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LA  RÉF0R5L1TI0X  EN  IT.\LIE  (l). 


OÙ  était  la  religion  protestante  avant  Luther?  demandent  encore  les 
docteurs  de  l'Église  romaine.  Dans  la  Bible,  ont  toujours  répondu  les 
réformés.  La  réponse  est  juste ,  mais  on  peut  en  faire  une  meil!ciu-e 
encore. 

Dès  le  berceau  du  christianisme ,  il  a  toujours  existé  une  aggrégation 
de  fidèles  aussi  cachée  peut-être  que  Tétaient  les  sept  mille  d'Israël ,  el 
n  qui  le  nom  de  véritable  église  convenait  plus  spécialement.  Au  sein  de 
la  corruption  et  des  périls  d'un  monde  indigne  d'eux,  ils  suivaient,  dans 
le  recueillement  d'une  vie  obscure ,  les  saintes  voies  où  ils  s'étaient 
engagés. 

(i)  >'oTE  BU  Tr.  On  s'apercevra  aisémeni  que  cet  article  a  été  rédigé  par  un  apô 
tyc  zélé  de  l'Église  anglicane  qui  considère  les  doctrines  du  protestantisme  comme  les 
seules  vraies ,  et  qui ,  depuis  Henri  YJII,  s'est  maintenue  en  hostilité  permanente 
contre  ce  qu'elle  nomme  le  papisme.  Si  c'eût  élé  un  article  dépure  controverse,  nous 
l'aurions  écarté  de  notre  recueil;  mais  les  abus  du  clergé,  dans  le  moyen  âge,  les 
progrès  et  l'exlinciion  du  protestantisme  en  Italie,  appartiennent  à  l'histoire;  c'est. 
upiquemcnt  un  précis  historique  du  plus  haut  intérêt  que  nous  offrons  au  lecteur,  n'en- 
tendant point  d'ailleurs  prendre  sous  notre  propre  responsabilité  les  opinions  de 
Vauteur  en  matière  de  foi.  Ces  opinions  sont  au  reste  conformes  à  celles  de  tous  I.es 
écrivains  prolestans  ;  et  les  auteurs  de  la  REvrE  Britannique  ,  s'ils  n'étaient  pas  to- 
ftrans  par  principes  ,  seraient  oblicés  de  l'ctro  par  la  nalure  même  de  leur  plan, 
IX,  i 
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Il  est  (lifiicile  de  préciser  jusqu'à  quel  point  les  croyances  de  celle 
secte  différaient  de  celles  du  papisme  avant  la  réformation.  Ce  n'est ,  en 
cQ'el,  que  depuis  lors  qu'elles  ont  été  connues.  L'Église  romaine  se  vanic 
d'avoir  subsisté  pendant  plusieurs  siècles  à  l'abri  des  dissensions  intestines  ; 
ce  qui  à  la  vérifé  n'était  pas  difficile,  dans  un  temps  où  un  joug  de  plomb 
pesait  en  tous  lieux  sur  les  consciences.  Il  est  rare  que  des  hommes  qui 
iont  en  avance  de  près  d'un  siècle  sur  la  génération  qui  les  a  vus  naître 
opèrent  un  cliangeraent  durable  dans  le  caractère  de  leurs  contemporaijis. 
Des  révolutions  comme  celle  que  Lutlier  accomplit  sont  moins  l'ouvrage 
d'un  homme  que  celui  des  temps  et  des  opinions.  Plusieurs  siècles  avant 
sa  naissance,  et  même  dès  les  premiers  âges  du  christianisme ,  il  existait 
dans  le  midi  de  la  France  ,  en  Angleterre,  dans  les  vallées  des  Alpes,  en 
Calabre ,  en  Bohème  et  même  en  Espagne ,  des  sectes  qui  professaient 
des  doctrines  absolument  semblables  à  celles  de  la  réforme  ,  et  dont  le 
levain  a  dû  étendre  sa  fermentation  sur  toute  l'Europe. 

Cette  propagation  des  idées  à  travers  les  ténèbres  du  moyen  âge  n'a 
rien  qui  doive  nous  étonner.  On  suppose  à  tort  que  les  relations  entre 
les  divers  peuples  sont  d'origine  moderne ,  et  qu'il  n'y  a  d'autre  manière 
de  les  mettre  en  contact ,  à  de  longues  distances ,  que  les  grandes  routes , 
les  malles-postes,  les  canauv  et  les  bateaux  à  vapeur.  Ce  que  le  génie  du 
commerce  a  produit  de  grand  aujourd'hui  par  ces  moyens,  il  l'opérait 
jadis  par  des  voies  différentes  ;  et  même ,  dans  les  limites  oîi  il  est  resserré, 
je  ne  sais  si  l'habitude  prise  par  les  marchands  des  divers  pays  de  se 
donner  rendez-vous  pour  quinze  on  vingt  jours  sur  certains  points  du 
globe  où  se  tenaient  les  gi-andes  foires,  et  où  des  plaines  incidtes  offraient 
par  enchantement  l'aspect  des  cités  les  plus  populeuses  et  le  mienx  gou- 
\ernées ,  n'y  rassemblaient  pas  beaucoup  plus  d'étrangers  qu'on  n'en  voit 
«ians  tous  les  marchés  cl  les  bourses  d'un  pays ,  aujourd'hui  que  la  rapide 
ciiculation  des  lettres ,  sous  la  sauve-garde  de  tous  les  gouverneraens  of 
rétablissement  dos  banques ,  ont  rendu  presque  partout  inutiles  des  com- 
numications  personnelles  entre  les  négocians.  D'ailleurs,  le  trafic  des 
reliques  et  des  rosaires  bénits  n'était  pas,  dans  ces  vastes  bazars ,  laspé- 
culaiion  la  moins  lucrative  ;  or,  il  arrivait  que  les  acheteurs  et  ceux  qui 
refusaient  d'acheter  se  communiquaient  les  motifs  de  leur  acquisition  ou 
de  leur  refus ,  ce  qui  amenait  de  part  et  d'antre  des  professions  de  foi  et 
de»  explications  sur  le  véritable  sens  des  Écritures. 

Mais  les  excursions  des  p<''lerins  servaient  plus  encore  que  les  voyage> 
des  marchands  à  mettre  en  rapport  les  divers  peuples  de  l'Europe.  Le 
uiérite  des  pèlerinages  était  en  raison  directe  des  distances  à  franchir 
pour  les  faire ,  et  chaque  contrée  avait  un  lieu  saint  ouvert  u  la  dévotion 


LA  RÉFORMATION   EN   ITALIE.  5 

des  fidèles  de  tons  les  pays,  l'nc  de  nos  plus  anciennes  ballades  couronne 
en  ces  termes  l'éloge  d'une  dame  de  Balh  :  «  Elle  avait  été  trois  fois  à 
Jérusalem;  elle  avait  traversé  plusieurs  fleuves  lointains  ;  elle  avait  été  à 
Rome  et  à  Bologne ,  à  Saint- Jacques  en  Galice  et  à  Cologne.  » 

Capitale  du  monde  chrétien ,  Rome  était  fréquentée  avec  autant  de  zèle, 
comme  siégo  de  la  vraie  foi  et  source  de  toutes  les  dignités  ecclésias- 
tiques ,  qu'elle  l'avait  été  lorsqu'elle  commandait  à  l'univers  par  la  toute- 
puissance  de  ses  armes.  A  certaines  époques  solennelles ,  elle  appelait 
dans  son  sein,  comme  Jérusalem,  les  chrétiens  de  tous  les  pays,  et  par 
eux  la  masse  des  idées  se  renouvelait  sans  cesse.  On  peut  voir,  dans  les 
Contes  de  Cantorbéry  et  dans  Erasme ,  quel  esprit  présidait  à  ces  dévotes 
excursions ,  et  quel  parti  en  tiraient  la  faconde  des  pèlerins  et  l'avide 
curiosité  de  leurs  auditeurs. 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  pape  prétendait  sous  divers  prétextes  au  droit  de 
conférer  les  bénéfices  dans  tous  les  états  de  la  chrétienté.  Aussi,  voyait- 
on  partout  des  prêtres  italiens  en  correspondance  suivie  avec  les  amis 
qu'ils  avaient  laissés  dans  leur  patrie.  Les  universités  les  plus  célèbres 
rassemblaient  leure  élèves  des  contrées  les  plius  éloignées.  Ainsi,  au  com- 
mencement du  XVP  siècle ,  il  y  avait  à  celle  de  Ferrare  assez  d'Anglais 
pour  constituer  un  corps  influent.  Les  professeurs ,  surtout  les  plus  cé- 
lèbres ,  n'étaient  point  fixés  irrévocablement  dans  tel  pays ,  dans  telle 
université  ;  ils  transportaient  de  chaire  en  chaire  les  trésors  de  leur  éru- 
dition ,  et  ces  mutations  fréquentes  étaient  à  défaut  de  la  presse  un  nou- 
veau véhicule  pour  les  idées.  Le  latin  étant  la  langue  universelle  des 
sciences ,  des  lettres  et  de  la  politique ,  la  difl'érence  des  idiomes  de  chaque 
pays  n'entravait  pas  la  difl'usion  des  lumières.  Les  francs-maçons ,  sorte 
de  tribu  nomade ,  voyageant  de  contrée  en  contrée  ,  marquaient , 
comme  les  patriarches,  leurs  stations  par  des  autels  élevés  au  grand 
architecte  de  l'univers ,  et  sans  doute  aussi  par  quelques  discussions  en 
matière  de  foi.  Il  est  probable  que  les  préventions  défavorables  dont  ils 
étaient  l'objet  dans  ces  temps  reculés,  et  qui ,  jusqu'à  un  certain  point , 
existent  encore,  avaient  leur  source  dans  la  supposition,  aujom'd'hui  ma- 
nifestement erronée ,  qu'ils  étaient  des  propagateurs  d'hérésies.  Le  célèbre 
Jean  de  Gand,  protecteur  de  Wicklefi"  (1),  fut  aussi  le  leur.  En  outre  le* 
ménestrels,  courant  d'abbaye  en  abbaye,  de  hameau  en  hameau, 
contaient  partout  leurs  aventures  ou  celles  des  voyageurs  qu'ils  avaienl 
rencontrés  aux  moines  et  aux  paysans,  avides  de  nouvelles  comme  tous 

(i)  Jean  XVickleff,  docteur  de  l'université  d'Oxford,  qui  prêcha  et  écrivit  contre  la 
s»uvcrainek;  du  pape ,  la  transsubstantiation,  et  plusieurs  autres  dogmes  de  rÉâti<« 
romaine. 
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les  peuples  qui  ne  lisent  point  ;  et  les  mendians  de  profession ,  endossant 
la  robe  et  le  capuchon,  comme  ils  prennent  de  nos  jours  la  veste  du 
matelot,  couraient  le  pays  par  bandes  aussi  nombreuses  que  celle  que 
l'on  fut  forcé  de  disperser  et  d'anéantir  par  la  force  des  armes  en  Angle- 
terre ,  lorsque  la  suppression  des  couvens  força  la  plupart  des  moines  de 
se  faire  brigands  pour  avoir  du  pain. 

C'est  par  tous  ces  moyens  que  plusieurs  des  maximes  religieuses  dont 
la  réformalion  fit  un  corps  de  doctrine  s'étaient  déjà  répandues  avec  plus 
ou  moins  de  succès  dans  une  grande  partie  de  l'Europe  catholique:  aussi 
l'olTicc  de  Luther  fut-il  moins  de  créer  que  de  mettre  en  action  l'esprit 
de  révolte  contre  le  papisme. 

On  regarde  en  général  "W  ickleiï  comme  le  précurseur  de  Huss ,  et 
IIuss  comme  celui  de  Luther  ;  mais  Wickleff  lui-même  n'a  dû  être  que  le 
représentant  d'une  partie  de  ses  compatriotes  et  l'organe  d'opinions  dont 
la  manifestation  eût  entraîné  de  trop  funestes  conséquences.  11  ne  croyait 
ni  à  la  souveraineté  spirituelle  du  pape,  ni  à  la  transsubstantiation,  ni 
au  monopole  que  s'attribuait  le  clergé  sur  les  Saintes -Écritures.  Mais, 
loin  que  ses  doctrines  fussent  en  opposition  avec  les  idées  religieuses  de 
ses  compatriotes,  nous  lisons  dans  les  annales  de  l'Angleterre  que,  lors- 
qu'il fut  traduit  devant  les  évoques  rassemblés  en  concile  à  Lambeth  ,  le 
peuple  demanda  à  grands  cris  qu'il  fût  mis  hors  de  cause;  ses  adeptes 
parcouraient  les  comtés ,  prêchant  ces  mêmes  doctrines ,  non  seulement 
dans  les  églises  et  dans  les  cimetières ,  mais  encore  dans  les  foires  et 
marchés,  au  grand  scandale  des  catholiques,  disent  les  chroniques  du 
temps. 

Knjgblon ,  historien  contemporain  ,  ne  se  fait  pas  scrupule  de  dire: 
Vous  ne  rencontrerez  pas  deux  personnes  dont  l'une  ne  soit  disciple  de 
^VicklefT.  Ce  dernier  assurait  même  que  le  tiers  du  clerçé  de  son  temps 
pensait  comme  lui  sur  le  mystère  de  la  cène  de  Notre-Seigneur,  et  parais- 
sait disposé  à  soutenir  cette  doctrine  au  péril  de  sa  vie.  Ceci  n'a  rien  qui 
doive  surprendre.  En  oITct,  quelques  siècles  avant  que  ^^icklel^ eût  tra- 
duit le  youvcauT<  slamcnl , on  avait  traduit  en  saxon  certaines  portions 
de  l'I^vangile  pour  X édification  des  simples  qui  ne  connaissaient  pas 
d'autre  langue.  Des  opinions  analogues  aux  siennes  s'étaient  d'ailleurs 
manifestées  en  Bohême,  et  ses  ouvrages  y  avaient  produit  un  grand  effel, 
s'il  faut  en  juger  par  la  sévérité  avec  laquelle  on  les  frappa  tout  d'abord 
d'interdiction.  Les  Albigeois ,  que  saint  Dominique  soumit  dans  la  suite 
a  lixtortures  de  Tlnquisilion  ,  dont  il  est  le  fondateur ,  avaient  été  anathé- 
niaiisés  par  les  canons  de  rÉglise  et  les  prédications  de  saint  Bernard. 
Vers  la  m(imc  époque,  Pienc  Valdo  (qui  a  donné  son  nom  à  lasccledcs. 
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Vaudois)  proclamait  à  Lyon  des  doctrines  dont  le  succès  appela  les 
foudres  de  Rome ,  et ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés ,  les  gorges  des 
Alpes  étaient  peuplées  d'une  race  de  montagnards  intrépides  dont  Tisole- 
menl  mettait  la  foi  à  l'abri  de  toute  altération.  On  s'occupe  en  ce  moment 
de  recueillir  des  documens  authentiques  sur  les  rapports  de  leurs  maximes 
avec  celles  du  protestantisme.  Reyuerius ,  ou  Reignier ,  l'ennemi  de  cette 
secte ,  mais  dont  le  témoignage  n'en  est  pas  moins  digne  de  foi ,  atteste 
qu'elle  ne  croyait  point  à  d'autres  miracles  que  ceux  de  Jésus-Christ,  et 
rejetait  l'extrème-onction ,  les  ofl'randes  pour  les  morts  et  les  dogmes  de 
la  transsubstantiation ,  du  purgatoire  et  de  l'invocation  des  saints.  Il  est 
vrai  qu'il  osa  accuser  sa  morale  ;  mais  l'arme  de  la  calomnie  a  été  de  tout 
temps  employée  par  les  religions  dominantes  qui  ont  cherché  à  flétrir  les 
cultes  nouveaux  dont  elles  redoutaient  les  progrès.  En  pareil  cas,  pour 
confondre  les  accusateurs ,  on  n'a  qu'à  les  confronter  et  à  signaler  leurs 
contradictions. 

Une  pièce  importante  de  ce  débat  est  un  écrit  vaudois ,  publié  vers 
l'an  1100,  sous  le  nom  de  la  ISobla  Lrycon  (la Noble  Leçon)  et  dont 
l'authenticité  n'a  jamais  été  contestée.  11  a  pour  objet  de  prescrire  l'ob- 
servation des  dix  commandemens  du  Deutéronome,  y  compris  celui  de 
ne  pas  sacrifier  aux  idoles.  On  y  remarque  l'obligation  de  méditer  les 
Saintes-Ecritures,  d'invoquer  la  Trinité;  mais  on  n'y  lit  pas  un  mot  sur 
l'invocation  des  saints  ni  de  la  Vierge.  L'on  y  enseigne  que  la  confession 
auriculaire  et  l'absolution  des  prêtres  n'ont  aucune  efficacité ,  attendu 
qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  pardonner  nos  fautes. 

En  1370,  les  Vaudois  qui  habitaient  les  vallées  de  Pragela,  dans  le 
Haut-Piémont ,  se  trouvant  trop  resserrés  dans  leur  enceinte ,  envoyèrent 
une  colonie  en  Italie.  Elle  se  fixa  dans  un  canton  inculte  de  la  Calabre. 
En  pende  temps  ce  territoire  prit  une  nouvelle  physionomie  :  des  villages 
s'élevèrent  de  tous  côtés  ;  les  coteaux  se  couvrirent  de  vignobles,  les 
vallons  de  guérets  et  de  prairies.  Cette  prospérité  excita  l'envie  des 
paysans  du  voisinage,  qu'irritait  d'ailleurs  le  contraste  que  faisaient ,  avec 
la  grossièreté  de  leurs  mœurs ,  la  continence  et  la  sobriété  de  ces  reli- 
gionnaires.  Les  prêtres  eux-mêmes,  dont  les  dîmes  étaient  mieuxpayées, 
cédant  à  la  voix  de  l'intérêt,  cessèrent  de  troubler  leur  sécurité.  La  colo- 
nie s'accrut  bientôt  de  tous  les  réfugiés  qui  fuyaient  les  persécutions  dont 
les  Vaudois  étaient  victimes  en  France  et  dans  le  Piémont.  Elle  continua 
de  prospérer  jusqu'au  moment  où  le  parti  réformé  succomba  en  Italie, 
et,  après  deux  siècles  d'existence,  elle  fut  lâchement  e.ilerminée. 

Quelque  jaloux  que  fût  le  clergé  du  droit  exclusif  qu'il  s'arrogeait  d'ex- 
pliquer l'Ecriture -Sainte,  on  observe  que  dès  le  XiV  siècle  ou  en  faisait 
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circuleren  Italie  plusieurs  traductions  empreintes  de  cet  esprit  d'examen 
dont  nous  explorons  les  traces.  Celle  de  ^lalerni ,  moine  de  l'ordre  des 
tamaldules,  imprimée  à  Venise  en  H71 ,  n'eut  pas  moins  de  neuf  édi- 
tions dans  les  trente  ans  qui  suivirent  sa  publication.  En  On  l'établissement 
et  le  maintien  de  llnquisition,  dont  l'objet  spécial  était  d'anéantir  toute 
liberté  d'opinion  en  matière  de  foi ,  prouvent  que ,  dès  son  origine ,  il 
existait  une  opposidon  foi'midable  contre  les  dogmes  de  rÉglise  romaine. 
Aussi ,  le  premier  poète  italien  dont  les  écrits  soient  parvenus  jusqu'à 
nous,  le  Dante ,  dit-il  dans  sa  revue  de  l'enfer,  que  le  quartier  des  hé- 
rétiques est  plus  peuplé  qu'on  ne  le  pense  vulgairement  : 

Qui  son  gli  cresiarclic 
Co"  lor  spgnaci  d'ogni  si-Ua  ;  e  molto 
PiU  chenon  credi,  sou  le  tombe  carche. 

(I)ifenio,  liv.  IX.) 

Les  doctrines  appelées  hérétiques  se  montraient  donc  toujours  prèles 
à  combattre  et  à  renverser  le  papisme ,  et  n'attendaient  qu'une  crise  favo- 
rable et  un  chef  intrépide.  Il  est  cependant  probable  que  cette  crise  ne 
se  serait  manifestée  que  fort  tard  si  les  germes  de  corruption  que  l'Eglise 
romauie  recelait  dans  son  sein  n'avaient  porté  leur  fruit.  C'est  d'elle  qu'on 
pouvait  dire  :  Toal  (on  mal  vicnl  de  toi,  ù  Israii!  La  conduite  des 
deux  clergés ,  séculier  et  régidier,  était  pour  les  peuples  un  objet  de 
dégoût  et  de  mépris ,  et  ils  soupiraient  après  les  jours  oîi  elle  serait 
frappée  d'une  réprobation  solennelle.  Pour  se  convaincre  de  celte  vérité 
on  n"a  qu'à  lire,  avec  quelque  réllcxion,  les  poètes,  les  contem's  de 
l'Italie ,  qui  vivaient  à  l'époque  où  le  papisme  comblait  la  mesure  de 
l'iniquité.  Nous  signalons  ces  deux  classes  d'écrivains ,  parce  que  leurs 
écrits  portent  l'empreinte  des  opinions  de  leur  siècle.  Quant  aux  auteurs 
des  contes,  nous  nous  bornerons  à  remarquer  qu'ils  choisissent  presque 
toujours  dans  les  monastères  ou  chez  les  moines  les  héros  des  aveiuurcs 
ridicules,  lii)ertines  ou  odieuses.  Les  poètes  sont  plus  dignes  de  Uxer 
notre  attention. 

A  leur  tète  figure  le  Danle.  Dans  une  édition  récente  de  sa  Divina 
Commcditt,  publiée  et  connnenléc  par  M.  Uoselli,  le  coinmenlalcur  pré- 
tend que  ce  poème,  véritable  complot  gibelin  ,  n'est  qu'un  tissu  d'allu- 
sions politiques  ,  sans  rapport  avec  les  opinions  religieuses  du  temps  ; 
qu'il  attaque  le  pape  comme  chef  du  parti  guelfe  cl  non  comme  chef  de 
riîglise,  et  n'oflrc  qu'une  phraséologie  maçonnitpie  dont  les  initiés  ont 
seuls  la  clé.  Ainsi ,  (piand  le  jjoèlc  écrit  aiiwr ,  ce  mol ,  par  inversion , 
signifie  horna.  S'il  écrit  aiiiorc  ,  il  faut  lire,  en  coupant  le  mol  en  dcuï. 


LA   nÉFORMATION    EN    ITALIE.  7 

amo  rc  (  fainie  le  roi ,  ou  la  royauté  ) ,  ce  qui  signifie  :  Rome  ne  peut 
plus  prospérer  que  sous  le  sceptre  des  empereurs.  (On  sait  que  ,  dans 
les  querelles  qui  désolèrent  si  long-temps  lltalie  et  le  reste  de  la  chré- 
tienté, ena-c  le  sacerdoce  et  l'empire,  le  parti  gibelin  était  attaché  à  ce 
dernier.)  Le  mot  donna  ou  madonna  signifie  puissance  impériale,  le 
mot  sainte ,  la  personne  de  l'empereur.  I  morti  (  les  morts  )  sont  les 
Guelfes  ;  i  vici  (  les  vivans  )  sont  les  Gibelins.  Enfin,  la  préoccupation  da 
commentateur  est  poussée  au  point  que ,  dans  le  magnifique  passage  où 
le  poète  décrit  l'approche  de  l'ange  de  la  cité  de  Dieu,  et  le  compare  au 
veut  impétueux  qui  vient  frapper  la  forêt  que  l'incendie  dévore,  il  voit 
une  allusion  directe  à  l'empereur  Henri ,  et  lit  même  son  nom  en  toutes 
lettres  dans  les  ti'ois  vers  qui  suivent  : 

r*on  altrimenli  è  falto  cl:e  d'un  \en\.o 
Impeluoso  per  gli  avversi  ardori, 
Che  fier  h  selva  ,  e  senz  alcun  raltento. 

Nous  avons  indiqué  en  italiques  les  lettres  qui  forment  le  mot  italieii 
Enrico. 

11  faut  le  dire  à  la  gloire  du  Dante,  //  signor  Rosetti  s'est  complètement 
foujvo) é.  Non ,  le  IJichel-Ange  de  la  poésie  n'a  point  ainsi  rabaissé  sa 
comédie j  divine ea  effet ,  aux  étroites  proportions  du  logogriphe.  Cène 
sont  pas  des  énigmes  et  de  puérils  jeux  de  mots  que  nous  avons  admirés 
dans  son  chef-d'œuvre,  et  ce  n'est  point  ainsi  que  les  précieuses  annota- 
lions  d'Alfieri  et  le  savant  commentaire  de  Biagioli  nous  avaient  appris  à 
le  connaître.  C'est  un  blasphème  contre  le  génie  de  supposer  que  ces  su- 
blimes tableaux  d'un  monde  invisible ,  cet  enfer,  ce  purgatoire,  ce  para- 
dis ,  soient  l'emblème  des  factions  qui  déchiraient  l'Italie. 

Le  Dante  est,  dans  son  poème,  plus  théologien  que  politique.  Il  admet 
les  dogmes  de  l'Eglise  romaine,  mais  il  tonne  contre  ses  abus  et  sa  cor- 
ruption. Il  place  dans  son  enfer  les  hérétiques ,  elles  croit  dignes  en  ef- 
fet des  llammcs  éternelles.  11  met  en  sentinelle ,  à  l'entrée  du  purgatoire, 
un  ange  sous  les  ordres  de  saint  Pierre,  et  ajoute  que  l'apôtre  lui  a 
recommandé  d'être  sévère  sur  l'admission  d'une  foule  de  mécréans 
[Purg.,  xi).  Il  croit  que  le  devoir  des  vivans  est  de  prier  poiu-  les  âmes 
qui  peuplent  ce  séjour  d'épreuves,  et  nous  montre  celles-ci  occupées  û 
intercéder  pour  les  amis  qu'elles  ont  laissés  sur  la  terre  [Purg.,  xi).  Mais 
il  dit  ailleurs ,  contre  l'opinion  intéressée  des  traficans  de  prières ,  que 
le  purgatoire  est  presque  désert  ;  que  ses  portes  crient  sur  leurs  gonds 
rouilles  [Purg.j  x).  11  ne  conteste  pas  aux  prêtres  le  droit  de  donner 
l'absolution  ,  mais  il  la  déclare  sans  effet  si  la  contrition  ne  l'accompagne, 
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et  il  place  parmi  les  daninés  un  pauvre  frère  qui  avait  commis  un  crime 
ù  l'instigation  du  pape ,  et  auquel  le  Saint-Père  avait  néanmoins  ouvert 
les  portes  du  ciel  {Enfer,  chaut  xxvii').  Son  anie  s'enflamme  à  Tidée 
d'une  croisade,  et  il  reproche  amèrement  aux  papes  et  aux  cardinaux  de 
couver  lems  trésors,  tandis  que  les  lieux  saints  sont  la  proie  des  Infl- 
dèles  [Paradis,  chant  ix*^).  Il  respecte  les  droits  spirituels  du  clergé, 
mais  il  a  en  horreur  le  pouvoir  temporel  de  l'Eglise;  c'est  à  ce  pouvoir 
quil  attribue  sa  dégradation  religieuse  {Par^.,  chant  xxvi').  C'est  sm* 
lui  qu'il  épanche  les  flots  de  sa  colère  ;  il  le  signale  comme  le  destructeur 
fie  son  pays,  etc.  {Parg.,  x),  et  peuple  l'enfer  de  ses  ministres.  Ici ,  ils  se 
lancent  des  rochers  ;  là ,  ils  sont  précipités,  la  tète  en  bas ,  dans  des  chau- 
tlières  de  poix  bouillante  ;  plus  loin ,  on  les  voit  enchaînés  dans  une  pri- 
son de  glace ,  ou  roulant  du  sommet  d'une  pyramide  de  flammes  qui 
tournoie  autour  d'eux,  ou  succombant  sous  d'énormes  fardeaux. 

Ainsi  que  le  Dante ,  Pétrarque  était  bon  catholique  ;  il  avait  même 
reçu  les  premiers  ordres;  dans  son  habitation  d'Arqua,  il  bâtit  une  cha- 
pelle dédiée  à  la  Vierge  ;  mais  il  tonne  contre  les  excès  du  clergé  de  son 
temps  et  contre  la  papauté,  dont  le  siège  était  alors  à  Avignon.  Dans  le 
soiHiet  cv,  le  poète  appelle  sur  elle  le  feu  du  ciel.  <<  C'est  un  nid  de  per- 
lidies  où  couvent  tous  les  maux  qui  pleuvent  sur  l'humanité  ;  Belzébui 
siège  au  milieu  de  ces  prélats  éhontés.  »  Dans  le  sonnet  cvi,  on  lit  que 
Bacchus  et  Vénus  sont  les  seules  divinités  de  la  nouvelle  Babylone.  Le 
sonnet  cviin'estpas  moins  remarquable,  le  voici  en  entier  : 

Fontana  di  dolore ,  albergo  d'ira , 
Scola  d'crrori  e  tempio  d'eresia  , 
Gia  Roma  or  Babiloiiia  falsa  e  ria  , 
Pcr  cui  lanlo  si  piagne  c  si  sospira. 

O  fiicina  d'iiiganiii .'  o  prigion  dira, 
Ove  'I  ben  more  c  '1  mal  si  nuire  r  cria  , 
Di  vivi  infcrno.  un  (;raii  miracol  lia 
Se  Cliristo  leco  al  line  non  s'udira. 

Fondala  in  casla  ed  uniil  povcrlale  , 
Conlr"  a'  luoi  fondatori  alzi  le  eorna  , 
l'uUa  sfacciata  ,  e  dov"  liai  poslo  spene? 

rs'egli  adulteri  luoi  :•  nelle  mai  nale 
Riccliczzc  lanlc  or  C.onstanlin  non  torna  ; 
Ma  lolga  il  mondo  Irislo  clii  1  soslene  (i}. 

'i'  «  Source  de  douleur!  séjour  du  courroux  céleste  :  école  de  l'erreur,  temple  de 
I  hcréiie  ;  toi  que  jadis  on  appelait  Rome  et  qui  n'es  plus  aujourd'hui  que  l'impie  el 
perlidi-  Babylone  .' 

"  Atelier  de  fraudes ,  tomlwau de  la  vertu,  berceau  des  vices,  eufer  des  vivans  ;  lu 
ia  ODlin  lasstt  la  clémence  célesle. 
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Une  indignation  plus  violente  encore  se  manifeste  dans  quelques  lettres 
de  Pétrarque. 

Il  n'y  a  pas  loin  de  cet  état  d'exaspC' ration  contre  tant  d'abus  ,  à  la  re- 
cherche des  causes  qui  les  ont  produits  et  des  moyens  d'y  remédier. 
Cependant  la  corruption  subsistant  toujours  ,  on  finit  par  la  combattre 
avec  l'arme  du  ridicule,  et  malheureusement  ses  traits  s'égarèrent  sur  la 
religion  elle-même  ;  une  froide  incrédulité  ,  une  légèreté  désespérante , 
un  licencieux  badinage  sur  les  sujets  les  plus  sacrés ,  succédèrent  à  la 
Tertueusc  horreur  qu'avait  d'abord  inspirée  la  prostitution  des  bienfaits 
reUgieux,  auxquels  on  attachait  tant  de  prix. 

Dès  le  quinzième  siècle,  il  était  de  mode,  dans  les  nouvelles  et  les  ro- 
mans, de  mettre  toutes  les  fictions  monstrueuses  que  l'auteur  imaginait 
sous  !a  garantie  du  témoignage  d'un  archevêque  Turpin,  et  d'invoquer, 
d'un  ton  gravement  plaisant,  l'autorité  de  ce  personnage,  sans  doute  fa- 
buleux. Pulci ,  dans  son  poème  intitulé  Morgante  Maggiore,  com- 
mence tous  ses  chants  par  une  pieuse  invocation  à  quelque  saint  ;  puis, 
surviennent  une  foule  d'applications  burlesques  du  style ,  des  images  et 
des  doctiines  de  l'Ecriture,  qui  démentent  ce  dévot  préambule ,  et  qui 
révèlent  l'incrédulité  de  l'auteur  comme  celle  de  son  public.  Pulci  n'était 
peut-être  pas  décidément  un  impie ,  mais  il  était  du  nombre  de  ces  mil- 
liers de  clercs  et  de  laïques  qui  prenaient  pour  devise  :  Vive  la  baga- 
telle I  et  dansaient  imprudemment  sur  le  tombeau  de  leur  foi.  Le  même 
esprit  de  légèreté,  sur  les  plus  graves  sujets,  se  manifeste  chez  les  poètes 
qui  lui  succédèrent.  Nous  citerons  entre  autres  l'Arioste  et  Berni  :  ils  se 
montrent  tous  deux  catholiques,  mais  ils  ne  perdent  pas  une  occasion  de 
rire  aux  dépens  du  clergé ,  sans  réfléchir  sur  la  portée  de  leurs  saillies. 
En  voici  deux  exemples  : 

L'Astolphe  du  Roland  furieux  grimpe  dans  la  lune ,  et  il  y  aperçoit ,' 
entre  autres  choses,  un  océan....  de  potages.  Il  demande  l'explication 
de  ce  phénomène  au  docteur  qui  l'accompagne.  «  Vous  voyez-là ,  répond 
celui-ci ,  la  masse  des  aumônes  que  tout  bon  chrétien  laisse  après  lui 
pour  assurer  le  salut  de  son  ame.  »  Aslolphe  voit  ensuite  une  haute  mon- 
tagne couverte  de  fleurs,  dont  le  parfum  se  dissipe  à  l'instant  et  fait  place  à 
une  odem*  fétide  :  «  Sauf  votre  respect,  lui  dit  son  guide,  voilà  le  cadeau 
que  Constanthi  a  fait  au  bon  Sylvestre  (1) .  ->  [Orlando  forioso,  ch.  xxxiv.) 

»>  Née  dans  une  humble  el  cliaste  pauvrelé,  va,  maintenant,  comme  une  vile  pros- 
tituée, rompre  en  visière  à  tes  bienfaiteurs  ;  el  où  donc  as-lu  placé  ton  espoir .' 

»  Esl-ce dans  tes  adultères?  dans  tes  richesses  ma!  acquises?  Reprends,  Conslan-- 
lin,  les  funestes  présens  ;  ou  que  du  moins  rElerncl  accorde  à  ce  triste  univers,  qu'il 
tient  dans  ses  mains  ,  la  faveur  de  l'anéantir.  » 

{i)  La  puissance  temporelle  accordée  par  l'empereur  Conslanlin  au  pape  Silvestre. 
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Dans  le  chant  xxiv*,  l'archange  :Michel  reçoit  l'ordre  de  voler  à  la  re- 
cherche du  silence ,  auxiliaire  indispensable  de  quelques  recrues  qui  se 
rendent  à  Paris  pour  grossir  Tarmt'e  de  la  chrétienté  ,  et  qui  désirent  vi- 
vement que  l'ennemi  ne  se  doute  pas  de  leur  approche. 

<'  Michel ,  méditant  sur  l'asile  où  il  trouverait  le  silence ,  décide  que 
ce  ne  peut  être  qu'une  église  ou  un  monastère ,  où  les  frères  se  livrent 
au  recueillement  de  la  vie  contemplative.  Là ,  je  trouverai  aussi  le  calme, 
la  charité,  la  concorde.  Il  agite  donc,  avec  impatience  ,  ses  ailes  d'or  et 
fend  les  airs  comme  la  flèche  rapide.  Bientôt  l'aiguille  d'un  clocher  go- 
thique ,  à  l'angle  d'un  vaste  et  sombre  bâtiment  dont  la  cour  intérieure 
est  bordée  d'arceaux  en  ogive ,  signale  à  ses  yeux  un  monastère.  A  peine 
en  a-t-il  touché  le  seuil ,  ô  désappointement  funeste  !  ce  n'est  pas  le  si- 
lence qui  vient  frapper  ses  regards  étonnés ,  ce  n'est  pas  le  recueillement; 
la  piété,  la  paix,  l'amour  divin,  les  innoccns loisirs,  l'humilité,  habitè- 
tèrent  jadis  ce  séjour;  ils  ont  fui  pour  jamais.  A  leur  place,  l'orgueil,  la 
paresse,  la  luxure ,  l'emportement,  l'avarice  y  tiennent  leur  affreuse  cour. 

»  En  passant  en  revue  cette  hideuse  légion  ,  l'archange  aperçoit  la 
discorde  dans  ses  rangs.  11  la  cherchait  par  ordre  du  Tout-Puissant ,  afin 
de  la  lancer  sur  l'armée  ennemie  ;  mais  il  espérait  ne  la  rencontrer  que 
dans  l'abîme  des  enfers.  Eût-on  deviné  qu'elle  établirait  son  trône  dans 
le  sanctuaire,  et  y  tiendrait  ses  assises  entie  l'heure  des  matines  et  celle 
de  l'oflice  divin  ? 

L'Arioste  et  Bernî  moururent ,  l'un  dix  ans,  l'autre  treize  ans  avant 
Luther.  Le  genre  de  leurs  écrits  était  si  familier  au  public  de  leur  temps, 
et  on  les  croyait  si  peu  dangereux ,  qu'ils  parurent  avec  l'approbation 
du  pape  et  des  prélats. 

Erasme  ne  se  doutait  pas  non  plus  de  l'inducnce  de  ses  Colloques,  sar 
les  intérêts  temporels  de  l'Eglise.  Ce  savant  célèbre  faisait  ses  délices 
des  piquantes  railleries  dans  lesquelles  il  excellait,  et,  sous  ce  rapport, 
les  moines  étaient  pour  lui  des  sujets  précieux.  Ce  fut  là  probablement 
ce  qui  le  décida  dans  le  choix  de  ses  Colloques.  Il  était  trop  timide,  trop 
jaloux  de  ses  loisirs ,  trop  empressé  de  gagner  la  faveur  des  grands  ,  et  il 
possédait  des  idées  trop  vagues  sur  les  doctrines  et  la  discipline  de  l'E- 
glise, pour  s'cml)arquer  de  gaîté  de  cœur  sur  cet  océan  de  troubles  que 
la  réformation  allait  soulever.  Comme  une  recrue  qu'on  mène  au  feu 
pour  la  première  fois,  il  ferme  les  yeux  en  pressant  la  détente  de  son 
arme  et  recule  au  bruit  de  l'explosion.  Quoi  de  plus  étonnant  que  celte 
apparente  sécurité ,  celle  apathique  indifférence  ,  au  milieu  dos  présages 
funestes  qui  annonçaient  les  dangers  de  l'Kghse?  Des  membres  du  clergé, 
poètes  ou  nouvellistes,  proclamaient  leurs  sinistres  augures,  comme  si 
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les  maux  qu'ils  annonçaient  ne  devaient  pas  retomber  sur  eux-raèiues. 
Voici,  je  crois  ,  Texplication  de  ce  pliénoniène.  Avant  la  découverte  de 
rimprimerie,  les  moines  étaient  les  seuls  possesseurs  des  manuscrits  ; 
et ,  quelles  qu'en  fussent  les  doctrines,  ils  ne  les  considéraientque  comme 
des  jeux  d'esprit  destinés  à  charmer  les  ennuis  du  cloître.  La  puissance 
delà  presse  ne  fut  pas  sentie  immédiatement  parle  clergé,  qui  formait  la 
masse  des  lecteurs;  c'était  un  nouveau  sens  dont  l'expérience  pouvait 
seule  révéler  les  fondions.  Le  pape ,  qui  avait  si  long-temps  régné  en 
despote  sur  les  consciences,  devait  supposer  qu'un  instrument  comme  la 
presse  n'échapperait  pas  à  sa  direction.  Il  n'espérait  pas  sans  doute 
qu'elle  deviendrait,  comme  le  langage  hiéroglyphique  des  Egyptiens,  la 
propriété  exclusive  du  clergé ,  mais  il  se  flattait  de  s'en  servir  avec  suc- 
cès pour  étendre  et  consoUder  son  pouvoir.  Il  est  certain  toutefois 
que ,  sous  l'empire  des  réglemeus  le  plus  sévèrement  restrictifs,  la  presse 
propagea  les  écrits  les  plus  hostiles  contre  les  prétentions  de  TEgiise. 
Leur  libre  circulation  ne  doit  êtie  attribuée  ni  à  l'indifférence  reli- 
gieuse ,  ni  à  l'ignorance  des  censeurs ,  mais  à  l'idée  qu'ils  n'ollVaient  au- 
cun danger  et  à  la  persuasion  qu'une  autorité  qui  n'a  jamais  été  contestée 
est  à  jamais  incontestable. 

Voici  la  vérité  :  les  principes  vitaux  de  la  religion ,  la  vigilaiice  et  le 
zèle  s'étaient  anéantis.  Le  monde  religieux  n'offrait  qu'un  théâtre  où  les 
deux  sexes  jouaient  leur  rôle.  Ce  n'était  plus  avec  le  cœur  qu'on  in- 
voquait l'Eternel ,  mais  avec  des  orgues  et  un  orchestre  chèrement  payés  ; 
ou  ne  célébrait  plus  le  saint  sacriûce  avec  la  robe  d'innocence,  mais  avec 
des  chasubles  de  brocart ,  surchai-gées  de  galons  et  de  broderies  ;  les 
prières  étaient  sans  effet,  si  elles  ne  s'élevaient  à  travers  des  nuées  d'en- 
cens; on  ne  cherchait  plus ,  dans  le  temple  du  Seigneur,  ce  demi-jour  si 
favorable  au  recueillement  ;  on  voulait  y  être  ébloui  et  tlistrait  par  l'éclat 
de  mille  cierges,  donnés  par  les  fidèles  et  dont  le  clergé  faisait  son  profit. 
Dans  les  jours  consacrés  au  jeûne ,  on  s'abstenait  de  la  chair  des  ani- 
maux ,  mais  les  tables  se  couvraient  de  poissons ,  de  légumes  ,  de  fruits, 
de  sucreries  de  toute  espèce ,  prépaies  et  servis  avec  tous  les  raffine- 
mens  du  luxe.  Lorsque  la  grande  crise  allait  éclater,  quand  le  bélier  son- 
dait les  murs  de  la  ville ,  nous  voyons  un  pape  en  admiration  devant  le 
génie  du  frère  Mai'tin  '^Luther).  «  C'est,  disait-il,  mi  aventurier  qui  cher- 
che à  faire  fortune  par  son  esprit.  »  Nous  le  voyons  com-re  le  cerf  dans 
les  bois  d'Ostie,  en  costimie  de  chasseur,  et,  au  retour  ,  admettre  à  sa 
table  des  boufl'ons  chargés  de  le  divertir  en  discutant  sur  l'immortaUlé 
de  l'âme  ;  semblable  à  ce  patriarche  de  Constantinople,  qui  quittait  l'au- 
tel de  Sainte-Sophie  et  interrompait  la  messe  pour  aller,  revêtu  de  ses 
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habits  pontificaux,  assister  dans  ses  écuries  à  la  naissance  d'un  poulain. 

C'est  dans  cette  indolente  sécurité  et  au  sein  de  ces  plaisirs,  que  le 
clergé  vit  Luther  apparaître.  Ce  personnage  extraordinaire  eût  exercé , 
à  toutes  les  époques ,  une  grande  influence  sur  les  esprits.  Néanmoins , 
si  l'Église  avait  eu  la  sagesse  de  réformer  elle-même  certaines  de  ses 
pratiques,  il  est  probable  qu'il  n'eût  pas  été  entraîné  à  examiner  à  fond 
ses  doctrines  ,  quelque  erronées  qu'elles  parussent  alors  aux  hommes 
éclairés  comme  lui.  Son  zèle  se  serait  borné  à  la  fondation  d'un  ordre 
religieux,  et  un  nouveau  saint  ^Martin  eût  figuré  dans  le  calendrier  entre 
saint  Benoît  et  saint  François-d'Assises.  11  est  évident  que  les  doctrines 
de  l'Église  qui  nous  paraissent  les  plus  choquâmes  à  nous  autres  angli- 
cans n'auraient  pas  été  une  pierre  d'achoppement  pour  le  moine  Mar- 
tin du  commencement  du  seizième  siècle;  car  l'homme  qui  prêcha  le 
dogme  de  la  consubstaniialion  ne  pouvait  être  scandalisé  de  celui  de  la 
transsubstantiation  ;  mais  le  trafic  des  indulgences ,  mais  les  excès  des 
deux  clergés ,  mais  les  scandales  de  la  cour  de  Rome  dont  il  avait  été  le 
témoin ,  mirent  en  fermentation  ses  idées  et  en  firent  jaillir  la  lumière. 

Déjà  l'on  avait  reconnu  la  nécessité  de  la  réforme  de  tant  d'abus  ,  et 
le  concile  de  Pise  avait  été  convoqué  pour  y  remédier  :  malheureusement 
il  ne  se  hvra  pas  à  une  tâche  si  importante  avec  le  zèle  et  la  fermeté 
qu'elle  exigeait  ;  s'il  l'eût  fait,  l'Éghse  romaine  aurait  respiré  en  paix 
pendant  quelques  années  encore ,  jusqu'à  ce  qu'une  connaissance  plus 
approfondie  des  livres  saints  eût  dévoilé  l'erreur  de  ses  docli'ines.  On  ne 
peut,  en  cflct,  disconvenir  que  le  christianisme  n'eût  de  puissans 
moyens  d'agir  sur  les  esprits  ;  plusieurs  de  ses  pratiques  étaient  admi- 
rablement imaginées  pour  exciter  la  dévotion  ;  et  il  en  est  de  conformes 
aux  habitudes  et  aux  sentimens  du  peuple  ,  qu'on  aurait  dû  conserver  en 
Angleterre.  Elles  survécurent  chez  nous  à  la  réforme  ,  mais  non  à  la  fu- 
reur des  fanatiques  du  dix -septième  siècle,  qui  exécraient  tout  ce  qui 
oITrait  une  apparence  de  papisme ,  ni  à  la  légèreté  irréligieuse  de  la  géné- 
ration suivante.  Nous  regrettons  ces  bons  vieux  usages  de  nos  aïeux  de  la 
fin  du  quinzième  et  du  commencement  du  seizième  siècle,  lorsque  les 
fidèles  inscrivaient  sur  la  porte  de  leurs  malsons  des  maximes  de  l'Écri- 
ture, et  dessinaient  ou  gravaient  sur  leurs  meubles  des  sujets  de  la 
Bible  ;  donnaient  tous  les  soirs  à  Icms  enfans  la  bénédiction  paternelle  , 
et  parcouraient  les  campagnes ,  remerciant  le  ciel  de  la  fertilité  de  leurs 
champs,  secourant  les  pauvres,  conciliant  les  plaideurs  ;  lorsque  le  pas- 
teur appelait  les  grâces  célestes  sur  tous  ceux  qu'il  rencontiait  sur  sa 
route  ;  lorsque  l'église  restait  ouverte  tout  le  jour ,  et  que  le  laboureur, 
au  bruit  de  l'airain  religieux,  quittait  sa  charrue  pour  joindre  ses  prières 
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à  celles  du  prêtre.  Cette  observation  fera  naître  iin  sourire  dédaigneux  sur 
les  lèvres  de  tel  de  nos  lecteurs  qui  pense  que  le  cultivateur  n'est  qu'un 
rouage  d'une  machine  industrielle  ,  qui  doit ,  sans  s'arrêter,  opérer  sur 
nos  champs,  comme  les  machines  à  vapeur  opèrent  sur  nos  canaux  et 
dans  nos  fabriques  :  dans  ce  cas,  je  lui  demande  humblement  pardon  de 
mes  regrets,  et  je  continue.  Les  intrigues  du  pape  firent  avorter  le  con- 
cile de  Fisc;  et,  loin  de  fortilier  Tl^glise,  ce  concile  offrit  à  Luther  mie 
iU'me  nouvelle  ;  l'aveu  de  ses  propres  abus. 

Vers  cette  époque,  l'influence  de  la  presse  commençait  à  se  faire  sen- 
tir, et  il  pleuvait,  contre  le  catholicisme,  des  pamphlets ,  des  caté- 
chismes ,  des  ballades ,  des  caricatures.  Sur  les  murs  des  cabarets,  on 
charbonnait  des  renards  débitant  un  sermon  en  costume  de  prédicateur, 
tandis  que  le  cou  d'une  oie  sortait  de  leur  poche  entr'ouverle  ;  des 
loups  confessant  et,donnant  l'absolution  dans  une  bergerie  ;  des  corde- 
liers,  au  chevet  d'un  malade ,  tenant  d'une  main  un  crucifix  et  plon-r 
géant  l'autre  dans  sa  cassette.  L'Église  était  coiinue  ces  malades  qu'un 
remède  sauve  ou  tue.  On  chercha  ce  remède  dans  le  concile  de  Trente, 
le  plus  long  et  le  moins  orageux  qu'on  ait  jamais  tenu  :  il  dma  vmgtua 
ans  depuis  sa  convocation.  C'est  dans  une  de  ses  premières  séances  que 
Pierre  Danet ,  ambassadeur  de  France,  à  qui  un  évéque  italien  avait  dit, 
pour  le  complimenter  sur  son  éloquence  :  G  ail  us  bene  cantat  (ce  coq 
ou  ce  Français  chante  bien),  répondit  en  latin  à  ce  froid  jeu  de  mots  ; 
«  Plût  à  Dieu  que  Pierre  se  repentît  au  chant  du  coq  (1)  !»  Ce  concile 
n'eut,  à  l'égard  de  la  réformation,  d'autre  résultat  que  de  donner  ua 
corps  aux  doctrines  que  les  Wickleff,  les  Jean  Huss  ,  les  Luther  avaient 
attaquées,  et  de  préciser  ce  qu'on  nomme  ,  en  termes  de  droit ,  l'état  de 
la  cause.  Ou  n'a  qu'à  lire  le  catéchisme  qui  parut  sous  son  nom ,  pour 
se  convaincre  des  alarmes  de  la  cour  de  Rome.  Chaque  page  atteste  la 
solUcitude  minutieuse  avec  laquelle  elle  cherche  à  tojtm-er  les  livres 
saints  pour  relever  la  dignité  et  la  puissance  du  prêtre. 

Cependant  les  décisions  tranchantes  du  concile  de  Trente  flrent  pea 
d'impression  sur  les  Itahens.  Les  écrits  de  Luther,  de  Mélanchtou  ,  de 
Zwingle,  circulèrent  sous  le  manteau ,  dans  toute  l'Italie  ;  quelques  uns 
îliême,  traduits  et  sous  des  titres  supposés,  pénétrèrent  jusqu'au  Vatican. 
Le  docteur  M'Crie ,  dans  son  Histoire  des  progrés  de  la  rc  foi-mat  ion 
en  Italie,  prouve ,  par  des  documens  authentiques ,  que  ,  dans  les  prin- 
cjpales  villes,  la  cause  des  réformés  comptait  de  nombreux  partisans. 

(0  C'est  également  à  ce  concile  que  le  jésuite  Lainez,  successeur  d'Ignace  ,  dans 
K' généralal  de  son  ordre,  disait-  que  les  autres  églises  ne  peuvent  reformer  la  cqpv 
'i  romaine ,  parce  que  l'esclive  n'est  pas  au  dessus  de  son  seigneur,  » 


14  LA  RÊFORMATION   EX   ITALIE. 

Fcrrare  ,  où  ils  abondaient,  devint  le  refuge  des  protestans  étrangers. 
Non  moins  célèbre  par  Tindépendance  de  ses  opinions  religieuses,  et  pai" 
sa  traduction  élégante  des  psaumes  en  vers  français,  que  par  la  grâce 
de  ses  poésies  légères.  Clément  Marot  y  cbercha  un  asile  contre  les  per- 
sécutions du  papisme  :  Calvin  même  séjourna  plus  d'un  an  à  la  cour  de 
la  duchesse  de  Ferrare,  dont  il  reçut  l'accueil  le  plus  distingué,  et  11 
maintint  cette  princesse  dans  la  foi  prolestante ,  qu'elle  avait  spontané- 
ment cin])rassée.  L'évèque  de  "Modène  se  plaint ,  dans  une  lettre  au  car- 
dinal Conlarcne ,  que  toute  la  ville  soit  devenue  luthérienne.  La  con- 
.tagion  était  moins  active  à  Florence  ;  mais  Bruccioli ,  dont  le  concile  de 
Trente  mit  à  Vindex  la  version  du  Nouveau-Teslament  et  les  ouvrages 
publiés  ou  inédits ,  et  Carneseca ,  l'un  des  martyrs  de  la  nouvelle  foi,, 
étaient  tous  deux  Florentins.  Les  Bolonais  sollicitèrent  vivement  l'em- 
pereur ,  afin  qu'il  obtînt  pour  eux  la  liberté  de  conscience ,  ou  du  moins 
le  droit  de  se  procurer  des  Bibles  et  de  citer  les  paroles  du  Christ  ou  de 
saint  Paul ,  sans  être  accusés  de  luthérlanisme.  Venise ,  dont  la  puissance 
à  cette  époque  était  généralement  respectée ,  possédait  plusieurs  impri- 
meries ,  dont  le  produit ,  circulant  dans  toute  la  chrétienté ,  formait  l'une 
des  branches  les  plus  importantes  de  son  commerce  ;  c'est  par  l'entre- 
mise (le  ses  marchands  que  les  ouvrages  des  réformateurs  suisses  et  al 
lemands  se  répandaient ,  surtout  en  Italie.  Leurs  doctrines  avaient  fait 
tant  de  progrès  à  Venise,  de  1530  à  15'-i2  ,  que  leurs  partisans,  qui  jiLs- 
que-là  n'avaient  tenu  que  des  réunions  clandestines,  mirent  en  délibé- 
ration s'il  ne  convenait  pas  de  les  rendre  publiques  et  d'ouvrir  des  tem- 
ples. Plusieure  membres  du  sénat  favorisaient  ce  projet ,  et  l'on  espéra 
même  quelque  temps  que  le  sénat  tout  entier  lui  prêterait  son  appui. 
Méianchton  en  fît  la  demande  formelle,  mais  elle  échoua  auprès  du  gou- 
vernement. Si  le  conseil  des  Dix  s'était  déclaré  pour  la  réforme  dans  ce 
moment  critique,  Venise  conserverait  peut-être  encore  son  ancienne 
splendeur  :  le  protestantisme  avait  fait  les  mêmes  progrès  h  Vicence  ,  & 
Trévise  et  dans  les  autres  villes  du  territoire  vénitien.  Il  avait  pénétré 
dans  le  Milanais  dès  l'an  152.'i ,  et ,  grâce  au  voisinage  des  Vaudois,  il  s'y 
est  long-temps  maintenu  à  la  faveur  des  dissensions  politiques  et  de* 
guerres  qui  ne  laissaient  point  aux  papes  le  loisir  de  l'extirper. 

La  contagion  s'étendit  au  sud  de  l'Iialie.  Depuis  deux  siècles,  une  co- 
lonie vaudoise  s'était  établie  en  Calabre  :  on  croit  que  les  doctrines  de 
Luther  pénétrèrent  à  Naples  avec  les  troupes  allemandes,  qui  vinrent  y 
tenir  garnison  en  1527,  après  avoir  saccagé  Rome.  Le  célèbre  juriscon- 
sulte Valdèslesy  défendit  avec  autant  de  modération  que  de  talent;  Or- 
thino  et  Pierre  ,  noms  vénérés  dans  les  annales  de  notre  Eglise ,  les  > 
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propagèrent  avec  un  zèle  qui  coûta  la  vie  à  ce  dernier.  Leur  infiuence  se 
lit  même  sentir  en  Sicile.  Benoît  de  Lorcana,  ministre  du  saint  Évangile, 
ouvertement  protégé  pm*  le  vice-roi ,  prêcha  publiquement  à  Palerme  et 
dans  le  reste  de  Tile,  au  milieu  d'un  grand  concours  d'auditeurs.  Ce  ne  fut 
que  long-temps  après  que  ses  principau.\  adhérons  périrent  dans  les 
autos-da-fé.  Nous  ne  suivrons  pas  le  docteur  M'Crie  dans  sa  revue  des 
autres  villes  d'Italie  ouvertes  au  protestantisme. 

L'Église  romaine  sentait  bien  que  son  catéchisme  du  concile  de  Trente 
ne  suflii  ait  pas  pour  arrêter  ce  mouvement  général  des  esprits ,  si  l'effet 
de  sa  logique  n'était  fortifié  par  l'exil ,  les  cachots,  les  bûchers.  Une  per- 
sécution commencée  à  propos,  suivie  avec  réserve,  continuée  long-temps 
avec  une  habile  persévérance  ,  aurait  complètement  découragé  un  peu- 
ple plus  énergique  que  la  nation  italienne  ,  et ,  si  notre  sanguinaire  Ma- 
lie  avait  eu  un  règne  aussi  long  et  aussi  calme  qu'Elisabeth  ,  la  réforma- 
tion aurait  subi  en  Angleterre  le  même  sort  qu'en  Italie.  Les  liistoriens 
papistes  attribuent  avec  raison  le  maintien  de  l'unité  de  la  foi ,  dans 
ce  dernier  pays ,  à  l'établissement  de  l'Inquisition  à  Rome ,  eu  1543. 
Dans  les  vingt  ans  qui  siù virent  sa  mise  en  œuvre ,  ce  terrible  instru- 
ment dévora  jusqu'à  la  dernière  trace  de  la  réformation.  On  vit  partout, 
au  delà  des  Alpes ,  des  nuées  d'espions ,  déguisant  de  mille  manières 
leur  rôle  affreux,  se  glisser  sous  les  dehors  les  plus  recommandables, 
dans  l'intérieur  des  familles ,  sm-prendre  les  secrets  les  plus  intimes  de  la 
conscience ,  et  traîner  leurs  victimes  devant  l'épouvantable  tribunal.  A 
Venise ,  où  l'Inquisition  avait  aussi  une  succursale ,  la  main  d'un  de  ces 
infortunés  traça,  sur  les  murs  de  son  cachot ,  la  maxime  suivante,  qui 
n'a  pu  être  conçue  que  dans  ces  jours  de  perfldie  : 

Da  chi  mi  Gdo  guardami  Dio .' 
Da  chi  Don  mi  fido  mi  guardaro  io. 

«  Diea  me  garde  de  ceux  i  qui  je  me  confie  î 
a  Je  saurai  me  garder  de  qui  je  me  défie.  » 

Le  mari  se  défiait  de  sa  femme  ,  le  père  de  ses  enfans ,  le  maître  de 
*es  domestiques.  Combien  de  personnes  dénoncées  et  frappées  dans 
l'ombre  !...  on  reculera  d'horreur  devant  le  tableau  de  tant  d'atiocités, 
ià ,  quelque  jour ,  il  est  possible  de  le  dérouler.  «  Je  sais ,  écrivait  à 
Boidanger  le  réformateur  vénitien  Altieri ,  je  sais  que  ma  vie  court  le 
iJus  grand  danger.  Je  ne  vois  aucun  lieu,  en  Italie  ,  où  je  puisse  me  ré- 
fugier avec  ma  femme  et  mes  enfans.  Mes  alarmes  augmentent  incessam- 
ment ;  car  je  sais  que  les  réprouvés  n'auront  aucun  relâche,  jusqu'à  ce 
que  je  sois  tombé  vivant  entre  leurs  mains.  Accordez-moi  une  place  dans 
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VOS  prières.  »  Et  Ton  n'entendit  plus  parler  d'Altieri.  Le  Saint-Officâ 
soulevait  l'écume  de  la  population ,  au  nom  de  son  intérêt  présent  et  à 
venir,  afin  de  peupler  les  cachots  et  d'alimenter  les  bûchers.  Le  peuple 
(les  campagnes,  abruti  par  la  superstition ,  attribuait  aux  hérétiques  tous 
les  fléaiL\  qui  désolaient  ses  champs;  on  employait,  pour  les  perdre, 
des  moyens  plus  odieux  encore.  En  voici  un  exemple ,  rapporté  par 
M'Crie,  p.  27/i  :  «  Un  riche  gentilhomme  de  Modène  (duché  de  Ferrare) 
a  été  dernièrement  dénoncé  au  pape  comme  hérétique  ,  écrit  Eglin  à 
Boulanger.  Le  pape,  pour  s'emparer  de  sa  personne,  a  eu  recours  au 
stratagème  que  voici  :  ce  gentilhomme  avait  un  cousin  à  Rome  ;  on  en- 
ferme ce  dernier  au  château  Saint-Ange ,  et  on  le  menace  de  le  condam- 
ner à  la  mort ,  s'il  n'écrit  à  son  parent  de  Modène ,  pour  lui  donner  reu- 
dez-vous  à  Bologne ,  à  l'eUet  de  causer  avec  lui  d'une  affaire  importante. 
La  lettre  est  envoyée  ;  notre  gentilhomme  se  rend  à  Bologne  :  là ,  des 
sbires  viennent  l'enlever  au  débotté ,  et  il  remplace  au  château  Saint- 
Ange  le  parent  qui ,  poiu*  sauver  sa  propre  vie ,  l'a  si  cruellement 
trompé.  » 

L'Inquisition  ,  impopulaire  en  Italie ,  était  trop  habile  pour  révolter, 
par  le  spectacle  de  ses  supplices ,  une  nation  dont  la  masse  ne  fut  ja- 
mais sanguhiaire.  En  Espagne ,  au  contraire ,  où  la  haine  des  protestans 
succédait  à  celle  des  Maures,  les  hécatombes  humaines  y  étaient  des  SO' 
lennités.  A  Venise ,  on  noyait  les  hérétiques  ;  mais  si  les  actes  de  foi  de 
la  reine  de  l'Adriatique  étaient  moins  barbares  qu'en  Espagne ,  la  soli- 
tude et  le  silence  qui  les  accompagnaient  devaient  exciter  une  horreui' 
plus  profonde.  A  minuit ,  le  prisonnier  sortait  de  son  cachot  pour  être 
jeté  dans  une  gondole ,  acconq)agné  d'un  confesseur  :  à  la  hauteur  de 
la  pleine  mer,  entre  les  deux  châteaux ,  une  seconde  gondole  s'appro- 
chait de  la  première  ;  on  étendait  une  planche  d'iui  bateau  à  l'autre ,  on 
y  plaçait  le  prisonnier  enchaîné ,  ayant  une  pierre  énorme  attachée  aux 
pieds  :  au  signal  donné ,  les  deux  gondoles  s'écartaient ,  et  le  malheureux 
était  précipité  dans  la  mer. 

Quoique  les  martyrologes  ne  soient  plus  à  la  mode,  du  moins  en  An- 
gleterre ,  nous  appellerons  l'intérêt  de  nos  lecteurs  sur  quelques  uns  des 
martyrs  de  la  noble  cause  des  libertés  religieuses ,  en  Italie ,  en  abré- 
geant le  détail  de  leurs  persécutions  que  nous  trouvons  dans  l'ouvrage 
du  docteur  M'Crie, 

FaventinoFannio,  né  à  Faenza  (l'.tatsdu  pape),  ayant  lu  la  Bible 
dans  sa  langue  naturelle  ,  embrassa  la  foi  protestante  ,  et  lit  part  à  se» 
voisins  des  lumières  qui  venaient  d'éclairer  son  esprit.  Aussitôt  il  fut 
dénoncé  et  jeté  dans  les  fers  :  vaincu  par  les  prières  de  ses  amis ,  il  se 
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rcUracla  et  fui  mis  en  li!)crté  ;  mais  il  ne  larda  poiiil  à  gémir  de  sa  fai- 
))lesse ,  et  prèclia  les  doctrines  de  la  réforme  avec  plus  de  zèle  que  ja- 
mais. Il  parcourut  toute  la  riomagne,  laissant  partout  quelques  disciples 
qui  en  foriiiaiont  d'autres  à  leur  tour.  Enfin  ,  il  fut  arrêté  et  envoyé  à 
Ferrare.  «  C'est  trop,  répondit-il  aux  lamentations  de  sa  femme  et  de  sa 
sœur,  c'est  trop  d'avoir  renié  une  fois  mon  Sauveur.  Si  j'avais  possédé 
alors  les  connaissances  doiit  la  miséricorde  céleste  m'a  gratifié  depuis  ma 
chute ,  je  n'aurais  pas  cédé  à  vos  instances.  »  La  princesse  délia  Rovere 
et  d'autres  personnes  (!e  distinction  vinrent  le  visiter  dans  sa  prison,  et 
le  trouvèrent  occupé  de  la  conversion  de  ses  compagnons  de  captivité , 
dont  plusieurs,  d'un  liant  rang,  étaient  accusés  de  délits  politiques.  L'in- 
térêt qu'on  lui  témoignait  ou  dehors  décida  ses  persécuteurs  à  le  tenir  au 
secret  pendant  près  de  deux  ans,  et  à  changer  fréquemment  son  cachot 
et  ses  geôliers.  En  1550  ,  il  fut  condamné  à  mort,  et  le  pape  Jules  III 
refusa  sa  grâce  aux  instances  réitérées  de  ses  amis.  On  le  traîna  an  sup- 
plice à  la  pointe  du  jour ,  de  crainte  d'exciter  une  émeute  en  sa  favem*, 
et  il  fut  livré  aux  flammes  après  avoir  été  étranglé. 

Aonio  Paleario,  un  des  savans  les  plus  distingués  de  l'époque,  pro- 
fessem"  à  Lucques  et  à  Milan  ,  se  disposait  à  occuper  luie  chaire  à  Bolo- 
gne ,  lorsque,  en  1566  ,  il  fut  arrêté  par  ordre  du  frère  Angelo  de  Cré- 
mone ,  inquisiteur ,  et  envoyé  à  Rome.  On  l'accusait  de  nier  le  purga- 
toire, de  désapprouver  qu'on  enterrât  les  morts  dans  les  églises,  et  de 
préférer  l'ancien  usage  romain  de  les  ensevelir  hors  de  la  ville  ;  de  tour- 
ner en  ridicule  la  vie  monastique ,  et  de  n'attribuer  l'absolution  qu'à  la 
confiance  du  pécheur  dans  la  miséricorde  de  Dieu  par  les  mérites  de 
Jésus-Christ.  Après  trois  années  de  détention,  on  le  condamna,  à  l'âge 
de  soixante-dix  ans,  à  être  pendu  et  livré  aux  flammes.  L'arrêt  fut  exé- 
cuté le  3  juillet  1570. 

Barthélemi  Bartoccio ,  appartenant  à  une  famille  riche  de  Castcllo  (du- 
ché de  Spolcte),  se  lia  au  siège  de  Sienne  avec  un  de  ses  compagnons 
d'armes,  qui  lui  communiqua  les  doctrines  des  réformateurs  :  quelque 
temps  après  il  devint  suspect  à  son  évcque,  et  se  réfugia  à  Venise;  mais, 
désespérant  de  pouvoir  rentrer  dans  sa  ville  natale ,  il  vint  se  fixer  à  Ge- 
nève, s'y  maria  et  y  établit  une  manufacture  de  soieries.  En  1^67,  les 
affaires  de  son  commerce  le  conduisirent  à  Gênes  sous  un  nom  supposé. 
Pai-  malheur  il  fit  connaître  son  véritable  nom  à  un  marchand ,  qui  le 
trahit  et  le  livra  aux  inquisitem'S.  Les  magistrats  de  Genève  et  de  Berne 
demandèrent  au  sénat  de  Gênes,  sa  mise  en  liberté;  mais  au  moment  où 
leui'  dépêche  fut  reçue ,  le  prisonnier,  réclamé  par  le  pape  ,  avait  été 
uansporté  à  Rome.  Après  luie  détention  de  deux  ans,  on  le  condamna 
IX.  2 


18  L\    RÉFOUMATION   EX   ITALIE. 

à  êlrc  brûlé  vif.  Son  courage  ne  l'abandonna  point  à  riieurc  suprême  ;  il 
marcha  au  supplice  d'un  pas  ferme  ,  d'un  air  serein ,  et  enveloppé  par  les 
flammes,  on  l'entendit  s'écrier  :  Victoire',  victoire  '. 

Nous  avons  dit  qu'une  colonie  de  Vaudois  s'était  fixée  dans  la  Calabre  : 
au  XIV'  siècle  sa  population  était  de  quatre  mille  âmes;  elle  occupait  sur 
la  côte  les  deux  bourgs  de  Saint-Sixte  et  de  la  Guardia  ;  leurs  fréquentes 
relations  avec  les  cantons  catholiques  du  voisinage  avaient  corrompu 
leur  simplicité  primitive,  et,  bien  qu'ils  adorassent  Dieu  à  leur  manière, 
ils  ne  se  faisaient  point  scrupide  d'aller  à  la  messe.  Ils  apprirent  qu'il 
^'établissait  une  nouvelle  doctrine  analogue  à  celle  de  leurs  pères;  ils 
cherchèrent  à  la  coniîaître ,  et,  regrettant  leur  condescendance  poiu-  les 
rites  de  l'Église  romaine ,  ils  demandèrent  des  pasteurs  aux  ministres  de 
Genève.  Leur  secret  fut  trahi ,  la  cour  de  Rome  envoya,  pour  les  réduire 
à  l'obéissance,  les  deux  inquisiteurs  Valero  Malvoisin  et  Alphonse  d'Ur- 
bain, qui  leur  prescri\ireiu  d'opter  entre  la  messe  et  la  mort.  Leshabitans 
de  Saint-Sixte  refusèrent  de  renoncer  à  leur  foi,  ets'enfuirent  dans  les  fo- 
rèLs;  ceux  de  la  Guardia,  à  qui  on  avait  fait  croire  que  leurs  frères  s'étaient 
.soumis,  cédèrent  à  la  violence  et  manifestèrent  des  regrets  tardifs,  quand 
l'événement  vint  les  désabuser.  Deux  compagnies  de  fantassins  firent  une 
ballue  générale  contre  leshabitans  de  Saint-Sixte;  ceux-ci,  sans  se  laisser 
jnliinidcr  par  les  cris  de  mort  qui  partaient  des  langs  de  leurs  ennemis,  se 
replièrent  en  bon  ordre  sur  une  hauteur,  où  ils  cherchèrent  à  parlementer 
ijvcc  le  capitaine.  Us  le  conjurèrent  d'avoir  pitié  de  leins  femmes  et  de 
leurs  enfans  :  «  Nos  ancêtres,  dirent-ils,  sont  fixés  depuis  des  siècles 
dans  ce  pays;  ils  n'ont,  ainsi  que  nous,  fait  de  mal  à  personne.  Nous 
sommes  prêts  à  nous  rendre,  par  terre  ou  par  mer,  dans  telle  contrée 
qu'il  vous  plaira  de  nous  indiquer.  Nous  ne  transporterons  avec  nous  que 
<;e  qui  sera  strictement  nécessaire  à  notre  subsistance  ;  nous  promettons 
lie  nous  éloigner  dici  pour  jamais;  nous  abandonnerons  nos  habitations 
et  nos  biens,  pourvu  que  vous  nous  laissiez  la  liberté  de  conscience, 
mais,  au  nom  du  ciel,  ne  nous  réduisez  pas  au  désespoir....  »  A  cette 
prière  le  capitaine  répondit  en  faisant  avancer  sa  troupe,  mais  il  ne  tarda 
pas  à  se  repentir  de  sa  témérité.  Les  Vaudois  se  défendirent  avec  une 
rare  intrépidité  et  repoussèrent  l'ennemi.  Les  deux  moines  demandèrent 
alors  du  secours  à  Naples  et  on  leur  envoya  une  armée  de  bandits  (tel 
«Hait  en  cilet  leur  nom) ,  qui  parvinrent  à  livrer  les  Vaudois  à  des  inqui- 
siteurs plus  féroces  encore.  \  oici  ce  qu'écrivait  à  Antonio  Caraccioli  un 
lémoin  oculaire  de  celte  cat;istrophe  : 

«  Très  illustre  seigneur,  je  vous  ai  déjii  mis  au  courant  de  ce  qu'on 
a>ait  fait  dans  l'aflaire  de  l'hérésie;  j'ai  maintenant  à  \ous  informer  du  ter» 


T-\   RÉFORM.VTION    EN   ITALIE.  19 

rible  cbâtiment  qui,  tlos  ce  malin  11  juin,  a  commencé  d'être  infligé  à  ces 
luthériens,  et ,  à  dire  vrai ,  je  ne  saurais  le  comparer  qu'à  regorgement 
d'un  troupeau  de  moutons.  Les  mallicureux  étaient  parqués  dans  une  vaste 
prison;  là,  le  bourreau  venait  les  prendre  l'un  après  l'autre,  et  après  les 
avoir  entiainés  hors  de  la  prison  ,  il  leur  bandait  les  yeux ,  les  faisait  met- 
tre à  genoux ,  et  dans  cette  attitude  il  leur  plongeait  son  couteau  dans  la 
gorge;  quatre-vingt-huit  ont  été  immolés  de  cette  manière.  Figurez-vous 
ce  spectacle  d'horreur  ;  en  le  retraçant ,  mes  larmes  mouillent  ce  papier. 
Ces  mart\  rs  ont  subi  la  mort  avec  une  résignation  et  une  constance  in- 
croyables. Plusieurs,  au  moment  de  mourir,  professaient  la  même  foi  que 

nous;  mais  presque  tous  sont  morts  dans  leur  maudite  obstination 

Les  cadavres  ont  été  enlevés  dans  des  tombereaux ,  et  des  ordres  sont 
donnés  pour  que  les  lambeaux  en  soient  dispersés  sur  toutes  les  routes , 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  Calabre.  A  moins  que  S.  S.  et  le  roi  de  Naples 
ne  commandent  au  marquis  de  Bruccianici,  gouverneur  de  cette  province, 
d'arrêter  le  cours  de  ces  terribles  exécutions ,  le  reste  de  cette  popula- 
tion sera  anéanti.  Aujourd'hui  même  il  vient  de  rendre  un  décret  qui 
ordonne  de  mettre  à  la  torture  et  de  faire  périr  ensuite  une  centaine  de 

femmes Les  hérétiques  pris  en  Calabre  sont  au  nombre  de  seiza 

cents  ;  tous  ont  été  condamnés.  La  même  race  existe  sur  d'autres  points 
du  royaume  de  Naples  ;  j'ignore  quelle  est  leur  croyance ,  car  ils  sont 
complètement  illettrés ,  et  ne  s'occupent  que  de  manier  la  bêche ,  de  con- 
duire leur  charrue,  et  ne  manifestent ,  m'a-t-on  dit ,  des  sentimens  reli- 
gieux qu'à  l'heure  de  la  mort.  » 

Ces  exécutions  continuèrent  :  en  voici  le  résultat  d'après  un  historien 
napoHtain  de  cette  époque,  cité  par  le  docteur M'Crie:  «Plusieurs  des  hé- 
rétiques calabrois  furent  égorgés,  les  autres  sciés  par  le  milieu  du  corps, 
ou  jetés  du  sommet  d'un  rocher  dans  les  précipices  ;  tous  subirent  une 
mort  cruelle,  mais  juste.  »  Lorsqu'enfin  les  persécuteurs  de  cette  légion 
de  martyrs  furent  rassasiés  de  sang,  ils  déportèrent ,  sur  les  galères  d'Es- 
pagne ,  les  prisonniers  qui  leur  restaient ,  et  vendirent  comme  esclaves 
les  femmes  et  les  enfans.  A  l'exception  d'un  petit  nombre  de  renégats , 
toute  la  colonie  fut  exterminée.  Quant  aux  autres  protestans  d'Italie,  qui 
survécurent  à  tant  d'horreurs,  ils  s'expatrièrent  pour  la  plupart  en  Suisse, 
en  France  et  jusqu'en  Flandre  et  en  Angleterre,  où  ils  introduisirent 
quelques  uns  des  arts  industriels  de  leur  patrie ,  tels  que  les  manufac- 
tures de  soie ,  des  teintureries  et  autres  usines  ;  et,  comme  les  réfugiés 
que  proscrivirent  dans  la  suite  l'intolérance  du  duc  d'Albes  et  celle  de 
Louis  XIV ,  ils  payèrent  l'hospitalité  de  leurs  hôtes  en  leur  ouvrant  des 
sources  de  richesses  jusque  là  inconnues.  Émigrés  en  masse,  ils  traver- 
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seront  les  Alpes,  dépourvus  de  tout  secours,  après  avoir  suivil  al  igné 
des  Apennins,  à  travers  les  glaces  et  les  neiges  (ils  sVtaientmis  en  route 
au  cœur  de  l'hiver).  Une  troupe  de  réformés  napolitains ,  arrivée  au  pied 
de  la  barrière  qui  allait  la  séparer  à  jamais  du  doux  climat  et  des  amis 
qu'elle  abandoiniail ,  perdit  courage  et  revint  sur  ses  pas.  Forcés  d'errer 
isolément  dans  toute  l'Italie ,  les  uns  furent  arrêtés  par  les  espions  du 
Saint-Ollice,  et  /es  autres,  qui  n'avaient  de  perspective  que  l'exil  ou  la- 
mort,  firent  leur  paix  avec  Rome,  en  renonçant  à  la  foi  de  leurs  pères. 
Ainsi  finit  la  réformalion  en  Italie. 

Voici  en  peu  de  mots  quelques  unes  des  causes  de  sa  destruction. 

1°  Sous  le  beau  ciel  de  ces  contrées ,  où  les  jouissances  des  sens  font 
tout  le  cliarmc  de  la  vie,  Timaginaiion  a  besoin  de  se  créer  une  rcligionr 
qui  les  prodigue  comme  la  nature.  Les  pompes  du  paganisme ,  protégées 
parle  génie  des  beaux-arts,  devaient  donc  séduire  une  nation  dont  la 
vie  se  passait  plutôt  dans  une  suite  d'impressioîis  que  dans  des  habitudes 
méditatives.  Lorsque  la  religion  toute  spirituelle  établie  par  Jésus  s'in- 
troduisit en  Italie,  elle  y  trouva  des  peuples  qui  cherchèrent  moins  h  se 
convertir  à  elle  qu'à  la  convertir  à  eux.  Les  temples  furent  changés  en 
églises.  Les  autels  du  marbre  le  plus  précieux  servaient  de  piédestal  aux 
statues  de  leurs  divinités;  à  leurs  pieds  s'élevaient  des  nuages  d'encens; 
sur  leur  tète  se  balançaient  la  pourpre  et  l'or  des  draperies  ;  des  guirlan- 
des de  fleurs  se  jouaient  sur  le  fronton  des  péristyles  ;  ù  la  porte ,  des  bas- 
sins de  marbre  recevaient  l'eau  lustrale  ;  un  instrument  d'airain  appelait 
le  peuple  au  sacrifice  ;  on  vouait  les  coupables  aux  dieux  infernaux.  Lors 
des Uemblemens  de  terre ,  ou  quand  la  peste  ,  la  grêle  ou  d'autres  fléaa\ 
venaient  allliger  les  champs  et  les  cités,  le  peuple  invoquait,  pour  les 
détourner,  l'assistance  des  dieux  du  second  ordre  ;  enfin  ,  à  certaines 
époques  de  l'année ,  des  processions  solennelles  appelaient  la  fertilité  sur 
les  campagnes.  Cette  pompe  extérieure,  ces  invocations,  cette  eau  lus- 
trale, ces  processions  subsistèrent  sntis  d'autres  titres  ,  mais  dans  un  but 
plus  noble  et  plus  imposant.  Le  Jupiter  de  Phidias ,  surchargé  d'orne- 
nicns  pontificaux ,  devint  la  statue  de  saint  Pierre  ;  cet  apôtre  fut  placé 
aux  portes  des  temples,  au  lieu  de  Mercure;  on  substitua  saint  Roch  et 
saint  Sél)astien  aux  dieux  Pénates  et  saint  \  ital  à  Apollon  ;  dans  les 
prières  du  matelot  battu  par  la  tempête  ,  saint  Nicolas  remplaça  Castor  et 
Pollux  ;  la  Sainte-Vierge ,  sous  le  nom  de  Mire  dr  Dieu ,  fut  invoquée  sur 
les  aiitcli  de  Cybèle,  Mère  des  Dieux.  C'est  ainsi  que  les  Italiens 
portèrent  dans  la  religion  chrétienne  les  surerstitions  du  paganisme, 
et  que  la  renaissance  de  la  ci\ilisation  au  seizième  siècle,  les  surprit, 
dénaturant  le  spiritualisme  de  l'I^vangilc  par  des  pratiques  qui  llallaient 
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leui*  ardente  imagination  et  leur  caractère  éunneninicnt  impressionnable. 

2"  Dans  certains  pays,  et  surtout  en  Angleterre,  dès  le  règne  d'E- 
douard 111,  la  puissance  séculière  lutta  constamment  contre  celle  du 
clergé.  La  cause  de  la  réforme  s'y  étaya  de  celte  opposition  ;  mais  un  tel 
au.viliaire  lui  manqua  en  Italie.  Enefl'et,  la  lutte  des  Guelfes  et  des  Gibe- 
lins avait  cc.^sé ,  et  le  pape ,  souverain  d'une  grande  partie  de  la  Pénin- 
sule, étendait  sur  l'autre  uneinlluence  religieuse  fortifiée  par  sa  puissance 
temporelle. 

3°  Les  divisions  intestines  allaiblirent  également  rinfluence  des  ré- 
formateurs. Ce  désaccord  portait  sur  des  questions  fondamentales ,  no- 
tamment sur  les  dogmes  de  la  Trinité  et  de  rEucharistic ,  à  l'égard  des- 
quels toute  conciliation  devenait  impossible.  Quelque  opinion  que  l'on 
se  fasse  des  doctrines  divergentes  de  Luther  et  de  Zwingle ,  sur  celte 
matière,  il  n'est  pas  douteux  que  la  cause  de  la  réforme  en  Italie 
eut  beaucoup  à  soulTrir  de  l'ardeui"  avec  laquelle  les  disciples  qu'ils 
avaient  dans  ce  pays  accoururent  se  ranger  sous  les  deux  bannières 
opposées. 

U"  On  ne  saurait  faire  un  crime  à  un  homme  de  ne  pas  sacrifier  sa  vie 
pour  la  cause  même  la  plus  juste  et  qui  affecte  ie  plus  vivement  ses  inté- 
rêts ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  sang  des  martyrs  est  le  ciment 
de  l'Église ,  et  que  la  fuite  précipitée  de  plusiem's  chefs  italiens  de  la 
réforme  n'ait  compromis  gravement  le  succès  de  leur  cause.  Pierre  le 
mai'l}  r  eut  raison  sans  doute  de  fuir  la  ville  de  Lucques ,  où  il  ne  pou- 
vait rester  plus  long-temps  sans  être  mis  à  mort  ;  mais  lorsque ,  tran- 
quille au  foyer  de  l'exil ,  il  reprochait  à  ses  anciens  disciples  leur  apos- 
tasie ,  parce  qu'abandonnés  par  leur  chef  et  poursuivis  par  les  terreurs 
de  l'Inquisition ,  ils  étaient  rentrés  dans  l'Église  romaine ,  servait-il  la 
cause  du  protcstantisaie  avec  autant  de  succès  que  l'intrépide  Roland 
Taylor,  couronnant  ses  travaux  évangéliqucs  des  palmes  du  martyre,  et 
s'écriant  au  milieu  de  ses  frères  ranimés  par  son  exemple  :  «  C'est  ici  que 
que  je  vous  ai  prêché  la  parole  de  Dieu  et  la  vérité;  c'est  ici  que  je  viens 
aujourd'hui  les  sceller  de  mon  sang.  » 

5"  Enfin ,  ce  qui  contribua  le  plus  à  détruire  la  réforme  en  Italie  , 
c'est ,  nous  le  répétons ,  l'établissement  de  l'Inquisition  et  le  secret  de 
ses  actes.  Le  sang  des  victimes  coulait  dans  les  cachots  ou  dans  l'ombre 
de  la  nuit,  et,  si  le  supplice  avait  lieu  en  public,  les  prêtres  assistaient 
le  condamné ,  et  ne  manquaient  point  de  s'écrier,  sans  craindre  les  con- 
tradicteurs ,  que  le  coupable  avait  reconnu  ses  fautes  et  mourait  dans  le 
çiron  de  l'Église.  En  Angleterre,  au  contraire  ,  les  persécuteurs  de  la 
foi  protestante,  en  offrant  au  peuple  l'horrible  spectacle  des  hérétiques 
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jetés  dans  Jcs  flammes,  révolicrent  la  multitude  et  prêtèrent  des  armes  à 
cet  esprit  uUra  rcformalciir  qui  emraîiia  les  puritains  à  courir  sus  h 
tout  ce  qui  était  papiste,  et  à  venger  les  crimes  du  parti  catholique  par  la 
peine  du  talion  et  d'effroyables  représailles. 

[Quarterly  Rcview.) 


|JI)rcnalagic, 


OBSERVATIOXS  Slll  LES  DIMEXSIOXS  DE  LA  TETE  lU  MAIXE  (l). 


Les  observations  suivantes  sur  la  grosseur  relative  de  la  tète  humaine, 
dans  les  différentes  classes  et  dans  les  diverses  provinces  du  Royaume- 
Lni,  ont  été  communiquées  à  la  Société  iUrénologique  de  Londres  par 
un  habile  chapelier  (2) ,  que  son  immense  commerce  et  l'habiimic  d'ob- 
server ont  mis  à  même  de  recueillir  des  faits  curieux  et  nouveaux 
dont  la  science  phrénologique  pourra  tirer  parti.  Ces  faits  nous  mèneront 
peut-êlre  un  jour  à  établir  la  connexion  qui  existe  sans  doute  entre  de 
grandes  facultés  intellectuelles  et  une  large  masse  cérébrale  ;  mais  il 
restera  encore  à  déterminer  d'une  manière  positive  quelles  sojit  les 

0)  NoTt  DU  TaAP.  La  science  de  la  phrcnolngie  ou  crûnoloiiic  qui  a  été  accueillie 
en  France  avec  lanl  d'incrédulilé,  esl  aujourd'hui  (iludiéc  avec  beaucoup  d'ardeur  en 
Angleterre,  où  elle  complc  un  );r.;nil  nombre  de  pariisans  emhousia.-tes.  Klle  y  a  ses 
cours  publics,  ses  académies,  ses  journaux  spéciaux.  (>'esl  ù  l'un  de  ces  journaux  que 
nous  avons  cmprunlé  les  ruri<usis  oLservalions  qu'on  va  lire.  Voici  (j'.iclques  aulrcs 
iirlicles  recueillis  sur  b'  même  sujet  cl  publiés  dans  la  eolleelion  :  Caraeléres  phrcno- 
logiques  d'un  crâne  birman,  l.  IV.  —  Observalicns  sur  la  forme  c'e  la  léle  humaine, 
I.  VIII.  —  Proprés  de  la  phrwnologie  en  .Angleterre,  t.  XXllI. 

•1 .  NoT«  UL  Tr.\d..  Ccrtaim-.s  professions,  qui,  en  France,  classent  encore  ceux  qui 
les  ont  enibrassérs  parmi  les  s  mples  artisans,  sont  souvent  exercées,  en  Angleterre, 
par  des  hommes  très  riclw^s.  très  éi-lairés  et  jouissant  d'une  haute  considération,  (/esl 
Hinsi  que  M.  Place,  l'un  des  premiers  tailleurs  de  f.ondres,  est  aussi  un  économiste 
très  distin(;ué,  et  qu'il  est  toujours  entendu  dans  1rs  encpièles  parlementaires,  sur  le» 
queslions  d'économie  politique.  L'u:ilc  eicmple  qu'a  donne  .M.  Tcrnaux  ,  en  se  faisant 
tailleur,  fera  sans  doute  ccs.^er  parmi  nous  d'absurdes  préjuf:es.  On  finira  par  sentir 
qu'il  n'y  a  pas  plus  de  honte  à  fabri(|;ier  de<i  habits  ou  des  chapeaux,  qu'.^  faire  du  ca- 
licot ou  de  la  batiste,  ou  ^  ralfiuer  le  suirc  arrivi-  des  Antilles. 
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régions  particulières  de  la  lèiedans  !esfiuelles  la  plus  grande  capacité  pré- 
domine chez  les  différentes  nations  et  dans  les  différentes  classes  de  la 
société. 
Kous  allons  laisser  parler  Tauteiu'  de  celte  curieuse  communication. 

J'exerce  à  Londres,  depuis  long -temps,  la  profession  de  fabricant  de 
chapeaux,  et  j'ai  observé  avec  soin,  depuis  plusieurs  années ,  les  dimensions 
très  variées  de  la  léte  humaine.  J'ai  pu  me  convaincre ,  par  des  observations 
constantes  et  répétées ,  qu'une  grande  diversité  de  formes  existe  non  seule- 
ment parmi  les  individus  ,  mais  encore  entre  les  différentes  classes  de  la  so- 
ciété. On  croira  facilement  que ,  lorsque ,  après  avoir  recueilli  ces  observa- 
tions ,  je  m'occupai  à  étudier  les  premiers  principes  de  la  science  phrénolo- 
gique,  je  devins  bientôt  un  partisan  zélé  des  doctrines  qu'elle  enseigne.  Mon 
intention  cependant  n'est  point  d'entrer  ici  dans  aucune  discussion  relative- 
ment à  l'application  de  quelques  uns  des  principes  de  cette  science ,  mais 
seulement  de  me  borner  à  faire  connaître  des  faits  remarquables  que  l'ob- 
servation m'a  fournis. 

Sous  le  rapport  de  la  grosseur  de  la  léte,  un  grand  nombre  de  nations 
barbares  ou  ignorantes  égalent ,  si  même  elles  ne  surpassent ,  les  nations  les 
plus  éclairées  de  l'Europe,  tandis  qu'au  contraire  la  tête  de  l'Hindou,  quoi- 
que petite,  indique,  comme  on  sait,  une  capacité  intellectuelle  d'un  ordre 
beaucoup  plus  élevé  que  celle  d'un  grand  nombre  de  nations  chez  lesquelles 
la  grosseur  moyenne  de  la  tête  est  bien  plus  considérable.  Il  convient  donc, 
de  donner  la  plus  grande  attention  à  la  qualité  aussi  bien  qu'au  volume;  car 
c'est  seulement  en  comparant  les  rapports  de  dimensions  dans  les  diverses 
régions  du  globe  avec  la  somme  des  dimensions  en  général ,  qu'on  acquerra 
une  connaissance  utile  des  dernières.  M.  Combe  ,  page  M  ,  fait  cette  remarque 
à  l'occasion  de  la  dimension  de  la  tête  :  «La  grosseur  totale  de  la  léle  n  est 
»  pas  toujours  une  indication  d'une  puissance  mentale  supérieure.  Un  iudi- 
»  vidu  peut  porter  un  large  chapeau  indiquant  une  large  cervelle,  et  cepen- 
»  dant  n'avoir  aucune  capacité,  dans  l'acception  ordinaire  du  mot.  Si  le 
»  large  chapeau  n'est  nécessaire  qu'à  cause  de  l'énorme  développement  des 
n  organes  animaux  ,  l'individu  pourra  sans  doute  être  un  être  sain  et  ligou- 
»  reux  :  mais  il  sera  cerlainement  un  homme  inepte.  C'est  se'ilement  lorsque 
»  cette  augmentation  de  dimension  s'étend  à  chacune  des  trois  classes  des 
»  organes  intellectuels,  propension,  sentiment  et  intelligence  ,  que  la  phré- 
»  nologic  nous  autorise  à  attendre  de  l'individu  qui  les  réunit  un  esprit 
»  étendu  ou  profond.  » 

Mais  avant  de  continuer  à  rendre  compte  de  mes  observations  sur  les 
dimensions  ordinaires  de  la  tête ,  dans  différentes  classes  et  dans  diverses 
parties  de  la  Grande-Bretagne  ,  il  me  semble  convenable  d'indiquer  ici  la  ma- 
nière dont  on  fait  usage  du  compas  du  chapelier,  aGn  de  mettre  le  lecteur  eu 
état  de  mieux  apprécier  le  résultat  qu'on  obtient  par  l'emploi  qu'on  en  fait. 
La  méthode  la  plus  générale  pour  obtenir  la  grosseur  de  la  tête  est  d'en  me- 
surer la  longueur  et  la  largeur.  Ce  procédé ,  quoique  défectueux  ,  sous  le  rap- 
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port  phrénologiquc  ,  est  suffisant  ccijcndant  pour  obtenir  le  but  particulier 
qu'on  se  propose.  En  effet ,  la  tète  étant  ov.ile  .  si  vous  en  prenez  la  longueur 
et  la  largeur ,  le  médium  de  ces  deux  mesures  sera  précisément  le  diamètre- 
Une  fois  ce  diamètre  connu,  il  e.U  facile,  comme  on  sait,  d'obtenir  la  cir- 
«onfèrcnce.  Par  exemple ,  un  chapeau  de  8  pouces  anglais  de  long  sur  7  pouces 
de  large  a  un  diamètre  de  7  12;  7  pouces  sur  G  donneront  un  diamètre  de 
6  12,  etc.  C'est  sur  ces  princijics  que  sont  construites  les  formes  (blocks) 
dont  on  se  sert  dans  les  fabriques  de  chapeaux.  Ces  formes  varient  en  gros- 
seur, depuis  5  pouces ,  dimension  de  la  tète  d'un  enfant ,  et  s'élèvent  par  gra- 
dations successives  d'un  huitième  de  pouce ,  jusqu'à  7  pouces  3  î ,  dimension 
complète  de  la  tèle  d'un  homme.  En  faisant  usage  du  terme  grosseur  ou  de 
l'expression  de  petites  et  de  grosses  têtes  ,  je  dois  faire  observer  que  je  parle 
de  la  mesure  ou  compas  du  chapelier  qu'on  n'applique  qu'à  la  circonférence 
de  la  tèle  en  contact  avec  le  chapeau  ,  et  comprenant  les  organes  de  la  ré- 
flexion situés  au  milieu  du  front ,  et  formant  un  cercle  autour  de  la  tête ,  de 
manier''  que  les  facultés  perceptives  et  la  surface  coronale  ne  sont  point  en 
contact  avec  l'intérieur  du  chapeau. 

La  circoi'férencc  de  la  tète  de  l'homme  qui  a  attrint  .sa  croissance  étant  , 
en  Angleterre,  de  6  i,2  à  7  5,8,  le  médium  ou  mesure  intermédiaire  sera 
donc  de  7  pouces.  J'adopte  cette  dernière  mesure.  Essayons  maintenant  de 
distinguer  quelles  sont  les  classes  de  la  société  qui  sont  au  dessus  ou  au 
dessous  de  cette  mesure  moyenne.  Si  nous  commençons  par  Londres ,  nous 
pourrons  observer  une  différence  sensible,  sous  le  rapport  de  la  grosseur  de 
la  tête ,  entre  les  classes  les  plus  élevées  et  les  classes  les  plus  basses.  Dans 
les  premières,  la  majorité  est  au  dessus  du  médium,  tandis  que  dans  les  se- 
condes il  est  très  rare  de  trouver  une  grosse  tête  :  cette  règle  est  invariable. 
La  classe  moyenne  de  la  société  forme  un  médium  entre  ces  deux  classes.  Les 
magasins  de  chapeaux  situés  dans  le  West-end  (1} ,  et  qui  fournissent  exclu- 
sivement les  classes  éle\écs,  vendent ,  en  proportion  ,  bf^aucoup  [dus  de  cha- 
peaux larges  que  les  autres  chapeliers  de  la  ville .  d^mt  la  clientelle  ne  se 
compose  que  d'individus  appartenant  aux  rangs  intermédiaires,  et  les  chape- 
liers qui  ne  fournissent  que  les  classes  inférieures  demanrlent  une  plus  grande 
quantité  de  petits  chapeanxi  On  |)rut  f.icilcmeuf  prou>er  ces  assertions.  Pre- 
nez ,  par  exemple  ,  la  grandeur  moyenne  des  chiipeaux  de  livrée,  et  vous  vous 
apercevrez  de  suite  que  la  tête  des  domestiques  est  beaucoup  plus  petite  que 
celle  des  niaitres.  Cette  différence  peut  être  observée  plus  facilement  encore 
dans  les  régimens.  Les  matelots  ,  les  marins,  et  en  général  tous  ceux  qui  na- 

*>'2uent  portent  de  très  fielits  chapeaux.  Il  en  est  de  même  des  charretiers, 
des  rouliers  ,  des  laboureurs  ;  et,  nii-lgré  ses  larges  bords,  le  chapeau  des 
portefaix  ,  des  charbonniers,  etc.,  pré.sente  uire  forme  très  étroite.  Enfin,  le 
chapeau  couvert  des  artisans  offre  aussi  une  furme  très  rétrécie    2).  Tous  ces 

(1)  llest-eiid  ou  quarlier  de  IViuosl  ;  c'est  le  nom  qu'on  donne  à  Londres  à  la 
partie  de  la  ville  hal)ilee  par  la  noblesse  cl  les  ^ens  riehesel  fmliwnablcs. 

(2)  Noie  dl  Th.  Il  nous  semble  que  ces  observations  peuvent  parfailemenl  s'ap- 
pliquer a  la  Franco.  Il  est  évident  que  les   fort»  de   h  balle,  les  portefaix  du  porl  au 
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chapeaux  ,  fabriiiucs  avec  des  matières  grossières  ,  fournissent ,  par  la  variété 
de  leurs  formes  ,  comme  par  leur  nombre ,  les  moyens  de  juger  de  la  dimen' 
sion  particulière  aux  classes  inférieures;  et,  comparés  avec  les  chapeaux  fa- 
briqués avec  les  matières  les  plus  précieuses,  présentent  une  ditTcrencc  frap- 
pante. Dans  les  classes  inférieures ,  la  majorité  est  au  dessous  du  médium  de 
7  pouces,  et  dans  les  hautes  classes  la  majorité  est  au  dessus.  IS'on  seulement 
on  peut  observer  une  différence  relativement  à  la  grosseur  de  la  tête ,  mais 
on  peut  aussi  remarquer  qu'une  différence  existe  entre  ces  classes  relative- 
ment aux  parties  de  la  tète  qui  se  trouvent  en  contact  avec  le  chapeau;  diffé- 
rence assez  sensible  pour  avoir  quelque  influence  sur  la  mesure.  La  partie 
supérieure  de  la  tête  ,  comprenant  les  facultés  méditatives  l'idéalité  et  la  pru- 
dence ]  viennent  se  grouper  dans  les  classes  supérieures  pour  augmenter  la 
circonférence  du  chapeau  ;  mais  la  même  chose  n'a  pas  lieu  dans  les  derniers 
rangs  de  la  société. 

Les  tisserands  de  Spitalfields  ont  la  tête  extrêmement  petite  :  6  pouces  1.2 
et  6  pouces  3  i  sont  les  dimensions  les  plus  ordinaires.  A  Coventry,  ville 
presque  exclusivement  habitée  par  des  tisserands,  le  même  fait  peut  être  ob- 
servé ^1). 

Si ,  quittant  Londres .  nous  nous  acheminons  vers  le  nord  et  le  nord-est  , 
nous  trouverons  dans  les  comtés  d'Herlford,  d'Essex ,  de  Suffolk  et  de  Nor- 
folk un  plus  grand  nombre  de  petites  têtes  que  dans  toutes  les  autres  parties 
de  l'empire.  Le  comté  d'Essex  et  celui  d'Herlford  sont  les  plus  remarquables 
sous  ce  point  de  vue  et  emploient  les  plus  petits  chapeaux  :  7  pouces,  la  me- 
sure moyenne  ,  sont  ici ,  comme  à  Coventry  ,  la  plus  grande  mesure  requise  : 
6  pouces  5j8  et  6  pouces  12  sont  les  mesures  dominantes,  et  6  pouces  3/8 
qui,  à  Londres,  sont  la  mesure  ordinaire  d'un  garçon  de  six  ans,  sont  sou- 
vent ici  la  mesure  d'un  homme  qui  a  atteint  sa  maturité.  Si  nous  traversons 
la  Tamise  pour  nous  rendre  dai^s  les  comtés  de  Kent ,  de  Surry  et  de  Sussex. 
nous  observerons  de  suite  une  augmentation  dans  la  dimension  ordinaire  ou 
médium.  Je  crois  que  les  comtés  de  l'intérieur  du  royaume  sont  à  peu  près 
sur  la  même  échelle. 

Dans  les  comtés  de  Devon  et  de  Cornouailles ,  les  têtes  sont  presque 
toutes  de  la  plus  grande  dimension.  Un  grand  nombre  de  larges  chapeaux 
sont  donc  demandés  par  ces  deux  comtés.  La  tête  des  Gallois  (  habitans  du 
pays  de  Galles)  est  au  dessous  du  médium  ordinaire,  et,  dans  le  comté  de 
Hertforil ,  frontière  du  pays  de  Galles,  la  grosseur  est  de  beaucoup  supérieure 

blé,  clc,  ont,  malgré  les  larges  proportions  de  leurs  corps,  la  lôte  très  petite.  L;i 
population  ouvrière  qui  habite  les  faubourgs  de  Paris  a  égalemenl  la  tête  fort  petite. 
Il  est  remarquable-  aussi  que  la  statuaire  antique  donnait  une  très  petite  tête  à  Her- 
cule ,  qui  était  plus  cité  pour  sa  vigueur  que  pour  son  esprit ,  car  les  balourdises 
qu'on  lui  attribuait  servaient  souvent  de  texte  aux  plaisanteries  des  anciens. 

(i)  Noie  du  Tr.  Les  ouvriers  en  soie,  connus  à  Lyon  sous  le  tilre  vulpaire  de 
camis,  et  les  tisserands  de  la  Normandie,  ont  aussi  la  leie  plus  petite  que  celle  des 
autres  classes  du  royaume.  Nous  devons  ajouter  que  les  canus  surtout  sont  cités  pour 
leur  niaiserie. 
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à  celle  du  médium  de  Londres.  J'ai  été  disposé,  pendant  quelque  temp?,  à 
adopter  l'opinion  qu'une  différmce  existait  entre  les  distiicts  nianufactu— 
riers  et  les  provinces  essentiellement  afrricoles ,  et  que  cette  différence  était 
en  faveur  des  premiers ,  c'est-à-dire  que  la  tête  des  individus  occupes  aux 
travaux  d'agriculture  était  plus  petite  que  celle  des  ouvriers  employés  dans 
les  fabriques  ;  mais  une  observation  plus  approfondie  m'a  convaincu  que  ce 
résultat  était  au  moins  douteux,  attendu  qu'il  y  a  beaucoup  de  \illes  et  de 
districts  manufacturiers  où  le  médium  de  grosseur  n'est  pas  supérieur  à  celui 
des  cultivateurs,  tandis  que  le  comté  de  Devon  et  relui  de  Herlfurd ,  qui 
sont  surtout  agricoles ,  présentent  des  tètes  qui  atteignent  la  grosseur  ordi- 
naire la  plus  prononcée.  Ce  dernier  comté .  en  particulier,  est  remarquable 
par  son  médium,  qui  est  au  dessus  de  celui  de  la  capitale  {\).  En  s'avançant 
vers  le  nord,  la  dimension  augmente  graduellement;  les  comtés  de  Lancas- 
tre ,  d'York,  de  Cumberland  et  de  Northumberlond,  ayant  plus  de  grosses 
têtes  en  proportion  que  tous  les  autres  comtés  du  royaume  (■>  .  Les  plus  lar- 
ges têtes  que  j'aie  pu  observer  appartenaient  aux  parties  septentrionales  de 
l'Angleterre  ou  à  l'Lcossc,  tandis  qu'au  contraire  j'ai  eu  fréquemment  occa- 
sion de  remarquer  une  diminution  sensible  de  volume  dans  les  têtes  dos 
comtés  méridionaux ,  tel  que  dans  le  comté  d'Essex ,  etc. 

Quant  à  l'Lcosse ,  on  soit  que  le  volume  de  la  tête  de  ses  habitans  dé- 
passe celui  des  têtes  des  autres  parties  de  la  Grande-Bretagne.  La  dimension 
la  plus  élevée  de  la  tête  anglaise  est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  7  p.  5'8; 
mais,  en  Ecosse,  cette  dimension  s'élève  jusqu'à  7  34,  7  7,8  et  même 
8  pouces.  Dans  la  fabrication  des  cliapeaux,  le  contraste,  sous  le  rapport  de 
la  largeur,  entre  les  comtés  d'Essex  et  d'Ilerlford  et  l'Ecosse,  est  donc  tout 
à  fait  remarquable ,  7  pouces  dans  les  comtés  mentionnés  étant  considérés 
comme  le  médium  le  plus  élevé ,  tandis  (juc ,  dans  le  nord  et  en  Ecosse  sur- 
tout ,  cette  dimension  est  regardée  comme  la  plus  petite.  On  peut  sans  doute 
trouver  de  larges  têtes  dans  le  comté  d'Essex  et  de  petites  têtes  en  Ecosse, 
mais,  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas ,  elles  doivent  être  considérées  comme 
des  exceptions  à  la  règle  générale ,  plutôt  que  l'indication  de  la  grosseur 
moyenne  de  la  provii'cc  ou  du  royaume.  La  mesure  moyenne  des  bonnets 
d'un  régiment  écossais  est  plus  large  que  celle  des  shakos  d'un  régiment 
anglais;  et,  dans  mes  recherches  pour  me  procurer  des  renseignemens  posi- 
tifs sur  ce  sujet ,  j'ai  trouvé  la  commande  suivante  ,  adres.sée  par  un  chapelier 
établi  dans  une  >ille  du  nord  de  l'.Vngleterre,  à  un  fabricant  de  chapeaux 

\\)  Note  du  Tn.  Nous  crojons  qu'en  France  la  léte  dos  indisiJus  eniplovs  à  rapH- 
euîlurf  est  plus  grosso  quo  colle  dos  ouvriers.  Jl  snirira  pour  oonsLnlor  la  vérité  do 
cotte  assrriion  de  fonip.nror  on  Normandie,  par  exemple,  la  i^mssoiir  de  liHe  de  la 
popul.nlion  maiiufaoïiiriérc  avccoollo  de  la  population  agricolo.  1,'iiiduslric  dos  ouvriers 
dos  fabricjuos  ,  depuis  rintroduciion  dos  macliines  ,  est  au  surplus  colle  (jul  oxiRC  le 
moins  d'iniollijçenoo  ,  car  elle  consiste  dans  la  reproduction  continuello  de  deux  ou  trois 
mouvomon<!  uniformes. 

(1)  Nous  pen.<ions  qu'on  ot  tiendra  le  mi*mo  résutlat  pour  la  l-"ranri> ,  si  l'on  compare 
la  population  de  l'Alsace ,  des  Ardcnnos ,  etc.,  à  celle  de  la  Guicnnc  cl  du  Poitou. 
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militaires  de  Londres.  «  Donnez  une  attention  parlieulière  aux  dilTérentes 
»  largeurs  ;  que  la  majorité  de  ces  chapeaux  (  ou  plutôt  sliaki  s ,  deslini^s  ù 
»  220  ijeomen  {l  ou  gardes  provinciales)  soit  dans  les  larges  dimensions; 
»  n'envoyez  aucun  chapeau  au  dessous  de  6  p.  7  8,  et  qu'il  n'y  en  ait  même 
»  que  très  peu  de  cette  largeur.  »  Dans  une  autre  lettre ,  écrite  d'Abcrdeen 
en  Ecosse  ,  et  adressée  à  la  même  maison  de  Londres,  on  y  fait  la  recom- 
mandation suivante  :  «  Je  vous  répète  encore  une  fois  de  ne  pas  ni'envoyer 
»  de  chapeaux  de  6  pouces  3  4  ou  do  6  pouces  7,8,  sans  ordres  positifs  de 
»  ma  part.  J'en  ai  maintenant  de  celle  grandeur  plus  que  je  n'en  pourrai 
»  vendre  dans  un  an.  Donnez  la  plus  grande  attention  à  l'ordre  ci-juint ,  et 
))  soYcz  bien  exact  relativement  aux  dimensions.  » 


OUÏ. 

Pouc. 

Douï. 

Pouc. 

Diuz. 
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2 
3 

7  3/4 

7  5/8 

6  • 

ti 

7    1/2 
7  3/8 

12 

8 

7  J/4 

7   J/S 

On  voil  quo  ces  dimensions  sont  tontes 
au  dessus  du  médium  de  la  léiL-  aiiijlaise. 

Ces  deux  exemples  peuvent  servir  à  prouver  qu'en  Angleterre  la  tcle 
des  habitans  du  nord  est  en  général  plus  forte  que  celle  des  habilans  du 
midi. 

On  lit  dans  le  second  volume  du  Journal  Phrénologique ,  qu'à  Dublin 
les  classes  élevées  ont  communément  la  tête  petite.  Je  ne  partage  pas  cette 
opinion ,  attendu  que  les  chopcaux  superfins  ,  destinés  aux  classes  riches  de 
Dublin ,  sont  plus  larges  que  ceux  destinés  aux  mêmes  classes  à  Londres. 
J'ai  tiré  les  rcnscignemens  que  j'ai  obtenus  sur  ce  sujet  des  trois  premières 
maisons  de  chapellerie  de  Dublin.  Lorsque  ces  maisons  adressent  des  ordres 
aux  fabricans  de  Londres ,  elles  leur  recommandent  toujours  de  n'envoyer 
que  des  chapeaux  larges ,  parce  que  les  petits  ne  se  vendent  pas  ;  preuve 
incontestable  que  le  médium  de  Dublin  est  au  dessus  de  celui  de  Londres. 
Il  arrive  quelquefois  en  outre  que  les  fabricans  de  Londres  reçoivent  de 
Dublin  des  commandes  dans  des  dimensions  au  moins  égales  à  celles  des 
ordres  qu'on  leur  adresse  d'Ecosse.  Les  personnes  de  la  haute  classe  irlan- 
daise, qui  résident  en  Angleterre,  présentent  aussi  la  même  dimension  éle- 
vée, et  les  Irlandais  des  autres  classes  ont  également  une  supériorité,  à  cet 
égard  ,  sur  les  Anglais  des  classes  correspondantes.  Je  crois  donc  pouvoir 
assurer,  d'après  ma  propre  expérience,  que  les  Irlandais  ont  en  général  la 
tête  plus  large  que  les  Anglais. 

»  Je  ne  puis  parler. avec  certitude  de  la  dimension  de  la  tête  des  nations 
étrangères.  Je  me  bornerai  donc  à  communiquer  ici  quelques  observations 
que  j'ai  eu  occasion  de  faire  à  cet  égard.  Toutes  les  nations  septentrionales 
ont  la  tête  large.  Celle  du  matelot  norwégien ,  par  exemple ,  est  plus  large 
que  celle  du  matelot  anglais,  et  les  bonnets  ou  chapeaux  pour  femme  qu'on 

(i)  Note  du  Tr.  Celle  milic('  nationale,  qui  n'est  organisée  que  pour  le  maintien  de 
la  iranquillilé  publique  ,  esl  composée  de  propriétaires  qui  s'habillent  el  se  moment  à 
leurs  frais.  L'esprit  qui  y  régne  est,  en  général,  forl  arislocralique ,  el,  sous  ce  rap- 
port ,  elle  diffère  beaucoup  de  noire  garde  nationale. 
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expédie  dans  1"  Nord  sont  plus  larges  que  ceux  destinés  à  la  consommation 
intérieure  de  l'Angleterre.  Les  chapeaux  destinés  pour  les  Indes-Occidentales 
sont  plus  petits  que  ceux  destinés  à  la  consommation  des  provinces  du 
Royaunie-Uni ,  et  les  chapeaux  ex[)ortés  aux  colonies  anglaises  sont  au  des- 
sous, sous  le  rapport  de  la  largeur,  du  médium  national  (1). 

Avant  de  terminer  celte  note,  je  dois  faire  quelques  observations  sur  les 
prétendus  ciiangemens  en  augmentation  ou  en  diminution  qu'éprouve,  dit- 
on,  la  léte  luimaine,  aux  diverses  périodes  de  la  vie  ,  après  avoir  passé  l'âge  de 
maturité.  Je  n'ai  jamais  pu  rencontrer  un  seul  fait  bien  attesté  qui  justifiât 
cette  supposition.  Voici  ce  que  mon  expérience  et  mes  observations  person- 
nelles m'ont  permis  de  reconnaître.  La  tête  des  cnfans  augmente  très  rapide- 
ment ,  la  i"  et  la  2<  année  a\ni's  la  naissance ,  surtout  si  l'enfant  est  vigoureux 
H  bien  portant.  Dans  les  années  qui  suivent  la  naissance,  la  tète  acquiert 
une  augmenlalion  beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  a  lieu  dans  les  sept 
années  qui  suivent.  Depuis  la  septième  année,  la  tête  augmente  graduelle- 
ment jusqu'à  la  maturité.  On  peut,  a  diverses  époques  de  la  jeunesse,  obser- 
ver un  accroissement  rapide  ,  et  quelquefois  aussi  on  remarque  que  le  travail 
de  la  croissance  reste  stationnairc ,  pendant  un  certain  temps  ;  mais  il  serait 
imprudent ,  sans  avoir  une  connaissance  exacte  de  l'état  de  santé  dans  lequel 
se  trouvaient  les  individus,  ou  sans  connaître  les  circonstances  qui  ont  pu 
augmenter  l'action  de  l'organe  cérébral,  de  hasarder  la  moindre  conjecture 
à  cet  égard.  J'ai  toujours  observe  que  la  télé  acquiert  sa  grosseur  complète  à 
la  même  époque  que  le  corps  atteint  sa  parfaite  croissance.  Cette  époque  ,  se- 
lon moi ,  ne  se  prolonge  pas  au  delà  de  25  ans.  La  période  pendant  laquelli- 
le  corps  humain  acquiert  tout  son  développement  est  ,  en  général  ,  depuis  17 
ans  jusqu'à  23.  11  arrive  sou^ent  qu'a  la  IG^  année  la  léte  d'un  grand  nombre 
de  jeunes  gens  a  toute  la  grosseur  qu'elle  aura  jamais.  A  l'appui  de  celte  as- 
sertion ,  je  |)uis  citer  non  seulement  ma  propre  expérience  ,  mais  encore  celle 
de  tous  les  fabricans  qui  se  sont  domié  la  peine  d'observer,  et  surtout  pré- 
senter le  dépouillement  d'un  registre  très  curieux  tenu,  depuis  25  ans 
avec  un  .soin  extrême,  par  le  chef  d'une  des  plus  fortes  maisons  en  cha|)elle- 
rie  de  Jioud-sireei  (2  .  Ce  registre  contient  les  dimensions  de  la  tête  de  cha- 
cun des  individus  (  tous  sont  de  la  classe  élevée),  que  ce  chapelier  a 
l'habitude  de  fournir  depuis  longues  années.  Dans  ce  registre  ,  destiné  seule- 
ment à  ser>ir  de  renseignement  aux  fabricans  de  chapeaux  qui  travaillent 
pour  cet  immense  établissement ,  sont  réunis  les  noms  d'individus  de  tous  les 
degrés  d'intelligence  qui  appartiennent  aux  rangs  les  jibis  élevés  de  la  so- 
ciété, ou  qui  ont  occupé  les  hauts  emplois  de  l'état,  et  il  serait  impossible 

(i  /  l'rndanl  li^  séjour  que  l'armer  aiiRlaisi'  fil  en  France .  on  fui  obligé,  pour  confec- 
tionner les  sliakos  destines  aux  rétiniens  anglais,  <lc  faire  usage  de  formes  plus  larges 
que  celles  employées  à  la  fabrication  des  shakos  français,  cl  après  la  paix  li'S  chape- 
liers de  Paris  furent  assez  long -temps  sans  pouvoir  fournir  dos  rliapcaux  sulTîsanuneiit 
larges  aux  Anglais  qui  vo>agraii-nl  vn  l'rance.  I.a  lOlc  des  l'rançais  fsl ,  comme  on 
sait ,  plus  petite  que  cclli'  des  Anglais. 

(2;  Hue  à  la  mode ,  siluc  dans  li'  quartier  dont  nous  avons  déjà  parle. 
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«le  trouver,  dans  aucune  dos  nipsuros  qu'il  renferme ,  la  moindre  variation 
qui  justifie  lopinion  de  ceux  qui  préliMidenl  que  le  volume  de  la  tète  subit 
quelque  altération  ,  soit  en  plus ,  soit  en  moins.  Tous  les  An;.'lais  qui  se  ren- 
dent dans  riudc  laissent,  avant  de  quitter  lAngletcrre  ,  la  mesure  de  leur 
tête  à  leur  chapelier;  et,  pendant  10  ans,  pendant  20  ans,  pendant  30  ans 
même  ,  ils  reçoivent  des  chapeaux  f  dniqués  sur  celte  mesure.  Jamais  il  n'y  a 
de  plaintes  ,  parce  qu'il  n'y  a  jamais  de  changement  en  plus  dans  la  grosseur 
de  la  tète.  Le  corps  peut  maigrir,  mai<  !a  tète  conserve  toujours  sa  grosseur 
primitive,  sauf  cependant  les  altérations  que  subissent  les  tégumens  et  la 
chevelure.  Il  en  est  de  même  pour  les  personnes  qui  résident  cons'amment 
sur  leurs  terres,  et  qui  ont  leur  chapelier  à  Londres.  Sil  arrivait  qu'un  chan- 
cement  dans  le  volume  de  la  tète  put  avoir  lieu,  soit  par  l'excitement  vio- 
lent des  passions,  soit  par  l'excès  d'action  des  facullés  mentales,  soit  enfin 
par  toute  autre  cause,  un  tel  changement  ohligciait  le  chapelier  à  prendre  sans 
cesse  de  nouvelles  mesures;  mais  il  n'en  est  pas  ain.-i ,  d'où  i!  faut  conclure 
«pi'aucune  variation  n'a  lieu. 

(  Phrenological  Journal.) 


ittocurô  vlncjlatec^. 
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Jeune  Anglais  échappé  (!iî  collège ,  as-lu  de  Tambition ,  une  forttine 
médiocre  quoique  honorable ,  de  hautes  prétentions ,  quelque  littérature 
et  une  souplesse  heureuse  de  conscience  et  de  principes?  prends  et  lis  : 
ces  pages  sont  le  manuel  et  la  base  de  la  politique  en  AngleteiTe.  Si  par 
hasard  (juclqu'iute  des  qualités  dont  j'ai  fait  la  liste  te  manquait ,  renonce 
au  désir  de  briller  dans  les  rangs  de  notre  armée  ministérielle.  Sois  mi- 
litaire :  le  mécanisme  de  cette  profession  est  facile.  Sois  chapelain  :  tti 
pourras,  à  l'aide  d'un  ou  deux  sermons  remplis  d'un  royalisme  ardent, 
conquérir  la  couronne  épiscopale.  Sois  juge  de  campagne  :  c'est  un  mé- 
tier qui  ne  demande  que  la  patience  d'écouter  et  la  capacité  de  l'esto- 
mac. Ta  nidlitc  dépasse-l-elle  enfin  ces  limites  extrêmes  de  la  sottise  ? 
mets  du  rouge,  arme  ta  poitrine  d'un  corset  d'acier,  protège  les  boxeurs, 
coiu's  à  New-:\Iarket,  vas  bâillera  travers  l'Europe,  achète  une  danseuse 
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à  Paris  et  un  muet  en  Asie  ;  sois  dandy.  Ce  pis-aller  n'est  pas  sans 
gloiie  :  rinimortalité  de  Bnnnmel  (1)  est  réservée  à  tes elTorls. 

Afais  je  suppose  qu'un  renom  si  frivole  ait  peu  de  charmes  pour  toi , 
et  que  ta  noble  ambition  aspire  aux  honneurs  publics  dont  les  Burke,  les 
Pilt,  les  Shcridan  ont  joui  pendant  leur  vie.  Quand  tu  auras  consulté  ta 
force ,  et  essayé  ,  comme  dit  Horace ,  «  ce  que  valent  tes  épaules  et  ce 
qu'elles  peuvent  porter,  »  ouvre ,  feuilleté ,  étudie  ce  catéchisme  que  je 
compose  pour  te  guider  et  t'instruire.  Là  tout  est  réalité ,  rien  n'est  uto- 
pie. Je  dis  ce  que  les  hommes  font,  non  ce  qu'ils  affectent;  ce  qu'ils 
sont ,  non  ce  qu'ils  paraissent.  Encore  enivré  des  souvenirs  de  Pélopidas 
et  du  grand  nom  de  Sidney,  tu  croiras  peut-être  que  je  raille ,  et  tu  pren- 
dras ma  véracité  pour  de  la  satire.  Ferme  Piutarque ,  apprends  à  lire 
dans  le  livre  du  monde.  Qui  parle  des  hommes  sans  (latterie  et  des 
mœurs  sans  réticence  semble  toujours  les  calomnier. 

Le  noble  apprentissage  que  je  t'invite  à  faire  avec  moi,  et  qui  ne  peut 
manquer  de  t'élever  aux  dignités  et  à  la  fortune,  est  h  la  fois  un  art  et 
une  routine.  H  a  ses  principes  mécaniques ,  mais  il  exige  des  facultés  ra- 
res ,  plus  rarement  unies.  Tel  écuyer,  pour  devenir  habile  dans  sa  pro- 
fession, a  besoin  des  leçons  d'un  maîire  et  des  exercices  du  manège; 
mais  il  faut,  avant  tout ,  qu'il  ait  reçu  de  la  nature  vigueur  et  souplesse, 
vivacité  dans  les  mouvemens,  adresse  à  les  diriger,  intrépidité  mêlée  de 
prudence.  Ta  carrière  n'est  pas  moins  pénible.  Renonce  aux  douceurs 
de  la  vie  domestique  et  à  la  félicité  du  coin  du  feu;  abjure  l'amour,  les 
plaisirs,  l'étude:  l'ambition  ,  voilà  ta  maîtresse  et  ta  femme.  Pour  sa- 
tisfaiie  ses  caprices  et  conquéiir  sa  faveur,  revêts  autant  de  formes  que 
Jupiter  quand  sa  majesté  redoutable  s'abaissait  jusqu'aux  mortelles.  Sois 
tour  à  tour  le  taureau  qui  enlevait  Europe,  le  cygne  qui  séduisait  Léda, 
la  pluif  d'or  qui  attendrissait  Danaé  ;  mêle  la  vigueur  et  l'éloquence  à  la 
persuasion  ])ius  forle  encore  de  ces  argnmens  sonores  et  irrésistibles, 
auxquels  notre  loyauté  britannique  a  si  peu  de  choses  à  répondre. 

D'un  côté ,  la  couronne  est  la  distributrice  des  honneurs  et  la  source 
des  grâces;  d'un  autre ,  la  voiv  du  peuple  et  le  suffrage  des  classes  inter- 
médiaires indiquent  toujours  les  sujets  sur  lesquels  les  faveurs  royales 
doivent  tomber.  Flatte  donc,  caresse  ces  deux  puissances;  sache  les 
capiiver  et  les  effrayer  tour  à  tour  :  ce  qui ,  dans  l'opposition  constante 
«le  leurs  intérêts ,  est  le  chef-d'œuvre  de  l'iidresse.  Ta  popularité  sera 
ton  passeport  vers  le  pouvoir  :  sois  patriote  pour  devenir  minisire.  Si 


(\)   \j'  beau  Briimmel .  qu»-  ses  corsets .  sa  faluiié  cl  ses  bons  mois  uni  rendu  faincm. 
Il  a  iiivrnli-  ce  que  Ton  noiiiino  Jandi/tutc, 
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l'or  et  les  dignilés  émanent  du  gouvernement,  comme  la  rosée  fécon- 
dante s'échappe  des  nuages ,  le  peuple  c'est  la  terre  d'où  s'exhalent  les 
vapeurs  qui  alimentent  ces  grands  réservoirs  du  ciel.  Adresse-toi  donc 
avant  tout  à  la  confiance  populaire  ;  plais  à  sa  crédulité ,  capte  ses  pas- 
sions, et  qu'une  porte  ouverte  du  côté  du  pouvoir  te  permette,  lorsque 
l'heure  sera  venue,  de  te  glisser  dans  les  rangs  de  ses  élus.  Le  moment 
est  plus  favorable  que  jamais  ;  le  monde  subit  une  métamorphose  im- 
mense, merveilleuse,  inévitable:  tout  change  dans  les  sociétés  civili- 
sées, rrofite  d'une  époque  de  transition ,  où  le  combat  s'établit  entre  la 
masse  dirigée  par  l'universelle  raison  du  genre  humain,  et  quelques 
groupes  isolés ,  ardens  à  l'entraver  dans  sa  marche.  En  servant  et  hâtant 
le  mouvement  général ,  tu  auras  la  gloire ,  la  popularité ,  l'estime  ;  si  lu 
veux  t'allier  à  ceux  qui  le  retardent,  les  honneurs  et  la  fortune  t'atten- 
dent. Apprends  à  combiner  ces  deiLX  moyens  et  à  faire  de  l'un  l'instru- 
ment de  l'autre.  Si  tu  as  le  génie  de  ta  mission ,  les  pages  suivantes  sulTi- 
ront  pour  l'éclairer  :  je  ne  fais  que  résumer  les  principes ,  esquisser  le 
code  de  nos  adeptes  politiques;  j'écris  sous  leur  dictée.  Borgia  régnait 
avant  que  Machiavel  eût  fait  le  Prince. 

1°  l'avertissement  du  candidat  parlementaire. 

-  Parmi  nous ,  un  candidat  au  Parlement ,  pour  première  démarche ,  no- 
tifie ses  intentions  au  public  :  c'est  ce  qu'on  appelle  V Avertissement.  Il 
est  d'usage  de  ne  pas  y  laisser  échapper  un  seul  mot  de  ce  que  l'on  pense  : 
les  promesses  n'engagent  à  rien  ;  les  protestations  politiques ,  comme  les 
vœux  des  amans ,  sont  pour  les  dieux  et  les  hommes  un  sujet  de  risée. 
Ce  sont  des  mensonges  convenus,  des  protocoles  sans  importance,  livrés 
à  la  bonhomie  qui  s'en  nourrit  et  les  accrédite.  Si  vous  êtes  en  pays 
étranger  à  la  dissolution  du  Pailement ,  si  le  temps  vous  manque  poui- 
rassembler  vos  amis  et  les  pérorer,  votre  AceiHissement  doit  être  rédigé 
avec  le  plus  grand  soin.  Qu'il  supplée  à  l'éloquence  parlée  et  flatte  ha- 
bilement les  espérances  du  parti  le  plus  fort.  Écartez  l'emphase  :  elle  dé- 
plaît à  un  peuple  d'hommes  d'affaires  et  de  gens  de  commerce  ;  laissez  le 
fracas  de  la  rhétorique  ampoulée  à  ces  peuples  qui ,  commençant  leui- 
can-ière  politique ,  croient  que  la  véhémence  des  déclamations  de  col- 
lège est  le  plus  noble  emploi  de  leur  liberté  de  fraîche  date. 

Ke  craignez  pas  d'exagérer  :  les  partis  n'aiment  que  les  couleurs  for- 
tes. Comptez-vous  sur  une  seule  faction  ;  adoptez  toute  la  véhémence  de 
son  langage,  outrez-la  même  ;  elle  vous  en  saura  gré.  Examinez  d'avance 
r-état  politique  du  comté  dont  vous  sollicitez  les  suffrages  ;  si  la  dissidence 
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(les  opinions  y  est  vive  et  tranchée  ,  choisissez  vos  appuis  et  secondez 
leur  violence.  Si  le  pays  est  calme ,  rejetez- vous  sur  la  politique  générale , 
sur  les  protestations  vagues  de  patriotisme.  C'est  un  art  que  vous  ferez 
bien  d'étu'.iier  dans  les  discours  des  ministres  et  les  adresses  du  trône. 
On  y  promet  tout ,  on  n'y  précise  rien.  Chacun  espère  en  les  lisant ,  mais 
on  ue  sait  pas  ce  qu'on  espère.  Louez  la  générosité  libérale  du  monarque, 
t'u  séparant  de  sa  cause  les  principes  de  quelques  uns  de  ses  adhérens  ; 
lancez  contre  la  France  un  mot  qui  flatte  la  haine  populaire  ;  vantez  Tim- 
niuable  fidélité  de  votre  famille  aux  principes  de  notre  glorieuse  révolu- 
lion;  ne  hasardez  rien ,  louez  votre  franchise,  voilez  votre  adresse,  et, 
(jiielles  que  puissent  être  vos  vues  ultérieures ,  ménagez-vous  des  res- 
sources de  tous  les  côtés. 

2°  LE  CANEVAS  01"  LA  CANDIDATIRE. 

Voici  le  comble  de  l'art  et  le  plus  haut  degré  de  l'adresse.  Tous  les 
candidats  l'entreprennent,  la  plupart  y  échouent.  J'oserai  dire ,  comme 
(]icéron  en  pariant  de  l'éloquence ,  que  jamais  homme  n'a  pu  se  vanter 
de  réunir,  dans  leur  proportion  exacte ,  toutes  les  facultés  de  l'esprit, 
tous  les  hasards  heureux ,  tout  Tà-propos,  toute  rinipudcncc,  toute  la 
force  d'intelligence,  toutes  les  qualités  aima!)les,  nécessaires  à  l'accom- 
|)lissement  parfait  d'une  merveille ,  aussi  rare  que  le  grand  arcanc  de  la 
philosophie  hermétique.  Un  bon  canevassicr  (qu'on  me  passe  cette  ex- 
pression technique)  est  à  la  fois  un  Cicéron  et  un  Lovelacc.  Il  sait  tonner 
comme  Mirabeau ,  corrompre  comme  ^Valpole  ,  séduire  comme  Boling- 
broke,  s'enivrer  comme  Shéridan ,  lancer  la  saillie  comme  Home  Tooke 
et  se  populariser  comme  Gracchus. 

Par  une  bizarrerie  dont  les  savans  donneront,  s'ils  le  veulent,  une 
cxplicaJion  détaillée,  on  nomme  canevas,  dans  Icséicciions  anglaises, 
r-elte  série  de  ^  isites  par  lesquelles  le  candidat  prépare  ou  croit  préparer 
soa  triomphe.  C'est  la  toilesur  laquelle  un  grand  peintre  va  csquisserses 
ligures  et  distribuer  ses  couleurs  ;  c'est  la  base  première  et  nécessaire  de 
tout  succès  électoral.  Vous  crojez  peut-être  que  l'adulation ,  la  corruption, 
l'art  de  gagner  les  hommes,  sont  choses  aisées?  erreur.  Il  y  a  chez  nous 
autant  de  faiblesse  que  d'avidité;  notre  amour-propre  est  jaloux,  susccp- 
lible ,  inquiet ,  dilTicile  à  satisfaire ,  facile  à  blesser.  Mille  secrets  rapports 
avec  des  objets  iiu'onuus ,  une  foule  de  circonstances  légères  et  mysté- 
rieuses, décident  de  nosJMgemens.  C'est  un  o!)jei  singulièrement  capri- 
cieux que  l'homme.  Or ,  pour  réussir  en  politique ,  il  faut  le  gouverner  à 
son  gré,  le  maîtriser  comme  un  habile  musicien  fait  jaillir  de  son  inslru- 
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ment  les  sons  passionnés  ou  langiiissans  qu'il  lui  demande  ;  la  profondeur 
d'un  Shakspeare,  la  grâce  d'un  Cliesterlield  (1) ,  la  versatilité  d'un  Buc- 
kingham  (2) ,  suffiraient  à  peine  pour  aplanir  tous  les  obstacles.  Encore, 
la  seule  combinaison  de  leurs  qualités  pourrait-elle  atteindre  un  but  si 
«lifficile.  Buckingham,  manquant  de  persévérance  ,  irait  échouer  contre 
le  premier  écueil.  La  politesse  cérémonieuse  de  Chestcrfield  déplairait  à 
plus  d'un  électeur;  et  Shakspeare ,  livré  à  ses  rêveries  poétiques,  eût 
été  un  assez  ridicule  candidat. 

Avant  de  commencer  vos  visites ,  étudiez  votre  terrain  :  que  vos  agcns 
vous  apprennent  les  particularités  de  chaque  famille  ;  un  vote  peut  vous 
assurer  le  triomphe ,  un  vote  peut  vous  l'enlever ,  et  rien  n'est  sans  im- 
portance. Surtout  gardez-vous  bien  de  vous  fier  jamais  à  vos  actions,  à 
votre  réputation,  à  votre  popularité.  Ce  serait  vous  livrer,  sans  lest  et 
sans  boussole,  à  l'inconstance  orageuse  des  vents.  Nous  avons  vu,  eu 
1819,  le  célèbre  Cochrane  ,  adoré  du  peuple,  accoutumé  à  braver  la 
fortune ,  la  mer  et  le  hasard  meurtrier  des  combats ,  redescendre  honteu- 
sement des  luistings  (3)  où  il  était  monté  avec  tant  de  confiance.  La  po- 
pulace avait  biisé  son  idole  ;  le  héios  de  la  veille ,  assailli  par  les  huées, 
couvert  de  boue ,  cédait  la  place  à  M.  Huut  (-'») ,  auquel  le  même  sort  était 
réservé .  Insulté ,  blessé  dangereusement  par  cette  tourbe  dont  il  s'était 
constitué  le  patron ,  à  laquelle  il  avait  sacrifié  sa  fortune  et  une  honorable 
existence ,  M.  Hunt  apprit  à  l'estimer  ce  qu'elle  vaut ,  et  le  seul  candidat 
favorisé ,  écouté ,  applaudi ,  fut  (  qui  l'aurait  pu  croire  ?  )  un  membre  de 
la  haute  aristocratie ,  plus  habile  que  ses  compétiteurs ,  et  qui ,  sans  ap- 
pui de  la  part  de  la  couronne ,  sans  jouir  d'une  haute  popularité,  sut  les 
battre  tous  les  deuvsur  leur  terrain  et  remporter  les  honneurs  de  l'élec- 
tion de  Westminster. 

Marchez  donc  sur  les  traces  de  ces  maîtres ,  et  écoutez  mes  leçons. 
Choisissez ,  pour  rendre  vos  visites  électorales ,  l'époque  précise  où  chaque 

(j)  Lord  Chcsterficld  a  écrit  des  lettres  ingénieuses,  où  se  trouve  un  traité  complet 
de  politesse  et  de  machiavélisrac  social. 

(2)  Le  célèbre  Buckingham  ,  aulcuv  da  Rchcarsid ,  etc. 

(3)  Echafauds  dressés  pour  les  élections. 

(4)  >'oTE  DU  Tr.  Les  élections  de  Westminster,  en  I8i9,  furent  violemment  contes- 
tées. M.  Ilunl,  qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  M.  Lcif;li  Ilunt,  journaliste  et  auteur 
des  mémoires  contre  lord  Byron,  son  ancien  ami;  M.  Hunt,  connu  par  l'exagération 
de  ses  doctrines  républicaines  et  la  publicité  qu'il  leur  a  donnée  dans  les  rues  et  car- 
refours de  Londres ,  qu'il  parcourait,  en  i8i3  et  tSl9,  monté  sur  une  calèche  traînée 
par  deux  chevaux  blancs  ,  fut  chargé  de  coups  par  la  populace  qu'il  avait  si  souvent  pé- 
rorée.  C'est  ce  même  M.  Hunt  que  l'on  nomme  nUitc-hat,  parce  qu'il  porte  toujours 
un  chapeau  blanc  dans  ses  excursions  politiques. 
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famille  est  salisraite  d'elle  nK-mc ,  brille  de  tout  son  éclat,  et  ne  demande 
«lu'à  l'Ire  admirée.  Si  votre  heure  n'est  pas  bien  choisie ,  vous  courrez 
risque  de  trouver  la  maîtresse  de  la  maison  en  papillotes ,  le  tapis  du 
salon  décloué ,  le  mari  dirip;eant  les  travaux  de  ses  ouvriers  ;  rien  n'est 
plus  nuisible  à  vos  intérêts.  Quand  l'amoin -propre  est  mal  à  son  aise,  la 
llatlerie  la  plus  adroite  perd  son  temps;  sachez  donc  arriver  au  moment 
oppoilun.  Adressez-vous  aux  femmes,  c'est  par  elles  que  l'on  gagne  les 
hommes;  et ,  si  toutes  ces  petites  ruses  vous  répugnent ,  songez  {|ue  vous 
imitez  en  cela  Uichclieu  et  Mazarin.  Quelfjues  exemples  historiques  et 
dramatiques  vont  mettre  eu  adion  mes  préceptes  ;  éclairer  mesdoctrines 
et  leur  prêter  de  rinlérét. 

J'ai  connu  un  riche  candidat  qui ,  pour  avoir  fait  cadeau  d'un  collier 
de  perles  à  la  lillc  de  la  maison,  se  fit  mal- venir  de  toute  la  famille;  un 
autre  qui  manqua  son  but  |)our  avoir  négligé  de  causer  avec  une  vieille 
tante;  un  troisième  qui  fut  également  malheureux,  pour  avoir  indiscrète- 
ment soutenu  l'opinion  du  mari  contre  la  fennue.  I.e  ]>remior  ignorait 
que  la  demoiselle,  récenunent  échappée  aux  dangers  d'un  eidèvcmenl , 
subissait  des  rigueurs  domestiques  ;  le  second  ne  savait  pas  que  toute 
l'autorité  du  lieu,  que  le  gouvernement  di»  la  famille,  appartenait  à  celle 
douairière  taciturne,  confinée  dans  un  (  oin  du  salon;  le  troisième  avait 
l'imprudence  de  llatter  le  maître ,  sans  songer  que  lui-même  obéissait  à 
une  puissance  supérieure  et  féminine.  Kn  tout  état  de  cause,  mettez  le 
heau  sexe  dans  vos  intérêts;  son  actiim  est  secrète  et  c a;)riciei.jse ,  mais 
universelle  cl  certaine,  i'.lie  se  comnniniipu',  comme  le  m  vrnéiisme,  par 
une  puissance  in\i^ible,  qui'  révèlent  ses  résultats  muliipliés  et  ses  nom- 
breuses anomalies.  Les  hommes  sont  tout  d'une  pièce;  on  sait  ce  qu'ils 
fnnt  cl  ce  (pi'ils  \eidenl  :  i)t)ur  jugiT  sainement  des  fennnes,  il  f.uil  leur 
appfitpier  la  ri'gle  et  la  définition  conlraires.  Aussi  ne  peut-o-i  jamais  |)iê- 
voir  ni  calculer  l'étendue  de  leurs  services  possibles  ou  le  danger  de  leur 
infiuence. 

Sliéridan ,  homme  d'espril  ei  polit'Kjue  ingénieux ,  s'éiait  fait  un  système 
de  canevas  aussi  oiiginal  (pie  ses  coaiédios.  Il  llaltail  p.n-  la  i ailîerie  ;  la 
Nalire  él.iil  son  iiistnunent  de  séduction,  .le  suis  loin  de  conscillei-  à  tout 
le  monde  un<'  roule  aussi  dilficile  à  suivre  ;  la  vivacité  des  saillies,  la  pé- 
néiralion,  le  don  d»-  l'à-propos,  sont  des  qualités  lares.  Shéridan  les 
enqilojail  avec  une  admirable  adresse.  Alors  nn^ne  (pi'il  caressait  direc- 
lenieiii  le-,  goùt.s  de  l'éleclenr,  «'était,  pour  ainsi  dire,  par  réticence. 
Chez,  un  homme  passionné  pour  h's  fleurs,  on  h*  vo>ail  <iieillir  unv  rose 
négligemmenl,  tout  en  se  promenant  avec  le  maître  de  la  maison,  san.s 
changer  le  sujel  de  l,i  con\ersati(in,  d'ini  ail'  nonclialanl ,  cl,  comme  M 
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un  inslincl  invincible  et  irrélKklii  eût  décidé  ce  mouvement  spontané. 
Cliez  l'amateur  de  tableaux,  il  s'arrêtait  tout  à  ^oup  devant  un  Teniers 
ou  un  Van-llu\suui ,  ])raquait  sa  lorgnette ,  et  ne  disait  pas  un  mot  de 
peinture.  Fox  se  servait  d'autres  moyens  plus  spécialement  adaptés  à  son 
caractère.  Aussi  intrépide  buveur  que  Shéridan,  moins  délié  dans  sou 
langage,  moins  élégant  dans  ses  habitudes,  il  l'emportait  sur  lui  par  ce 
ton  de  franchise ,  d'abandon  et  de  rondeur  populaire  qui  gagne  les  cœurs 
des  boutiquiers  :  la  familiarité  d'un  coup  de  main  sur  l'épaule  du  rotu- 
rier ,  la  patience  à  écouter  les  longs  propos  du  narrateur  bourgeois  : 
c'étaient  là  ses  grandes  ressources  auprès  des  classes  inférieures.  Elles 
effacent  les  distances ,  enorgueiilissent  l'électeur ,  changent  en  vanité  sa- 
tisfaite sa  secrète  jalousie,  et  rendent  plus  faciles  ces  séductions  positi- 
ves, qui  sont  regardées  coamie  des  arrhes,  dès  qu'elles  sont  acceptées. 
Ln  mot  au  vieux  fère,  une  caresse  à  l'enfant  de  la  maison,  la  complai- 
sance de  danser  avec  celle  des  sœurs  que  la  nature  a  le  moins  bien  par- 
tagée, une  attention  de  tous  les  momc-ns,  l'art  de  ne  pa^  laisser  soup- 
çonner le  but  intéressé  de  ses  flatteries,  et  d'y  conduire  les  gens  à  leur 
insu:  voilà  une  faible  partie  des  qualités,  des  secrets  et  des  talens 
qu'exige  une  entreprise  d'autant  plus  dillicile  que  sa  perfeolion  consiste 
à  tronipei'  ceux  qui  se  doutent  bien  qu'on  les  trompe. 

Sachez  donc  user  envers  les  prolétaires,  d'une  familiarité  sans  afi'ecta- 
lion  ;  envers  les  hommes  qui  appartiennent  aux  classes  intermédiaires 
d'une  bonhomie  caressante  qui  semble  les  placer  à  votre  niveau.  11  n'csf 
pas  de  si  lri\iale  minutie  que  vous  deviez  négliger;  si  je  poursuivais  celte 
exacte  anah  se ,  et  retraçais  le  grand  art  du  canevas  dans  ses  plus  lé- 
gères modifications,  vous  accuseriez  mes  observations  de  puérilité;  le 
temps  vous  apprendia  que ,  dans  le  monde  physique  et  moral ,  les  plus 
faibles  atomes  ont  leur  iniluence. 

Pendant  que  vous  vous  assurerez  ainsi  de  la  bonne  volonté  des  élec- 
teurs, vos  agens  se  répandront  dans  le  comté  ;  votre  tâche  est  de  g>igner 
les  esprits;  la  leur  est  de  semer  la  division.  Mille  petits  sujets  de  haine  et 
de  guerre  civile  subsistent  dans  les  provinces  ;  c'est  à  eux  de  les  fécon- 
d(,'r.  On  se  dispute  sur  les  limites  d'un  champ ,  sur  un  pont  à  construire , 
sur  une  église  à  reparer  :  ces  grandes  discordes  sont  aussi  invétérées  , 
souvent  aussi  terribles  que  celles  dont  Y  Iliade  est  remplie.  Faites  insinuer 
à  l'électeur  que  votre  compétiteur,  dès  son  entrée  au  Parlement ,  desser- 
vira ses  projets  et  favorisera  son  adversaire.  Tel  fermier  veut  que  son 
lils  devienne  coiistable  :  inventez  une  foule  d'ingéiiieuscs  raisons  pour  lui 
prouver  que  l'autre  candidat  a  promis  à  un  autre  constable  futur  tout  l'ap- 
pui de  son  crédit.  Faiies  lui  craindre  que  son  vieil  ennemi  du  village ,  le 
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Wontaigu  de  cet  autre  Capulet,  n'obtienne  pour  son  propre  fils  une  di- 
gnité si  enviée.  Si  les  ambitions  personnelles  ne  vous  offrent  aucune  prise, 
mettez  à  profit  les  inquiétudes  de  la  vanité,  les  ombrages  des  intérêts  par- 
ticuliers. M.  Thomas  est  électeur  et  maître  de  musique,  et  la  passion  des 
jeunes  demoiselles  du  voisinage  pour  le  piano-forté  augmente  son  revenu  : 
qu'il  apprenne  avec  terreur  que  votre  rival  a  en  horreur  la  musique,  et 
que  le  piano  surtout  excite  sa  colère.  Faites  savoir  au  docteur  que  vos 
enfans  ont  la  rougeole  ou  ne  sont  pas  encore  vaccinés  :  l'appât  du  gain 
est  plus  puissant  sur  les  hommes  que  le  gain  même ,  et  l'espérance  est 
crédule. 

Is'avez-vous  aucun  espoir  de  ranger  de  votre  parti  certains  électeurs 
obstinés  ou  prévenus  !  essayez  du  moins  de  les  détacher  de  votre  adver- 
saire ou  de  les  empêcher  de  voter  en  sa  faveur.  Faites  comprendre  à 
l'apothicaire ,  que ,  s'il  abandonne  sa  boutique  pour  se  rendre  à  la  ville 
où  les  élections  ont  lieu ,  il  s'expose  à  perdre  la  pratique  de  M"'  B***  qui 
est  sur  le  point  d'accoucher.  Tel  autre ,  qui  n'est  pas  brave ,  craindra  d'y 
rencontrer  son  vieil  ennemi  :  et,  si  vous  faites  savoir  à  un  troisième  que  le 
jeune  homme  redouté  de  sa  jalousie  et  préféré  de  sa  femme  vient  de  quit- 
ter Londres  et  doit  arriver  bientôt,  les  soins  importans  de  son  ménage  le 
retiendront  près  du  foyer  domestique. 

Ce  sont  là ,  sans  aucun  doute ,  de  petits  moyens  et  de  basses  intrigues. 
Qui  vous  dit  qu'un  cours  de  politique  soit  un  cours  de  morale?  Je 
doiuie  ces  préceptes,  non  comme  bons  ni  comme  miens,  mais  comme 
nécessaires  et  usuels.  Si,  par  exemple,  un  jeune  candidat  ;  se  trouvant 
entouré  au  commencement  de  son  canevas  d'une  foule  de  personnages 
qui  lui  offrent  leurs  services  et  dont  le  caractère  est  équivoque ,  cédait  à 
de  vains  scrupules  et  les  éloignait  sous  prétexte  que  leur  réputation  est 
mauvaise ,  que  l'un  est  chassé  de  la  bonne  compagnie ,  que  l'autre  est  un 
banqueroutier  frauduleux,  que  le  troisième  est  un  joueur  effréiu'',  il  se  pri- 
verait de  ses  instrumens  les  plus  utiles  et  jetterait  lui-même  de  grands 
obstacles  sur  sa  propre  route.  Ces  gens  ressemblent  au  papier  d'embal- 
lage ,  que  Ton  méprise  et  dont  on  a  grand  besoin.  Ce  sont  eux  qui  se 
chargent  de  mille  services  obscurs,  dont  Ihotiiiéte  homme  n'oserait  se 
charger  et  que  lui-même  n'oserait  demander  à  personne.  Ils  intriguent 
pour  vous,  répandent  les  nouvelles  qui  vous  sont  utiles;  et  souvent  ils 
n'exigent  pour  récompense  ([u'un  sei  rement  de  main ,  un  bonjour  pro- 
noncé avec  cordialité,  et  l'honneur  de  dîner  à  votre  table.  Ainsi  vos  in- 
térêts se  confondent  a\ec  ceux  de  leur  amour-propre.  C'est  |)our  eux- 
mêmes  qu'ils  travaillent;  quand  vous  serez  mend)re  du  Farlement.si 
par  hasard  vous  les  appelez  de  leur  nom  de  baptême  loitl  court  et  sans 
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cérémonie,  ils  croient  leur  réputation  relevée  :  ils  sont  à  vous  à  ce  prix. 
Jl  y  a  donc  sagesse  de  votre  pari  à  ménager  une  espèce  d'hommes  qui 
offre  de  si  grands  avantages  et  se  vend  si  boa  marché. 

3°  DE  l'argent  et  de  l'emploi  qu'il  faut  en  faire. 

De  même  qu'une  flatterie  prodiguée  sans  jugement  vous  nuirait  au 
lieu  de  vous  servir,  gardez-vous  bien  d'abuser  de  vos  ressources  pécu- 
niaires. Placez  votre  argent ,  ne  le  dissipez  pas.  Ici ,  comme  dans  tout 
le  reste  de  votre  conduite ,  suivez  un  plan ,  faites-vous  un  système.  Que 
vos  bienfaits  soient  des  germes  fertiles,  et  souvenez- vous  que  la  même 
somme,  divisée  en  vingt  pai-iios,  peut  vous  assurer  vingt  personnes  dé- 
vouées, tandis  que,  divisée  en  mille,  elle  fera  mille  ingrats.  Choisissez 
bien,  et  soyez  généreux  avec  examen,  prévoyance,  jugement. 

L'usage  veut  que  le  candidat  tienne  table  ouverte;  la  même  sagacité 
doit  régler  le  cours  de  cette  hospitalité  dispendieuse.  Je  connais  un 
membre  du  Parlement  qui,  dans  une  première  canditature  qu'il  manqua 
épuisa  ses  ressources  en  donnant  des  dîners  à  six  fermiers,  dont  les  vo- 
les étaient  loin  de  compenser  les  frais  de  sa  munificence.  «  Que  je  suis 
malheureux  !  me  disait-il  ;  avec  pareille  somme  j'aurais  deux  fois  atteint 
mon  but!  Pour  me  garantir  de  l'ennui  contagieux  que  ces  bons  culliva- 
leui's  répandaient  autour  de  moi,  je  me  crus  obligé  d'inviler  deux  ou 
trois  jeunes  gens  de  Londres ,  hommes  d'esprit ,  qui  écrivent  dans  les 
gazettes  et  qui  paient  un  dîner  par  des  saillies.  Mes  électeurs  se  seraient 
1res  bien  contentés  du  vin  du  cap  :  il  fallait  à  mes  amuseurs  du  Sillery  et 
du  Chamberlin.  Un  gigot  de  mouton  et  une  éclanche  eussent  composé 
pour  les  premiers  une  fcte  des  dieux  :  les  seconds  exigeaient  le  pâté  de  foie 
gras,  les  bécassines,  la  truite  saumonée  et  la  soupe  à  la  tortue.  J'établis 
donc  ainsi  la  balance  de  ma  dépense  et  de  ma  recelte,  pour  l'élci'nelle 
instruction  des  candidats  sans  expérience  : 

RECETTE. 

Liv.  st. 
Le  vole  des  six  fermiers,  évalué  à  lO  liv.  st.  la  pièce 60 

DÉPENSE. 

Douze  dinars,  sans  compter  les  extra,  évalués  à  8  liv.  st.  chaque  dîner 96 

Cadeaux  aux  j^ens  d'esprit  pour  les  eugaf  er  à  quitter  Londres 6 

Vins  de  Bordeaux,  Sillery,  Chamberlin,  etc.,  pour  les  gens  d'esprit 10 

Comestibles  pour  les  i^ens  d'esprit 25 

Trois  bals  donnes  en  deux  semaines  pour  retenir  les  gens  d'esprit 120 

25  7 

Balance  au  déîriment  du  candidat 60 

197 
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Qu'on  se  garde  bien  d'imiter  un  tel  exemple;  souvent ,  en  disposant 
habilement  de  fonds  très  médiocres,  on  atteint  des  résultais  précieux  et 
inattendus.  Tout  dépend  du  degré  d'adresse  que  Ton  apporte  dans  ce 
déploiement  de  sa  force  financière.  In  avoué,  véritable  procureur  de 
comédie,  actif,  habile,  déloyal,  avide,  sans  foi,  sans  scrupule ,  sans 
honneur ,  soutenait  de  tout  son  crédit  un  candidat  riche ,  rival  d'un  au- 
tre candidat  qui  n'avait  que  de  faibles  moyens.  Au  milieu  des  élections, 
au  moment  où  cet  homme  déployait  pour  son  pation  une  incroyable  ac- 
tivité ,  lorsque  tout  semblait  menacer  le  candidat  pauvre ,  un  créancier 
fait  arrêter  et  mettre  en  prison  le  redoutable  procin-eur.  Grande  joie 
parmi  les  sectateurs  de  celui  dont  l'intrigant  avait  presque  entièrement 
détruit  les  espérances.  I.a  dette  était  considérable,  et  l'avoué  insolvable. 
Que  fait  notre  candidat  ?  Il  paie  généreusement  le  montant  de  la  somme 
due,  et  fait  sortir  de  prison  son  adversaire.  Le  drôle  (car  telle  était  sa 
qualification  la  plus  vraie),  indigné  de  ce  que  son  patron  l'eût  abandonné 
dans  le  moment  du  besoin ,  et  décidé  à  se  venger  i)cr  fus  cl  ncfas ,  em- 
brasse aussitôt  la  cause  de  celui  qui  l'a  sauvé  ;  il  n'oublie  rien  pour  eu 
venir  à  son  honneur.  11  y  réussit  :  et  ce  tour  d'adresse ,  qu'un  honnête 
homme  eût  dédaigné,  gagna  la  victoire. 

Sachez  donc,  vous  qui  courez  la  carrière  de  la  politique,  vous  faireà 
voas-niêmes  une  conscience  spéciale  et  une  moralité  à  part.  Croyez-vous 
que  Napoléon  et  Souwarow  fussent  avares  de  sang  humain  ?  Leur  métier 
était  la  guerre;  le  métier  d'un  politique  est  la  fraude.  Ce  n'est  pas  que 
>ous  desicz  jamais  employer  une  rase  inutile,  ni  surtout  vous  exposer 
au  déshonneur  et  à  la  honte.  Les  hommes  les  plus  ha!)iles  tomberaient, 
si  l'on  n'avait  foi  dans  leur  parole.  Dès  que  vous  avez  mis  le  pied  dans  l'a- 
rène législative,  exercer  les  vertus  chrétiennes  est  inutile ,  ou  plutôt  dan- 
gereux. 11  vous  faut  des  vertus  spécieuses,  brillantes,  apparentes,  mê- 
lées de  >ices  profitables.  Vous  vous  plaignez;  que  voulez-vous?  ai-je 
bâti  la  société?  suis-je  l'inventeur  de  cette  gronde  machine  aux  vils  res- 
sorts ?  Je  l'esquisse  et  ne  la  crée  pas. 

h"  DK    i/f.M1M.0I  DF.    OLF.I.OTT-S    AITnF.S    RF.SSOIRCES. 

Vous  df'voz  d'abord  être  h(nnme  de  cœur  et  ne  pas  reculer  devant  la 
pointe  d'une  épée  ;  ui  mot  dit  à  l'oreille  du  lâche  est  souvent  d'une  grandi; 
effirarité  dans  les  alTaires.  L'honnête  homme  même  dont  la  réputation 
est  encore  sans  tache  redoute ,  non  les  dangers  réels,  m;iis  l'espèce  d'in- 
famie qui  s'attache  au  nom  de  duelliste.  Quand  vous  ne  pourrez  séduire , 
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effrayez.  C'est  un  excellent  moyen ,  dit  Machiavel  :  ramoui'  et  la  bien- 
veillance exercent  sur  les  hommes  une  fail)le  attraction  ;  la  crainte  agit 
connnc  ces  substances  délétères  qui  corrodent  et  détruisent.  Distinguez, 
dans  les  élections ,  l'hoamie  corruptible  de  celui  qu'il  faut  intimider: 
quant  à  ceux  qui  ne  cèdent  ni  aux  séductions,  ni  aux  menaces ,  leur  petit 
nombre  fait  notre  salut. 

A  ces  insîrumens  de  succès ,  à  la  flatterie ,  à  l'emploi  de  l'argent ,  h 
celui  de  la  crainte  ;  à  ces  deux  argumens  célèl)res  dans  l'école  et  qui 
s'adressent  ad  crnmcnam ,  ad  vcntrem ,  à  la  bourse  et  au  ventre; 
ajoutez,  quand  il  faut,  Yargumcntnm  bacilliuum,  celui  du  bâton,  ou, 
si  vous  l'aimez  mieux,  de  l'épée.  Sachez  surtout  faire  usage  de  la  raillerie  ; 
arme  tranchante  et  qui  blesse  souvent  son  maître.  Voilà,  dites-vous, 
bien  des  taleiis  et  bien  des  moyens  à  melire  en  œuvre  !  Sans  eux  vous 
ne  paiviendrez  jamais  :  jamais  l'écho  de  votre  voix  législative ,  se  répétant 
soiis  les  voûtes  de  Saint- Etienne  (1) ,  et  frappant  votre  oreille  charmée  , 
ne  vous  fera  tressaillir  de  joie  et  d'orgueil. 

Le  ridicule  surtout!  le  ridicule  !  Vous  savez  ce  qu'en  dit  Horace,  et 
je  vous  épargiie  l'ennui  d'une  citation  pédantesque.  IS'altaqucz  jamais  les 
femmes  ;  leur  vengeance  est  lente  et  sûre ,  persévérante  et  cruelle. 
Ménagez  aussi  les  corporations  ;  vous  n'avez  qu'une  arme  pour  les  blesser  ; 
elles  ont  cent  bras  pour  se  défendre.  Vous  ressembleriez  à  ce  malheu- 
reux Avcrroës,  qui,  pour  avoir  un  peu  médit  de  tous  les  imans  en 
général ,  fut  condamné  à  se  tenir  debout  à  la  porte  de  la  mosquée  afin  d'y 
recevoir  les  outrages  successifs  de  ces  vénérables  pères.  Les  gens  d'église 
vous  sont-ils  contraires?  gardez-vous  bien  d'une  satire  indiscrète:  tout 
le  corps  s'ameuterait  contre  vous ,  et  la  lutte  deviendrait  impossible.  Vous 
accuse-t-on  d'une  prédilection  trop  marquée  pour  l'église  établie?  Ne 
rétorquez  pas ,  en  accusant  à  votre  tour  vos  ennemis  d'athéisme  et  de 
jacobinisme  ;  ces  vieilles  invectives  ne  produiraient  qu'un  mauvais  effet 
et  vous  stigmatiseraient  comme  un  uUrà.  Choisissez ,  au  contraire ,  dans 
les  rangs  de  l'armée  adverse  quelque  individu ,  bien  singulier ,  bien  facile 
à  tourner  en  lidicule ;  un  de  ces  êtres  créés  et  mis  au  monde  pour  nos 
menus  plaisirs.  Qu'une  ironie  acérée,  vive,  amère,  populaire  s'attache 
à  son  nom ,  comme  ces  flèches  que  les  sauvages  trempent  dans  une  ma- 
tière visqueuse  et  empoisonnée.  La  moitié  de  ses  amis  l'abandonnera , 
les  rieurs  seront  pour  vous ,  et  le  parti  sera  déconsidéré. 

Mal  employé  ,  le  ridicule  est  fatal  à  qui  veut  s'en  servir:  c'est  un  fusH 
qui  crève  entre  les  mains  du  chasseur  maladroit.  Lancé  contre  imhoaiai 

(i)  La  chapelle  de  Saint-Etienne ,  où  se  tieniîenl  les  séances  du  ParlJ.n^nt. 
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ardent  et  généreux  qui  ne  vous  a  fait  qu'une  légère  oiïense ,  il  le  change 
en  ennemi  déclaré,  irréconciliable  ;  contre  une  fcmuie  aimable  ,  il  irrite 
tous  les  hommes:  contre  une  femme  qui  ne  l'est  pas ,  il  vous  expose  aux 
plus  terribles  représailles;  car,  de  toutes  les  vipères,  la  plus  cruelle, 
c'est  une  femme  qui  ne  plaît  pas  et  qui  le  sait. 

Attaquez  sans  pitié  les  hommes  de  talent  ;  ils  sont  susceptibles ,  inquiets, 
fébriles  ;  et  leur  agitation  nerveuse  sous  le  coup  qui  les  frappe  est  un  fort 
joli  spectacle  pour  le  public.  D'ailleurs  leur  supériorité  même  est  vue  d'un 
œil  jaloux  par  leurs  propres  amis  ;  la  rabaisser,  c'est  satisfaire  un  besoia 
général.  Cependant  quand  on  les  fâche ,  ils  deviennent  dangereux  ;  sou- 
vent il  suflit  de  les  menacer  et  de  tenir  suspendue  sur  leur  tètcl'épéede 
Damoclès.  Adisson  eût  ménagé  Pope ,  s'il  se  fût  douté  de  la  cruelle  satire 
que  ce  dernier  devait  confier  à  ses  vers  immortels  (1)  ;  et  flogarlh  eût 
caressé  Churchill ,  s'il  eût  pu  prévoir  la  centième  partie  du  ridicule  dont 
Y  Apologie  du  poète  (5)  allait  le  rendre  victime.  La  susceptibilité  des  sots 
est  une  excellente  matière  à  ironie  ;  mais  ne  vous  attaquez  jamais  à  cette 
bêtise  solide  et  massive  qui  rira  la  première  de  vos  épigrammes ,  et  op- 
posera aux  efforts  de  votre  esprit  l'impénétrable  égide  de  sa  lourde 
stupidité. 

Avez-vous  le  bonheur  de  commencer  votre  première  campagne  poli- 
tique sous  la  bannière  des  libertés  nationales?  ce  parti  vous  privera  de 
quelques  ressources ,  mais  vous  sauvera  plus  d'un  inutile  mensonge.  Vous 
vous  ouvrirez  ainsi  une  route  brillante  et  noble  pour  l'avenir.  Dans  ce 
cas,  raillez-moi  sans  pitié  les  sottises  dangereuses  du  pouvoir,  et  le  ton 
papelard  des  sycophantes ,  et  leurs  vaines  promesses  et  leur  innnobililé 
prétendue,  que  le  siècle  force  d'avancer  en  dépit  d'elle-même,  comme 
un  navire  entraîne  ceux  qui  marchent  à  reculons  sur  son  bord.  Employez 
alors  le  ridicule ,  l'invective ,  la  satire ,  la  caricature  ;  la  vérité  vous 
prêtera  des  forces,  et  l'assentiment  public  répondra  en  chœur  à  vos  épi- 
granunes.  Surtout ,  au  milieu  de  ce  grand  mouvement  et  de  celte  dépense 
continuelle  d'esprit,  d'activité,  de  courage  et  d'argent,  conservez  tout 
votre  sang-froid.  Vous  jouez  une  partie  d'échecs  :  la  plus  légère  exaspé- 
ration vous  troublerait;  vous  brouilleriez  le  Jeu,  vous  seriez  »»<</,  et  vous 
regarderiez  avec  étonnemcnt  le  coup  fatal  qui  vous  aurait  perdu. 

(0  ^'OTE  nu  Tu.  I.i' porirail  (l'Ailisson  ,  sous  le  nom  lï.llticii.i ,  rst  une  des  plus 
vives  salins  échappées  dv  la  pliinn-  di-  l'ope.  Ce  dc-rnirr  le  pcnl  comnu>  un  liol  esprit 
égoïsle  ,  rcîilro  d'une  coterie,  vivant  d'adulation  ,  el  rendant  élo^îes  pour  éloges  aux 
niédioerilé.>(ini  lui  sorveiil  de  eortége. 

2  J'hc  Ài>oli)ij\i.  Celte  inveciive  de  Cliurcliili  contre  llogarlli  hàla,  dil-on  ,  les  der— 
niiTs  momciH  du  peintre. 
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5"  DlSCOinS  DEVANT  LES  COMITÉS  PRÉPARATOIRES. 

La  nature  nous  a  fait  présent  d'un  mince  et  délicat  organe ,  dont  la 
puissance  est  incalculable  et  l'empire  sans  bornes.  Les  uns  savent  à  peine 
s'en  servir  pour  prononcer  :  Comment  vous  portez-voas?  d'autres  en 
font  usage  pour  décevoir,  menacer  ou  nuire.  On  l'a  vu,  par  quelques 
légers  mouvemcns  et  quelques  mots  dits  à  propos ,  sauver  (les  royaumes 
ou  perdre  des  nations.  Cet  organe ,  c'est  la  langue  ;  son  empire  est  l'élo- 
quence. Si  vous  en  ignorez  l'usage  et  les  ressources ,  n'aspirez  jamais  aux 
honneurs  politiques. 

Dans  toutes  les  circonstances  d'une  vie  parlementaire ,  l'éloquence  est 
non  seulement  utile ,  mais  indispensable.  Elle  anime  d'une  martiale  ar- 
deur les  bataillons  électoraux ,  au  moyen  desquels  vous  pouvez  remporter 
la  victoire  ;  elle  charme  vos  amis  réunis  dans  ces  festins  politiques ,  où 
les  grands  intérêts  des  nations  se  discutent  au  milieu  des  fumées  du  vin 
de  Champagne  :  elle  tonne  sur  les  hasiings ,  où  elle  prend  un  caractère 
particulier  et  s'empreint  de  toute  l'énergie  populaire  ;  elle  soutient  à  la 
Chambre  des  Communes  les  plans  du  ministère  ou  les  menées  de  l'oppo- 
sition. Plus  grave  à  la  Chambre  des  Lords ,  sans  perdre  le  mouvement  et 
la  force  qui  distinguent  les  débats  de  l'autre  chambre,  elle  acquiert  un 
plus  haut  degré  de  solennité  :  l'heureux  membre  de  l'opposition  a-t-il 
enfln  renversé  tous  les  obstacles ,  est-il  parvenu  à  siéger  au  conseil  du 
prince  ?  il  a  de  nouveaux  combats  à  soutenir ,  des  triomphes  nouveaux  à 
remporter  :  l'éloquence  est  encore  ici  et  la  garantie  et  le  gage  de  son 
succès. 

Procédons  par  ordre  et  conduisons  l'orateur  politique  du  rang  qu'A 
tient  dans  la  vie  privée ,  au  siège  qu'il  désire  occuper  un  jour  à  la  Chambre 
des  Communes.  C'est  l'usage  en  Angleterre,  et  ce  doit  être  l'usage  dans 
tous  les  pays  où  le  système  représentatif  domine ,  de  préparer  les  élec- 
tions par  des  comités  particuliers.  Dans  ces  assemblées  où  un  candidat 
réunit  ses  amis  ou  ceux  qu'il  croit  tels ,  il  doit  employer  un  genre  d'élo- 
quence et  même  une  élocution  spéciale.  Ce  n'est  ni  la  familiarité  de  la 
conversation  commune,  ni  l'apprêt  et  l'emphase  d'un  discours  écrit.  On 
se  rendrait  ridicule  si  l'on  appelait  à  son  secours  la  rhétorique  ;  et  quand 
plusieurs  personnes  font  silence  pour  écouter  vos  paroles ,  cette  défé- 
rence de  leur  part  mérite  bien  que  vous  pesiez  un  peu  ce  que  vous  avez 
à  leur  dire ,  et  que  vous  ne  les  traitiez  pas  sans  conséquence. 

Adoptez  donc  une  diction  simple  et  soutenue ,  une  claire  énonciation  des 
faits,  qui  n'admette  rien  de  trivial  ni  d'ambitieux.  C'est  ici  le  lieu  où  le 
genre  modéré,  comme  disaient  les  anciens ,  est  plus  convenable  que  par- 
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tout  ailleurs.  Point  <ie  gestes;  rien  de  ihéâtral.  Votre  action  doit  être 
aussi  calme  rjue  votre  langage;  éloignez  les  métaphores;  bannissez 
Taccenl  des  passions.  Vous  parlez  à  des  amis  ou  à  des  adhércns  :  consultez 
leurs  regards ,  essayez  d'y  lire  leurs  pensées  ;  prévenez  doucement  leurs 
objections  ;  arrêtez- vous  de  manière  à  les  laisser  parler  s'ils  en  ont  envie. 
La  bienveillance  et  la  cordialité  doivent  émaner  de  votre  regard  et  res- 
pirer dans  vos  paroles. 

Pour  mieux  faire  sentir  la  différence  qui  doit  se  trouver  entre  une 
harangue  au  Parlement,  un  discoiu's  tenu  devant  un  cercle  d'amis,  et 
une  allocution  familière  ;  je  suppose  que  vous  venez  d'apprendi'e  une 
bonne  nouvelle,  un  événement  heureux,  soit  pour  vous-même  et  les 
intérêts  de  votre  parti,  soit  pour  rAngielerrc  et  la  sûreté  publique:  le 
sentiment  de  joie  que  vous  ressentez  exige  une  expression  diverse  dans 
les  trois  circonstances  que  je  viens  de  citer.  Rencontrez-vous  à  la  porte 
du  comité  deux  ou  trois  de  vos  amis?  <i  Bravo  !  leur  dites-vous;  notre 
affaire  est  faite  ;  la  victoire  est  à  nous.  Je  vous  donne  à  deviner  en  mille 
ce  qui  vient  d'arriver  ;  c'est  la  chose  du  monde  la  plus  inatten- 
due ,  etc. ,  etc. ,  etc.  » 

Une  fois  entré  dans  la  salle  des  séances,  tout  le  monde  prête  l'oreille 
à  ce  que  vous  allez  dire  ,  et  vous  devez  changer  de  ton  :  «  Mes  amis  { et 
en  prononçant  ces  paroles  votre  accent  doit  être  simple  et  cordial  )  ,  je 
viens  de  re(e\  oir  une  ziouvelle  que  vous  apprendrez  tous  avec  plaisir ,  et 
qui  me  remplit  de  confiance  et  d'espoir  pour  le  succès  de  mou  entre- 
prise ,  etc. ,  etc. ,  etc.  » 

A  la  (Miambre  des  Communes ,  autre  langage.  Sans  dépasser  les  bornes 
de  cette  simplicité  qui  est  toujours  de  bon  goût,  une  légère  nuance 
d'hyperbole  vous  est  permise.  «  Enfin ,  monsieur ,  direz-vous ,  en  vous 
adressant  à  l'orateur  (l) ,  on  doit  espérer  de  voir  arriver  le  terme  de  ces 
crainies  patriotiques  que  le  sort  de  l'Angleterre  inspirailà  tous  ses  enfaus. 
Des  nouvelles  positives,  etc.,  etc.,  etc.  » 

On  peut  (  tout  en  conservant  la  mesure  et  même  le  choix  des  expres- 
sions dont  j'ai  signalé  la  convenance  lorsqu'on  parle  devant  un  comité) , 
donner  à  ses  paroles  un  tour  famillier  et  nn  air  d'abandon  qui  ne  des- 
cendent pas  jnsf|ii';i  la  vulgaiité  ou  à  la  bassesse,  inlerpellez  vos  auditeurs, 
iiounnez-les,  prenez-les  à  témoin  de  la  vérité  de  ce  que  vous  venez  d'a- 
vancer: «  Colonel,  vous  y  étiez  présent  ;...  Sir  Charles,  vous  vous 
raj^jx-Icz  ce  jour...  »  N'abjurez  pas  la  noblesse  et  l'élégance  ;  mais  sachez 
,vous  dépouiller  de  la  raideur. 

(i)  T.c  speaker,  prcsidiiit .  aii(|iii'l  s'a  !rcsscn(  noniiiialivoRunl  luus  ceux  qui  parlent 
daiis  la  Cliaiiibrc  des  Comniuiu>s. 
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Que  de  bon  sens  ,  de  patience  et  de  sang-froid  exige  un  pareil  rôle  ! 
Le  zèle  niiil  entendu  de  vos  partisans  est  plus  difficile  à  régler  que  la 
haine  de  vos  ennemis  n'est  dilîlcilc  à  combattre.  Contre  les  attaques  de 
ces  derniers,  vous  avez  l'injure  ,  l'ironie,  le  raisonnement,  l'invective  ; 
tout  vous  est  permis.  Mais  quand  vos  partisans  (  ce  qui  arrive  quelque- 
fois )  ont  le  malheur  d'être  des  sots;  quand  leur  chaleur  pour  vos  intérêts 
les  entraîne  et  les  précipite  de  folie  en  folie ,  et  d'absurdité  en  absurdité , 
que  faire  alors  ?  De  combien  de  ménagemens  n'ètes-vous  pas  obligé 
d'usci"  !  11  faut  caresser  ces  amours-propres ,  les  écouter  sans  himieur , 
neutraliser  leur  extravagance  sansla  repousser  ni  l'humilier.  Il  est  incon- 
cevable combien  les  hommes  s'échauflcnt  quelquefois  dans  une  cause  qui 
ne  peut  leur  être  d'aucune  utilité  actuelle  ou  éloignée.  Leur  vanité  seule 
les  enchaîne  à  l'opinion  qu'ils  ont  soutenue  ,  à  l'homme  qu'ils  ont  pris 
sous  leur  protection.  Lem*  zèle  leiu  persuade  que  toutes  leurs  hypothèses 
sont  d'un  grand  prix  ;  on  propose  tour  à  tour  mille  plans  ridicules  ,  tous 
inapplicables  et  tous  contradictoires.  Vous  voilà  forcé  de  les  subir  indis- 
thictement ,  d'en  remercier  vos  amis,  de  vous  y  prêter  en  apparence. 
Vous  voyez  quel  inépuisable  fonds  de  bonne  humeur  et  de  courage  de- 
mande une  épreuve  si  rude. 

Gardez-vous  bien  de  les  contredire  durement  et  de  faire  ce  qu'ils 
désirent.  Vous  les  aliéneriez ,  ou  vous  vous  perdriez  vous-même.  Surtout , 
ne  les  combattez  jamais  en  masse.  Prenez  à  part  les  plus  entêtés  ;  causez 
boimement  et  simplement  avec  eux  ;  tâchez  de  calmer  l'ardeur  et  la  véhé- 
mence des  uns,  engagez  les  autres  h  différer  un  peu  les  mesures  qu'ils 
proposent  ;  affaiblissez  par  là  l'obstacle  général  ;  travaillez  à  disjoindre 
et  à  ébranler  par  des  efforts  partiels  la  digue  qu'ils  opposent  à  vos  inté- 
rêts. Toutes  ces  difficultés  s'évanouiront  l'une  après  l'autre ,  et  vous 
pourrez  réussir ,  malgré  vos  amis. 

6°  DES  DlNEnS  POLITIQVES   ET   DE  l'ÉLOQUENCE  CONVENABLE 
DANS  CES  OCCASIONS. 

Si  les  discours  de  comité  doivent  réunir  la  familiarité  noble ,  l'élé- 
gance sans  afféterie  ,  la  simpUcité  et  la  force  ;  les  allocutions  que  l'usage 
exige  d'un  homme  politique ,  à  la  fin  de  ces  repas  où  il  rassemble  ses 
amis  prétendus  et  ses  ennemis  secrets ,  demandent  encore  une  autre 
espèce  de  talent.  La  gaîté  est  à  l'ordre  du  jour  dans  ces  circonstances 
solennelles:  que  votre  éloquence  soit  pour  ainsi  dire  toute  gastrono- 
mique. Eloignez  le  pédantismc;  que  chacune  de  vos  paroles  frappe 
ïivement  l'esprit  de  vos  auditeurs.  Si  vous  exigez  d'eux  une  application 


fih  TACTIQUE   ÉLECTORALE. 

soutenue ,  vous  troublez  l'activité  laborieuse  de  leurs  organes  digestifs. 
Soyez  railleur ,  mordant ,  jovial  :  permettez-vous  le  calenibourg  et  le 
rébus;  faites-les  rire,  mais  au  milieu  de  cette  verve  de  folie,  et  tout  ea 
ayant  l'air  de  vous  livrer,  ne  vous  abandonnez  jamais.  Le  compositeur 
savant  a  soin  de  ne  pas  perdre  de  vue  son  motif  principal  :  il  module, 
varie,  change  de  ton,  prodigue  les  arpèges,  les  oniemens,  s'enfonce 
dans  le  chromatique  ,  diversifie  son  harmonie  ,  mais  revient  toujours  à 
son  thème.  Faites  comme  lui  ;  ayez  l'air  d'oublier  le  but  où  vous  tendez , 
et  ne  cessez  pas  de  vous  en  rapprocher. 

Vous  avez  besoin  de  toute  votre  présence  d'esprit.  Une  question  per- 
fide ,  une  réponse  imprudente ,  une  saillie  inconsidérée,  un  mot  qui  vous 
échappe  dans  la  joie  du  festin  et  au  milieu  des  toasts  bruyans  qui  excitent 
votre  verve  et  animent  votre  I)abil ,  peuvent  vous  faire  perdre  la  partie. 
Modérez-vous  donc;  songez  que  les  pièges  vous  environnent,  et  qu'à 
cette  table  d'union ,  de  fraternité  et  de  paix ,  plus  d'un  traître  vous 
observe,  plus  d'un  Judas  s'apprête  à  vous  trahir. 

J'ai  vu  des  hommes  d'état  fort  distingués  succomber  à  celte  épreuve, 
ils  venaient  entretenir  leurs  convives  de  grands  mots  et  de  graves  ma- 
tières ;  les  convives  n'y  compi'enaient  rien  :  l'homme  d'état  passait  pour 
un  homme  ridicule  ou  un  professeur  pédantesque.  La  vivacité  des  allu- 
sions ,  l'heureuse  adresse  de  l'à-propos ,  valent  mieux ,  dans  ces  occa- 
sions ,  que  toute  la  recherche  du  langage  et  toutes  les  ressources  de 
l'érudition.  D'autres  afTcclenl  la  frivolité,  font  lesplaisans,  en  dépit  delà 
nature  :  c'est  une  triste  et  ridicule  aiïcclation.  Le  bon  mot  se  présente-t-il 
sans  ell'ort  ?  le  sentez-vous ,  pour  ainsi  dire ,  prêt  à  partir  de  vos  lèvres, 
en  dépit  de  vous-même?  donnez  un  libre  cours  à  votre  gaîté  ;  mais  épar- 
gnez-nous le  spectacle  d'une  plaisanterie  laborieuse,  et  cachez-nous  soi- 
gneusement les  bornes  de  votre  esprit. 

Si  vous  êtes  sûr  de  fixer  l'attention  de  vos  auditeurs,  si  une  répntatioii 
déjà  faite  vous  donne  le  droit  de  prononcer  un  long  discours;  si  l'ur- 
gence des  circonstances,  la  situation  sociale  que  vous  occupez,  prêtent 
du  poids  à  vos  paroles;  c'est  une  position  spéciale,  et  vons  pouvez  alors 
sans  danger  vous  montrer  grave,  éloquent  rseulemenl  n'oidîliez  aucune 
des  circonstances  du  temps  et  du  lien,  et  parlez  toujours  à  Timaginaiion 
|)lus  qu'au  raisonnement,  aux  passions  plus  qu'à  la  réilexion.  Telle  était 
la  silualion  de  ^^  Caïuiing,  lorsfurcn  LS-2;î,  après  un  repas  auquel  l'invi- 
lèrent  les  plus  notables  liabila'is  de  ri\iiu)ulli,  il  prononça  cet  admirable 
discours,  que  j'oUïe  ici  comme  un  modèle  d'éloquence  et  d"à-propos  : 

«  M.  le  Maire,  Mcssioiirs! 
»  J'accepte  avec  reconnaissance  cl  un  seiilinienl  plus  vif  que  je  ne  peirx 
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ici  rcxprîmcr,  ce  ti'moifinage  flaltcur  de  votre  confiance ,  de  votre  bienveil- 
lance ,  de  votre  estime  (1).  Je  dois  ajouter  que  la  \alenr  réelle  du  présent  qui 
m'est  fait  doit  un  nouveau  prix  à  la  grâce  qui  l'accompagne  et  aux  éloges 
lîont  votre  rapporteur  a  cru  devoir  honorer  ma  conduite  politique. 

»  Messieurs,  rien  n'est  plus  juste  que  la  réflexion  qu'il  vient  de  faire  : 
w  Quiconque  ,  dans  ce  pays  de  liberté  et  de  lumières,  aspire  aux  grands  cm- 
i>  plois  de  l'état ,  doit  s'attendre  à  voir  ses  actions  soumises  à  toute  la  sévé- 
»  rite  d'un  examen  sans  réserve ,  et  d'une  critique  souvent  jalouse.  »  Tel  a 
été  le  sort  de  tous  les  hommes  politiques  de  l'AnglcIerre  ;  tel  a  dû  être  aussi 
le  mien;  mais  la  critique  injuste  a  toujours,  messieurs,  sa  compensation  dans 
l'avenir.  Cette  justice  peut  se  faire  attendre ,  mais  enfin  elle  arrive  ;  et  si , 
comme  l'a  dit  le  rapporteur,  ma  destinée  est  de  jouir  plus  tût  qu'un  autre  de 
cette  heureuse  compensation,  de  ce  prix  si  désiré  de  mes  cfTorts  ;  si  je  puis 
me  flatter  que  les  senlimens  de  la  majorité  de  mes  concitoyens  s'accordent 
avec  ceux  qu'il  vient  d'exprimer;  si  je  dois  croire,  comme  il  veut  bien  me  le 
dire,  que  non  seulement  mes  amis  reconnaîtront  la  loyauté  de  ma  conduite , 
mais  que  mes  démarches  et  mes  actes  seront  appréciés  par  mes  adversaires 
politiques  avec  une  généreuse  impartialité  ;  certes ,  nul  homme  plus  que  moi 
ne  doit  se  louer  de  la  fortune  et  bénir  le  pays  qui  la  vu  naître, 

»  La  cause  d'un  tel  bonheur  n'est  pas  difficile  à  trouver  :  quand  l'homme 
d'état  se  propose  pour  but  ce  qu'il  regarde  comme  honnête  ,  juste  et  néces- 
saire ;  quand  il  se  dirige  vers  ce  but  avec  une  persévérance  inébranlable  ; 
quand  l'on  voit  régner,  dans  sa  conduite,  cet  ensemble,  cette  harmonie,  cette 
fermeté  de  principes,  qui  prouvent  qu'au  lieu  de  vivre  au  jour  le  jour  et  de 
.subir  les  lois  des  circonstances ,  il  obéit  à  sa  conscience ,  et  qu'il  a  pour  seule 
règle  cette  probité  politique,  trop  souvent  déduignée;  tous  les  hommes  hono- 
rables lui  accordent  leurs  suffrages ,  et  lors  même  que  quelques  uns  de  ses 
plans  et  de  ses  desseins  déplairaient  aux  préjugés  et  blesseraient  les  intérêts 
des  partis,  l'ensemble  de  sa  vie  serait  apprécié  avec  indulgence  ,  ou  plutôt 
avec  faveur.  Tout  le  monde  peut  se  tromper  dans  le  choix  et  l'emploi  des 
moyens  ;  mais  quand  l'objet  de  nos  espérances  et  de  nos  efforts  est  louable 
en  lui-même,  il  suffit  pour  nous  justifier  :  c'est  d'après  lui  que  se  règlent  en 
définitive  le  jugement  des  contemporains  et  la  sentence  plus  sévère  de  la  pos- 
térité. » 

L'orateur  fut  interrompu  par  de  vifs  applautli.sscmeus.  Il  continua  : 

«Messieurs,  le  but  vers  lequel  je  me  suis  constamment  dirigé,  l'objet  de 
tous  mes  désirs ,  ont  été  devinés  sans  peine  par  mes  compatriotes.  D'autres 
affectent  une  philanthropie  si  vas:c  ,  qu'elle  embrasse  tout  le  globe  :  ce  sont 
les  amis  du  genre  humain.  Pour  moi,  qui  sens  battre  mon  cœur  avec  autant 
de  chaleur  et  de  force  que  ces  philosophes ,  dès  que  l'intérêt  général  des  hom- 
mes est  mis  en  question;  pour  moi  qui  suis  animé  d'une  philanthropie  moins 

(0  Les  hab:t3DS  de  Plymoutb  vcna'enl  d'offrir  à  M.  Canning  une  boite  taillJe  dais 
une  des  pierres  qui  avaient  servi  h  la  con>lr  ction  de  b  di^uc  du  port  de  Pivmoulli. 
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orgueilleuse  peut-être,  mais  aussi  vraie,  je  dois  avouer  ici,  messieurs,  que, 
dans  la  conduite  des  alTaires ,  l'objet  spécial  de  mes  soins  et  de  mes  efforts, 
c'est  l'Angleterre  1  (On  applaudit.) 

M  IVon  (jue  je  regarde  le  salut  de  la  Grande-Bretagne  comme  isolé.  L'é- 
soisme  lui  est  défendu  par  sa  iiosition  ;  ses  intérêts  se  rattachent  à  ceux  de 
l'Europe,  et  ceux  de  l'Europe  à  ceux  du  monde;  de  sa  prospérité  dépend  la 
prospérité  des  autres  peuples ,  et  de  sa  stabilité  l'indépendance  universelle 
des  hommes!  (  Applaudissemens  bru j ans  et  prolongés.) 

»  Mais  quelle  que  soit  l'intime  combinaison  de  nos  intérêts  avec  ceux  de 
l'Europe ,  il  n'en  faut  point  conclure  que  nous  devions  nous  mêler  des  affaires 
des  nations  voisines,  et  porter  dans  nos  relations  à  l'étranger  l'empressement 
d'une  activité  tracassicre.  C'est  en  balançant  les  avantages  et  les  devoirs  de 
sa  position  ,  c'est  en  pesant  avec  scrupule  les  diverses  chances  et  leur  utilité 
présumée,  utilité  souvent  rivale ,  presque  toujours  incom|)atible  ,  qu'un  gou- 
vernement saina  s'il  doit  rester  neutre  ou  prendre  parti  dans  les  querelles 
politi(iues,  déployer  sa  force  ou  la  modérer  et  la  suspendre. 

»  La  paix  du  monde,  tel  doit  être  notre  but.  Tantôt,  pour  l'atteindre,  il 
faut  agir  et  combattre,  tantôt  observer,  temporiser  et  attendre;  être  quelque- 
l'ois  acteur,  souvent  spectateur  des  luttes  qu'il  n'est  point  en  notre  pouvoir  de 
prévenir.  Ainsi,  comme  mon  honorable  ami  vient  de  le  dire  avec  raison,  dans 
la  circonstance  qui  s'est  préfentée  récemment,  aucun  intérêt  politique  n'en- 
gageait le  gouvernement  brilauuique  à  prendre  une  part  active  dans  la  guerre 
soulevée  entre  la  Erance  et  l'Espagne.  (Applaudissemens.) 

»  IJeauconp  de  personnes  viuilaient  nous  entraîner  dans  ce  combat;  le  rap- 
porteur les  a  très  bien  coractéiisées.  Quelques  unes  sans  doute  espéraient 
qu'une  lutte  si  terrible  enirainerait  des  diflicultés  auxquelles  1  administration 
succomberait  ;  d'autres  ,  plus  gciiéreuses  ,  voyant  une  agression  que  rien  n'au- 
torise ,  emportées  par  le  seul  sentiment  d'une  béroï(|ue  indignation  ,  voulaient 
que  la  Grande-lJrelagne  de\in'  la  vengeresse  de  l'équité  blessée,  que  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre  elle  s'opposât  à  l'oppression  ;  que ,  pour  la  prévenir 
ou  la  punir,  son  redoutable  glaive  s'élançât  hors  du  fourreau!  (On  a|)plaudit 
^ivem(  nt.) 

»  Mais,  comme  l'impassiliililé  des  lois  modère  la  fougue  passionnée  des  in- 
(li\idus,  inqiose  un  fiein  à  leurs  pcnclians,  même  louables,  pencbans  que 
leur  excès  jieut  rendre  dangereux  ,  le  gouvernement  doit  opposer  aux  ar- 
dentes émotions  de  I;)  sensibilité  nationale,  à  cette  énergie  utile  et  nécessaire, 
mais  (pii  peut  «ievenir  nui;il)le  ,  la  froide  .«agacité  de  ."^es  calculs;  il  doit  ré- 
;:lrr  la  course  et  diriger  le  niouvenient  de  ces  inq)ulsions  honorables,  qu'il 
estime,  tout  en  leur  imijo.^ant  des  lois  et  des  limites.  De  tous  ceux  (jui  se 
rangent  dans  cette  seconde  classe  (je  ne  m'occupe  point  des  autres  et  je  n'ai 
rien  à  leur  dire),  en  est-il  un  seul, je  le  demande,  qui  doute  encore  de  la 
»agessc  que  le  gouvernement  n  montrée  en  ne  cédant  pas  à  ce  violent  en- 
thousiasme qui  semblait  devoir  nous  précipiter  vers  la  guerre  d'Espagne? 
(  On  ajiplaudit.  ) 

»  En  c;.t-il  un  seul  ,  je  \v  demande,  (|uj  ne  reconnaiste  maintenant  que  le 
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devoir  de  l'adminisliation  ,  dans  celte  conjoiiclure  ,  élait  d'en  examiner  les 
(dus  lointains  rapports  ,  les  influences  et  les  chances  ;  qu'une  question  si 
compliquée  réclamait  un  eianicn  attentif;  qu'il  fallait  savoir  si  l'on  allait  se- 
courir une  nation  opprimée,  ou  se  mêler  aux  dissensions  intestines  d'un 
peuple  divisé  en  factions  ennemies;  l'aidera  repousser  l'usurpation  ou  fo- 
menter ses  guerres  ci\iles?  ^  On  applaudit.) 

»  Qui  ne  voit  aujourd'hui  à  quels  dangers  l'Angleterre  a  échappé,  quel 
fardeau  elle  était  près  de  s'imposer,  de  quel  ridicule  die  se  serait  chargée? 
Qui  n'aperçoit  pas  d'un  conp  d'œil  le  véritable  caiactèrc  d'une  entreprise 
dont  les  héros  eussent  rappelé  celui  de  la  litlcralurc  espagnole  elle-même, 
le  généreux  chevalier  de  la  Manche;  d'une  entreprise  fondée  sur  de  roma- 
nesques espérances .  suivie  de  regrets  et  de  lisée  ?  i  Les  applaudissvmens  ar- 
rêtent long-temps  l'orateur,  qui  coniinue  ainsi  :  ) 

»  Mais,  quoique  nous  sachions  imposer  silence  à  nos  émotions,  et  les  sou- 
mettre à  nos  devoirs,  l'Europe  ne  dira  pas  que  nous  voulons  la  paix,  parce 
que  nous  craignons  la  guerre.  Tout  au  contraire  :  voici  bientôt  huit  mois  que 
le  gouvernement  a  déclaré  sans  hésiter  que,  si  la  guerre  devenait  malheureu- 
sement indispensable  ,  l'Angleterre  y  élait  préparée  :  depuis  ces  huit  mois,  la 
paix  dont  nous  avons  joui  n'a  fait  qu'augmenter  n.>s  forces.  C'est  la  paix , 
messieurs, qui  prépare  et  accumule  en  silence  les  ressources,  les  moyens  et 
les  instrumens  de  guerre.  (On  applaudit.) 

)>  Prenons  donc  soin  de  ces  ressources;  ce  sont  elles  qui  nous  rendent  re- 
doutables. Nous  sommes  immobiles,  mais  comme  ce.s  masses  flottantes  que 
l'ancre  tient  enchaînées  dans  le  bassin  de  votre  port ,  et  dont  la  force  et  la 
puissance  paraissent  endormies  sur  les  eaux.  Vous  le  savez  ,  messieurs,  ces 
masses  gigantesques  qui  reposent  aujourd'hui  sur  leurs  ombres ,  ces  vaisseaux 
inaclifs  ,  ces  châteaux  forts  qui  semblent  inéhraîdables  ,  à  la  voix  du  danger, 
à  celK-  de  la  patrie  ,  vous  les  verriez  s'animer,  s'élancer  pleins  de  vie  .  traver- 
ser l'Océan  de  leurs  rapides  ailes,  le  parcourir,  le  dominer  dans  leur  beauté  . 
leur  force  et  leur  grandeur,  et  faire  gronder  sur  ses  fiots  leurs  foudres  niain- 
teiiant  assoupies.  (Un  tonnerre  d'applaudissemcns  interrompit  3î.  Canuing,  cl 
dura  plusieurs  minutes.)  Il  poursuivit  : 

»  Eh  bien!  messieurs ,  ces  magnifiques  produits  du  génie  de  l'homme  sor- 
lant  tout  à  coup  de  l'inaction  et  s'élançant  à  la  victoire  ,  ofTicnt  le  juste  sym- 
bole des  forces  secrètes  de  la  Grande-Bretagne .  et  de  ce  repos  fécond  pen- 
dant lequel  elle  les  concentre  cl  les  accumule  en  silence.  La  première  occa- 
sion pourra  prouver  toute  l'énergie  de  ces  forces  cachées  ;  mais  Dieu  veuille 
que  cette  occasion  soit  lointaine  !  Après  une  guerre  qui  a  duré  près  d'un  quart 
de  siècle  ,  l'Angleterre  toujours  armée  ,  tantôt  lutîant  avec  l'Europe  liguée 
contre  elle,  tantôt  avec  l'Europe  groupée  autour  d'elle,  a  besoin  du  repos, 
et  peut  en  jouir  sans  être  accusée  de  lâcheté.  Puissions-nous,  messieurs, 
conserver  long-temps  celte  paix,  qui  nous  permettra  de  mettre  à  profit 
notre  prospérité  actuelle  ,  de  cultiver  les  arts,  cl  de  donner  au  commerce 
renaissant  celte  vaste  extension  qui  peut  seule  assurer  notre  force  et 
notre  repos!  » 
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M.  Caniiiiig,  après  quelques  allusions  plus  directes  au  commerce  de 
PI}  moulli  et  à  la  prospérité  de  cette  ville  maritime,  termina  son  discours; 
au  milieu  des  acclamations  universelles. 

On  ne  peut  trop  admirer  l'adresse,  l'cnergie  et  surtout  la  parfaite  con- 
venance de  cette  harangue  :  M.  Canning  y  flattait  ses  auditeurs;  aucune 
de  ses  paroles,  aucune  de  ses  métaphores  ne  s'élevait  au  dessus  de  leur 
portée;  il  s'adressait  à  leurs  intérêts,  à  leurs  passions,  à  leurs  souvenirs. 
La  plus  brillante  image  que  l'on  ait  peut-être  hasardée  dans  une  harangue 
poUtique,  frappait  l'imagination  avec  cette  rapidité  instantanée  du  rayon 
de  soleil  qui  frappe  les  yeux.  Son  titre  et  ses  services  lui  donnaient  le 
droit  de  parler  long-temps  ;  et  tout  en  développant  ses  vues  politiques , 
en  présence  des  bons  habitans  de  Plymouth,  non  seiUement  il  plaisait  à 
leur  amour-propre,  mais  il  trouvait  le  moyen  d'avertir  la  diplomatie  eu- 
ropéenne. Je  ne  parle  ni  de  la  grâce  ni  de  l'élégance  du  langage,  qualités 
plus  nuisibles  qu'utiles  dans  cette  circonstance ,  et  auxquelles  ce  grand 
orateur  a  su  joindre  une  simplicité  presque  familière  et  la  gravité  conve- 
nable. Si  vous  n'êtes  ni  ministre,  comme  ^I.  Canning,  ni  déjà  célèbre  par 
votre  éloquence  ,  contentez-vous  de  railler  avec  agrément ,  de  charmer 
vos  auditeurs  par  de  bons  contes  ;  votre  vin  de  Champagne  fera  le  reste. 
Ajoutez-y  les  protestations  accoutumées  et  épargnez-vous  les  frais  d'une 
rhétorique  inutile.  Les  estomacs  satisfaits  rendent  la  critique  indulgente. 

7"   LE  CANDIDAT  SIT.  LES  IIISTINGS. 

Vous  pouv:>z  réussir  de  diverses  manières  à  captiver  l'attention  de  celle 
hydre  aux  mille  têtes  (bellita  inuUonmi  capitiia),  qui  s'assemble  au 
pied  de  l'échafaud  où  vous  vous  exposez  à  ses  silllels  et  à  l'insolence  de 
ses  projectiles.  Kn  prodiguant  les  métaphores  ,  les  allusions  érudites,  les 
citations  savantes,  les  termes  de  philosophie  et  de  chimie,  vous  flattez 
l'orgueil  de  ces  messieurs  ;  ils  n'en  comprendront  pas  un  seul  mot ,  mais 
ils  écouteront ,  et  vous  serez  applaudi.  J'ai  vu  des  orateurs  amuser  le 
peuple  en  lui  tenant  un  langage  aussi  énigmatique  pour  lui  que  le  dis- 
cours de  cet  anibassadciu"  qui  parlait  à  l'empereur  de  la  Chine  en  langue 
hollandaise. 

Il)  moyen  plus  sûr  et  moins  facile  est  de  s'adresser  au  peuple  dans  son 
propre  lang;ige  ;  si  vous  vous  décidez  à  prendre  ce  parti ,  soyez  jovial , 
caustique,  vulgaire,  obscène  même  ;  embellissez  votre  harangue  de  quel- 
ques termes  d'argot  ;  piik'z  le  vocabulaire  du  cabaret  ;  mêlez  au  ridicule 
populaire,  à  la  raillerie  goguenarde,  de.»  allusions  fréquentes  aux  plaisirs 
et  aux  mœurs  de  la  canaille  ;  ne  ménagez  pas  M.  Martin  dont  l'humanité 
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pour  les  chevaux  elles  moutons  l'a  constitué  rcnnemi  des  bouchers  et 
des  cochers  de  place  ;  soutenez ,  à  force  de  pasquinades  et  de  calem- 
bours, Tattentiou  de  vos  auditeurs  ;  le  marchand  d'orviétan  pourrait , 
sous  ce  rappport ,  devenir  votre  maître  de  rhétorique.  Surtout  attaquez 
vivement  les  supériorités  sociales  ou  intellectuelles.  Homme  nouveau  , 
si  vous  avez  un  adversaiie  vieilli  dans  les  affaires ,  profitez  avec  adresse 
de  cette  bonne  fortune,  accusez  tous  les  actes  de  son  existence  politique 
en  les  isolant  des  circonstances  qui  les  justifient  et  qui  les  ont  détermi- 
nés ;  puis,  d'un  air  de  hardiesse ,  appelez  l'examen  sur  votre  vie  ;  son  obs- 
rmité  rendra  cet  examen  impossible.  Par  cette  tactique  habile ,  vous  au- 
rez pour  vous  les  passions  envieuses  de  ceux  qui  n'ont  rien  fait  et  qui 
n'ont  rien  été  ;  et ,  en  même  temps,  vous  rallierez  tous  les  anciens  ad- 
versaires de  votre  antagoniste. 

Si  le  peuple  est  de  mauvaise  humeur,  votre  rôle  devient  difficile.  Ar- 
mez-vous de  sang-froid  ;  les  insultes  ne  sont  point  déshonorantes  là  où  le 
triomphe  est  sans  honneur  :  recevez  les  outrages  qu'on  vous  prodigue 
avec  uiie  imperturbable  froideur  ;  on  vous  accuse,  on  vous  accable  de 
railleries  grossières,  de  questions  ridicules,  de  quolibets  sanglaiis  ;  répon- 
dez sans  dédain,  mais  avec  dignité.  Votre  position  ressemble  à  celle  d'un 
homme ,  qui  veut  à  lui  seul  faire  une  trouée  dans  un  bataillon  ennemi. 
Il  donne  tête  baissée  ;  pare  les  coups  qu'il  ne  peut  rendre  ;  abat  de  temps 
à  aiitrp  un  ennemi  isolé  ;  se  sauve  à  toutes  jambes ,  et  s'estime  heureux 
s'il  ne  remporte  de  vct  exploit  qhp  dp  simples  blessm'es  dont  aucune  ne 
soit  mortelle. 

Observez  surtout  avec  soin  les  divers  s)Tnptômes  qui  se  manifestent 
dans  ce  grand  corps  en  délire.  Sa  colère  peut  s'apaiser  un  instant  ;  sa- 
chez profiter  de  l'intervalle  lucide.  Un  mot  piquant ,  une  vive  saillie ,  le 
ramèneront  à  des  sentimens  plus  doux.  Mettez  de  côté  cette  délicatesse 
de  sensibilité  qui  vous  réduirait  au  silence  et  enhardirait  l'ennemi  ;  plus 
vos  poumons  seront  vigoureux ,  plus  votre  front  s'armera  d'impudence  , 
et  plus  vous  aurez  de  chances  favorables. 

Les  mouvemens  des  masses  ,  cet  instinct  noient  et  spontané  qui  les 
régit  et  que  vous  pouvez  obsener  au  théâtre ,  sont  très  capricieux  ;  c'est 
à  vous  d'exploiter  ces  caprices.  Je  me  souviens  d'un  candidat,  que  la  na- 
ture avait  doué  d'un  extérieur  très  laid ,  d'une  physionomie  irrégidière  eî 
de  rides  prématurées.  Depuis  une  demi-heiu"e,  appuyé  sur  l'estrade  ou 
le  balcon  des  hustings  ,  il  essayait  vainement  de  se  faiie  entendre  ;  les 
sifflets  et  les  huées  continuaient  toujours.  Enfin  l'un  des  membres  de  cet 
honorable  auditoire  ,  voyant  sa  persévérance  ,  s'écria  dans  son  gi-ossier 
langage  :  Ecoutons  le  vieux  roquentlnl  Tout  le  monde  de  rire;  notre 
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homme,  qui  parlait  bien,  saisit  le  moment  favoral)le,  se  fait  applaudir 
quoique  tory  et  ministériel;  et  sa  disgrâce  se  termina  par  un  triomphe. 
Voilà  vos  maîtres ,  voilà  les  modèles  qu'il  faut  suivre  ;  et  c'est  ainsi  que 
vous  descendrez  des  hustings ,'  couverts  de  boue  et  le  front  ceint  de  la 
couroime  civique  qu'une  heureuse  élection  aura  placée  sur  votre  tête. 

[PoUtical  Primer.) 


ôtattetiquc,  —  lloyagc^. 


LES  ETATS-LXIS  EX  I»27. 


Deux  nouveaux  ouvrages  sur  les  États-Unis  ont  été  publiés  à  Londi'cs 
Tannée  dernière  :  l'un  paraît  être  le  coup  d'essai  d'un  jeune  écrivain , 
ai.  de  Roos,  liculeiianl  de  la  marine  royale.  Le  volume  quil  a  livré  au 
public  n'est  qu'une  partie  de  ce  qui  est  renfermé  dans  son  portefeuille  ; 
redoutant  des  tempêtes  qu'il  n'a  point  encore  appris  îi  braver,  il  ne  veut 
pas  evpospr  'a  la  fois  luuie  sa  pacotille  littéraire.  Son  petit  hvre  contient 
des  faits ,  et  mérite  un  accueil  favorable ,  puisqu'il  apprend  des  choses 
que  l'on  ignorait  encore  ,  et  qu'il  fait  mieux  connaître  celles  que  l'on 
croyait  savoir. 

Certes  nous  ne  manquons  point  d'écrits  sur  les  Etals-Unis.  Les  Fow- 
Icr ,  les  Fcaron  ,  les  Fauxc  et  tant  d'autres,  nous  ont  fait  part  de  leurs 
observations  et,  des  docuraens  qu'ils  ont  recueillis ,  et  s'ils  méritent  une 
entière  confiance,  l'aspect  du  pays  qu'ils  ont  vu  est  satisfaisant ,  à  tous 
égards  ,  et  rassurant  pour  l'avenir.  La  Fédération  américaine  est  pleine 
de  santé,  de  force,  et  grandit  à  vue  d'œil.  Par  malheur  ces  messieurs  ap- 
pariiennent  à  la  classe  des  cultivateurs,  classe  fort  honorable  sans  doute 
mais  qui  n'a  pas  encore  acquis  beaucoup  de  lumières  et  d'instruclioa. 
Mais  il  y  a  deux  ans  que  MM.  Sianley ,  ^^  orlley,  Deiiison  et  Laboucherc, 
ont  traversé  l'Océan  et  parcouru  presque  tous  les  états  de  l'Union,  afin 
«l'observer,  sur  les  lieux  mêmes ,  et  de  près ,  les  hommes  et  les  choses, 
l'élal  et  ses  institutions ,  ses  forces  de  terre  et  de  mer ,  U's  routes  et 
ics  canaux,  la  navigation ,  le  couimcrce,  les  ti  ibunaux,  les  inslilulious  rc« 
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ligieuses  et  leur  influence,  l'esprit  public,  les  mœurs,  les  opinions  et  les 
préjuges ,  etc.  On  a  lieu  de  croire  que  l'un  d'eux  ne  dédaignera  pas  de 
mettre  ses  compatriotes  dans  la  confldence  de  ce  qu'il  aura  vu  ,  et  que, 
par  ces  témoignages  dignes  de  toute  confiance ,  en  raison  du  rang  et  de 
la  sagacité  des  o!)servateurs,  on  saura  sur  les  Etats-Unis  tout  ce  qui  peut 
intéresser  le  moraliste ,  le  philosophe,  l'administrateur  et  l'homme  d'état. 

Un  autre  observateur,  plein  de  savoir  et  d'habileté,  possédant  de  plus 
le  talent  de  se  faire  lire  avec  un  intérêt  soutenu,  en  un  mot  le  capitaine 
Basil  Hall ,  nous  fait  espérer  aussi  que  son  voyage  dans  les  Etats-Unis 
complétera  les  bons  renseignemens  qu'il  nous  a  donnés  sur  l'Amérique. 
Sans  doute  l'habile  et  sincère  observateur  ne  se  laissera  point  séduire 
par  le  brillant  accueil  qu'il  recevra  partout  où  sa  réputation  l'a  devancé? 
Il  est  si  naturel  de  bien  penser  d'hôtes  aimables  ;  de  prendre  leurs  ca- 
resses pour  l'expression  de  leurs  sentimens,  leur  hospitalité  empressée 
pour  un  trait  de  mœurs  nationales!  Quoi  qu'il  en  soit ,  en  attendant  les 
informations  de  ;\I.  Hall ,  essayons  d'employer  les  matériaiu  que  nous 
avons  maintenant  sous  la  main. 

Parmi  ces  matériaux  nous  trouvons  un  ouvrage  d'un  auteur  anonyme. 
Son  litre  est  ambitieux  :  L'Amérique  du  ISord  et  les  Etats-Unis  tels 
qu'ils  sont  !  Ainsi  tout  doit  être  vrai  dans  ce  livre  ;  la  moindre  lacune 
y  serait  inexcusable  :  c'est  un  tableau  fidèle  et  achevé  qui  nous  est  pro- 
mis. Si  l'on  s'en  rapporte  à  quelques  indices  qui  trompent  rarement , 
tels  que  certaines  locutions ,  une  direction  d'idées  et  des  formes  de 
style  qui  ne  sont  point  anglaises ,  l'auteur  de  cet  ouvrage  doit  être  un  des 
descendans  de  ces  habitans  du  Palatinat ,  passés  en  Amérique  depuis  le 
commencement  du  dix-huitième  siècle  ,  et  dont  les  émigrations  furent 
quelquefois  très  nombreuses.  La  conformité  de  langage  et  de  mœurs  les 
engageant  à  rapprocher  leurs  établissemcns,  ils  ne  se  sont  point  mêlés 
avec  les  Améiicains  d'origine  anglaise,  et  ils  forment  une  population  dis- 
tincte, surtout  dans  la  Pensylvanie.  Un  de  nos  compatriotes  a  dépeint  de 
la  manière  suivante  cette  race  germano-américaine  : 

«  Deux  ou  trois  générations  ont  vécu  au  milieu  des  Anglais ,  sans  ap- 
prendre leur  langue  :  l'idiome  maternel  est  le  seul  qui  soit  en  usage 
parmi  eux  ;  il  n'y  a  que  les  savans  en  état  de  lire  l'anglais,  et  à  plus  forte 
raison  de  l'écrire.  Ils  ne  veulent  point  devenir  Irlandais ,  disent-ils  ;  et 
ils  nomment  Irlandais  tous  les  Anglo-Américains  sans  distinction  ;  ceux-ci, 
par  représailles ,  donnent  le  nom  de  Hollandais  à  tous  ces  Allemands. 
Dans  les  colonies  germaniques  ,  l'instruction  est  peu  recheichée  :  on  y 
est  satisfait  quand  on  possède  le  savoir  nécessaire  pour  lire  la  Bible ,  le 
4l|uuanche.  VEcriture  Sainte  et  l'Jlmanach  de  Baltimore  composeirl 

U. 
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toute  la  bibliothèque  des  familles.  Il  faut ,  à  cette  partie  de  la  popula- 
tion, des  journaux  et  des  livres  imprimés  dans  leur  idiome ,  et ,  dans  ces 
productions  tudesques ,  tout  est  au  dessous  de  la  censure ,  le  papier  et 
l'impression  ,  aussi  bien  que  le  style  et  le  choix  des  matières.  » 

Si  l'auteur  de  l'ouvrage  dont  nous  parlons  appartient  à  l'une  de  ces 
colonies  allemandes ,  on  doit  en  conclure  qu'elles  sont  peu  satisfaites  du 
gouvernement  des  Etats-Unis.  Cet  ouvrage  est  plein  de  personnalités ,  et 
porte  le  caractère  de  passions  qui  n'inspirent  point  la  confiance.  Nous  ne 
ferons  usage  des  documens  qu'il  pourra  nous  fournir  qu'après  les  avoir 
soumis  à  un  examen  sévère. 

Les  Etats-Unis  tels  qu'Us  sont  !  comment  en  donner  une  idée  juste  à 
ceux  qui  ne  les  ont  pas  visités,  et  qui  ne  peuvent  juger  que  par  compa- 
raison ?  l'histoire  n'offre  rien  qui  ressemble  à  celte  création  des  temps 
modernes  :  son  âge  est  celui  de  l'enfance  d'une  nation  ;  sa  grandeur  et  sa 
force  présentent  l'image  de  la  plus  vigoureuse  jeunesse  ;  et  ses  facultés 
intellectuelles  annoncent  un  développement  complet.  On  dirait  que  ce 
peuple  est  arrivé  à  la  maturité  sans  passer  par  l'adolescence;  et,  pour  se 
rendre  compte  d'un  aussi  grand  phénomène  politique,  on  est  contraint 
à  remonter  aux  causes  les  plus  éloignées  qui  ont  pu  concourir  à  sa  for- 
mation. 11  faut  se  rappeler  que  les  premiers  établissemens  dans  l'Amé- 
rique du  Nord  furent  fondés  par  des  Anglais  d'une  trempe  peu  com- 
mune ,  d'un  caractère  très  élevé ,  et  fort  instruits  pour  le  temps  où  ils 
vécurent;  que  les  aventuriers  qui  vinrent  s'associer  à  eux  n'étaient  pas 
non  plus  dépourvus  de  facultés  intellectuelles  et  morales  ;  que  la  mère- 
patrie  prit  un  soin  particulier  de  ces  enfans  éloignés  d'elle  ;  qu'ils  multi- 
plièrent et  parurent  tout  d'un  coup  ,  comme  les  soldats  provenus  des 
dents  du  dragon  semées  par  Cadmus ,  avec  toute  la  vigueur  d'hommes 
faits ,  mais  non  pas  armés  pour  s'enti'c-délruire.  Une  nation  composée  de 
tels  hommes  ne  rencontre  point  d'obstacles  insurmontables  :  elle  eût  bien- 
tôt conquis  le  pays  qu'elle  occupe,  si  elle  n'avait  pas  eu  des  moyens  plus 
légitimes  de  s'en  assurer  la  possession.  Le  sol  de  ce  superbe  démembre- 
ment de  l'empire  britannique  égale  au  moins  et  surpasse  à  plusieurs 
égards  celui  de  son  ancienne  métropole.  En  1825,  le  président  Adams 
faisait ,  dans  les  termes  suivans ,  l'imposante  exposition  de  la  prospérilc 

(le  son  pays  : 

((  Depuis  le  dernier  roccnscment ,  et  par  conséquent  dans  l'espace  de 
trente-six  ans,  la  population  s'est  élevée  de  quatre  millions  à  douze;  le 
Mississipi  traçait  les  limites  de  notre  territoire;  nous  les  avons  reculées 
jus<pi'à  l'océan  l'acifique.  L'I  nion  s'est  forliliée  de  presque  autant  d'é- 
tals nouveaux  qu'elle  en  comptait  à  son  origine.  Des  traités  de  paix , 
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d'amitié  cl  de  commerce  ont  été  conclus  avec  toutes  les  puissances  de  la 
terre.  De  nouvelles  nations  ,  dont  le  territoire  venait  d'être  soumis  à  nos 
lois,  ont  été  reçues  comme  parties  intégrantes  de  l'état,  admises  à  la 
participation  de  tous  nos  droits ,  de  tous  les  biens  dont  nos  institutions 
sont  la  source.  Les  antiques  forêts  de  ce  nouveau  monde  tombent  sous  la 
hache  de  nos  pionniers  ;  nos  cultivateurs  ont  forcé  le  sol  à  se  couvrir  de 
moissons  et  de  productions  diverses  qui  alimentent  un  commerce  ré- 
pandu sur  toutes  les  mers.  La  liberté  et  les  lois  nous  accompagnent  par- 
tout ,  maintenues  par  nos  soins,  protégées  immédiatement  par  les  forces 
de  chacun  de  nous.  Le  but  des  sociétés  humaines  est  atteint  chez  nous 
aussi  promplement ,  aussi  sûrement  que  dans  les  anciens  états  gouvernés 
d'une  autre  manière  ;  et  pour  nous  procurer  et  nous  garantir  tous  ces 
avantages ,  nous  payons  moins ,  pendant  toute  la  durée  d'une  généra- 
tion ,  que  les  autres  peuples  ne  paient  dans  une  année.  » 

On  peut  supposer  que  les  couleur  s  de  ce  tableau  sont  un  peu  chargées: 
tout)  est  fortement  éclairé ,  point  d'ombres  ni  de  contrastes.  Nous  tâche- 
rons de  restituer  à  ces  divers  objets  leur  forme,  leurs  dimensions ,  leurs 
couleurs  véritables.  Commençons  par  le  territoire.  Ce  territoire  s'étend 
depuis  le  2V  degré  de  latitude  nord  jusqu'au  Zi9%  et  depuis  le  67' degré  de 
longitude  ouest  jusqu'au  135*.  Les  limites  à  l'ouest  sont  encore  un  sujet  de 
débats  avec  le  Mexique,  mais  elles  seront  fixées  à  l'amiable,  et  sans  doute 
suivant  les  vœux  de  la  république  la  plus  ancienne  et  la  plus  puis- 
sante. Cette  immense  superficie  équivaut  à  celle  de  l'Europe  presque  en- 
tière. La  forme  générale  du  continent  américain  a  déterminé  ,  vers  le 
nord,  une  disposition  particulière  des  chaînes  de  montagnes,  des  bas- 
sins, des  fleuves,  des  plaines;  tout  y  est  sur  une  plus  grande  échelle 
qu'en  Europe,  et  ne  peut  être  comparé  qu'aux  objets  analogues  à  l'est , 
au  nord  et  au  sud  de  l'ancien  monde.  Les  bonnes  et  les  mauvaises  quali- 
tés du  sol  varient,  dans  un  espace  aussi  vaste ,  en  raison  du  cUmat  et  de 
l'état  de  la  végétation  que  la  culture  n'a  encore  que  peu  modifiée  ;  des 
pays  d'une  adinirable  fertilité  ne  deviendront  salubres  que  lorsque  les 
travaux  de  l'homme  auront  fait  écouler  les  eaux  stagnantes,  établi  la  cir- 
culation de  l'air ,  ouvert  le  sein  de  la  terre,  et  dégagé  les  miasmes  dont 
elle  est  pénétrée.  Les  nouvelles  acquisitions  de  la  république  exigeront 
presque  toutes  ces  travaux  dont,  au  surplus ,  elles  dédommageront  am- 
plement par  la  suite  ceiLX  qui  les  am'ont  entrepris. 

La  population  a  pris  im  accroissement  encore  plus  rapide  que  le  terri- 
toire. En  1790,  elle  n'était  que  de  3,929,326  âmes  ;  en  1800 ,  elle  s'éle- 
vait déj'a  à  5,305,666;  en  1810,  à  7,239,903;  en  1820,  le  recensement  a 
constaté  l'existence  de  9,638,226  habitans.  Oq  comprend  dans  ce  nom- 
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bre  l,531,-'joG  esclaves  nègres,  dont  i,l/i5,500  appartiennent  aux  états 
du  sud.  Ainsi ,  les  esclaves  forment  presque  le  sixièuie  de  la  population 
totale.  Les  anciens  états  contenaient,  en  1820,  7,387,720  habitans,  et 
les  nouveaux  2,250,503.  11  résulte  de  ces  dénombreuiens  périodiques 
que  raccroisseinent  de  la  population  est  de  trois  centièmes  par  an  ,  et 
qu'en  moins  de  vingt-cinq  ans  le  nombre  des  habitans  a  doublé.  On  es- 
lime  qu'au  commencement  de  1827  ce  nombre  n'était  pas  au  dessous  de 
11,000,000,  et,  au  milieu  de  ce  siècle,  il  surpassera  probablement 
22,000,000  d'ames.  Le  rapport  entre  les  cultivateurs  et  les  fabricans  y  est, 
dit-on,  de  20  à  3  ;  et  quant  à  ceux  qui  se  livrent  exclusivement  au  com- 
merce, ils  ne  forment  que  le  vingtième  de  la  population .  Dans  l'état  de 
Massachusets,  en  Virginie  et  dans  les  Carolines,  les  habitans  de  race  eu- 
ropéenne sont  presque  tous  d'origine  anglaise  ;  en  Pens)  Ivanle  et  dans 
les  états  du  milieu,  l'Irlande  et  l'Allemagne  ont  fourni  une  portion  no- 
table de  la  population  ;  à  New-York ,  une  grande  partie  de  la  popula- 
tion est  d'origine  hollandaise  ;  et,  dans  la  Louisiane ,  c'est  la  population 
française  qui  domine  jusqu'à  ce  jour. 

Une  république  d'une  aussi  grande  étendue  et  composée  d'élémens 
aussi  divers  ,  est  un  phénomène  politicfuc  dont  l'histoire  n'offre  aucun 
exemple.  On  ne  peut  donc  pas  garantir,  d'api  es  les  expériences  authenti- 
ques, et  surtout  d'après  une  assez  longue  série  de  faits ,  que  cette  créa- 
tion nouvelle  puisse  subsister  sans  être  soumise  à  des  transformations 
essentielles.  On  sait  que  toute  confédération  tend  à  se  dissoudre,  et  celle 
des  Ktals-Unis  ne  tenait  presque  à  i  icn ,  si ,  à  la  lin  de  la  dernière  guerre, 
la  Grande-Bretagne  ne  l'eût  pas  traitée  avec  une  extrême  générosité,  enlui 
accordant  une  paix  beaucoup  plus  avantageuse  que  sa  conduite  ne  l'avait 
mérité  (IJ.  Le  gouvernement  anglais  avait  le  droit  d'être  sévère;  il  eût  pu 
détacher  sans  peine  les  provinces  de  l'est,  mécontentes  et  faiblement 
unies  à  la  république  par  le  lien  fédéral  ;  dix  mille  guerriers,  vainqueurs 
à  \Vaterloo,  pouvaient  être  envoyés  en  Amérique,  et  ils  n'y  auraient  ren- 
contré nulle  part  une  lésistance  digne  de  leur  courage  ;  mais  l'univers 
entier  était  las  de  la  guerre  :  l'Anglelorre  n'a  écouté  ni  ses  justes  ressen- 
limens,  ni  les  suggestions  de  ses  inténHs ,  et  n'a  prêté  l'oreille  qu'aux 
plaintes  de  l'humanité  ;  elle  a  présenté  l'olivier  de  la  paix  à  un  ennemi  fai- 
ble et  presque  désarmé  ,  le  seul  qu'i  lie  eût  alors  ii  combattre.  C'est  à 
celte  paix  que  l'Amérique  du  Nord  est  redevable  de  sa  prospérité  ac- 
tuelle :  son  gouvernement  a  pris ,  depuis,  de  la  force  et  de  la  stabilité  ;  les 

Cl)  N(»Tr,  du  Tn.  Il  ne  faul  pas  oublier,  en  lisant  rcl  arliilo ,  que  r'csl  un  écrivain 
anglais  qui  parlo.  Il  est  impossible  qu'on  n'y  rcirouve  pas  plus  d'une  iraccde  ses  affec- 
tions et  de  ses  prejui.;6s  nationaui. 
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étals  de  roiicst  se  sont  unis  plus  iniimôuient  à  la  fédération ,  et  lui  sont 
plus  dévoués  aujourd'hui  que  ne  le  fiuent  à  aucune  époque  les  états  de 
l'est  et  du  sud. 

Cest  de  cette  paix,  si  honorable  pour  la  Grande-Bretagne  et  si  utile 
aux  États-Unis  ,  que  datent  les  grandes  améliorations  qui  ont  été  pour 
cette  dernière  contrée,  la  source  d'un  bien-être  toujours  croissant.  Des 
routes  et  des  canaux  ont  rendu  plus  actives  et  plus  utiles  les  relations  en- 
tre Test  et  l'ouest  de  la  république,  et  contribué  puissamment  à  faire  sen- 
tir les  avantages  attachés  à  l'union  fédérale.  De  grands  travaux,  entrepris 
simultanément,  donnent  une  haute  idée  de  la  nation  qui  les  exécute.  Un 
canal  va  joindre  l'Océan  Atlantique  à  l'Ohio  ,  en  traversant  la  Virginie  ; 
la  Delaware  et  la  Chesapeake  communiqueront  aussi  par  un  canal.  Une 
autre  voie  navigable  entre  la  Schuyikill  et  la  Susquehanna  sera  bientôt 
terminée.  Le  projet  de  joindre  la  Delaware  àTHudson  et  celui  d'une  com- 
munication entre  le  Chesapeake  et  l'Ohio  seront  mis  incessamment  à  exé- 
cution. On  travaille  avec  une  grande  activité  à  compléter  la  belle  entre- 
prise d'une  voie  navigable  qui  partira  de  New -York  et  finira  au  golfe  du 
Mexique,  au  moyen  del'Hudson,  du  lac  Érié,  de  l'Ohio  et  du  Mississipi  : 
ce  canal  est  d'une  si  grande  importance  pour  les  États-Unis,  qu'il  mérite 
une  mention  spéciale. 

La  communication  enU-e  l'Océan  et  le  lac  Érié  par  la  rivière  d'Hudson 
est  due  à  l'état  de  New-York ,  qui  en  a  conçu  le  projet  et  qui  l'a  fait  exé- 
cuter à  ses  frais.  Lom  que  le  gouvernement  central  soit  venu  au  secours 
d'une  entreprise  aussi  évidemment  profitable  à  toute  la  fédération,  on 
peut  dire  quil  y  a  mis  tous  les  obstacles  qui  dépendaient  de  sa  volonté  (1). 
Ce  gi-aud  ouvrage  n'est  pas  au  dessous  de  ce  que  les  plus  habiles  ingé- 
nieurs ont  fait  en  Europe  ;  il  est  facile  d'apprécier  l'immense  quantité  de 
marchandises  qui  sera  transportée  par  cette  voie  de  513  milles  (environ 
171  lieues),  à  travers  un  pays  dont  la  population,  les  cultm-es  et  l'indus- 
trie augmentent  avec  une  prodigieuse  rapidité,  qui  part  de  la  première 
ville  commerçante  des  États-Unis,  et  se  termine  à  l'un  de  ces  grands  lacs 
destinés  à  être  bientôt  entourés  de  villes  populeuses  et  d'une  féconde  et 
superbe  agriculture.  Certainement  les  Américains  sont  trop  clairvoyans 
et  trop  attentifs  à  leurs  intérêts  pour  n'avoir  point  conçu  le  projet  de  ce 

(l)  ^"oTE  DU  Tr.  Celle  imputation  nous  paraît  injuste.  Voyez  le  rapport  sur  la  navi- 
gation intérieure  des  Élats-Cnis  adressé  au  sénat  par  le  secrétaire-d'état  de  la  trésore- 
rie, M.  Gallalin  ,  et  inséré  dans  Y  Histoire  de  la  Navicjalion  inlérieare,  par  M.  Cor- 
dier,  ingénieur  en  chef  des  ponls-el-chaussées.  On  y  trouve  la  correspondance  entre  le 
congrès  el  le  gouvernement  de  l'état  de  >ew-York ,  au  sujit  du  canal,  et  rien  qui 
paisse  faire  croire  que  le  gouvernement  central  n'ait  pas  favorisé  cette  entreprise. 
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canal  long-temps  avant  qu'il  ait  été  possible  de  mettre  la  main  à  l'œuvre. 
Onypensait  avant  rétablissement  de  l'indépendance  ;  Washington  prenait 
un  vif  intérêt  à  un  autre  projet  moins  important,  et  qui  cependant 
sera  mis  à  exécution,  la  jonction  du  Potomak  à  l'Ohio  :  il  était  principa- 
lement frappé  des  avantages  politiques  attachés  à  ces  moyens  de  commu- 
cation  ;  il  les  considérait  comme  la  plus  sûre  garantie  du  système  fédéral; 
il  craignait  que  les  Anglais ,  maîtres  du  Canada  et  de  la  navigation  des 
lacs,  ne  la  prolongeassent  jusqu'à  l'Ohio,  dont  le  cours  entier  finirait  par 
leur  appartenir.  Alors  les  Américains,  cernés  de  toutes  parts,  enveloppés 
par  les  possessions  anglaises ,  auraient  été  dans  une  position  très  pénible 
pendant  la  paix,  et  dangereuse  en  temps  de  guerre  ;  leur  commerce  au- 
rait perdu  ses  principaux  débouchés  et  leurs  frontières  auraient  pu  être 
menacées  sur  tous  les  points  à  la  fois. 

Dès  que  les  Anglais  se  seront  fortifies  dans  les  contrées  de  l'ouest,  dit 
Washington  lorsqu'ils  auront  (!'(abli  des  relations  commerciales  avec  les  ba- 
bitans  et  avec  l'Espagne ,  a-t-on  prévu  ce  qui  en  résultera  pour  la  républi- 
que? J'ai  \u  de  prés  les  colons  de  l'ouest  ;  je  sais  qu'ils  n'ont  aucune  stabi- 
lité de  résolution  ni  d'affection;  qu'ils  sont  posés  comme  sur  un  pivot,  prêts 
à  céder  à  un  souffle,  au  plus  léger  attouchement,  fût-ce  celui  d'une  plume. 
Tant  que  les  Espagnols  ne  s'opposeront  point  à  la  navigation  sur  le  Missis- 
sipi ,  ils  se  laisseront  entraîner  au  courant,  et  descendront  les  fleuves,  sans 
tenir  compte  des  fatigues  du  retour,  non  plus  que  du  temps  qu'il  fait  perdre; 
ils  aiment  mieux  supporter  les  inconvénicns  que  de  venir  chez  nous  par  terre 
sur  nos  mauvaises  roules. 

Les  prévisions  de  ce  grand  homme  étaient  d'autant  mieux  fondées,  que 
le  plus  grand  nombre  des  habilans  de  l'ouest  sont  venus  immédiatement 
de  l'Europe  et  ne  tiennent  point  aux  États-Lnis  par  l'amour  de  la  patrie  : 

Étendez  la  navigation  intérieure,  disait  encore  Washington  ,  faites  com- 
muniquer les  fleu\es  de  l'est  avec  les  affluens  du  Mississipi,  que  l'Ohio  re- 
çoive des  barques  venues  du  lac  Erié;  ce  sera  par  ces  moyens  que  nous  atta- 
cherons à  notre  cause  et  à  nos  destinées  cette  population  qui  formera  bientôt 
une  partie  si  considérable  et  si  utile  de  notre  république. 

Les  vœux  de  ce  grand  citoyen  sont  accomplis ,  cl  tout  ce  qu'il  annon- 
rail  a  été  vérifié  de  la  manière  la  plus  décisive. 

Aucim  territoire  n'est  aussi  bien  disposé  que  celui  des  l'Uatslnis  pour 
établir  un  grand  système  de  navigation  intérieure  ;  la  Cliine  même  ne  l'é- 
gale point  à  cet  égard.  La  chaîne  des  Alleghanys,  qui  borne  vers  l'est  le 
bassin  du  Mississipi,  s'abaisse  en  approchant  des  lacs  et  se  confond  avec 
le  plateau  qui  contient  ces  immenses  réservoirs.  Il  est  donc  facile ,  dès 
qu'on  est  arrivé  à  ce  plateau ,  de  descendre  dans  le  bassin  du  grand 
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fleuve,  en  creusant  un  canal  jusqu'à  ce  que  Ton  atteigne  l'un  de  ses  af- 
fluens  navigables.  Vers  l'océan  Atlantique,  le  Saint-Laurent ,  sortant  du 
lac  Ontario  ,  offre  une  navigation  qui  n'exige  point  les  travaux  de  l'in- 
génieur. On  assure  même  que ,  dans  quelques  circonstances,  les  eaux  du 
lac  Supérieur  se  répandent  dans  le  bassin  du  Mississipi ,  de  manière  que 
l'on  a  vu,  pendant  une  inondation ,  un  canot  s'abandonner  à  ces  eaux  va- 
gabondes et  gagner  ainsi  le  fleuve.  En  effet,  la  partie  supérieure  de  la  ri- 
vière du  Renard  {Fox  vivo-)  ,  qui  coule  dans  le  lac  Michigan  ,  est  très 
rapprochée  de  l'Ousconsin ,  alllucnt  du  ^lississipi  :  pour  remplacer  un 
portage  de  quelques  milles  entre  ces  deiLX  rivières,  il  serait  très  facile  de 
les  joindre  par  un  canal.  On  aurait  besoin,  sans  doute ,  de  quelques  tra- 
vaux d'art  poin-  franchir  des  obstacles  qui  interrompent  la  navigation  na- 
turelle ,  tels,  par  exemple  ,  que  la  cataracte  du  Niagara  :  il  en  faudrait 
aussi  pour  éviterdcs  rapides,  des  rochers,  etc.;  mais  ces  difficultés  peu- 
vent être  surmontées  sans  grande  dépense ,  et  ne  seront  comptées  pour 
rien  dans  l'exécution  de  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  utiles  construc- 
tions qu'un  grand  peuple  ait  entreprises. 

Les  sages  conseils  de  "Washington  n'obtinrent  que  très  tard  l'attention 
qui  leur  était  due  à  tant  d'égards  ;  ce  ne  fut  qu'en  1817  que  l'état  de  Xew- 
ïork  fit  commencer  les  travaux  du  Canal  de  l'ouest.  Deux  ans  après,  il 
fallut  allouer  un  supplément  de  fonds  ,  et  on  l'obtint ,  quoiqu'une  assez 
forte  opposition  employât  jusqu'à  l'arme  du  ridicule  pour  faire  cesser  les 
travaux  de  ce  qu'elle  nommait  le  grand  fosse. 

Entre  Bufl'alo,  sur  le  lac  Érié,  et  Albany,  où  le  canal  atteint  la  rivière 
d'Hudson,  la  distance  développée  est  de  363  milles.  Le  lac  Érié  est  élevé 
de  56/i  pieds  au  dessus  du  niveau  de  l'Hudson  ;  cette  pente  est  répartie 
très  inégalement  sur  la  longueur  du  canal  ;  il  y  a  même ,  près  de  Rome , 
un  point  de  partage  d'où  les  eaux  se  rendent,  d'un  côté  dans  la  Mohauk, 
et,  de  l'autre,  dans  la  Seneca,  de  manière  que  l'ascension  totale  surpasse 
de  ^8  pieds  l'élévation  du  lac  au  dessus  de  l'Hudson.  Les  difficultés  de 
construction  ne  furent  pas  médiocres  ;  on  eut  h  surmonter  presque  toutes 
celles  que  l'on  peut  rencontrer  dans  les  travaux  de  cette  nature.  Tous 
les  frais,  y  compris  ceux  d'un  embranchement  d'environ  18  milles,  qui  va 
joindrelelacChamplain,  s'élèvent  à  10,000,000  de  doll.  (53,900,000  fr.). 
Ajoutons  que  cette  œuvre  gigantesque  a  été  complètement  terminée 
«{ans  l'espace  de  huit  ans,  et  que,  dès  la  première  année  après  l'ouver- 
tiu-e  du  canal,  les  péages  produisirent  500,000  dollars  ;  on  estime  que 
ce  revenu  s'élèvera  bientôt  à  2,000,000  de  dollars  (10,780,000  fr.). 

Le  premier  bànment  arrivé  à  New-York,  par  le  canal,  fut  accueilli  avec 
des  transports  de  joie.  La  fête ,  véritablement  nationale ,  célébrée  à  cette 
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occasion  a  été  décrite  par  ^I.  Cadwallader  Golden.  «  Ce  qui  redoublait 
encore  l'cniliousiasmc,  dit  le  narrateur,  c'est  que  ce  bâtiment  était  Tou- 
yrage  de  ses  propriétaires  :  les  forêts  voisines  avaient  fourni  les  bois  ; 
les  voiles,  les  cordages,  tous  les  agrès  avaient  été  faits  sur  le  canal  même  ; 
la  cargaison  était  le  produit  des  terres  cultivées  autour  du  chantier,  et 
les  cultivateurs  propriétaires  de  ces  denrées  composaient  l'équipage  :  on 
avait  sous  les  yeux  le  résultat  du  travail  d'un  seul  hameau  composé  de 
quelques  maisons.  »  La  fête  fut  des  plus  biillantes ,  mais  le  bon  goût  et 
la  raison  ne  présidèrent  pas  à  tous  les  détails  :  quand  une  jeune  nation 
vient  de  mettre  la  dernière  main  à  un  ouvrage  qui  atteste  sa  puissance  et 
ses  lumières,  et  fait  présager  ses  hautes  destinées ,  l'ivresse  de  sa  joie 
est  très  excusable  jusque  dans  ses  écarts.  Cette  nation  ne  s'arrêtera  pas 
à  un  début  aussi  brillant  :  bientôt  la  navigation  s'étendra  depuis  le  lac 
Érié  jusqu'à  l'embouchure  du  ^lississipi,  distance  de  plus  de  1,200  mil- 
îes  (ZiOO  lieues)  ;  vers  le  nord-ouest,  elle  atteindra  l'extrémité  du  lac  Su- 
périeur; de  ce  grand  lac  à  la  mer  Arctique,  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre 
de  portages  que  sans  doute  des  canaux  traverseront  un  jour.  Pour  éta- 
blir la  communication  avec  l'océan  Pacifique,  il  n'y  a  plus  d'incertitude 
que  relativement  au  passage  des  ^lontagnes  Rocheuses ,  s'il  est  possible 
de  couper  par  un  canal  le  petit  espace  qui  sépare  le  Jefferson ,  afiluent 
du  Alissouri.  de  la  rivière  de  Louis  {Lnvis  river)  qui  porte  ses  eaux  à  la 
Colombia  ,  la  jonction  des  deux  océans  sera  faite ,  et  une  route  directe 
de  l'Europe  à  la  Chine  sei-a  ouverte  à  travers  le  continent  américain,  au 
moyen  d'une  immense  navigation  intérieure. 

Le  grand  canal  de  l'ouest  a  mis  l'état  de  New- York  hors  de  ligne  ,  par 
rapport  à  tous  ceux  de  la  fédération.  La  Virginie  a  perdu  le  premier 
rang  malgré  les  grandes  richesses  que  son  tabac  y  avait  accumulées  dans 
quelques  mains,  et  dont  l'inlluence  élevait  ordinairement  ses  opulens  ci- 
toyens aux  premiers  emplois  de  la  république.  Aujourd'hui,  les  bénéfices 
de  cette  culture  ne  sont  plus  exclusifs  ;  plusieurs  autres  états  y  réussissent 
aussi  bien  que  la  Virginie,  eu  sorte  que  ce  pays  déchu  ne  sait  conunentem- 
ploycr  les  200,000  esclaves  qui  forment  près  de  la  moitié  de  sa  population. 

L'ouverture  des  canaux  ne  fait  pas  négliger  le  perfectionnement  des 
roules ,  (|ui  occupent  au  moins  le  second  rang  parmi  les  moyens  de  pros- 
périté pui)li(iue.  Des  chaussées  construites  suivant  le  système  de  Mac- 
Adam  aboutissent  à  toutes  les  grandes  villes  :  on  assure  que ,  dans  la 
Pcnsylvanie,  il  n'y  a  pas  moins  de  2,000  milles  (667  Heues)  d'excellens 
chemins  toujours  bien  entretenus.  La  Virginie  a  créé  ,  pour  la  confection 
et  l'entretien  des  voies  publiques ,  une  administration  spéciale  el  un 
corps  d'ingénieurs.  Ln  chemin  de  fer  conduira,  avec  une  grande  célérité. 
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de  Baltimore  à  TOliio ,  les  voyageurs  et  les  marcbaiullses.  En  somme ,  ce 
que  l'on  a  fait  jusqu'à  présent  aux  États-Unis ,  ce  que  l'on  exécute  en  ce 
moment ,  et  ce  qui  est  préparé  poiu"  un  avenir  peu  reculé ,  conduit  droit 
au  but  d'un  gouvernement  sage  ;  la  prospérité,  la  force  et  la  stabilité  de 
létaL  II  ne  sera  plus  question  de  rompre  l'union  fédérale  qui,  de  jour  en 
joui",  devient  plus  utile  à  toutes  les  parties  du  territoire  :  quand  même  la 
constitution  éprouverait  quelques  atteintes ,  le  corps  politique  n'en  sub- 
sistera pas  moins  dans  son  entier.  Par  suite  de  la  multiplication  et  du  per- 
fectionnement des  voies  de  communication,  les  exportations  des  Etats- 
Unis  se  sont  élevées,  en  1825,  à  66,99^,745  doll.  (360,832,175  fr.) 
pour  les  produits  du  sol  et  des  fabriques  du  pays ,  et  à  99,535,388  doll. 
(5/i6,216,97i  fr.) ,  en  y  comprenant  les  marchandises  étrangères.  Lors- 
que la  fédération  avait  à  supporter  le  fardeau  de  la  guerre  contre  la 
Grande-Bretagne,  les  exportations  n'allaient  pas  même  à  sept  millions  de 
dollars.  L'état  de  guerre  est  très  préjudiciable ,  en  Amérique ,  aux  pos- 
sesseurs des  terres ,  qui  forment  les  neuf  dixièmes  de  la  nation ,  et  qui 
cultivent  eux-mêmes,  car  ils  ne  peuvent  plus  vendre  les  produits  de  leurs 
champs ,  tandis  qu'en  Angleterre  les  mêmes  circonstances  enrichissent 
les  propriétaires  du  sol  et  leurs  fermiers ,  en  augmentant  les  consomma- 
tions et  le  prix  de  tous  les  objets  de  première  nécessité  pom*  les  armées 
de  terre  et  de  mer.  Un  autre  inconvénient  de  l'état  de  guerre  pour 
les  États-Unis ,  c'est  que ,  comme  ils  n'acquittent  leurs  chai'ges  publiques 
qu'avec  le  produit  des  douanes,  ils  n'ont  plus,  ou  presque  plus  de  con- 
tributions ,  dès  qu'ils  sont  en  hostilité  avec  une  puissance  maritime  telle 
que  la  Grande-Bretagne;  il  en  résulte  que  leurs  ressom'ces  cessent  presque 
entièrement  au  moment  même  oii  ils  auraient  le  plus  besoin  de  les  voir 
grandir. 

Aux  États-Unis  ,  où  toutes  les  affaires  sont  mises  sous  les  yeux  des  ci- 
toyens ,  on  peut  employer  avec  confiance  les  documens  administratifs. 
Les  66,9W,7i5  dollars  dont  nous  venons  de  parler  proviennent  des  sour- 
ces suivantes  :  la  mer,  par  le  produit  des  pêcheries ,  a  contribué  pour 
1,595,065  dollars  ;  les  forêts,  par  les  fourrures,  les  bois  de  constructioa 
et  la  potasse,  ont  fourni Zi, 938, 949 doll.  ;  l'agriculture  54,237,751  doU.; 
les  fabriques,  3,169,115  doll.  ;  et  divers  objets  qui  ne  sont  pas  spécifiés, 
3,003,865  dollars. 

Dans  le  cours  de  la  même  année ,  les  importations  de  toute  espèce 
ont  été  de  96,340,075  doll. ,  sur  lesquels  il  y  avait  42,394,812  dollars 
provenant  de  la  Grande-Bretagne  et  de  ses  colonies ,  dont  le  commerce 
avec  l'Amérique  du  Nord  est  presque  égal  à  celui  de  toutes  les  autres  na- 
tions réunies.  Cette  observation  est  bien  propre  à  faire  sentir  aux  deux 
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grandes  divisions  de  la  race  anglaise  combien  il  importe  à  l'une  et  à  l'au- 
tre d'entretenir  une  amitié  sincère  et  des  relations  de  bienveiUapce  entre 
les  deux  états. 

Pour  le  commerce  extérieur  des  États-Unis,  les  vaisseaux  qui  sortirent 
des  ports  en  1825  formaient  un  total  de  960,366  tonneaux,  et  ceux  qui 
entrèrent  ne  donnèrent  qu'un  tonnage  de  880, 75i  tonneaux.  Les  navires 
de  toutes  les  nations  entrés  dans  les  ports  des  Etats-Unis  composèrent 
92,927  tonneaux ,  dont  63,036  appartenaient  au  commerce  anglais  ;  c'est 
un  peu  plus  que  les  deux  tiers  de  la  totalité  :  nouveau  motif  pour  éloigner 
tout  sujet  de  plaintes  réciproques  entre  les  deux  peuples ,  et  prolonger 
indéfiniment  une  paix  si  profitable  à  l'un  et  à  l'autre. 

Les  registres  du  commerce  et  de  la  navigation  des  Etals-Unis  démon- 
trent un  fait  auquel  on  ne  s'attendait  point;  c'est  que  le  commerce  de  ce 
pays  n'a  pas  augmenté  en  raison  des  cultures ,  ni  même  en  raison  du 
prodigieux  accroissement  de  la  population.  En  effet,  nous  y  voyons  que 
depuis  l'année  1800  la  navigation  des  Etats-Unis  employait  939,000  ton- 
neaux, et  portait  au  dehors  pour  71,000,000  de  dollars  en  produits  na- 
tionaux. L'année  suivante,  cette  valeur  s'éleva  à  93,000,000  de  dollars; 
en  1807,  l'exportation  fut  portée  à  un  taux  qu'elle  n'a  point  dépassé,  une 
valeur  de  103,000,000  de  dollars.  Ainsi  la  population  continuait  à  croître, 
tandis  que  le  commerce  extérieur  diminuait.  Ce  fait  d'économie  politique 
ne  surprendra  que  ceux  qui  n'en  auraient  pas  entrevu  la  cause  :  un  coup 
d'oeil  jeté  sur  le  territoire  suffit  j)our  tout  expliquer.  Aux  Étals-Unis,  tout 
homme  intelligent  et  raisonnable  cherche  à  faire  de  ses  capitaux  un  em- 
ploi qui  soit  aussi  sûr  que  profitable  ;  l'acquisition  des  terres  lui  en  offre 
les  moyens.  Dans  les  états  de  l'est,  les  petits  capitalistes  s'acheminent  en 
foule  vers  l'Ohio  et  le  Michigan ,  élèvent  de  nouvelles  fermes  dont  les 
produits  sont  d'abord  peu  abondans,  et  ne  peuvent  paraître  sur  les  mar- 
chés qB'au  bout  de  plusieurs  années  d'une  culture  régulière.  De  plus ,  il 
faut  que  ces  produits  acquittent  les  frais  de  transport  par  terre  ou  par 
eau  ,  jusqu'au  lieu  de  l'embarquement ,  et  qu'ils  ne  soient  pas  plus  chers 
que  ceux  des  autres  nations  qui  s'adonnent  aux  mêmes  cultures  et  qui 
vendent  au  plus  bas  prix. 

Le  mouvement  imprimé  à  la  population  des  États-Unis  la  pousse  vers 
l'intérieur  et  l'éloigné  des  côtes  ;  de  là  ,  la  disette  dos  hommes  de  mer, 
la  diminution  nécessaire  de  la  marine  de  l'état  en  temps  de  paix  ,  et  la 
difficulté  de  bien  connaître  son  effectif.  Nous  nous  abstiendrons  d'émet- 
tre aucune  opinion  sur  les  mesures  que  prend  le  gouvernement  des  États- 
Unis  relativement  aux  forces  navales  de  la  république.  Ouelques  succès 
obtenus  contre  des  forces  inférieures ,  et  l'exagération  naturelle  aux  d6- 
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inocraties,  surtout  dans  les  temps  orageux,  paraissent  avoir  eu  beaucoup 
(le  part  à  ces  mesures.  Avant  qu'elles  aient  reçu  leur  pleine  exécution ,  il 
faudra  du  temps ,  car  l'économie  républicaine  ne  permet  pas  d'accélérer 
des  travaux  qui  exigent  nécessairement  une  forte  dépense.  Comme  il  n'y 
a  que  très  peu  de  vaisseaux  en  commission ,  on  trouve  dans  les  ports  et 
dans  les  chantiers  de  construction  presque  tous  les  vaisseaux  de  la  répu- 
blique. Cette  marine  consiste  en  douze  vaisseaux  de  ligne,  douze  fré- 
gates ,  neuf  sloops  et  quelques  petits  bâtimens.  Sept  vaisseaux ,  réputés 
de  lli  canons ,  mais  qui  peuvent  recevoir  98  bouches  à  feu ,  viennent 
d'être  lancés  à  la  mer.  C'est  le  congrès  qui  a  fixé  la  grandeur  de  ces  bâ- 
timens :  si  le  département  de  la  marine  en  avait  demandé  de  plus  forts, 
il  ne  les  aurait  point  obtenus  ;  il  a  donc  fallu  s'arranger  de  manière  à 
satisfaire  à  la  fois  à  des  conditions  opposées  d'une  part  ;  à  ne  point  s'é- 
carter de  la  sévère  économie  prescrite  par  le  congrès  de  l'autre  et  con- 
Sti'uire  des  vaisseaux  qui  ne  fussent  point  trop  inférieurs  à  ceux  des  ma- 
rmes  européennes.  On  a  commis  une  faute  patriotique  ;  de  prétendus 
vaisseaux  de  74  peuvent  porter  jusqu'à  100  bouches  à  feu  ,  et  quelques 
uns,  tels  que  la  Pensylvanie,  sont  cités  pour  leur  grandeur.  Les  frégates 
sont  aussi  disposées  pour  recevoir  une  artillerie  supérieiu'e  à  celle  que 
l'on  attribue  à  leurs  dimensions;  celles  ûekh  canons  en  portent  jusqu'à  60, 

La  Pensylvaiiie  passe  en  Amérique  pour  le  plus  grand  vaisseau  du 
monde.  C'est  le  seul  vaisseau  à  ti'ois  ponts  qu'il  y  ait  aux  États-Unis  ;  ses 
dimensions,  suivant  M.  de  Roos,  sont  les  suivantes  :  220  pieds  (206  pieds 
5  pouces)  sui*  le  pont,  200  pieds  (187 pieds  8  pouces)  de  quille,  et  59  pieds 
[55  pieds  U  pouces)  au  maître-ban  ;  le  port  est  de  3,000  tonneaux.  Il  est 
percé  pour  140  pièces  de  canon  ,  et  les  batteries  basses  sont  du  calibre 
de  l\k.  Ce  colosse  égale  en  grandeur  le  vaisseau  français  le  Commerce 
de  Marseille ,  que  nous  prîmes  à  Toulon  :  quoiqu'il  fût  presque  neuf  et 
construit  solidement,  dès  qu'il  fut  en  notre  possession  il  fut  arqué  et  dé- 
formé au  premier  coup  de  vent  qu'il  éprouva.  Il  est  douteux  que  la  Pen- 
sylvanie  soit  en  état  de  tenir  la  mer  pendant  tout  une  saison.  Il  y  a ,  pour 
les  constructions  navales  comme  pour  le  corps  humain,  des  proportions 
et  des  dimensions  auxquelles  il  faut  s'arrêter  pour  réunir  au  plus  haut  de- 
gré la  force ,  la  mobilité  et  une  constitution  durable  ;  faites  des  géans , 
tout  y  dégénérera,  bien  loin  de  s'accroître  en  raison  de  la  grandeur. 

Mais ,  en  supposant  que  celui  de  la  marine  américaine  soit  aussi  fort 
que  les  proportions  en  sont  immenses,  ne  trouverait-on  pas,  dans  la  ma- 
rine anglaise  ,  quelque  vaisseau  en  état  de  se  mesurer  avec  ce  colosse  ? 
Les  réponses  affirmatives  arriveront  de  toutes  parts;  nous  nous  bornerons 
à  citer  l'un  de  nos  meilleurs  vaisseaux  de  ligne ,  la  CaU'Uonie  :  il  est 
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plus  petit,  sans  doute,  que  la  Vensylvanic  ;  nous  avouons  même  qu'il  ne 
marche  pas  très  bien  ;  mais  nous  affirmons  sans  crainte  que  tout  capi- 
taine anglais  qui  le  commandera  ne  demandera  pas  mieux  que  d'avoir  à 
combattre  le  formidable  américain.  Pom-  comparer  les  deux  vaisseaux,  il 
suffira  de  dire  que  la  Calidonic  est  plus  courte  de  15  pieds  (  ih  pieds 
1  pouce  )  ,  et  plus  étroite  de  5  pieds  {h  pieds  8  pouces) ,  et  qu'elle  peut 
être  armée  de  130  cannons;  mais ,  dans  notre  marine  ,  on  compte  plus 
de  dix  bàtimens  de  cette  force ,  et ,  s'ils  étaient  opposés  à  une  flotte  amé- 
ricaine, les  batteries  de  leurs  trois  ponts  produiraient  certainement  plus 
d'efieique  celles  des  vaisseaux  à  deux  ponts,  quand  même  ceux-ci  ne  por- 
teraient pas  moins  de  100  canons.  D'ailleurs,  on  connaît  les  autres  avan- 
tages d'un  vaisseau  qui  domine  son  adversaire  par  l'élévation  de  ses  bords. 

Mais,  dira-t-on ,  les  vaisseaux  anglais  du  premier  et  du  second  rang  ne 
portent  nue  du  oi,  tandis  que  les  Américains  ont  du  h'\.  A  cette  occasion 
il  ne  sera  point  superllu  de  discuter  en  peu  de  mots  la  réalité  des  avan- 
tages attachés  au  poids  des  projectiles.  11  est  hors  de  doute  que  les  coups 
portés  par  les  gros  calibres  prodiùsent  plus  d'effet  ;  toutefois  cette  supé- 
riorité est  achetée  au  prix  de  la  célérité  du  tir,  et,  par  conséquent ,  par 
la  diminution  du  nombre  des  coups.  La  manœuvre  de  ces  gros  canons  est 
plus  pénible  ,  elle  exige  plus  d'hommes  et  de  place  ,  de  manière  qu'en 
adoptant  un  calibre  plus  fort ,  on  est  dans  la  nécessité  de  diminuer  le 
nombre  des  pièces.  Des  observations  attentives  ont  prouvé  que  l'on  tire 
trois  coups  d'une  pièce  de  2i  pendant  le  temps  nécessaire  pour  lancer 
deux  boulets  de  32.  Quant  à  l'effet  du  boulet  sur  les  vaisseaux,  il  dépend 
moins  du  boulet  que  de  son  diamètre ,  ou  plus  exactement  de  la  surface 
du  trou  qu'il  est  capable  de  faire  :  or,  entre  le  boulet  de  32  et  celui  de 
h1 ,  le  rapport  des  poids  n'est  pas  celui  de  la  grandeur  des  trous  ;  le  se- 
cond se  rapproche  beaucoup  plus  de  l'égalité;  il  ne  diffère  pas  sensible- 
ment du  rapport  de  32  à  35. 

Le  diamètre  du  boulet  de  32  ne  surpasse  que  d'un  demi-pouce  celui  du 
boulet  de  2'i,  et  il  faut  admettre  que  l'effet  de  l'un  et  de  l'autre  est  pro- 
portionnel au  quart  du  diamètre.  11  y  a  certainement  un  calibre  tel,  qu'un 
seul  coup  tiré  avec  une  bouche  à  feu  et  une  charge  assortie  à  cet  énorme 
poids ,  suffirait  pour  perdre  un  vaisseau.  Si  nous  ne  sommes  point  dans 
l'erreur,  les  Français  ont  fait  quelques  expériences  sur  ces  calibres  inusi* 
tés.  On  dit  aussi  que  les  Américains  ont  fait  ou  projeté  de  gros  canons, 
qu'ils  nomment,  ce  nous  semble,  colombiadcs  ,  dont  le  boulet  plein  doit 
peser  100  livres,  et  avec  lesquels  ils  pourront  lancer  des  projectiles  creux 
du  poids  de  30  à  /lO  livres.  Ln  ajustant  les  coups  au  dessous  de  la  ligne 
de  flottaison ,  ils  espèrent  parvenir  à  percer  les  vaisseaux  cnnci^  ,  et  ù 
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leur  faire  éprouver  à  la  fois  les  dangers  d'une  explosion  et  d'une  épou- 
vantable voie  d'eau.  Ces  armes,  ainsi  que  leurs  torpédos,  sont  indignes 
de  nations  civilisées  telles  que  les  Anglais  et  les  répidjiicains  du  nord  de 
l'Amérique. 

Ce  n'est  pas  sans  motif  que  nous  rappelons  ici  ce  que  l'on  doit  à  la  di- 
gnité des  peuples.  Nous  savons  que  M.  Perkins  essaie  de  faire  adopter, 
en  Amérique  ,  ses  canons  à  vapeur,  dont  on  ne  tient  aucun  compte  en 
Angleterre.  L'inventeur  de  cette  arme  ne  s'en  rapporte  point  au  juge- 
ment peu  favorable  de  lord  Exmouth  et  de  sir  George  Cockburn.  11  ne 
sera  pas  inutile  ,  pour  les  États-Unis,  que  M.  Rush  rende  compte  à  ses 
compatriotes  de  la  fastueuse  expérience  faite  par  M.  Perkins ,  en  pré- 
sence des  ambassadeurs  étrangers  et  de  l'accueil  qu'elle  reçut  de  nos 
plus  habiles  marins.  Mais,  ce  qui  est  beaucoup  plus  important,  nous  rap- 
pellerons à  nos  anciens  compatriotes  qu'il  est  des  ruses  de  guerre  qui 
sont  indignes  d'eux  ;  telle  est,  par  exemple,  celle  qui  coûta  la  vie  à  quel- 
ques hommes  du  vaisseau  commandé  par  sir  Thomas  Hardy  pendant  sa 
croisière  près  de  New-Londou.  Un  bateau  était  en  vue  près  de  la  côte  ; 
le  pont  était  entièrement  couvert  de  légumes  :  une  chaloupe  est  armée 
pour  lui  donner  la  chasse  et  s'en  empaier  ;  dès  qu'elle  approche,  l'équi- 
page du  hâteau  se  sauve  dans  un  canot  ;  nos  gens  montent,  et,  quelques 
instans  après,  ils  sautent  en  l'air.  Une  couche  de  poudi-e  couvrait  tout  le 
pont,  et  les  légumes  la  cachaient:  ce  misérable  expédient  nous  fit  perdre 
cinq  ou  six  matelots. 

Dans  le  cours  de  la  dernière  guerre,  quelques  frégates  anglaises  furent 
prises  par  les  Américains.  Ce  revers  était  si  nouveau  poiu-  nos  marins , 
que  i'opinion  publique  en  fut  ébranlée.  On  craignit  que  notre  puissance 
navale  ne  fût  sur  le  point  de  déchoir.  Les  Américains  eurent  soin  de  for- 
tifier ces  appréhensions  ;  mais  ils  n'étaient  point  dupes  de  l'illusion  qu'ils 
essayaient  d'entretenir.  Au  fait,  aucun  des  événemens  de  cette  guerre  ne 
peut  être  un  sujet  d'inquiétude  pour  nous  ni  de  triomphe  pour  nos  ad- 
versaires. Nos  crédules  compatriotes ,  lisant  habituellement  les  rapports 
infidèles  de  nos  ennemis  du  dehors  et  de  l'intérieur,  car  il  n'est  que  trop 
certain  que  nous  en  avons  parmi  nous ,  n'ont  pu  faire  que  très  tard  la  dis- 
tinction de  la  force  réelle  d'une  frégate  cl  de  sa  force  nominale.  Les  nôtres 
sont  efl'ectivement  telles  que  leur  dénomination  l'indique ,  au  lieu  que  cel- 
les des  Américains  portent  plus  de  canons,  sont  de  moitié  plus  longues  et 
pourvues  d'un  plus  nombreux  équipage  que  celles  du  même  rang  dans  \^ 
marine  anglaise.  De  plus,  nous  avions  beaucoup  de  novices  parmi  nos  ma- 
telots; ne  sait-on  pas  que,  dans  les  armées  de  terre  et  de  mer,  les  recrues 
forment  le  plus  grand  nombre,  après  des  hostilités  prolongées?  Mais  lorS' 
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que  les  Américains  se  décidèrent  à  nous  déclarer  la  guerre ,  leur  conr- 
inerce  était  presque  nul ,  leurs  marins  sans  occupation  et  disponibles 
partout.  L'armée  navale  de  l'Angleterre  employait  alors  1^5,000  marins; 
il  fallait  satisfaire  en  même  temps  aux  besoins  du  commerce,  qui  allaient 
toujours  croissant,  même  par  les  effets  de  la  guerre  :  le  nombre  des  vais- 
seaux armés  devenait  chaque  jour  plus  considérable  ;  il  était  donc  néces- 
saire de  réduire  les  équipages  au  complet,  tandis  que  nos  ennemis  char- 
geaient leurs  bâtimens  de  beaucoup  plus  d'hommes  qu'il  n'en  fallait  pour 
tous  les  besoins  des  manœuvres  et  du  combat.  Que  peut-on  penser  des 
cris  de  joie  des  Américains,  et  des  fanfaronadcs  de  M.  Madisson,  après 
des  victoires  aussi  faciles  !  Entre  les  deux  nations  de  même  origine ,  la 
bravoure  est  commune  ,  cela  est  incontestable  ;  mais ,  en  guerre ,  l'ins- 
truction et  la  discipline  peuvent  beaucoup.  On  en  eut  une  preuve  écla- 
tante lorsque  le  Shannon  prit  la  Chesapeake ,  après  un  combat  de  di.v 
minutes  ;  chaque  coup  parti  du  Shannon  atteignait  l'arrière  de  la  frégate 
américaine,  et  forçait  les  canonniers  à  l'évacuer.  La  frégate  anglaise  avait 
330  hommes  d'équipage ,  dont  1h  novices  ;  l'américaine  391  hommes , 
dont  7  novices.  Le  tonnage  de  la  première  était  de  1,066,  et  celui  de  la 
seconde  de  1,135.  Quand  nous  avons  été  battus,  nos  ennemis  étaient  tou- 
jours en  force  très  supérieure.  11  n'est  pas  étonnant  que  la  frégate  les  États- 
Unis  ,  du  port  de  1,533  tonneaux ,  et  avec  /i78  hommes  d'équipage ,  ait 
vaincu  la  Macédonienne ,  de  1,081  tonneaux  ,  et  dont  l'équipage  n'était 
que  de  292  hommes,  parmi  lesquels  il  y  avait  jusqu'à  22  novices.  Ou  re- 
marquait la  même  disproportion  entre  la  Constitution  et  la  Java  ;  la 
Guerrière,  prise  aussi  par  la  Constitution,  était  encore  plus  faible  que 
la  Java.  Cette  observation  s'étend  aux  bâtimens  de  toutes  les  grandeurs, 
et  même  à  ceux  des  lacs,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  documens  recueil- 
lis avec  beaucoup  de  soin  par  Al.  James,  qui  comptait  pour  rien  les  diffi- 
cultés et  le  travail,  lorsqu'il  avait  l'espoir  d'obtenir  des  informations  plus 
exactes. 

L'immense  étendue  du  territoire  américain  ne  pouvant  être  occupée 
que  successivement ,  la  nation  sera  long-temps  agricole ,  et  l'excédant  de 
ses  cultures  entretiendra  le  commerce  extérieur  bien  plus  que  le  produit 
de  ses  fabriques.  La  république  ne  sera  point  guerrière  par  ambition  ,  cl 
maintiendra  la  paix  avec  ses  voisins ,  à  moins  que  le  soin  de  l'honneur 
national  ne  lui  mette  les  armes  à  la  main.  Comme  tout  est  fort  cher  dans 
ce  pays,  le  gouvernement  est  forcé  de  s'imposer  la  plus  sévère  écono- 
mie. Pour  comparer  le  prix  des  constructions  navales  aux  États-Unis, 
voici  une  donnée  d'après  laquelle  les  rapports  peuvent  être  étalilis  :  le 
vaisseau  de  ligne  yortti  Carolina,  de  7/i  canons,  a  coûté  343,251  dol- 
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lars  (1,851,000  francs),  dont  près  du  tiers  est  le  prix  du  travail,  et  1« 
reste  celui  des  matériaux.  La  Vengeance ,  vaisseau  anglais  de  88 
canons,  n"a  coûté  que  G1,000  £  (1,525,000  fr.). 

Les  dépenses  de  la  marine  américaine  sont ,  quant  au  personnel ,  à 
peu  près  aussi  considérables  que  les  frais  de  construction.  La  JSortli 
Crtro/««rt ,  prête  à  mettre  à  la  voile,  avait  plus  de  1,100  hommes,  y 
compris  les  olTiciers  :  en  Angleterre ,  un  vaisseau  du  premier  rang  n*a 
que  900  hommes  d'équipage.  Le  gouvornement  américain  se  ruinerait, 
s'il  était  obligé  d'armer  toute  sa  Hotte  et  de  la  tenir  long-temps  à  la  mer. 
M.  de  Roos  attribue ,  sur  cet  objet ,  au  gouvernement  des  Ktats-Unis  des 
motifs  que  nos  lecteurs  apprécieront. 

«  L'Olùo ,  vaisseau  à  2  ponts  et  de  102  canons,  est  une  des  plus 
belles  constructions  que  j'aie  vues.  Tout  y  est  de  la  forme  la  plus  con- 
venable ,  si  ce  n'est  pour  la  manœuvre  des  ancres  qui  doit  être  gênée. 
Ce  magnifique  bâtiment  paraissait  toutefois  abandonné  aux  ravages  du 
temps  et  du  climat  :  aucun  soin  ,  aucune  précaution  pour  le  conserver  ; 
il  n'était  construit  que  depuis  sept  ans ,  et  déjà  tout  y  annonçai  une  dé- 
cadence prochaine  et  rapide.  L'opposition  apparente  de  tant  d'habileté 
et  d'une  telle  incurie,  d'une  administration  économe  et  nullement  con- 
servatrice, me  frappait  d'étonnement ,  et  je  ne  savais  qu'en  penser.  Je 
ne  fis  que  changer  de  surprise ,  lorsque  j'appris  que  COhio  était  l'un  de 
ces  chefs-d'œuvre  des  chantiers  américains  que  le  gouvernement  fait 
faire  avec  le  plus  grand  soin ,  dans  le  seul  but  de  donner  une  haute  idée 
de  ses  constructions ,  sur  lesquels  il  met  l'élite  de  ses  marins ,  qu'il  con- 
fie à  ses  meilleurs  officiers  et  qu'il  envoie  dans  la  Méditerranée  exécuter 
de  belles  évolutions  et  répandre  dans  toute  l'Europe  la  renommée  d'une 
marine  aussi  perfectionnée.  Quand  ces  bâtimens  sont  de  retour,  ils  ont 
besoin  de  réparations  très  dispendieuses  et  très  embarrassantes  aux 
États-Unis ,  où  l'on  n'a  point  encore  de  bassins.  » 

Cette  explication  ne  suffit  pas,  ce  nonssemble.  pour  expliquer  pourquoi 
un  gouvernement ,  qui  ne  prodigue  point  les  revenus  de  l'état ,  envoie 
un  vaisseau  du  premier  rang,  avec  un  équipage  de  1,100  hommes, 
contre  un  petit  nombre  de  mistiques  grecs ,  armés  de  2  pièces  de  6  et 
montés  par  20  hommes.  Ajoutons  qu'aux  États-Unis  le  personnel  de  la 
Biarine  n'était,  en  182G,  que  de  i,26S  hommes,  y  compris  les  officiers 
et  sous-officiers,  et  qu'ainsi  l'armement  d'un  seul  vaisseau  en  employait; 
plus  que  le  quart.  Pour  des  forces  navales  aussi  peu  considérables ,  les 
bâtimens,  l'administration  et  la  dépense  actuelle  s'élevaient  à  /i, 222, 952 
dollars  (22,761,611  francs).  Les  bois  de  construction  sont  de  très  mau- 
vaise qualité  en  Amérique  ;  un  vaisseau  de  ligne  construit  avec  ces  maté- 
IX.  5 
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riaux  périssables  est  bientôt  liors  de  service.  Afin  d'éviter  les  ravages  de 
la  pourrit  u7-e  sèclic,  efict  de  Tair  renfermé  dans  la  cale  des  bâtimens, 
les  constructeurs  américains  remplissent  de  sel  tous  les  intervalles  qui 
se  trouvent  entre  les  pièces  ,  et  entretiennent  ainsi  une  humidité  non 
moins  destructive  que  le  mal  qu'ils  veulent  prévenir.  Notre  méthode  est 
beaucoup  plus  sûre,  comme  l'expérience  l'a  fait  voir;  elle  n'est  pas 
moins  efficace  contre  la  pourriture  sèche,  qui  a  presque  totalement  dis- 
paru. Les  Américains  ont  adopté  nos  poupes  arrondies ,  et  le  mode  de 
construction  de  Sir  Robert  Seppings  ;  mais  ils  renforcent  les  membres 
de  leurs  vaisseaux  ,  et  leur  doiuient  par  conséquent  un  peu  plus  de  lar- 
geur. 

On  pense  assez  généralement  que  la  vapeur  doit  opérer  une  révolu- 
tion dans  les  combats  de  mer,  et  y  prendre  une  part  très  active.  On  a 
su  mauvais  gré  au  gouvernement  britannique ,  peu  séduit  par  cette  inno- 
vation ,  de  ce  qu'il  ne  se  pressait  pas  de  l'adopter.  Jusqu'à  présent ,  il  a 
dû  temporiser,  laisser  faire  des  épreuves,  donner  au  nouvel  agent  une 
attention  proportionnée  aux  succès  qu'il  a  obtenus ,  et  rien  de  plus.  Les 
expériences  faites  jusqu'à  ce  jour  n'ont  encore  rien  de  décisif:  on  man- 
que de  faits  pour  compaier  les  vaisseaux  de  guerre  à  vapeur  à  ceux 
qui  vont  à  la  voile ,  et  pour  juger  de  l'effet  que  produirait  la  com- 
binaison des  deux  modes  de  navigation.  Si  les  vaisseaux  à  vapeur  ré- 
pondent aux  espérances  qu'ils  ont  fait  concevoir,  qui  en  profitera  plus 
que  la  Grande-Bretagne  ,  où  le  charbon  et  le  fer  sont  plus  abondans  qut- 
partout  ailleurs  (1),  et  qui  possède  au  plus  haut  degré  l'art  des  machines'.' 

Vers  la  fin  de  la  guerre  que  M.  Aladisson  fit  à  la  Grande-lJrelagne,  on 
jie  parlait  que  de  la  frégate  à  vapeur  la  Fullon  ;  cette  forteresse  inexpu- 
gnable, qui  ne  reiloutait  ni  les  bombes  ni  les  boulets,  devait  sulliie  pour 
défendre  le  port  de  New-York,  et  couler  bas  toutes  les  embarcations 
qui  oseraient  en  approcher.  Ignolum  pro  magnlfico  :  à  l'épreuve , 
tout  le  prestige  fut  détruit.  La  fameuse  machine,  réduite  aujourd'hui  aux 
plus  ignobles  emplois,  servira  peut-èire  un  jour  de  prison  aux  mate- 
lots enlevés  par  la  presse,  car  il  faudra  bien  que  les  l'ilals-Uuis  en  vien- 
nent à  cet  expédient,  s'ils  veulent  faire  usage  de  leur  flotle,  même  sans 
l'augmenter. 

Nous  n'avons  parlé  que  des  vaisseaux  do  guerre  à  vai)eur,  et  nuUc- 
menl  des  bateaux  à  vapeur  ordinaires,  dont  les  Américains  ont  tiré  un 

(I)  Note  nu  lu.  I.e  re(l.n<.lciir  oiililii' ,  ou  no  «ail  poiiU  que  1rs  dcroiivcrlo»  <l  If.» 
cxploitalioiis  de  mines  do  cliarlton  cl  de  fer  se  mui(i|)li<'nl  eii  Aiiieriiiue ,  eliiue,  dan> 
i|uel(jiii-s  années  ,  ces  malii^res  premières  d'un  si  £rand  nombre  d'orl»  y  seront  !tu»«i 
toiniiiunrs  «jii  •  n  Anjii'lcrre. 
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si  Utile  parti.  Cependant,  on  en  raconte  des  prodiges  qui  trouveront  des 
incrédules.  Ou  cite  une  expérience  faite  surl'Hudson,  dans  laquelle  une 
vitesse  de  IG  milles  pai-  heure  (  près  de  5  lieues  et  demie  )  fut  soutenue 
pendant  dix  heures  par  la  machine  seule ,  sans  le  secours  du  vent.  La 
résistance  de  l'eau  doit ,  selon  nous ,  rendre  impossible  une  si  grande  vi- 
tesse ,  du  moins  quand  il  s'agit  de  la  navigation  de  bâtimens  considéra- 
bles. En  Angleterre,  les  bateaux  construits  par  les  plus  habiles  ingénieurs, 
et  dont  les  machines  sortent  des  ateliers  de  Watt ,  ne  font  pas  plus  de 
9  milles  (3  lieues)  par  heure.  Le  seul  bâtiment  à  vapeur  qui  soit  venu 
d'Amérique  en  Europe  a  éprouvé  tant  d'avaries  dans  la  traversée ,  qu'il 
était  hors  d'état  de  tenter  uu  autre  voyage. 

Aucun  des  ports  de  la  côte  orientale  des  États-Unis  ne  convient  à  la 
construction  des  bassins  que  le  reflux  met  à  sec ,  les  marées  n'ayant  pas 
assez  de  hauteur  ;  il  a  donc  fallu  chercher  les  moyens  d'amener  à  terre 
les  bâtimens  qui  avaient  besoin  de  réparations ,  ce  qui  n'est  pas  sans 
danger  pour  les  grands  vaisseaux.  Le  commodore  Porter  a  imaginé , 
pour  cette  manœusrc,  une  sorte  de  berceau  qu'il  nomme  plan  incliné. 
M.  de  Roos  a  vu  cet  appareil  à  Washington  :  la  Polomak,  frégate  de 
60  canons ,  y  était  suspendue  par  des  cables  et  par  des  étais.  Suivant  cet 
oflicier,  le  plan  incliné  n'était  pas  assez  solide  ;  il  avait  fléchi  vers  l'ar- 
rière ,  et  il  était  fort  douteux  qu'on  pût  l'employer  une  seconde  fois ,  à 
moins  que  l'on  n'y  fit  de  grandes  réparations.  Il  faudra  donc  en  venir 
aux  bassins ,  et  le  président  a  proposé  au  congrès  d'en  faire  construire 
dans  chacun  des  quatre  établissemens  de  la  marine  de  l'état.  Les  devis 
sont  annexés  au  message.  On  y  voit  que  tous  les  genres  de  constructions 
sont  plus  chers  aux  États-Unis  que  dans  la  Grande-Bretagne.  Les  bas- 
sins projetés  pour  les  États-Unis  seront  établis  à  Portsmouth  dans  le 
New-Hampshire  ;  à  Charles-Town ,  dans  le  Massachusetts ,  pour  le  port 
de  Boston  ;  à  Brooklyn ,  à  portée  du  port  de  New- York  ;  à  Washington, 
près  de  Philadelphie  ;  à  Gosport  et  à  Norfolk ,  dans  la  Virginie  :  celui  de 
Norfolk  est  destiné  pour  les  petits  bâtimens  ;  enfin  à  Pensacola ,  dans  la 
Floride  occidentale  ;  mais  cet  établissement  sera  probablement  aban- 
donné ,  à  cause  de  Ihisaluluité  du  lieu. 

11  paraît  que  les  États-Unis  ont  pris  la  résolution  de  créer  une  force 
navale  qui  soit  non  seulement  imposante ,  mais  elTective,  et  qui  offre  au 
commerce  national  la  sécurité  dont  il  a  besoin.  Ce  projet  est  grand  et 
digne  d'éloges  ;  mais ,  avant  d'atteindre  le  but ,  il  faudra  franchir  un  im- 
mense  intervalle ,  surmonter  une  multitude  d'obstacles ,  se  résoudre  à 
de  grands  sacrifices  pécuniaires.  Le  point  de  départ  est  connu  par  le 
dernier  rapport  du  ministre  de  la  marine  au  président  ;  ce  rapport  est 

5. 
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exact,  sans  doute,  mais  point  encourageant.  Le  ministre  y  fait  un  ta- 
bleau très  sombre  de  l'étal  actuel  du  matériel  de  la  marine  ;  et ,  ce  qui 
doit  être  remarqué,  il  se  plaint  du  mauvais  emploi  des  fonds  affectés  au 
service  dont  il  est  chargé,  de  linstabilité  des  projets,  et  des  changemens 
inutiles  qu'ils  ont  éprouvés.  «Les  matériaux  dépérissent,  dit-il,  parce 
qu'on  manque  de  bras  pour  les  mettre  en  œuvre.  Le  tiers  des  fonds  pour 
la  construction  des  bassins  a  disparu  sans  aucun  résultat;  que  l'on  orga- 
nise enfin  qneUjuc  chose;  que  le  code  pénal  soit  revu  ,  les  régies  de  l'ad- 
ministration fixées ,  une  école  de  marine  établie  ;  alors ,  et  seulement 
alors,  on  aura  quelque  espoir  d'établir  l'ordre  et  de  faire  du  bien.  » 

Effectivement,  on  est  surpris  que  les  Américains  aient  tardé  si  long- 
temps à  fonder  une  école  de  marine,  puisqu'ils  ont  réussi  complètement 
à  établir  une  école  militaire.  On  s'étonne  aussi  que  des  marins  habiles  et 
instruits  aient  pu  révoquer  en  doute  l'utilité  do  l'enseignement  des  scien- 
ces navales.  «  L'homme  de  mer,  disent-ils,  doit  entrer  dans  la  carrière 
à  11  ou  12  ans  :  s'il  en  passe  deux  ou  trois  dans  une  école,  il  y  con- 
tracte des  habitudes  qui  ne  s'accordent  point  avec  la  profession  de  ma- 
rin ;  et  lorsqu'il  aura  fait  le  service  effectif  exigé  pour  le  grade  de  lieule- 
p.ant ,  il  ne  lui  restera  rien  de  ce  qu'il  croit  apprendre  à  l'école.  »  Nos 
officiers  les  plus  expérimentés  sont  aussi  d'avis  qu'une  école  de  marine 
doit  être  à  bord  d'un  vaisseau  et  non  sur  terre ,  comme  celte  singulière 
école  française  établie  à  Angoulèmc,  à  30  ou  hO  lieues  des  côtes;  mais 
ils  veulent  aussi  que  des  professeurs  habiles  y  enseignent  toutes  les 
sciences  navales ,  et  que  les  jeunes  gens  destinés  à  passer  par  les  divers 
grades  y  reçoivent  la  meilleure  éducation. 

On  a  disserté  longuement  sur  l'application  des  sciences  mathémati- 
ques à  l'architecture  navale;  on  a  cherché  à  détorniiner,  par  le  calcul, 
la  meilleure  forme  du  navire ,  les  conditions  de  sa  stabilité  ,  la  vitesse  de 
sa  marche;  mais  quelques  égards  que  l'on  doive  à  des  hommes  tels  que 
Bougucr,  lU'ruouilli,  Lulerctdon  George  Juan,  tout  en  admirant  leurs 
gavantes  théories ,  on  ne  peut  dissimuler  qu'ils  n'ont  point  résolu  la  ques- 
tion dont  il  s'agissait ,  excepté  le  dernier  qui  a  considéré  le  vaisseau 
(  omme  soumis  aux  agitations  des  Hots.  Nous  ne  pouvons  penser,  d'après 
les  faits,  que  le  métier  de  constructeur  de  vaisseau  exige  toutes  les  con- 
naissances qu'on  a(léplo\écs(lans  les  recherches  sur  la  forme  de  la  ca- 
rène, et  des  observations  récentes  juslilieul  encore  pins  notre  incrédu- 
lité... On  a  vu  deux  capitaines,  étrangers  aux  sciences,  diriger  avec 
succès  de  grandes  constructions  navales;  l'un  d'eux  ne  savait  pas  même 
tirer  une  ligne  :  Sir  Uoberl  Seppitigs  n'a  reçu  d'autre  instruction 
que  celle  que  donnent  l'observation  et  respérience.  Cc^  iy^noians  pro- 
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cèdent  à  leur  manière,  et  font  un  vaisseau  ;  le  professeur  Inman  trace  avec 
!e  plus  grand  soin  des  dessins  dont  les  dimensions  ont  été  fixées  par  de 
profonds  calculs;  Texécution  dans  les  chantiers  répond  à  la  perfection  du 
projet  :  les  deux  vaisseaux  subissent  un  examen  comparatif;  les  juges 
n'osent  prononcer;  ils  ne  voient  aucune  différence  entre  les  deux  con- 
currens.  L'amiral ,  qui  a  suivi  toutes  les  épreuves ,  admire  cette  étonnante 
conformité  de  résultats ,  et  ne  peut  décider  en  favcui*  de  l'une  ou  de  Tau- 
U'e  construction.  De  ce  fait,  et  de  beaucoup  d'autres  analogues,  on  est 
en  droit  de  conclure  que  les  arts  peuvent  être  amenés  à  leur  perfection 
par  l'intelligence  et  l'esprit  d'observation  de  ceux  qui  les  exercent ,  sans 
le  secours  de  théories  savantes.  Quand  on  se  rappelle  que  feu  AMlliam 
Ride,  accoutumé  comme  il  l'était  à  tout  mesurer  avec  son  pouce ,  sui- 
vant l'expression  usitée  dans  nos  chantiers ,  fit  le  plan  et  dirigea  la  cons- 
truction de  (a  Cali'donlc,  vaisseau  qui ,  pour  la  beauté,  la  solidité ,  la 
stabilité,  surpasse,  sans  contretlit,  les  bàtimens  de  toutes  les  nations, 
on  est  tenté  de  ne  pas  croire  à  l'utilité  des  sciences  abstraites ,  et  de  leiu' 
refuser  d'une  manière  absolue  la  haute  influence  que  les  savans  de  pro- 
fession leur  attribuent.  M.  de  Roos  confirme  cette  opinion ,  sans  l'expri- 
mer, cor  l'excellence  des  constructions  américaines,  dont  il  était  si  frappé, 
ne  tenait  certainement  pas  à  l'application  de  formules  algébriques  :  il 
remarquait  la  même  perfection  dans  les  navires  du  commerce  que  dans 
les  vaisseaux  de  guerre  ;  et  là  ,  comme  en  Europe ,  on  n'emploie  point 
de  savoir  mathématique  dans  les  chantiers  du  commerce  :  le  coup  d'œil 
y  dirige  seul  toutes  les  opérations. 

11  est  généralement  reconnu  que  les  Français  excellent  dans  les  cons- 
tructions navales ,  que  la  coque  de  leurs  vaisseaux  est  du  plus  beau  ga- 
barit ,  et  qu'ils  ne  réussissent  pas  moins  bien  dans  la  mâture  et  le  grée- 
ment.  Cependant,  ils  ne  parviennent  que  très  rarement  à  donner  à  leurs 
ouvrages  les  qualités  du  modèle  ;  d'ailleurs,  quand  même  deux  bâlimens 
seraient  tout  à  fait  semblables ,  lorsqu'on  voudra  s'en  assurer,  comment 
établir  une  exacte  paiité  dans  l'arrimage ,  les  capitaines  et  les  équipages  ? 
Les  questions  de  cette  nature  sont  beaucoup  plus  difficiles ,  plus  com- 
pliquées ,  qu'on  ne  le  croirait  au  premier  coup  d'œil  ;  mais  revenons  à 
l'Amérique. 

Les  forces  militaires  des  États-Unis  se  composent  de  milices ,  c'est-à- 
dire  de  tous  les  citoyens  en  état  de  porter  les  armes ,  et  d'un  noyau 
d'armée  qui  servirait,  en  cas  de  besoin,  h  former  une  armée  effective, 
en  y  incorporant  des  miliciens.  Ce  système  militaire  est  le  seul  qui  con- 
vienne à  une  république ,  et  aucune  forme  de  gouvernement  ne  le  re- 
pousse ;  il  remplacera  peut-être  un  jour  l'onéreux  système  des  armCes 


Tft  LES  ÉTATS-rXIS  EN  1827. 

permanentes,  qui  convertit  la  paix  en  une  trêve  plus  ou  moins  prolon- 
gée ,  entre  des  peuples  qui  ne  posent  point  les  armes  ;  mais  on  n'a  point 
encore  de  faits  assez  positifs ,  assez  concluans  pour  décider  cette  im- 
portante question  :  un  état  peut-il  trouver ,  dans  Torganisaiion  de  ses 
milices,  une  garantie  suffisante  de  son  indépendance?  les  États-Unis 
eux-mêmes  ne  sont  pas  encore  sur  la  voie  de  la  solution.  La  question  de 
leurs  milices  y  est  débattue  entre  des  militaires  américains ,  pénétrés  de 
l'esprit  de  la  constitution  et  du  gouvernement ,  et  d'autres  qid  ont  trans- 
porté en  Amérique  les  opinions  de  l'I'^urope  sur  l'art  de  la  guerre.  En 
attefulant  que  ces  avis  divers  se  mettent  d'accord ,  ce  qui  est  peut-être 
fort  éloigné ,  les  milices  des  Étals-Unis  restent  sans  organisation  ;  les 
souvenirs  de  la  guerre  de  l'indépendance  s'effacent  de  plus  en  plus;  les 
habitudes  casanières  deviennent  plus  insurmontables ,  et  lorsque  le  mo- 
ment viendra  de  donner  quelque  consistance  aux  forces  militaires  de 
l'Union ,  les  diilicultés  seront  plus  grandes  encore  qu'elles  ne  le  sont  au- 
jourd'hui. Mieux  vaudrait  s'exposer  au  danger  de  faire  moins  bien ,  et 
se  résoudre  enfin  à  faire  quelque  chose. 

L'état  militaire  de  la  république  a  varié  suivant  les  circonstances,  les 
vues  du  gouverncnient  et  les  opinions  personnelles  du  président.  Au- 
jourd'hui, et  provisoirement  sans  doute,  il  est  composé  de  ce  qu'exi- 
gent l'igoureusement  l'administration  militaire ,  le  service  médical ,  l'état- 
major  du  corps  des  ingénieurs  militaires  auquel  on  a  réuni  les  ingénieurs 
géographes,  de  k  régimens  d'artillerie  et  de  7  régimens  d'infanterie ,  eu 
tout  G,i8;î  hommes,  en  y  comprenant  les  officiers.  En  182/i,  les  dé- 
penses du  département  de  la  guerre  s'élevèrent  à  5,270,254  dollars 
(28,ii06,669  fr.  )  ;  sur  ce  pied  une  armée  de  100,000  hommes  coûterait 
annuellement  460  millions  de  francs ,  c'est-à-dire  près  de  trois  fois  au- 
tant qu'une  armée  européenne  de  même  force,  La  différence  entre  les 
prix  des  subsistances  et  des  autres  objets  nécessaires  aux  armées  en 
Amérique  et  en  Europe  ne  peut  expliquer  une  aussi  grande  dispropor- 
tion entre  les  dépenses  militaires  ;  elle  dépend  d'une  autre  cause ,  du 
bien-être  dont  jouit  le  soldat  américain ,  non  moins  bien  traité  que  l'ou- 
vrier et  que  tout  homme  dont  on  achète  le  travail. 

Quoique  le  budget  de  la  guerre  soit  énorme  pour  une  armée  de  G, 200 

hommes,  il  est  fort  petit  relativement  à  ceux  des  états  de  l'Europe. 

L'administration  intérieure  est  encore  moins  onéreuse  aux  contribuables; 

eo  voici  le  détail  : 

Dollars.      Froucs. 

Corps  lfnis!aiif< ,  pouvoir  cxérulif,  ordre  judiciaire 1,336.268 

l>''|)cnsi's  «iivcrses 678,942 

Ucparleineiil  di'S  relations  extérieures 5,140,099        ^____ 


7,155,307    (38,567,104} 
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En  185^1,  les  revenus  de  l'état  afferiés  à  l'acquittement  do  ces  trois 
sortes  de  dépenses  s'élevèrent  à  21,1'^7,362  dollars;  et  comme  les  frais 
de  perception  furent  de  751,932  dollars,  il  y  eut  un  revenu  net  de 
20.38ô,'io0  dollars  (environ  cent  dix  millions  de  francs).  Le  11  octobre 
de  la  même  année ,  la  dette  nationale  était  encore  de  90,797,920  dol- 
lars; au  1"  octobre  1825,  elle  était  réduite  à  80,985,537  dollars.  Si 
rien  ne  dérange  cet  ordre  d'amortissement ,  la  république  n'aura  plus 
aucune  dette  en  183i  (1). 

Mais,  pour  que  cette  prospérité  se  maintienne,  il  faut  que  la  paix  ne 
soit  troublée  ni  au  dehors  ni  dans  l'intérieur.  Le  gouvernement  en  est 
persuadé;  chaque  message  du  président  au  congrès  est  un  éloquent 
plaidoyer  en  faveur  de  la  paix.  Malgré  ces  démonstrations  dont  la  sincé- 
lité  ne  peut  être  suspecte ,  les  relations  entre  l'Amérique  et  l'Europe  se- 
ront uiie  source  de  démêlés  auxquels  l'amour-propre  de  chaque  nation 
ne  prendra  pas  moins  de  part  que  des  intérêts  plus  réels.  C'est  avec 
peine  que  nous  exprimons  le  blùme  justement  encouru  par  les  États- 
Unis,  dont  les  prétentions  ne  connaissent  point  de  bornes,  et  qui  ne 
cessent  point  de  se  plaindre  sans  aucun  fondement.  Point  d'égards  pour 
les  droits  reconnus  par  tous  les  peuples,  point  de  notions  d'une  ïw^/yro- 
cité  nécessa're  autant  qu'elle  est  équitable.  Le  langage  de  ces  républi- 
cains, simple  et  modeste  en  apparence  ,  est  plus  impérieux  dans  le  fond 
que  les  ordres  d'un  monarque  absolu.  Si  le  président  ou  quelque  am- 
bassadeur américain  consent  à  faire  usage  des  formules  de  politesse  or- 
dinaires, dans  ses  correspondances  oRicielles  avec  les  gouvernemens: 
étrangers,  ce  ton  forme  un  contraste  remarquable  avec  la  rédaction 
froide ,  sèche  et  raisonneuse  des  actes  diplomatiques  de  ce  gouverne- 
ment, qui  s'attache  à  tout  exprimer  avec  la  précision  du  calcul. 

C'est  surtout  dans  ses  relations  avec  l'Angleterre  que  la  république 
américaine  use  de  celte  réserve  peu  amicale ,  depuis  que  le  traité  de 
Gand  lui  a  cédé  tout  ce  qu'elle  demandait,  et  plus  qu'elle  n'avait  le  droit 
d'attendre.  L'heureux  essai  qu'elle  a  fait  de  notre  condescendance  l'a 


(1)  Note  du  Tr.  C'est  assurément  avec  loule  espèce  de  raison  qu'on  vanle  les  gou- 
vernemens  à  bon  marché,  et  qu'on  cite ,  à  l'appui  des  légiiimes  éloges  qu'on  en  fait,  la 
Fédération  de  l'Amérique  du  Nord.  Touiefois  il  importe  beaucoup,  en  toutes  choses, 
de  ne  pas  se  faire  d'illusions.  Le  budget  général  des  États-Unis  ne  paraît  si  peu  considé- 
rable que  par  la  raison  qu'il  ne  comprend  pas  les  dépenses  particulières  des  différen* 
.  étals  qui ,  si  elles  en  faisaient  pariie ,  le  porteraient ,  dit-on ,  à  prés  du  double.  Il  con- 
vient ,  d'ailleurs ,  d'observer  que  la  population  des  Etats-Unis  n'égale  pas  celle  de  la 
Prusse,  qui  n'est  cependant  que  la  première  des  puissances  européennes  de  second 
ordre.  Or,  le  budget  de  la  Prusse,  malgré  son  immense  état  militaire,  n'est  que  d« 
150  millions  de  francs,  \o\ei  le  Tableuu  statistique  de  l'Europe,  t.  VL 
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rendue  plus  exigeante  ;  elle  l'est  devenue  au  point  que  ses  demandes 
approchent  de  la  déraison  :  il  est  à  craindre  que  tôt  ou  laid  de  nouvelles 
guerres  n'éclatent  entre  les  deux  peuples.  Parmi  les  nombreux  griefs 
qui  pourront  amener  ce  fâcheux  résultat,  il  y  en  a  quatre  qui  méritent 
une  attention  particulière,  ce  sont  :  1°  le  nouveau  code  de  lois  mari- 
times, 2"  les  élablissemens  près  des  frontières,  3°  les  réclamations  au 
sujet  de  la  Colombia ,  k"  la  liberté  de  la  navigation  sur  le  lleuve  Saint- 
Laurent. 

Premier  point.  —  Le  Nouveau  Code  maritime.  Ce  texte  inépui- 
sable sera  la  source  d'une  multitude  de  discussions  relatives  à  la  presse, 
au  droit  de  blocus  et  de  visite  en  mer ,  de  commerce  des  munitions  de 
guerre,  etc.  Quant  à  la  presse,  on  ne  voit  pas  pourquoi  rAmérique 
s'en  mêlerait  en  aucune  manière ,  puisque  ses  marins  n'y  sont  pas  sou- 
mis, et  qu'après  tout  notre  police  intérieure  nous  appartient  exclusive- 
ment. La  presse,  telle  qu'elle  est  pratiquée  en  Angleterre,  est  uu  droit 
de  la  couronne  aussi  ancien  que  la  monarchie.  S'il  faut  renoncer  un 
jour  à  l'excicice  de  ce  droit ,  qui  est  peut-être  la  sauvegarde  de  l'em- 
pire britannique  et  la  plus  sûre  garantie  de  sa  durée ,  du  moins  que  l'on 
propose  un  arrangement  tel  qu'aucun  citoyen  des  États-Unis  ne  puisse 
être  retenu  sur  nos  flottes ,  et  qu'aucun  marin  anglais  ne  puisse  être 
conservé  sur  les  vaisseaux  américains,  lorsque  nous  le  réclamons;  nous 
ne  refuserons  point  de  le  discuter ,  nous  l'adopterons  même  avec  em- 
pressement s'il  est  équitable.  Quant  aux  brevets  de  citoyen  des  États- 
Unis  que  tout  mariu  anglais  peut  se  procurer  au  prix  d'un  dollar,  jamais 
la  Grande-Bretagne  ne  pourra  consentir  à  de  pareilles  supercheries ,  et 
en  temps  de  guerre  la  restitution  de  ses  marins  sera  exigée  rigoureuse- 
mcnl  :  on  ne  tiendra  compte  que  de  preuves  bien  constatées,  complètes 
et  en  bonne  forme.  C'est  ainsi  que  nous  en  usons  envers  les  Kiais-Unis; 
rar  on  n'a  jamais  refusé  de  remettre  les  hommes  qu'ils  réclamaient, 
lorsque  la  légitimité  des  réclamations  était  prouvée. 

Les  deux  nations  sont  à  peu  près  d'accord  sur  la  législation  du  blocas 
maritime  :  on  Amérique,  aussi  bien  qu'en  l'urope  ,  cet  acte  est  regardé 
comme  un  emploi  de  la  force  ;  le  d/oit  de  blocus  est  une  escadre  qui 
défend  l'entrée  des  ports  bloqués,  et  les  vaisseaux  qui  se  font  jour  à 
travers  ces  obstacles  ne  commettent  aucune  contravention.  Tout  blocus 
doit  être  notifié  :  les  vaisseaux  qui  se  présentent  pour  entrer  dans  le 
port  après  la  notification  reçoivent  l'averlissemont  de  ne  plus  revenir, 
et  ne  peuvent  être  capturés  qu'à  la  seconde  tentative.  Mais  le  gouverne- 
ment américain  pi  étend  aller  plus  loin  ;  il  demande  que  les  puissances 
belligérantjes  cessent  d'autoriser  les   arméniens  en  course;  que  l'on 
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adopte  saiis  rcslriclion  la  maxime  que  le  pavillon  neutre  couvre  la  mar- 
chan  lise;  que  les  propriété^  privées  soient  respectées  en  mer,  en  ex- 
ceptant les  munitions  de  guerre  :  il  faut  convenir  que  ces  propositions 
sont  plus  qu'étranges  [[)  !  La  première  application  que  les  États-Unis  en 
aient  faite  dans  le  sens  le  plus  étendu  estle  traité  conclu  avec  Tune  des  répu- 
bliques américaines  qui  a  pris  le  nom  de  Guatemala  :  certes  il  n'était  pas 
dillicile  de  faire  adopter  le  nouveau  code  maritime,  tel  que  le  gouvernement 
de  Washington  l'a  imaginé ,  par  celte  famille  de  nouveaux  états  encore 
dans  l'enfance,  dont  quelques  uns  possèdent  'a  peine  une  chaloupe. 
L'Amérique  n"a  pas  encore  le  droit  d'émettre  une  opinion  sur  les  lois 
qui  doivent  régir  la  navigation  ;  on  ne  la  consultera  point.  La  question 
sur  laquelle  il  s'agit  de  prononcer  peut  être  exposée  ainsi  dans  sa  plus 
grande  latitude  :  l'état  de  guerre  donne-t-il  le  droit  de  saisir  les  proprié- 
tés d'un  ennemi  sur  un  vaisseau  neutre  ou  ami?  Si  on  la  décidait  à  la 
pluralité  des  voix ,  on  sait  d'avance  quel  serait  l'avis  de  ceux  qui  sont 
disposés  à  être  les  amis  de  Tune  des  parties  belligérantes,  ou  de  toutes 
les  deux ,  ce  qui  serait  encore  plus  utile  pour  leur  sûreté  et  leurs  proflts. 
Si  l'on  veut  que  l'état  de  guerre  n'ait  lieu  qu'entre  les  gouvernemens, 
sans  que  les  sujets  ou  les  citoyens  en  ressentent  les  atteintes ,  qu'arrivera- 
t-il?  les  guerres  se  prolongeront  et  ne  seront  que  plus  ruineuses  pour  les 
peuples  :  si  elles  pèsent  immédiatement  sur  les  particuliers ,  la  paix  sera 
sollicitée  à  grands  cris ,  les  campagnes  seront  courtes  ;  mais  des  amis 
officieux  viendront  offrir  leurs  services  ;  les  Américains ,  par  exemple , 
arriveront  à  propos ,  se  chargeront  de  continuer  le  commerce  des  deux 
nations  occupées  à  se  battre  ;  les  négocians  et  les  manufacturiers  souffri- 
ront peu ,  laisseront  les  cabinets  terminer  leurs  débats  suivant  les  chan- 
ces de  la  victoire,  et  leurs  amis  s'enrichir  à  leurs  dépens.  Dans  cet  état 
de  choses,  l'amour-propre  national  n'est  pas  disposé  à  modérer  ses  pré- 
tentions, à  supporter  des  revers,  à  interrompre  lui-même  le  cours  de 
ses  victoires  ;  la  paix  s'éloignerait  indéfiniment  :  voilà  ce  qu'il  faut  évi- 
ter (2).  Les  puissances  de  l'Europe  connaîtront  leurs  véritables  intérêts , 
et  ne  seront  point  séduites  par  les  théories  abstraites  de  l'Amérique  sur 
les  droits  naturels  de  uavigation  et  de  commerce;  ces  prétendus  droits 


(1)  Note  dc  Tr.  Si  la  politique  est  jamais  d'accord  avecla  justice,  ces proposiiions 
plus  qu'étranges  formeront  un  jour  la  base  du  droit  maritime  de  toutes  les  nations. 

(2)  îJoTE  DU  Tr.  On  a  fait  les  mêmes  raisonnemens  au  sujet  de  la  guerre  de  terre,  et 
l'on  pourrait  dire  aussi  que  l'on  y  respecte  trop  les  droits  de  l'humanité  ,  que  cette  pitié 
mal  entendue  ne  sert  qu'à  prolonger  le  mal  qu'il  faudrait  extirper,  au  Heu  de  se  borner 
à  l'adoucir.  Espérons  que  cette  doctrine  anli-sociale  sera  abandonuée ,  et  que  le  droit 
des  gens  la  repoussera  sur  mer  comme  sur  terre. 
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seront  toujours  méconnus  dans  l'état  de  guerre.  Le  seu!  parti  que  les 
Américains  aient  à  prendre  dans  ce  cas ,  c'est  d'épouser  la  cause  de  l'an 
des  combaltans.  S'ils  persistent  dans  leur  système  de  neutralité  univer- 
selle, leurs  exportations  tomberont  infaillil)lcmcnt  de  cent  raillions  de 
dollars  à  cinq  ou  six  millions ,  et  l'union  fédérale  sera  fortement  compro- 
mise. Que  les  États-Unis  ne  se  le  dissimulent  point  :  le  plus  fort  ne 
souffrira  jamais  que  Vami  du  plus  fail)le  lui  fasse  une  guerre  déguisée, 
en  conservant  à  son  ennemi  des  ressources  pour  le  combattre. 

Deixikme  point.  —  Etablissemens  sm-  les  frontUres.  Le  traité  de 
Gand  a  fixé  les  limites  entre  les  deux  états  ;  ce  n'est  point  à  l'avantage  de 
la  Grande-Bretagne  que  la  ligne  de  démarcation  a  été  tracée.  Un  citoyen 
des  États-Unis  a  été  chargé  de  nos  intérêts  dans  cette  opération  ;  nous 
nous  abstiendrons  d'examiner  si  la  prudence  ne  conseillait  point  un  autre 
choix.  Nous  n'accusons  point  notre  commissaire  ;  nous  nous  plaisons  ^ 
croire  qu'il  ne  s'est  point  écarté  des  lois  rigoureuses  de  la  justice  ;  mais 
ce  qui  est  incontestal)le,  c'est  que  l'étendue  de  nos  possessions  en  Amé- 
rique a  éié  considérablement  réduite.  Contre  l'esprit  et  la  lettre  du  traité, 
on  a  commencé  par  nous  retrancher ,  par  une  ligne  tirée  à  travers  le 
Nouveau-Brunswick,  dix  millions  d'acres  carrés,  ou  peu  s'en  faut,  de 
terres  excellentes;  de  plus,  une  funeste  imprévoyance  a  mis  au  pouvoir 
des  États-Unis  une  île  qui  nous  était  indispensable  :  elle  est  à  l'extrémité 
des  rapides  et  jette  le  grand  courant  vers  la  rive  qui  nous  est  op- 
posée, tandis  que,  de  notre  côté,  les  eaux  sont  fort  souvent  trop 
basses  pour  y  faire  passer  un  canot.  Ainsi  les  États-Unis  peuvent,  à  leur 
gré,  nous  permettre  ou  nous  interdire  la  navigation  entre  Kingston  et 
Montréal,  à  moins  que  nous  ne  prenions  le  parti  de  creuser  à  grands 
frais  un  canal  pour  franchir  cet  obstacle.  Examinons  aussi  cette  partie  de 
nos  frontières  qui  va ,  par  U'^"  de  latitude ,  de  Coiuiecticut  au  fleuve 
Saint-Laurent.  Ce  n'est  certainement  pas  pour  notre  plus  grand  avantage 
qu'on  l'a  rapprochée  du  nord ,  en  nous  enlevant  une  partie  du  lac  Cham- 
plain  et  l'île  aux  Noix.  Il  y  a  sur  celte  frontière  une  position  remarquable 
que  les  ingénieurs  américains  ont  reconnue  ;  un  fort  y  est  commencé. 
Comme  ce  poste  est  parfaitement  inutile  pour  la  défense  du  territoire 
des  Étais-l'nis,  il  ne  peut  asoir  d'aulre  objet  que  de  prépaier  et  proté- 
ger une  attaque  contre  le  Canada.  Les  Américains)  attachent  une  si 
haute  imi)orlancc  qu'ils  appellent  au  secours  de  leurs  prétentions  des 
principes  et  des  raisonnemens  inusités  jusqu'à  présent  dans  la  diploma- 
tie. «'  C'est  aux  sciences,  <Iiscnt-ils,  qu'il  faut  demander  les  points  fixes 
sur  h's<|uels  on  ne  pourra  plus  contester,  sans  trouver  sur-le-champ  un 
juge  intègre  pour  terminer  le  dilférend.  Convenons  donc  que  les  poiiKs 
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principaax  de  nos  frontières  seront  désignés  par  leur  latitude  géocen- 
trique.  «  En  eflet ,  la  latitude  choisie  pour  la  frontière  dont  nous  par- 
lons conserverait  aux  États-Unis  cotte  précieuse  forteresse,  objet  de 
tant  de  négociations  et  de  subtilités;  mais  l'Angleterre  va  droit  au  but 
et  veille  à  la  conservation  de  ce  qui  lui  appartient  :  le  cabinet  de  Wash- 
ington devrait  le  savoir  et  renoncer  à  l'espérance  de  la  surprendre. 

Troisième  point.  —  Les  réclamations  an  sujet  de  la  rivière  Co- 
tonibia.  Les  droits  des  Américains  sur  tout  le  bassin  de  cette  rivière 
sont  fai!)lement  établis.  On  parle  d'une  reconnaissance  de  ce  pays,  diri- 
gée par  Lewis  et  Clarke ,  antérieure  à  toutes  celles  que  l'on  a  faites  : 
c'était  un  immense  désert  dont  le  premier  occupant  devenait  le  maître; 
mais,  avant  celte  reconnaissance ,  notre  compagnie  du  nord-ouest  avait 
traversé  la  Colombia  et  formé  des  établissemens  sur  ses  bords.  Dix  ans 
avant  que  les  explorateurs  américains  eussent  franchi  les  Montagnes 
Rocheuses ,  Vancouver  faisait  faire  la  carte  de  l'embouchure  du  fleuve. 
Malgré  ces  faits  bien  constans,  le  gouvernement  des  États-Unis  se  croira 
peut-être  très  modéré ,  en  fixan  ses  limites  sur  l'océan  Pacifique  entre 
le  62°  et  le  51°  de  latitude,  depuis  les  frontières  du  Mexique  jusqu'au 
delà  de  Nootka ,  île  que  l'Angleterre  ne  cédera  point  ;  pour  la  conserver, 
on  sait  qu'en  1790  nous  n'avons  pas  hésité  à  nous  exposer  aux  chances 
de  la  guerre. 

Quatrième  point.  —  La  libre  navigation  (la  fleuve  Saint-Lau- 
rent ,  en  tous  temps.  Est-ce  bien  sérieusement  que  les  États-Unis  de- 
mandent que  ce  fleuve  soit  une  voie  également  libre  pour  leurs  conci- 
toyens et  pour  les  sujets  de  la  Grande-Bretagne,  sans  rien  offrir  en 
échange  de  celte  concession  ?  Au  reste  ,  cette  prétention  ne  serait 
qu'une  conséquence  de  leur  code  maritime;  suivant  ce  code,  les 
grandes  rivières  navigables  sont  un  don  de  la  nature ,  et  ne  doivent 
point  sortir  du  domaine  commun  à  toutes  les  nations,  non  plus  que  les 
mers.  Ainsi ,  un  passage  de  600  milles  de  longueur  h  travers  les  posses- 
sions britanniques  appartiendrait  de  droit  aux  vaisseaux  marchands  des 
États-Unis ,  et  nous  ne  pourrions  le  refuser  sans  injustice  ,  sans  violer 
le  droit  des  gens  !  Les  quais  de  Montréal  et  de  Québec  ne  seraient  plus 
une  propriété  anglaise  !  Les  gouvernemens  républicains  invoquent  sans 
cesse  les  droits  naturels,  et,  par  une  inconséquence  sans  excuse,  plu- 
sieurs d'entre  eux  retiennent  dans  l'esclavage  le  sixième  de  leur  popula- 
tion. En  Amérique,  les  républicains  d'aujourd'hui  ont  dépossédé  et  pres- 
que détruit  les  propriétaires  naturels  du  pays  qu'ils  habitent.  Avant  la 
fin  du  dix-neuvième  siècle ,  un  indigène  américain  sera  un  objet  de  cu- 
riosité pour  les  habitans  de  Washington  et  de  New- York, 
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On  voit  que  les  deux  états  rivaux ,  dans  rAmérique  du  Nord ,  ne  s'ac- 
corderont pas  facilement  sur  les  quatre  points  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  ni  sur  plusieurs  autres  qui  ne  sont  pas  non  plus  sans  importance. 
Si  la  paix  est  maintenue  entre  les  puissances  maritimes  de  l'Europe ,  il 
est  probable  que  les  États-Unis  ne  songeront  point  à  prendre  les  armes 
pour  obtenir  par  la  force  ce  qu'ils  ne  peuvent  espérer  de  nous  arracher 
d'une  autre  manière  ;  mais ,  nous  le  répétons  encore  :  le  lien  fédéral  est 
bien  faible  entre  les  états  de  l'Union  ;  la  dernière  guerre  a  failli  le  rom- 
pre :  peut-être  ne  résisterait-il  pas  à  une  nouvelle  épreuve. 

Des  personnes  bien  informées ,  parmi  lesquelles  il  faut  placer  l'un  des 
écrivains  qui  nous  servent  de  guides,  aperçoivent  dans  les  étals  de  Test 
une  tendance  vers  la  monarchie.  On  pense  bien  que  ces  dispositions  à 
changer  la  forme  du  gouvernement  sont  celles  de  la  classe  opulente , 
ennemie  naturelle  de  l'égalité  démocratique ,  et  qui  se  rapproche  par 
sympathie  des  habitudes  des  classes  aristocratiques  dans  tout  le  reste  du 
monde  civilisé.  Elle  sent  avec  peine  que  les  ambassadeurs  et  les  minis- 
tres américains  sont  isolés,  et  en  quelque  sorte  déplacés  au  milieu  du 
corps  diiHowalujiu'  ;  que  de  loin  ,  et  surtout  en  Em'ope ,  on  la  confond 
avec  la  masse  de  la  nation  américaine ,  avec  la  classe  qui  reçoit  partout 
le  nom  de  populace  :  elle  appelle  donc  de  tous  ses  vœux  un  ordre  de 
choses  où  la  source  des  honneurs  et  des  distinctions  ne  coule  que  poui* 
elle  seule.  Elle  s'accommoderait  fort  bien  de  rubans,  d'étoiles,  d'aigles, 
de  jarretières,  de  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  décorations.  On  s'étonne 
qu'une  nation  où  les  hommes  les  plus  inlluens  par  leur  fortune  et  leurs 
emplois  désirent  aussi  fortement  que  la  démocratie  actuelle  soit  rempla- 
cée par  un  pouvoir  suprême ,  dont  une  aristocratie  puissante  limiterait 
l'exercice  ,  n'ait  pas  imité  complètement  la  Grande-Urelagiie,  dont  elle  a 
déjà  reçu  ses  principales  institutions.  "  JohnAdams,  dit  l'auteur  des 
.Étals-lnis  tels  qu'ils  sont ,  fil,  en  qualité  de  vice-président,  la  propo- 
sition de  décerner  au  président  un  titre  plus  élevé  que  celui  d'cxccl- 
Icncc ;  il  demandait  qu'on  en  fit  une  altesse,  qu'on  le  nommât  protec- 
leur  des  libertés  pnhliijues.  Le  président  actuel ,  John  0»''"^)'  Adams, 
est  d'avis  que  les  États-Unis  ne  seront  mis  au  rang  des  puissances  du 
premier  ordre  que  lorsque  la  présidence  sera  héréditaire...  dans  sa  fa- 
mille ,  sans  doute:  mais,  ajoute-t-il  avec  une  aimable  finesse,  le  nom  de 
John  n'est  pas  heureux  ;  les  souverains  (|ui  l'ont  porté  n'étaient  rien 
moins  que  des  modèles  de  prudence.  En  Angleterre,  l'un  perd  ses  do- 
maines; en  Erance,  un  autre  perd  la  liberté;  en  Amérique,  un  troi- 
sième sucombe  à  sa  rééleclion.  Il  pouvait  dire  aussi  qu'en  Ecosse  un 
Jean  changea  de  nom  en  montant  sur  le  irône ,  et  pril  celui  de  Robert , 
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pour  détourner  les  présages  funestes  qui  semblaient  menacer  son  règne; 
cette  précaiiiion  ne  fut  peut-être  pas  inutile.  > 

On  croira  dillicilcnient  que  M.  Quincy  Adanis  ait  pu  révéler  à  qui  que 
ce  soit ,  avec  une  si  grande  légèreté  ,  ses  véritables  pensées  sur  un  sujet 
aussi  grave.  Toute  la  conduite  de  cet  homme  d'état  annonce,  au  con- 
traire ,  la  plus  ferme  résolution  d'être  fidèle  à  ses  sermens ,  et  de  mainte- 
nir la  constitution ,  telle  que  ses  prédécesseurs  la  lui  ont  transmise.  Le 
discours  qu'il  a  prononcé  à  son  installation  comme  président  doit  être 
considéré  co  mme  sa  profession  de  foi  politique ,  et  c'est  l'esprit  répu- 
blicain qui  l'a  dicté  (1).  Mais,  dans  les  circonstances  où  il  se  trouvait 
alors ,  pouvait-il  s'exprimer  autrement  en  présence  de  la  nation  ?  et ,  pour 
qu'il  parvînt  à  siéger  dans  le  congrès,  ne  fallait-il  pas  qu'il  sût  boire 
du  whisky,  serrer  la  main  de  ces  grossiers  Allemands  (c'est  ainsi  que 
notre  auteui-  parle  de  ses  compatriotes  )  ?  Eût-il  obtenu  la  présidence , 
s'il  eût  paru  dédaigner  les  suHrages  des  Français  de  la  Louisiane .  des  Ir- 
landais répandus  dans  tous  les  états ,  et  dont  l'esprit  démocratique  est 
aussi  tenace  qu'exalté  ?  L'élection  d'un  membre  du  congrès  est  aussi  mi- 
nutieusement discutée  aux  États-Unis  que  celle  des  députés  d'un  bourg 
à  la  chambre  des  communes  d'Angleterre.  Suivant  notre  auteur,  la  vie 
intérieure  du  candidat  et  celle  de  sa  famille  sont  examinées  jusque  dans 
les  détails  du  ménage.  Dans  quelques  étals,  on  s'informe  si  la  femme  de 
l'homme  qui  aspire  au  litre  ù'honorable  daigne  laver  le  linge  de  son 
mari  et  de  ses  enfans,  coudre  leurs  habits  ,  lisser  des  étoO'cs,  etc.  ;  si 
cette  condition  n'est  pas  remplie ,  point  de  suffrages  ;  le  mari  dont  la 
femme  n'est  pas  une  bonne  ménagère  est  un  homme  hautain,  un  fédé- 
raliste [-) ,  un  tory.  Mais  rien  ne  peut  résister  au  républicanisme  du 

(i)  -<  Toul  gouvernemcnl  légitime  i-'mar.e  de  la  volonlé  du  peuple  ,  a  pour  Lui  unique 
le  bonlipur  du  peuple,  el  cesse  d'être  légitime,  s'il  ne  répond  pas  à  sa  destination.  — 
Afin  que  le  pouvoir  soit  bienfaisant  el  n'abuse  jamais  de  sa  force,  que  les  élections 
populaires  soient  libres,  pures,  fréquentes.  —  Il  ne  ptut  y  avoir  que  des  pouvoirs 
limités,  soit  dans  le  gouvernement  de  chaque  étal ,  soil  dans  celui  de  l'L'nion.  —  At!a- 
cliésàlaméme  patrie  ,  les  états  sont  indépendans  les  uns  des  autres,  el  ne  permettent 
point  qu'ïucun  autre  se  mêle  de  leur  adrainis:ration  intérieure.  Soyons  toujours  préparés 
pour  la  guerre,  afin  qu'on  nous  laisse  en  paix.  —  Qu'une  économie  sévère  interdise 
toule  dépense  superfiue  ;  que  la  publicité  des  comptes  procure  à  chaque  citoxen  le 
moyen  de  vérifier  l'emploi  des  i  evenus  de  l'étal  ;  c'est  ainsi  que  la  nation  nV,ura  jamais 
à  supporter  que  les  taxes  indispensables. — L'autoriLé  militaire  est  essentiellement 
subordonnée  à  l'autorité  liviie.  —  La  liberté  de  !a  presse  tt  celle  des  cultes  rcliaieux 
sont  inviolables  — L'union  entre  les  états  est  la  politique  de  notre  pays,  l'arche  qui 
nous  sauvera  dans  les  p'us  grands  dangers  :  ces  vérités  ,  dont  nous  sommes  tous  inti- 
mement convaincus,  sont  les  articles  de  notie  foi  civique.  "  Ejc trait  du  discours  de 
if.  Quincy  Adams,  lors  de  son  installation,  en  i823. 

{Q)  On  sait  que  c'est  ainsi  qu'on  désigne ,  aux  litals-Un's  i  !e  parti  aristocratique. 
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whisky  ;  quelques  barils  suffisent  dans  beaucoup  de  cas  pour  faire  entrer 
un  homme  au  congrès. 

La  forme  démocratique  du  gouvernement  des  États-Unis  trouverait 
une  garantie  dans  les  nouvelles  républiques  américaines ,  si  elles  pou- 
vaient se  consolider.  Mais  leur  chute  ne  serait  pas  sans  influence  sur  les 
destinées  de  l'Amérique  du  nord  ;  en  s'alliaul  à  ces  gouvernemens  encore 
informes  et  nécessairement  très  faibles,  le  gouvernement  de  Washington 
n'a  peut-être  pas  vu  qu'il  aurait  à  partager  leur  mauvaise  fortune  et  les 
périls  qui  environnent  lem-  berceau.  Le  Nouveau-.Monde  fait  en  ce  mo- 
ment l'expérience  poUtique  la  plus  hardie  qu'on  ail  jamais  tentée,  celle 
d'une  démocratie  plus  vaste  que  des  royaumes ,  que  des  empires  :  toutes 
les  passions  humaines ,  tous  les  eflorts  des  cabinets  conspirent  contre 
celte  gigantesque  innovation.  11  n'y  a  peut-être  pas  aux  États-Unis  un 
seul  homme  capable  d'observer  ce  qui  se  passe  autour  de  lui ,  qui  ne 
s'attende  à  de  grands  changemens  dans  un  pays  qui  dans  vingt  ans 
comptera  plus  de  vingt  millions  d'habitans  de  toutes  les  couleurs,  sub- 
divisés à  l'infini  par  les  icUomes,  les  religions,  les  sectes,  constitués  en 
vingt-qualrc  étals ,  gouvernés  chacun  à  sa  manière  ,  dont  les  intérêts  sont 
dill'érens  et  quelquefois  opposés.  Les  gouvernemens  actuels  ne  con- 
viennent peut-être  qu'à  l'éiat  présent  de  la  société,  du  territoire  et  de  la 
population  disséminée  qui  s'y  trouve.  Condensez  cette  population ,  en 
uiullipUant  les  points  de  contact ,  les  actions  et  les  réactions ,  vous  au- 
rez besoin  dune  autre  législation  cl  d'un  pouvoir  plus  énergique. 

Ces  considérations  semblent  très  plausibles;  la  connaissance  du  cœur 
humain  et  les  récils  de  l'histoire  viennent  les  fortilier  ;  mais  il  faut  aussi 
tenir  compte  des  faits  récens  :  à  la  lin  de  la  dernière  guerre,  malgré  Ifti 
diilérences  d'opinions,  de  tendance  et  d'intérêts  entre  les  états  du  nord, 
du  sud  et  de  l'ouest,  la  paix  intérieure  n'a  point  été  troublée,  et ,  chaque 
jour,  les  hommes  influens  de  tous  les  partis,  de  tous  les  états,  se  rap- 
prochent ,  s'entendent  et  s'unissent  plus  fortement.  Les  prédictions  de 
l'auteur  germano-américain  ne  sont  que  risibles ,  et  l'élection  future  d'un 
président  ne  décidera  pas ,  comme  il  l'allirme ,  la  prépondérance  des  opi- 
nions monarchiques.  Il  ne  doute  nullement  que  la  réélection  de  .M.  Adaras, 
si  elle  a  lieu ,  ne  soit  le  terme  du  gouvernement  fédéral  :  or,  suivant  lui , 
celle  réélection  est  assez  probable ,  car  elle  réunira  les  suffrages  de  la 
>ouvelle-Angleterrc,  des  états  de  New-Vorck  et  de  New-Jersey,  et  per- 
sonne n'ignore  que  ces  deux  derniers  états,  ainsi  que  la  Virginie,  ne 
comptent  guère  de  républicains  dans  les  hautes  classes.  Mais  les  ùen 
Kcnluckois  et  les  habitans  des  états  du  sud  et  de  l'ouest  sont  une  formi- 
dable opposition;  ils  redoubleront  d'efforts  pour  faire  arriver  le  gén<Jral 
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Jackson  à  la  présideuce ,  quoique  la  réputation  de  ce  candidat  soit  for  - 
tement  attaquée.  S'il  a  mérité  les  reproches  qu'on  lui  a  faits  dans  un 
journal  de  l'état  de  Téncssée ,  et  l'article  accusateur  est  signé ,  le  con- 
quirani  des  Flo)idcs  serait  à  sa  véritable  place  au  fond  d'une  prison  , 
attaché  et  contenu  pai-  la  camisole  de  force ,  bien  loin  de  mériter  qu'on 
le  mît  à  la  tète  d'une  grande  nation.  M.  Adams  ne  peut  redouter  mi 
pareil  concurrent;  beaucoup  de  bruit  dans  les  journaux,  des  scènes 
d'ivrognerie  et  de  tumulte ,  comme  nous  en  voyons  de  temps  en  temps 
pendant  nos  élections  ;  au  bout  de  trois  jours  tout  rentre  dans  l'ordre ,  et 
si  le  candidat  n'a  pas  réussi  il  est  bientôt  oublié. 

Encore  un  mot  sm-  le  général  Jackson ,  dont  les  partisans  sont  nom- 
breux, dévoués ,  enthousiastes ,  et  qui ,  sous  ce  rapport,  occupe  sérieu- 
sement les  véritables  amis  de  la  patrie.  On  le  représente  comme  un  brave 
soldat ,  mais  aussi  comme  l'homme  le  plus  incapable  et  le  moins  digne 
d'exercer  les  hautes  fonctions  civiles.  Violent ,  sans  respect  pour  les  cons- 
titutions et  pour  les  lois ^  passionné  pour  la  guerre ,  quel  usage  ferait-il 
du  pouvoir  qu'on  aurait  eu  l'imprudence  de  lui  confier?  On  sait  qu'une 
répubUque  militaire  est  le  plus  mauvais  de  tous  les  gouverncmens  ;  or , 
sous  le  général  Jackson ,  les  États-Unis  seraient  très-certainement  sou- 
mis à  ce  détestable  régime.  La  crainte  que  cet  homme  inspire  jette  du 
côté  opposé  la  partie  la  plus  estimable  de  la  nation  ;  la  tendance  monar- 
chique se  fortifie  de  tout  ce  que  le  nom  de  Jackson  fait  perdre  h  l'esprit 
républicain.  Les  partis  s'agitent  avec  violence ,  et  semblent  se  préparer 
au  combat.  Le  récit  suivant ,  que  nous  empriuitons  à  l'auteur  germano- 
américain,  mérite  beaucoup  d'attention. 

L'année  dernière,  un  bateau  à  vapeui ,  destiné  à  une  communication  ré- 
gulière entre  la  Nouvelle-Orléans  et  Tillsbourg,  fut  lancé  à  l'eau  dans  cette 
dernière  ville  ,  et  se  disposait  à  faire  son  premier  voyage.  Le  rivage  de  l'Ohio 
{Monongehda)  se  couvrait  de  coffres,  de  barils,  de  paquets;  les  passagers 
s'empressaient  de  se  faire  inscrire  ;  on  était  prêt  à  démarrer  et  à  partir.  En  ce 
moment,  pour  terminer  cette  scène  imposante,  un  rideau  qui  couvrait  la 
poupe  du  bâtiment  est  enlevé,  et  le  public  lit  le  nom  de  ladv  adams  (1), 
tracé  en  grandes  lettres  dor...  La  scène  change  à  l'instant;  coffres,  tonneaux, 
ballots,  spectateurs,  passagers,  tout  a  disparu.  Il  faut  dire  que  la  dame,  dont 
le  nouveau  paquebot  portait  le  nom ,  était  peinte  sur  la  poupe ,  avec  le  dia- 
dème sur  la  tête  1  Les  entrepreneurs  et  propriétaires  du  malencontreux  bateau 
étaient  arrivés  quelques  jours  auparavant;  ils  croyaient  surprendre  agréable- 
ment les  habitans  de  Pittsbourg;  comme  ils  furent  désappointés!  Il  fallut 

{ïj  11  est  inutile  d'observer  que  celait  la  femme  du  président  actuel  des  Etats-Unis 
^e  les  ealrepreoeurs  du  biieau  designaieu'.  par  la  qualiûcalioa  aristocratique  de  lady. 
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substiluer  au  portrait  de  M'^  Adams  celui  du  général  Caffée ,  illustre  bu- 
veur de  whisky  :  ce  changement  ramena  des  passagers  et  des  marchandises, 
mais  beaucoup  moins  qu'il  ne  s'en  était  présenté  d'abord. 

Les  fonctions  de  président  des  États-Uiris  sont  beaucoup  plus  difficiles 
qu'on  ne  le  pense  communénieut.  Il  doit  traiter  avec  une  grande  délicatesse 
des  intérêts  opposés ,  des  opinions  contradictoires  ;  ses  messages ,  ses 
dispositions ,  ses  actes ,  ne  doivent  pas  choquer  le  congrès  ,  où  ces  inté- 
rêts et  ces  opinions  sont  conlinuellenienl  en  présence ,  et  en  grande  ac- 
tivité. Suivant  l'écrivain  que  nous  venons  de  citer,  chaque  membre  du 
congrès  s'occupe  de  ses  alTaires  avant  tout  ;  de  celles  de  ses  commet- 
tans  après  les  siennes  propres  ;  et  en  dernier  lieu  de  celles  de  la  fédé- 
ration. Le  président  est  abandonné  à  lui-même ,  sans  conseil  qui  lui  porte 
secours,  et  lui  seul  est  responsable.  Il  ne  peut  trouver  aucun  appui  dans 
les  ministres  de  la  religion ,  dont  rinflucncc  est  si  utile  aux  monarques, 
lorsqu'ils  savent  en  user  avec  sagesse  et  discrétion.  On  a  reproché  forte- 
ment aux  Étals-Unis  leur  indiiïérence  en  matière  de  religion,  même  en 
ne  considérant  les  croyances  religieuses  que  comme  des  moyens  de  gou- 
vernement et  de  police.  A  l'ouverture  des  sessions  du  congrès ,  les  mi- 
nistres de  tous  les  cultes,  anglicans,  presbytériens,  catholiques,  uni- 
versitaires, etc. ,  officient  à  la  fois,  invoquant  la  Divinité,  chacun  selon 
les  vues  et  les  opinions  de  sa  secte.  Faute  de  religion  nationale  et  do- 
minante ,  les  superstitions  font  des  progrès ,  se  diversifient  à  l'infini ,  aux 
dépens  de  la  morale  des  classes  inférieures,  qu'elles  dénaturent  au  point 
de  la  rendre  barbare. 

Toutefois  on  ne  peut  nier  qu'aux  États-Unis  la  partie  la  plus  respec- 
table du  peuple  accomplit  exactement  les  devoirs  de  sa  religion,  et  con- 
tribue libéralement  aux  frais  de  son  culte.  Les  impositions  volontaire» 
affectées  à  cet  objet  surpassent  en  beaucoup  de  lieux  celles  qui  sont  pré- 
levées par  l'état.  A  iMiiladelpliie,  on  assure  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  quatre- 
vingts  églises  et  salles  d'assemblées  religieuses,  toutes  remplies  le  diman- 
che. A  Pittsbourg,  ville  encore  naissante,  dix  églises  ont  été  construites 
à  grands  frais  ;  l'une  d'elles  peut  être  comparée  aux  cathédrales  de  l'Eu- 
rope, dont  elle  reproduit  l'élégante  architecture  golhicpie.  On  dit  que  les 
ministres  épisropaux  sont  plus  tolérans  que  les  presbytériens,  et  que  les 
habiians  les  plus  aisés  s'en  acconmiodent  mieux  ;  au  reste  les  deux  sectes 
vivent  en  paix,  et  plusieurs  citoyens  souscrivent  pour  fournir  aux  dé- 
penses des  deux  cultes.  l'oiiUde  querelles  religieuses  dans  l'intérieur  des 
Ktats-l  nis.  M.  de  Iloos  a  transcrit  plusieurs  passages  d'un  sermon,  en- 
core plus  extravagant  qu'impie,  prononcé  en  sa  présence  à  Washington: 
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M.  Adanis  et  M.  Yiash  étaient,  dit-il,  au  nombre  des  auditeurs.  Nous 
soupçonnons  que  le  lieutenant  de  marine  sommeillait  quelque  peu ,  ou 
qu'il  était  distrait  par  de  belles  dames,  qui  ne  manquaient  point  d'assister 
au  prêche  en  parure  du  matin.  Ln  auditoire  aussi  bien  composé  n'aurait 
point  supporté  rinconveuance  du  langage  de  ce  prédicatem- ,  à  moins 
qu'il  ne  fût  du  nombre  de  ces  missionnaires  qui  ne  dédaignent  pas  les 
artifices  de  la  charlatanerie  pour  s'attirer  une  vogue  passagère  :  on  voit 
en  effet  quelques  uns  de  ces  hoaimes  dans  l'Amérique  du  nord  ,  de  même 
qu'en  Europe. 

Les  hautes  études  sont  peu  suivies  aux  États-Unis  faute  d'encourage- 
ment :  celles  des  ministres  des  diUërens  cultes  sont  surtout  très  impar- 
faites. Les  fonctions  du  clergé  ne  sont  point  recherchées  par  la  jeunesse  ; 
et,  ce  qui  est  plus  fâcheux  encore  ,  presque  tous  ceux  qui  s'y  consacrent 
vout  puiser  en  Europe linslruction qui  leur  est  nécessaire  ;  s'ils  fréquen- 
taient les  collèges  du  pa\  s ,  ils  seraient  trop  exposés  à  l'inlluence  de 
l'exemple  ;  ils  résisteraient  difficilement  au  torrent  qui  entraine  presque 
toute  la  jeunesse,  après  quelques  années  d'études,  vers  les  professions 
lucratives  et  la  culture  des  terres.  Même  en  s'expatrlant  pour  faire  leurs 
études ,  ils  ont  à  subir  en  rentrant  dans  leur  pays  une  nouvelle  épreuve 
qui  change  quelquefois  leurs  projets  et  lem-  vocation  :  leurs  inclinations 
et  leui's  intérêts  se  livrent  alors  un  combat  dans  lequel  la  victoire  se  dé- 
clare de  temps  en  temps  pour  les  derniers.  On  y  voit  des  ministres  qui 
renoncent  à  leurs  fonctions  pour  entrer  dans  une  autre  carrière  ;  ce  qui 
ne  surprend  et  ne  scandalise  personne.  Tant  que  cet  état  de  choses  ne 
changera  point,  il  est  impossible  que  le  sacerdoce  obtienne  aux  États- 
Unis  la  considération  dont  il  ne  peut  se  passer.  La  jurisprudence  n'est 
guère  plus  heureuse  que  la  théologie  ;  ses  écoles^sont  presque  aussi  pou 
fréquentées.  Très  peu  de  jeunes  gens  se  destinent^à  la  profession  d'avo- 
cat ,  et  encore  mouis  à  celle  de  juge,  c  Le  pouvoir  exécutif,  dit  M.  Adams, 
et  encore  plus  le  pouvoir  judiciaire  ne  peuvent  plus  suffire  aux  besoins 
d'une  population  toujours  croissante  :  le  personnel  n'y  a  presque  point 
augmenté  depuis  la  fondation  de  la  république  ;  il  est  indispensable  de 
pourvoir  aux  besoins  de  ces  deux  départemens.  »  Les  études  médicales 
sont  plus  suivies,  parce  que  la  profession  de  médecin  est  assez  lucrative; 
mais  en  somme  il  faut  convenir  que  les  collèges,  quoique  décorés  du 
titre  fastueux  d"  universités ,  manquent  d'étudians ,  et  que  l'esprit  de  spé- 
culation ,  qui  est  un  des  traits  du  caractère  national ,  empêche  presque 
toujom-s  que  la  jeunesse  ne  fasse  un  long  séjour  aux  lieux  où  elle  pour- 
rait perfectionner  son  instruction.  Les  jeunes  Américains,  qui  se  font  re- 
marquer par  leur  savoir,  sont  en  général  sortis  des  écoles  de  TAngletene 
IX.  G 
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OU  de  l'Allemagne.  Sans  chercher  à  donner,  dès  à  présent,  une  plus 
grande  activité  aux  hautes  études ,  il  suffira  de  laisser  agir  le  temps  :  la 
première  instruction  est  bonne  et  universellement  répmulue  aux  États- 
Unis;  les  connaissances  d'un  ordre  supérieur  ne  peuvent  manquer  de 
prospérer  aussi  dans  ce  pays.  Quand  on  rencontre  par  hasard  uu  individu 
qui  ne  sait  ni  lire  ni  écrire ,  on  peut  affirmer  que  c'est  un  Irlandais  débar- 
qué depuis  peu,  ou  quelipie  descendant  des  Français  de  la  Louisiane. 
Chaque  ville  possède  des  bibliothèques  et  des  livres  bien  choisis  ;  les 
meilleures  productions  de  notre  presse  périodique  sont  réimprimées;  et 
depuis  quelques  années  des  Revues  Amcricaincs  soutiennent  la  con- 
ciuTence  de  celles  de  la  Grande-Bretagne.  Des  journaux  circulent  par- 
tout, et  sont  lus  par  tout  le  monde  ;  le  nombre  des  feuilles  imprimées  aux 
États-Unis  surpasse  huit  cents  :  la  Pensylvanie  seule  en  a  plus  de  cent 
cinquante.  Il  n'y  a  peut-être  pas  un  comté ,  même  au  delà  des  chutes  de 
rOhio,  qui  n'ait  au  moins  sa  gazette  (1). 

M.  de  Roos  nous  assure  qu'un  gentleman  anglais  peut  compter  sur 
un  aimable  accueil  dans  les  états  de  l'est  et  du  sud,  et  son  témoignage 
est  d'accord  avec  plusieurs  autres  sur  lesquels  on  ne  peut  élever  aucun 
doute  :  c'est  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  consignons  dans  notre 
recueil  cette  preuve  de  la  haute  civilisation  d'un  pays ,  qui ,  sous  aucua 
rapport,  ne  peut  nous  être  indllférent.  Le  jeune  lieutenant  de  marine  y 
a  trouvé  beaucoup  de  choses  à  son  gré ,  et  les  dames  surtout ,  comme  on 
devait  s'v  attendre  :  à  .New-York  ,  des  rues  bien  éclairées  ;  des  avenues  de 


(l)  Note  dc  Th.  Kous  avons  déjà  observé  que  la  presse  pério(li(|ue  des  Klals-Unis 
Psl  Lcuiieoup  plus  aclivc  que  celle  d'aucun  autre  pays  de  lancU'i»  ou  du  nouveau 
niond'.  Pour  une  population  de  11,000,000  d'ames,  ils  n'ont  pas  moin;;  de  800  journaux 
de  tout  f;i'nrr,  laniisquela  mon;irciiie  anglaise  (|ui,  avec  ses  dépendances,  a  lia  mil- 
lions d'Iiabilans,  n'en  conip'.c  qiie  j78,  dont,  il  est  vrai,  4&3  dans  les  llis-r)rilannique?. 
La  France,  avec  ses  32.000,000  d'ames,  n'a  que  lyo  journ.iux.  Alaisil  faut  observer  que, 
lors(iu'en  Europe  tout  c.<;l  embarras  el  contrainte  pour  les  journaux,  tout,  au  contraire, 
est  facilité  dans  rUiiion  de  l'Amérique  du  Nord  ;  ils  n'y  sont  soumis  à  aucun  timbre,  cl 
la  poste  en  fait  le  transport  pralis.  Aussi  la  propagation  de  ces  journaux  n'est  guère 
moins  étonnante  (jue  leur  nombre.  I.Q  Norih  American  Jleihv  ,  recueil  Irimcslriel, 
place  environ  5,000  exemplaires.  V Edinburgk  liivtew,  le  Qiturtuly  et  le  Xciu  MoniiUij 
Magazine,  se  réimpriment  aux  Ktals-L'nis,  el  y  trouvent  chacun  de  3  à  4,ooo  abon- 
nés. 11  p;irail,  cependant,  (|ue  la  France  se  dispose  à  suivre  l'exemple  de  r.\ni  Tique, 
d  qu'i'lle  ne  venl  plus  se  borner  à  la  lecture  des  feuilles  (luoliiliennes.  Les  recueils  p«»— 
riodiqnes  parais-enl  destines,  d'ici  à  peu  de  temps,  à  y  acquérir  la  même  importaoce 
qu'aux  ttats-Cnis  el  dans  laC.ran.le-Iîretagne,  du  moins  si  nous  en  jnseons  j>ar  ce  qui 
nous  arrive,  lin  effet,  li  Klvi  e  rttiTA>.M(,a'E  a  eu  un  accroissement  si  con»iderablo 
elsi  subit,  depuis  le  comm<  ncement  de  celle  année,  que  nous  avons  clé  obli|;és  d'élc- 
\fT  noire  tirage  de  i.jOO  cieiiipbir'.s  à  2.000  cl  de  fjire  réimprimer  les  numéros  de  jan- 
vier cl  de  février  derniers. 
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beaux  arbres ,  où  les  habitans ,  tous  bieu  vêtus ,  viennent  jouir  de  la 
fraîcheur  des  brises  du  soir.  Mais  il  ne  fait  point  l'éloge  de  riiôtel  où  il 
logea  dans  cette  ville  :  une  table  d'hùtc ,  où  plus  de  cent  cinquante  per- 
soiuies  viennent  s'asseoir  ;  point  de  tapis,  des  lits  sans  rideaux,  du  linge 
détestable ,  aucun  des  petits  meubles  les  plus  nécessaires  dans  une  cham- 
bre à  coucher,  une  demi-douzaine  de  lits  dans  chaque  chambre  et  encore 
obtenez-vous  rarement  la  faveur  d'en  avoir  im  pour  vous  seul. — Balti- 
more est  la  ville  que  M.  de  Rocs  préfère  à  toutes  celles  qu'il  a  visitées 
aux  États-Unis  ;  Philadelphie  et  New-York  la  surpassent  en  grandeur, 
mais  l'élégance  et  la  régularité  des  édifices ,  la  propreté  des  rues ,  les 
agrémens  des  dames ,  les  charmes  de  la  société ,  le  ton ,  les  usages  et 
même  les  modes  de  Paris  que  l'on  retrouve  dans  cette  ville,  font  pen- 
cher la  balance  en  sa  faveur,  entre  les  mains  du  jeune  écrivain. 

M.  de  Roos  sortit  des  Etats-Unis  par  le  Canada  et  visita  les  grands  lacs. 
11  vit  sur  l'Ontario  les  carcasses  des  vaisseaux  de  guerre  que  les  deux 
nations  y  firent  construire  à  si  grands  frais ,  qu'ils  coûtèrent  peut-être 
leur  pesant  d'or;  dépense  très  inutile ,  car  aucune  chance  d'une  guerre 
entre  l'Union  et  la  Grande-Bretagne  ne  peut  amener  un  combat  sur  ces 
lacs  (1).  (Qaarterly  Review.) 


^oxnmnv^. 


CjIMPAGNE  E\-  ARABIE  DLX  OFFICIEU  ELROtEEX  (2). 


Depuis  que  l'Europe  est  paisible ,  les  récits  d'aventures  militaires)  i, 
lepris  faveur.  L'indulgence  pid)lique  accueille  toutes  ces  narrations  mar- 
tiales qui  rappellent  les  exploits  et  les  dangeri  récens  q:ii  ont  a^itâ  taa. 

(0  Note  du  Tr.  Pourquoi  cela  ?  11  nous  semble  que  ces  grands  la  5  •  mteroDs  a  "nira 
(teux  états  donnent  aux  froniières  de  l'un  et  de  l'autre  les  avai  âges  et  les  ia^oariniens 
des  côtes ,  et ,  par  conséquent ,  que  leur  attaque  et  leur  déiense  exigent  les  mdmos 
moyens  et  les  mêmes  précautions. 

(2)  Note  du  Tr.  11  a  déjà  été  question  de  cette  campagne  dans  l'article  inséré  dans 
le  t.  m,  sous  le  litre  de  Souvenirs  du  Golfe  J'enigue, 
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les  états.  Peut-être  ne  rccevia-t-on  pas  avec  plus  de  sévérité  celte  brève  et 
véridique  histoire  d'iuie  expédition  anglaise  au  sein  de  l'Arabie  Heu- 
reuse. 

Témoin  oculaire  et  acteur  dans  cette  guerre  dont  les  journaux  euro- 
péens n'ont  fait  aucune  mention ,  je  ne  prétends  pas  en  discuter  les  mo- 
tifs et  les  résultats  ;  mais  retracer  un  tableau  fidèle  dont  l'originalité  ue 
peut  manquer  d'intéresser.  Je  ne  chercherai  point  quels  événemens  doi- 
vent naître  un  jour  de  ce  contact  entre  les  deux  mondes,  qui  ouvrira 
sans  doute  une  nouvelle  ère  à  la  double  civilisation  de  l'Asie  et  de  l'Eu- 
rope. Les  politiques  peuvent  déraisonner  sur  ces  matières  ;  mon  seul  but 
est  de  peindre  le  contraste  bizarre  qui  opposa  nos  troupes  disciplinées,  nos 
bataillons  mus  par  une  force  mécanique  et  recevant  liuipulsion  d'une 
seule  volonté ,  nos  élégans  officiers  et  nos  soldats  en  uniforme  écarlale  , 
aux  bandes  sauvages  des  Arabes  du  désert ,  à  leur  valeur  effrénée ,  à  leur 
mode  d'attaque  irrégulière.  Il  y  avait  long-temps  que  l'on  n'avait  vu  cette 
tactique  barbare  des  nations  primitives  lutter  avec  désespoir  contre  la 
supériorité  de  nos  manœuvres  et  de  nos  habitudes  militaires.  La  guerre 
des  Aschanlis  en  est  peut-être  l'unique  exensple  dans  ces  derniers  temps: 
et  c'est  un  épisode  assez  curieux  de  la  bizarre  époque  où  nous  vivons  , 
qu'une  campagne  faite  par  les  sujets  du  roi  Georges  IV,  au  milieu  de 
l'océan  de  sable  et  des  montagnes  stériles  de  l'Arabie ,  sous  l'ardeur  dé- 
vorante du  soleil ,  que  rend  plus  redoutable  encore  à  des  hommes  du 
nord  la  réverbération  de  ces  vastes  plaines  sans  arbres  et  sans  abri. 

Alliés  du  prince  ou  iman  de  Mascate,  nous  épousâmes  sa  querelle  con- 
tre les  ^Véchabites;  querelle  dont  il  me  serait  difficile  de  dire  ou  même 
de  deviner  le  motif.  Sans  doute  la  fierté  de  celte  ti  ibu  aura  refusé  à  l'iman 
ces  marques  de  déférence  et  ces  dons  volontaires  qu'il  reçoit  de  la  plu- 
part des  autres  tribus  éparses  dans  le  désert.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  rup- 
ture avait  éclaté ,  l'iman  avait  vu  ses  iroupes  baltues  et  taillées  en  pièces, 
Cl  les  audacieux  'Wéchabitcs  avaient  porté  le  ravage  dans  les  environs 
de  ^lascaie. 

Il  demanda  des  secours  au  gouvernement  britannique ,  et  un  régi- 
ment de  Cipayes ,  ou  natifs  de  l'Inde,  enrégimentés  à  reuropéennc  cl 
commandés  par  le  capitaine  Thomson,  du  17*  de  dragons,  cavalerie 
légère ,  fut  laissé  à  sa  disposition.  L'iman  se  crut  vainqueur  et  se 
trompa. 

Les  Wéchabiles  ont  pour  place  forle  et  pour  capitale /îr»-7]o/</<-,///, 
située  à  soixante-dix  milles  de  la  côte  et  séparée  de  Mascatc  par  ces  plai- 
ucs  de  sable ,  dont  le  sol  entier  de  Vllcurcuse  Arabie  se  compose  . 
quoi  qu'aient  pu  dire  les  poètes  menteurs.  Le  capitaine  Thomson  partit 
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pour  Ben-Bouh-Ali ,  et  ses  troupes  harassées  n'étaient  plus  qu'à  un 
mille  du  fort ,  quand  tout  à  coup  s'élança  d'un  chemin  couvert ,  en  pous- 
sant d'horribles  hurlemens,  une  troupe  ou  plutôt  une  horde  de  ^^écha- 
bites.  A  celte  apparition  infernale,  à  la  vue  de  ces  figures  sauvages  ,  ù 
ces  accens  plus  allVcux  encore ,  les  Cipayes  jettent  leurs  armes  pour  fuir. 
Les  Wéchabites  lancent  devant  eux  leurs  courtes  épées,  et,  de  lem'S 
sabres  à  deux  tranchans ,  font  un  carnage  épouvantable.  A  peine  quel- 
ques Cipayes  parviennent  à  sauver  leur  vie  par  la  fuite  ;  la  vengeance 
des  Arabes  couvre  le  sable  du  désert  de  plus  de  quatre  cent  cinquante 
cadavres ,  et  le  capitaine  Thomson  lui-même  est  tué. 

Le  gouvernement  britannique  dans  l'Inde ,  en  apprenant  ce  désastre  , 
jugea  nécessaire  de  châtier  l'insolence  des  Wéchabites,  et  une  se- 
conde expédition  fut  préparée.  L'armée  (car  on  peut  lui  donner  ce  titre) 
se  composait  du  65°  régiment ,  du  régiment  européen  de  Bombay,  d'im 
bataillon  léger  de  Cipayes ,  du  second  bataillon  d'infanterie  indigène,  de 
quatre  ou  cinq  corps  d'artillerie  et  de  deux  compagnies  de  pionniers;  en 
tout  trois  mille  honmies.  Le  lieutenant-général  sir  Lionel  Smith  prit  le 
commandement  de  ces  troupes. 

Vingt  frégates,  accompagnées  de  quarante  patamars ,  ou  bateaux 
plats ,  portant  les  provisions ,  les  chevaux  et  l'artillerie  composaient  no- 
tre flotte.  Nous  mîmes  à  la  voile  le  12  janvier  1821  :  la  traversée  fut  heu- 
reuse ,  le  vent  nous  favorisait ,  et  l'on  avait  eu  soin  d'avitailler  les  vais- 
seaiLx  de  manière  à  ce  que  nous  ne  manquassions  de  rien  de  ce  qui 
pouvait  rendre  notre  voyage  commode  et  même  agréable.  Contre  la  cou- 
tume ordinaire ,  cette  traversée ,  si  rude  dans  les  mers  d'Europe  pour  les 
soldats  que  l'on  transporte  ainsi,  fut  une  fête  continuelle.  Nous  en  sen- 
tîmes plus  vivement  le  prix ,  lorsque  la  fatigue ,  la  lassitude  et  la  soif  nous 
accablèrent  dans  le  désert  :  nous  pensâmes  alors  avec  regret  au  temps 
que  nous  avions  passé  à  bord  ;  c'est  la  première  fois  peut-être  que  des 
soldats  échappés  aux  dangers  de  la  mer  ont  maudit  la  terre  et  le  moment 
où  ils  avaient  débarqué. 

U  me  serait  difficile  de  préciser  exactement  le  point  de  la  côte  du  golfe 
Persique  où  notre  flotte  vint  jeter  l'ancre  ;  peut-être  de  plus  habiles  que 
moi  dans  la  science  géographique  ne  réussiraient-ils  pas  à  donner  une 
indication  plus  exacte.  Je  n'ai  pu  découvrir  siu-  aucune  carte  le  petit  pro- 
montoire et  les  misérables  cabanes  aux  pieds  desquels  s'eûectua  le  dé- 
barquement ;  Zoar  même ,  la  ville  la  plus  prochaine  ,  ne  s'y  trouve  point 
indiquée. 

Le  commandant  en  chef  et  son  état-major  restèrent  en  arrière  ,  et 
nous  marchâmes  sur  Zcar.  Plus  j'«vançais  au  milieu  de  la  désolation  de 
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CCS  plainos  de  sable ,  plus  leur  aridité ,  leur  monotonie  affreuse  ,  leur 
immense  horizon  se  découvraient  à  mes  yeux;  et  moins  je  comprenais 
pourquoi  la  vénérable  antiquité  a  donné  à  ce  pays  le  titre  d'Arabie  Heu- 
reuse, et  pourquoi  les  temps  modernes  lui  ont  conservé  cette  désignation 
mensongère.  Pas  un  arbre  dans  sa  vaste  étendue ,  pas  un  brin  de  gazon 
pour  reposer  les  yeux  ;  rien  que  le  ciel  enflammé ,  la  terre  ardente ,  des 
rochers  bridans.  Devant  nous ,  autour  de  nous ,  derrière  nous ,  même 
spectacle;  le  désert,  comme  l'enfer  du  Dante,  ne  laisse  pas  même  l'es- 
pérance lointaine  du  repos.  Le  regard  s'étend  de  tous  côtés  avec  une  li- 
berîé  effrayante  et  qui  ne  lui  donne  pour  résultat  que  la  certitude  de  la 
prison  de  feu  qui  l'environne.  Des  pluies  périodiques  ne  viennent  pas 
ici ,  comme  dans  l'Inde ,  rafraîchir  la  terre  :  et  c'est  un  climat  où  deux 
espèces  d'êtres  vivans  peuvent  seuls  subsister,  les  vautours  et  les  Arabes; 
encore  les  oiseaux  de  proie  se  hàteraicnt-ils  de  fuir  loin  de  ces  lieux  dé- 
solés ,  si  leur  instinct  ne  les  appelait  aiL\  repas  sanglans  que  les  Arabes 
leur  préparent. 

Koiis  atteignîmes  enfin  le  village  de  Zoar,  que  les  indigènes  nomment 
une  ville.  Quelques  dattiers  l'environnent,  et  l'aspect  de  leur  feuillage 
nous  causa  un  sentiment  de  surprise  et  de  joie  qui  approchait  de  l'ivresse. 
Après  avoir  souffert  la  double  influence  des  rayons  qui  dardaient  à  plomb 
sur  notre  tête,  et  du  sol  qui  brûlait  nos  pieds,  nous  allions  enfin  trou- 
ver un  peu  d'ombre  !  c'était  pour  nous  une  source  de  vie  au  sein  de  la 
mort ,  ou ,  si  l'on  aime  mieux  une  comparaison  orientale ,  c'était  la  manne 
du  désert.  A  celte  vue,  nous  pressâmes  le  pas,  et  bientôt  nous  nous 
trouvâmes  au  milieu  des  cabanes  grossières  dont  le  village  est  composé. 
Zoar  peut  avoir  un  denii-millc  de  lojig;  il  renferme  quelques  jardins. 
Personne;!  notre  arrivée  ne  quitta  ses  occupations  habituelles;  les  hom- 
mes passaient  sans  détourner  la  tète  ;  les  femmes  groupées  autour  des 
puits  et  occupées  à  tirer  de  l'eau,  comme  les  Israélites  des  anciens  jours, 
continuaient  à  s'acquitter  de  cet  emploi ,  qui  nous  rappelait  si  vivement 
l'exisirnce  pairiarcalc,  cl  Ruih,  et  Fiooz,  et  Noëmi.  Sveltes,  grandes  , 
bien  faites,  elles  portaient  toutes  de  petits  masques  :  <îct  usage  qui  ca- 
che leurs  traits  ordinairement  peu  remarquables  et  laisse  l'attention  SC 
fixer  sur  le  reste  de  leur  persoiuie ,  est  encore  un  avantage  pour  elles. 
La  curiosité  était  tout  entière  de  notre  côté  ;  les  Zoariens  ne  parais- 
saient pas  s'aperre\oir  que  nous  fussions  là.  L'apathie,  la  fierté,  une 
crtaine  liberté  farouche  et  indolente,  semblaient  les  caractériser  spécia- 
lement. Nous  en  vîmes  plusieurs  étendus  à  la  porte  de  leurs  demeures  , 
ou  sur  la  terre,  immobiles  ou  endormis.  F/intérieur  de  leurs  maisons, 
leurs  vôteniens  cl  leurs  personnes  étaient  de  la  plus  grande  propreté  ;  et 
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lous  les  soins  de  la  vie ,  d'ailleurs  en  très  petit  nombre ,  et  tels  que  les 
réclame  rextrème  simplicité  d'une  civilisation  à  peine  commencée,  étalent 
abandonnés  aux  fennnes. 

Toute  rarcliiteciurc  du  bourg  de  Zoar  consiste  dans  des  branchages 
flexibles ,  recouverts  de  boue  ;  ces  habitations  très  nombreuses  sont  en- 
tassées les  unes  sur  les  autres  sans  aucune  régularité.  Au  centre  se  trouve 
un  bosquet  de  dattiers ,  et ,  sous  l'ombre  de  ce  bosquet ,  il  y  a  quelques 
chaumières.  Deux  ou  trois  tours  construites  en  terre ,  au  milieu  des- 
quelles s'élève  une  tour  plus  haute ,  nommée  le  Palais  du  Cheik ,  sem- 
blent annoncer  quelque  prétention  à  la  magnificence.  Ce  palais  avait  été 
converti  eu  bazar  :  des  marchands  de  Surat  et  de  Sind  y  vendaient  des 
slials,  des  essences  et  diverses  espèces  d'étoffes.  Dans  nos  promena- 
des à  travers  la  ville ,  il  nous  arrivait  fréquemment  de  rencontrer  des 
groupes  de  femmes  occiqiées  à  filer  du  lin.  Une  multitude  presque  in- 
nombrable de  petits  enfans  tout  nus,  les  reins  seulement  enveloppés 
d'une  légère  étoffe  les  aidait  dans  leurs  travaux. 

Nous  campâmes  près  du  village,  sous  quelques  dattiers  épars;  ce  fut 
un  singulier  spectacle  :  les  langages  confus  de  la  tour  de  Babel  sem- 
blaient envahir  la  solitude.  On  entendait  les  idiomes  anglais ,  écossais , 
arabe,  persan,  hindoustani,  bengali,  retentir  au  milieu  du  silence  du 
désert.  Les  chameaux  qui  portaient  le  bagage  arrivaient  lentement,  l'un 
après  l'autre  ;  et  comme  on  dressait  de  nouvelles  tentes  à  mesure  que  la 
troupe  se  grossissait ,  nul  ordre  ne  présidait  à  l'arrangement  de  cette 
résidence  temporaire. 

Cependant  la  gaité  régnait  dans  notre  camp  ;  notre  manière  de  vi\Te 
ressemblait  assez  aux  loisirs  d'une  garnison.  Si  l'on  excepte  l'incommo- 
dité que  nous  causaient  l'extrême  chaleur  du  climat  et  les  torrens  de  sa- 
ble qui,  soulevés  par  le  vent,  nous  forçaient  de  rester  dans  nos  tentes 
pendant  qu'il  soufflait,  nos  heures  se  passaient  d'une  manière  assez 
agréable.  L'iman  de  IMascatc  devait  nous  envoyer  une  troupe  de  cha- 
meaux avec  leurs  guides  ;  et  cet  envoi  qui  se  fit  attendre  nous  força  de 
passer  quelques  jours  de  plus  à  Zoar.  Pendant  ce  temps ,  le  général  était 
resté  siu"  la  côte  et  surveillait  le  débarquement  des  provisions  de  bouche 
et  de  guerre.  Kous  étions  fort  tranquilles  et  dans  la  sécurité  la  plus 
grande ,  quand  un  événement  malheureux ,  causé  par  cette  sécurité 
même ,  vint  nous  y  arracher. 

Un  des  piquets  de  garde,  s'étant  avisé  de  tirer  un  coup  de  fusil,  donna 
une  fausse  alarme.  Pour  prévenir  le  retour  de  cet  événement  de  peu 
d'importance ,  on  défendit  aux  soldats  de  piquet  de  charger ,  et  les  sen- 
tinelles seules  eiu-ent  la  permission  de  tenir  leur  fusil  en  état  de  repous- 
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ser  l'attaque.  C'était,  comme  on  va  le  voir,  une  mesure  fort  imprudente. 
Le  capitaine  de  l'un  des  piquets  crut  devoir  renchérir  sur  l'ordre  du  jour, 
et  défendit  à  ses  sentinelles  mêmes  de  charger.  Par  un  malheureux 
hasard,  les  Arabes  attaquèrent  précisément  ce  piquet  sans  défense.  Ils 
avaient  laissé  leurs  chevaux  à  quelque  distance  ;  et,  se  glissant  derrière 
les  rochers,  ils  étaient  parvenus  jusqu'à  nos  soldats.  La  résistance  fut 
vaine  :  la  plupart  furent  massacrés,  et  les  autres  se  réfugièrent  dans  le 
camp ,  où  les  Arabes  les  suivirent.  On  entendait  leurs  horribles  hurle- 
mens;  ils  tuaient  et  blessaient  tout  ce  qu'ils  rencontraient,  hommes, 
chameaux,  chevaux  et  mules.  Épouvantés,  nos  soldats  sortaient  de  leurs 
tentes,  à  demi  nus,  et  trouvaient  partout  un  ennemi  prêt  à  leur  donner 
la  mort.  Quand  ils  échappaient  à  son  épée ,  on  les  voyait  courir  à  tra- 
vers le  labyrinthe  du  camp ,  heurter  contre  les  cordes  tendues  et  rencon* 
trcr  à  quelque  détour  le  glaive  fatal  qu'ils  voulaient  fuir.  Kous  perdîmes 
ainsi  quarante  hommes  et  plus  de  trente  bètes  de  somme.  Le  capitaine 
Parr  courut  au  front  de  la  ligne ,  rallia  une  cinquante  de  soldats ,  et  comme 
il  allait  à  la  recherche  pour  grossir  son  détachement,  les  Wéchabites  l'en- 
tourèrent. Sa  résistance  fut  héroïque  et  sa  lutte  désespérée.  11  reçut 
huit  blessuî'es,  tua  deux  hommes ,  et  tomba  sous  le  sabre  ennemi. 

Déjà  les  Wéchabites,  lançant  leurs  dards  à  travers  les  tentes,  atten- 
dant à  la  porte  ceux  qui  en  sortaient ,  et  les  massacrant  sans  pitié ,  étaient 
parvenus  au  centre  de  notre  aile  gauche ,  quand  l'aile  droite  prit  l'alarme, 
se  forma  en  ligne  et  s'avança.  A  peine  les  Arabes  ciu-ent-ils  entendu  le 
bruit  mesuré  des  pas  de  nos  soldats,  qu'ils  s'enfuirent  à  la  faveur  des 
ténèbres,  sans  laisser  d'autres  morts  sur  le  champ  de  bataille,  que  les 
deux  hommes  immolés  par  le  capitaine  Parr. 

Celle  surprise  nous  apprit  à  devenir  prudens.  Notre  camp  prit  une 
forme  plus  savante,  et  le  général  en  chef  vint  visiter  son  armée.  L'imai» 
l'avait  rejoint  sur  le  rivage;  on  lui  prépara  une  lente,  près  de  celles  de 
l'état-major.  Ce  prince,  assez  mal  vêtu,  entouré  d'un  chétifcorlége  ,  ne 
donnait  pas  une  haute  idée  de  la  puissance  des  chefs  du  désert.  Sa  ligure 
avait  peu  d'expression;  on  ne  remarquait  pas,  dans  ses  traits  insigni- 
lians  ,  ce  caractère  imposant  qui  se  mêle  à  la  férocité  altière  de  la  physio- 
nomie arabe.  Il  recevait  ses  visites  sans  cérémonie,  assis  ou  plutôt  con- 
cile, et  portant  à  sa  bouche,  pendant  l'audience,  des  dalles  ou  du  riz 
qu'il  avalait  à  poignées.  Il  jouit  en  \ral)ie  d'une  répulaiion  de  bonhomie 
Cl  de  douceur ,  dont  il  nous  donna  une  preuve  singulière  ,  en  faisant 
pendre ,  dès  le  premier  jour  de  son  arrivée ,  six  de  ses  gens  qu'il  soup- 
çonnait d'espionnage.  Suivant  la  coutume  immémoriale  de  l'Orient,  il 
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est  parvenu  au  titre  qu'il  possède ,  et  à  la  faible  puissance  que  ce  litre  lui 
assure ,  par  le  meurtre  de  son  frère  aîné. 

Enfin  arrivèrent  les  chameaux  de  Tinian ,  et  les  cinq  cents  Arabes  Bé- 
douins qui  les  conduisaient.  Nous  les  aperçûmes  de  loin,  à  travers  les 
vagues  de  sable  que  soulevait ,  dans  son  incroyable  rapidité,  leur  course 
ou  plutôt  leur  vol.  T  antôt  ils  disparaissaient  couverts  de  ce  nuage ,  tantôt 
on  les  voyait  reparaître  et  se  dessiner  sur  l'horizon.  Les  Bédouins  frap- 
paient leurs  boucliers  de  leurs  épées,  poussaient  de  longs  cris  de  joie, 
brandissaient  leurs  lances  à  mesure  qu'ils  approchaient.  Notre  camp  tout 
entier  était  sorti  de  ses  retranchemens,  et  rien  ne  fut  plus  pittoresque 
que  cette  rencontre,  dans  le  désert,  de  deux  armées  si  dissem- 
blables. 

Imaginez  ces  chameaiw,  ces  coursiers  arabes ,  ces  ânes  sauvages ,  sans 
harnais ,  ni  selle,  ni  bride,  traversant  le  désert  avec  la  vitesse  de  l'éclair  le 
plus  fugitif;  ces  hommes  à  demi  nus  s'approchant  ainsi  d'un  camp  euro- 
péen :  faites-vous  une  idée  de  notre  étonnemcnt  à  leur  aspect,  de  leur 
surprise  à  la  vue  de  nos  uniformes  :  pour  les  uns  et  les  autres,  tout,  dans 
les  rangs  de  l'armée  alliée,  était  nouveau,  bizarre,  insolite.  Leur  place 
fut  fixée  h.  notre  droite  :  ils  prirent  possession  de  leur  campement ,  et  s'y 
étabUrent  dans  le  plus  grand  désordre.  Étendus  sur  la  terre  ,  et  enve- 
loppés dans  leurs  manteaux ,  ils  s'endormirent  au  soleil  ;  leurs  chevaux , 
debout  ou  couchés,  dans  la  variété  d'attitudes  la  plus  pittoresque, 
étaient  auprès  d'eux.  Les  chameaux ,  immobiles  comme  des  statues ,  gar- 
daient ,  jusqu'au  soir,  la  pose  qu'ils  avaient  choisie  le  matin.  De  tous 
côtés,  l'éclat  des  rayons  du  jour  frappait  les  armes  polies  et  nous  éblouis- 
sait de  la  mobilité  de  ses  reflets  :  les  ombres  de  ces  corps  gigantesques, 
prolongées  jusqu'à  nous,  quand  arrivait  le  soir;  le  bruit  de  leurs  paro- 
les brèves  et  gutturales  ;  leurs  gestes ,  en  petit  nombre ,  mais  énergi- 
ques ;  leur  manière  d'être  patriarcale ,  guerrière ,  sauvage ,  héroïque , 
tout  concourait  à  nous  faire  regarder  cette  scène  singulière ,  non  comme 
une  réalité ,  mais  comme  im  de  ces  rêves  brilla  ns  dont  la  poésie  a  fait 
les  frais. 

Aussi  nous  détachions-nous  souvent  du  corps  d'armée,  pour  recon- 
naître le  camp  voisin ,  et  nous  assurer  de  la  vérité  d'un  phénomène  si 
étrange.  Nous  admirions  surtout  la  bonne  intelligence  et  la  primitive 
égalité  (pii  régnaient  entre  les  bipèdes  et  les  quadrupèdes.  C'était  une 
confraternité  vraiment  édifiante.  Réunis  autour  de  la  même  outre,  au- 
tour du  même  sac  de  dattes ,  hommes  et  chameaux  mangeaient  en  fa- 
mille ,  buvaient  tour  à  tour  au  même  vase ,  sans  humeur  et  sans  orgueil. 
Plus  commimicatifs  et  plus  parleurs  que  les  autres  Arabes ,  les  Bédouins 
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eurent  bientôt  fait  connaissance  avec  leurs  confédérés;  on  se  rapprocha  ; 
on  s'entendit  par  signes ,  et  ces  figures  terribles  nous  sourirent. 

Ils  étaient  beaucoup  moins  curieux  que  nous;  et  notre  curiosité,  notre 
ignorance  de  leurs  usages,  les  amusaient  beaucoup.  Je  crois  qu'un  cer- 
tain degré  de  mépris  se  mêlait  à  leurs  scntimens  à  notre  égard ,  ou  plutôt 
y  dominait.  Ils  nous  regardaient  avec  pitié  soulever  h  deux  mains  leurs 
énormes  glaives  à  deux  tranchans;  quant  à  nos  petits  sabres  de  ceintu- 
ron ou  à  nos  épées ,  qu'ils  prenaient  pour  des  broches ,  ils  ne  daignaient 
pas  aième  y  toucher.  On  voyait  quelquefois  un  Bédouin  se  placer  en 
face  d'un  de  nos  habKs  rouges,  prendre  une  attitude  menaçante,  donner 
à  sa  figure  une  expression  féroce ,  et  paraître  prêt  à  fondre  sur  lui  et  à 
le  dévorer;  et  si  rindigènc  des  bords  de  la  Tamise  ou  de  la  Tweed  lais- 
sait voir  quelque  signe  de  crainte,  le  Bédouin  satisfait  reprenait  sa 
physionomie  habituelle,  charmé  de  l'effet  qu'il  venait  de  produire.  C'é- 
tait, il  faut  l'avouer,  un  étrange  contraste  :  d'un  côté,  le  dandy  britan- 
nique, couvert  de  pourpre,  éiincelant  de  galons  et  de  boutons  dorés ,- 
là  le  guerrier  sauvage  du  désert ,  au  teint  basané ,  aux  proportions  gi- 
gantesques ,  respirant  l'audace ,  la  virilité ,  l'ardeur  des  combats  ;  d'une 
constitution  musculaire  et  non  massive ,  à  la  fois  souple  et  robuste  ;  l'œil 
étincelant,  la  chevelure  noire  et  bouclée,  accompagnant  une  physiono- 
mie aliière  et  des  traits  prononcés;  coiffé  du  majestueux  turban ,  vêtu 
de  la  tmiique  sans  manches;  le  bouclier  au  bras  ;  à  sa  ceinture ,  une 
épée  et  un  poignard  ;  à  la  main  un  sabre  de  dimension  colossale.  Cette 
opposition  n'était  guère  à  notre  avantage;  et  quand  l'Arabe,  tel  que  je 
viens  de  le  décrire ,  montait  son  coursier  fougueux,  la  beauté  héroïque 
de  l'ensemble ,  la  grâce  terrible  qui  semblait  animer  le  cavalier  et  son  che- 
val ,  rejetaient  dans  une  complète  nullité  l'élégante  et  mesquine  parure 
de  notre  unifoimc européen. 

Parmi  nous,  tout  était  artificiel;  leur  simplicité  grandiose  ne  devait 
rien  qu'à  la  nature.  Quand  ces  héros  homériques  vo}  aient  le  soleil  des- 
cendre derrière  les  montagnes,  ils  sortaient  du  camp,  après  s'être  formés 
en  bandes  à  pou  près  régulières,  et  allaient  dans  la  plaine  remplir  les 
rites  pieux  de  leur  croyance.  Kn  signe  d'humilité,  ils  jetaient  du  sable 
sur  leurs  têtes;  puis,  couvrant  leurs  visages  de  leurs  mains,  courbaient 
lentement  leurs  corps  jusqu'à  terre.  Knfin,  ils  se  relevaient,  et  fixant  sur 
le  ciel  leurs  regards  où  respirait  un  profond  sentiment  de  dévotion,  ils 
murmuraient  les  oraisons  consacrées.  Telles  étaient  les  cérémonies  sim- 
ples et  solennelles  de  ces  hommes  du  désert 

Nous  ne  pouvions  nojis  lasser  d'tm  si  cuiieux  spectacle ,  qui  nous  of- 
frait le  charme  brillant  des  féeries  de  l'Orient,  et  l'attrait  d'une  incontes- 
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table  réalité.  L'ordre  fut  donné  de  partir  pour  Bcn-Bouli-Ali.  Un  peintre 
eût  mis  à  profit  la  scène  tumultueuse  et  singulière  de  notre  départ.  C'é- 
tait une  variété  de  désordre,  une  confusion  de  costumes,  un  mélange 
de  l'Asie  et  de  l'Europe  :  les  Arabes  chargeant  leurs  chameaux,  les  Bé- 
douins montant  à  cheval ,  nos  soldats  repliant  leurs  tentes  et  coiu-ant  à  la 
cantine  ;  les  bataillons  qui  se  formaient,  les  aides-de-camp  qui  essayaient 
d'établir  quelque  régularité  dans  celte  grande  masse  hétérogène  :  partout, 
en  un  mot,  le  chaos  le  plus  pittoresque  et  le  désordie  d'un  corps,  qui  a 
d'autant  plus  de  peine  à  se  former  que  les  élémens  qui  le  composent  sont 
plus  disparates. 

Bientôt  nos  plaisirs  cessèrent  et  firent  place  à  l'intolérable  supplice 
d'une  marche  continue,  dans  des  flots  de  sable  où  nos  pieds  s'enfon- 
çaient sous  les  feux  du  tropique  :  c'est,  je  crois,  de  tous  les  maux  qu'un 
soldat  peut  souffrir,  le  plus  cruel.  La  faible  provision  d'eau  que  nous 
avions  avec  nous  irritait ,  au  lieu  d'étancher,  la  soif  dévorante  qui  portait 
le  feu  dans  nos  veines  et  le  délire  dans  nos  cerveaux.  Nous  faisions  halte 
de  temps  h  autre ,  et  nous  buvions ,  pour  nous  rafraîchir  et  reprendre 
des  forces ,  un  peu  d'eau  mêlée  d'eau-de-vie. 

Je  me  souviens  qu'un  jour,  après  une  marche  qui  nous  avait  accablés, 
un  cri  de  joie  subit  partit  de  tous  nos  rangs.  Devant  nous  apparaissait  le 
Tillage  où  nous  devions  camper.  Je  vois  encore  ses  bosquets  de  dattiers , 
:ses  limpides  fontaines ,  ses  cabanes ,  ses  tours  ;  jusqu'aux  chameaux  qid , 
.portant  des  outres  remplies  d'eau ,  sortaient  du  village  et  venaient  à  noti'e 
rencontre.  Quel  bonheur  î  c'était  une  ivresse  générale.  Hélas  !  ce  tableau 
si  séduisant ,  notre  imagination  seule  l'avait  tracé  ;  le  phénomène  du  mi- 
rage réalisait  pour  nous  ce  que  nous  désirions  avec  tant  d'ardeur,  et  le 
sable  brûlant  était  la  toile  sur  laquelle  une  fée  décevante  et  cruelle  fai- 
sait apparaître  ce  paysage  fantastique.  Bientôt  nous  reconnûmes  que 
nous  pouvions  changer  à  notre  gré  la  magique  perspective.  L'un ,  dont 
l'imagination  était  orientale ,  évoquait  des  mosquées ,  des  pagodes  et  des 
bois  de  palmiers  ;  celui-ci  les  environs  de  sa  ville  natale  ;  d'autres  se 
créaient  à  peu  de  frais  le  spectacle  d'une  chasse  qui  fuyait  devant  eux 
dans  l'espace  et  animait  leur  propre  marche.  Chacun  dans  cette  route 
fatigante  se  faisait  sa  chimère  favorite  ;  et  ce  jeu  de  la  nature  offrait  ainsi 
rie  symbole  assez  juste  de  la  vie  humaine. 

Nos  illusions  d'optique  nous  eussent  amusés  bien  davantage  sans  la  fa- 
tigue extrême  et  les  lourmens  de  la  soif,  qui  devenaient  plus  insoutena- 
bles chaque  jour.  Nous  passâmes  les  Ghauts  avec  la  plus  grande  diffi- 
culté. Ce  sont  des  rochers  à  pic  qui  s'élèvent  à  une  grande  hauteur.  Le 
soleil,  qui  les  frappe  à  nu ,  les  transforme  en  masses  ardentes;  plusieiu's 
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soldats  tombèrent  morts  en  essayant  de  les  gravir.  Dii  sommet  des  Ghaiits, 
nous  dominâmes  tout  le  désert,  dont  les  sables  ondulaient  à  nos  yeux 
comme  les  flots  d'une  vaste  mer.  Descendus  dans  la  plaine,  nous  trou- 
vâmes quelques  arbres  dont  l'ombre  inattendue  nous  oflVit  un  abri  ;  nous 
nous  reposâmes  pendant  une  demi-heure  sous  leur  feuillage. 

C'était  ordinairement  sur  les  quatre  heiu'es  du  soir  que  nous  faisions 
balte.  Nous  a\ions  pour  guides  des  indigènes  qui  nous  indiquaient  la 
route  la  plus  directe  et  la  moins  fatigante.  Des  pionniers  les  suivaient 
pour  aplanir  le  cheuiin.  ]\Ialgré  ces  secours  et  en  dépit  de  ces  travaux 
•  préliminaires,  toute  la  ligne  était  souvent  rompue  parla  difliculté  de 
franchir  des  rochers  isolés,  que  la  nature  a  jetés  au  milieu  de  ces  sables, 
pour  en  varier  agréablement  l'uniformité ,  et  soumettre  à  la  plus  rude 
épreuve  la  patience  et  la  force  de  l'infortuné  voyageur.  Le  quartier- 
maître  et  sa  troupe  de  mirmidons  nous  précédaient  :  quand  nous  arri- 
vions ,  nos  tentes  étaient  dressées ,  tout  était  prêt ,  et  nous  jouissions 
enfin  du  repos.  Mais  malheur  à  ceux  qui  étaient  de  garde  !  La  fatigue  de 
la  nuit  succédait  pour  eux  à  la  fatigue  du  jour  ;  et  le  camp  avait  pour 
gardiens  des  hommes  qui  pouvaient  à  peine  se  mouvoir  et  se  traîner. 

Depuis  l'iiruption  des  \Véchabites  dans  notre  retranchement,  nous 
étions  sur  le  qui  vive  ;  et  je  m'étonne  qu'ils  n'aient  pas  renouvelé  une 
attaque  qui  leur  avait  si  bien  réussi.  Il  leur  aurait  été  facile  de  venir 
chaque  nuit  surprendre  et  tailler  en  pièces  nos  piquets,  et  de  fuir  avant 
que  nos  soldats,  épuisés  comme  ils  l'étaient,  des  fatigues  de  la  marche, 
se  fussent  ralliés  pour  venger  leurs  compagnons  d'armes.  Embusqués 
dans  les  défilés  qui  s'opposaient  à  notre  passage ,  ils  auraient  pu  porter 
dans  nos  rangs  un  carnage  épouvantable.  Peut-être  enhardis  par  leurs 
premiers  succès ,  aimèrent-ils  mieux  affronter  le  combat  régulier,  et  nous 
attendre ,  pour  se  mesurer  avec  nous  à  armes  égales.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  audace  leur  devint  funeste. 

Nous  étions  loin  de  prévoir  qu'ils  renonçaient  à  la  petite  guerre  :  notre 
alarme  était  continuelle,  et  les  Cipaycs,  quand  ils  étaient  de  planton, 
jetaient  la  tcrreiu' dans  nos  rangs,  par  celte  timidité  qui  leur  est  natu- 
relle et  qui  leur  faisait  voir  un  ennemi  dans  chaque  rocher  qui  se  trou- 
vait devant  eux.  Les  olTiclcrs  de  piquet,  dont  je  faisais  partie,  suppor- 
taient une  double  responsabilité  fort  pénible,  sans  parler  des  dangers 
réels  de  leur  po^tc  :  ils  pou\ aient  aisément  ou  donner  une  fausse  alarme, 
ou,  n'apercevant  pas  un  ennemi  caché,  tomber  sous  ses  coups  et  le 
laisser  pénétrer  jusqu'au  corps  d'armée.  Ce  périlleux  devoir  avait  cepen- 
dant ses  plaisirs.  L'ollicier  posté  sur  une  éminence ,  le  cigare  à  la  bouche, 
et  enveloppé  de  son  large  manteau,  observait  avec  étonncmcnt  le  carac- 
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tèro  parliculier  du  paysage  qui  rcinirouiiait.  Dans  toutes  les  autres  ré- 
gions du  globe ,  la  nature  est  variée  alors  même  qu'elle  est  affreuse.  Ici 
c'est  une  monotonie  gigantesque,  luie  nudité  terrible,  une  terre  désolée 
jusqu'aux  bornes  de  l'horizon,  un  ciel  dont  la  niagniflccnce  ne  couvre  et 
n'environne  que  du  sable  et  des  rocs  siu*  tous  les  points  de  l'espace.  Au 
milieu  de  cette  solitude,  imaginez  le  sommeil  d'un  camp,  les  soldats  cou- 
chés sur  leurs  armes ,  des  feux  allumés  çà  et  là ,  les  murmures  des  pa- 
trouilles, le  frémissement  des  mousquets;  au  delà  des  rclranchemens, 
un  vaste  silence  ;  et  vous  vous  ferez  une  idée  du  genre  d'impression  qui 
devait  résulter  de  ces  observations  nocturnes. 

Ma  mémoire  est  ici  en  défaut  ;  mais  je  doute  que  ce  soit ,  comme  le 
disent  les  annotateurs ,  un  liial  us  maxime  de  f!  end  us ,  une  lacune  qui 
mérite  beaucoup  de  larmes.  Pendant  les  dernières  journées  de  noti'c  ex- 
pédition, rien  de  remarquable  ne  se  présenta;  du  moins  je  n'ai  gardé  le 
souvenir  d'aucun  événement.  ISous  traversâmes  les  ruines  d'un  village 
que  nos  ennemis  venaient  de  détruire  et  de  dévaster,  et  nous  arrivâmes 
en  vue  de  Ben-Bouh-AIL 

L'armée  fit  halte  pom-  se  reformer;  des  détachemens  de  tiraillem's  fu- 
rent envoyés  en  avant  ;  nous  marchâmes  en  bon  ordre  vers  l'asile  des 
Wéchabites.  Il  nous  fallut  passer  sur  le  champ  de  bataille ,  où  gisaient 
encore  les  soldats  du  capitaine  Thomson.  Là  nous  vîmes  avec  horreur 
tous  ces  cadavres  étendus  sur  la  teire,  desséchés  par  le  soleil  ;  quelques 
uns  parfaitement  conservés ,  d'autres  dont  le  squelette  disséqué  par  les 
vautours ,  n'offrait  que  des  ossemens  déjà  blanchis.  Chaque  compagnie 
sentit  les  débris  de  ses  compagnons  d'armes  rouler  et  frémir  sous  ses  pas  ; 
terribles  furent  les  imprécations  dont  notre  armée  fit  retentir  les  airs, 
et  les  malédictions  dont  elle  accabla  les  Wéchabites. 

Ben-Bouh-Âli,  avec  les  grandes  tours  qui  la  protègent,  et  la  foret  de 
dattiers  qui  l'environne ,  frappa  d'admiration  notre  armée ,  qui  venait  de 
traverser  un  espace  aride ,  privé  de  verdure  et  inhabité.  C'était  pour 
cous  un  contraste  magnifique.  Les  ennemis  nous  reçurent  à  coups  de  ca- 
non; l'artillerie  du  capitaine  Thomson  leur  servait  à  nous  combattre;  (t 
ce  fut  un  boulet  anglais,  lancé  par  les  Wéchabites,  qui  nous  tua,  dès  la 
première  bordée,  un  homme  et  quelques  chameaux.  Nos  pièces  de  cam- 
pagne reçurent  l'ordie  de  protéger  le  flanc  exposé  au  feu  de  l'ennemi,  et 
lui  rendirent  avec  usure  le  ravage  dont  il  nous  menaçait ,  mais  que  la 
maladresse  des  artilleurs  arabes  rendait  assez  peu  redoutable.  Pendant 
que  nous  faisions  pleuvoir  sur  la  ville  une  grêle  de  boulets,  les  audacieux 
Wéchabites  se  montraient  sur  leurs  remparts,  agitant  leurs  sabres  et 
leurs  épécs,  poussant  des  cris  et  nous  défiant  au  combat.  Leur  canon 
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battait  toujours  notre  ligne  et  nous  nous  retrancliâmes  derrière  de  vastes 
bancs  de  sable,  en  attendant  l'arrivée  de  la  grosse  artillerie. 

On  croyait  généralement  que  le  siège  de  la  place  se  ferait  dans  les  rè- 
gles ,  et  Ton  s'apprêtait  à  ouvrir  la  tranchée ,  quand  une  découverte  inat- 
tendue nous  épargna  ce  soin  et  précipita  la  destruction  des  guerriers 
Wéchabites.  Le  général  en  chef  avait  envoyé  quelques  officiers ,  dont  je 
faisais  partie ,  reconnaître  les  environs ,  et  surtout  un  bois  de  dattiers 
d'une  assez  grande  étendue,  où  l'ennemi  pouvait  s'être  embusqué.  Nous 
le  parcourûmes  sans  rencontrer  aucun  obstacle.  A  l'extrémité  du  bois 
s'élevait  une  tour,  où  nous  pénétrâmes  de  même  ;  au  delà  de  cette  tour 
s'étendait  une  plaine  qui  aboutissait  à  un  autre  bois.  L'un  de  nous,  muni 
de  sa  lorgnette,  monte  dans  riniérieur  de  ia  tour,  et  de  là  découvre', 
sous  le  feuillage  des  dattiers  qui  terminent  la  plaine ,  une  multitude  ar- 
mée, prête  à  combattre  et  à  périr.  Celte  troupe  (riioinmcs  presque  nus, 
groupés  et  entassés ,  pour  ainsi  dire ,  au  fond  de  leur  dernier  asile ,  iné- 
branlables dans  leur  résolution ,  et  le  glaive  à  la  main ,  offrait  un  spec- 
tacle héroïque  dont  la  Grèce  antique  eût  immortalisé  la  grandeur,  s'il 
avait  eu  pour  théâtre  les  rives  de  l'Eurolas  ou  de  la  mer  Egée. 

Si  nos  malheureux  ennemis,  au  lieu  de  se  laisser  surprendre  dans  leur 
retraite ,  eussent  fait  une  sortie ,  ils  nous  auraient  beaucoup  cmbairassés. 
Leur  mode  d'attaque  irrégulière  s'accordait  très  bien  avec  les  localités; 
nos  lignes  pénétraient  difficilement  dans  les  bois,  où  des  troncs  d'arbres 
abattus ,  de  longues  racines  enchevêtrées  et  des  branchages  coupés  en- 
travaient notre  passage.  Nos  soldats,  obligés  d'y  marcher  un  à  un,  ne 
purent  se  rallier  que  dans  la  plaine.  Les  Wéchabites  ne  connurent  ou  ne 
saisirent  pas  l'occasion  favorable  qui  se  présentait  à  eux ,  et  nous  lais- 
sèrent nous  former  en  ligne.  Tout  fut  perdu  pour  eux. 

Le  soixante-cinquième  régiment  et  le  septième  d'infanterie  indigène 
occupaient  la  plaine.  Le  reste  de  nos  forces  les  suivait  immédiatement 
et  tenait  l'arrière-garde.  Alors  un  batailîon  de  nos  tirailleurs  entra  dans 
le  second  bois,  où  les  ennemis  étaient  postés  ;  on  tira  quelques  coups 
de  fusil ,  le  jet  do  leur  dard  annoiira  leur  arrivée,  et  ils  sortirent  enfin 
de  leur  asile.  Il  fallait  voir  ces  figures  gigantesques  s'élancer  en  désordre 
les  uns  chantant  leurs  hymnesde  guerre,  d'autres  exécutant  leurs  danses 
martiales ,  et  tous  brandissant  leurs  armes  :  scène  étrange  où  le  grotes- 
que s'unissait  au  terrible.  Itéunis  au  nombre  de  i)lus  de  mille,  groupés, 
mais  en  désordre,  ils  lançaient  des  pierres  dans  nos  rangs,  cl  seniblaient 
indécis  sur  le  point  d'ailaque.  Nous  leur  envoyâmes  une  volée  de  coups 
de  fusil ,  pour  liâlcr  leur  dérision  :  alors  cette  grande  masse  confase  dé- 
crivit un  dcmi-ccrclc  et  se  précipita  sur  le  régiment  des  Cipaycs,  à  l'ex- 
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trémité  de  notre  aile  gauche.  Les  Cipayes  furent  taillés  eu  pièces  et  dé- 
truits en  quelques  minutes.  L'Arabe ,  armé  du  glaive  qu'il  lançait  en 
guise  de  dard ,  et  du  sabre  dont  il  se  servait  pour  aciiever  Tennemi  déjà 
blessé ,  s'entourait  de  cadavres  avec  une  rapidité  effrayante.  Déjà  le 
soixante-cinquième  régiment  était  attaqué  avec  la  même  furie ,  quand  le 
colonel  Warren ,  qui  le  commandait ,  flt  décrire  un  quart  de  cercle  aux 
deux  compagnies  de  flanc ,  de  manière  à  foi'uicr  trois  côtés  d'un  carré 
oblong.  Ainsi  notre  feu  environnait  de  toutes  parts  les  Wéchabitcs  ;  ils 
reculèrent ,  essayèrent  de  nous  tourner  ,  rencontrèrent  l'arrière-garde 
((ui  les  reçut  à  coups  de  fusil ,  et  surpris  de  la  supériorité  de  notre  nom- 
bre et  de  la  tactique  européenne  à  laquelle  ils  ne  pouvaient  opposer  que 
leur  inutile  courage ,  prirent  la  fuite  avec  une  vitesse  égale  à  la  véhé- 
mence de  leur  attaque.  Leurs  morts  jonchèrent  la  plaine,  et  un  petit 
nombre  parvint  à  se  sauver. 

Ils  se  réfugièrent  dans  la  grande  tour  du  palais  de  leur  cheik ,  défendu 
par  des  fortifications  très  bien  combinées  et  qui  prouvaient  que  ceux  qui 
les  avaient  construites  possédaient  l'instinct,  si  ce  n'est  la  science,  de  la 
défense  des  places.  Nous  les  poursuivîmes  ;  en  arrivant  à  la  portée  de 
canon  delà  forteresse,  nous  aperçûmes  une  multitude  de  Wéchabites, 
qui ,  montés  sur  des  chevaux  ou  des  chameaux ,  fuyaient  à  travers  la 
plame:  nos  boulets  abattirent  quelques  uns  de  ces  fugitifs;  le  reste  s'é- 
chappa. Telle  était  l'obstination  de  ces  hommes  que ,  même  après  leur 
défaite  ,  ils  continuèrent  à  nous  résister.  11  fallut  pointer  nos  pièces  de- 
vant la  tour  du  cheik  et  la  battre  en  brèche. 

Nous  dirigions  notre  feu  sur  la  porte  principale  qu'ils  refusaient  de 
nous  ouvrir.  Je  me  souviens  qu'une  vieille  femme  était  assise  sous  le 
portail  :  à  chaque  nouvelle  décharge ,  elle  quittait  sa  place  et  venait  en- 
suite tranquillement  la  reprendre.  J'attribuais  cette  incroyable  audace  à 
la  fohe  ou  au  désespoir  ;  mais  j'appris  ensuite  que  tous  les  enfans  de  cette 
infortunée  étaient  dans  l'intérieur  de  la  tour ,  entre  autres  deux  de  ses  fils, 
blessés  à  mort.  La  pauvre  mère  attendait  avec  anxiété  le  moment  où  nos 
batteries  enfonceraient  la  porte ,  afin  de  pouvoirs'y  précipiteret  rejoindre 
ses  enfans.  Enfin ,  sur  le  sommet  de  la  tour ,  on  arbora  le  drapeau  qui 
annonçait  la  reddition  du  fort  :  bientôt  nos  couleurs  le  remplacèrent. 

En  entrant  dans  leur  repaire,  un  spectacle  hideux  s'offrit  à  nous.  En- 
tassées dans  un  étroit  espace ,  plus  de  cent  cinquante  personnes,  hommes, 
femmes,  enfans,  la  plupart  dangereusement  blessés  ou  mourans;  les 
derniers  murmures  de  l'agonie  ;  les  cris  des  femmes  pansant  les  plaies 
mortelles  de  leurs  maris  ou  étanchaat  lem"  sang;  les  mots  Allah  il  Allah, 
indices  d'une  pieuse  résignation ,  retentissant  de  tous  côtés  ;  les  sourds 
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géniisseaiens  que  la  soufliancc  arrachait  aux  hommes  :  cette  affreuse 
scèue  ne  sortira  pas  de  ma  pensée.  Nous  donnâmes  à  ces  malheureux 
tous  les  secours  que  l'humanité  commandait ,  et  notre  ambulance  fut 
mise  à  contribution  pour  conserver  la  vie  à  ceux  qui  donnaient  encore 
quelque  espoir. 

Cependant  la  nuit  était  venue  :  nous  nous  enveloppruues  de  nos  man- 
teaux, et  nous  nous  endormîmes  <?n  masse,  sous  les  voûtes  sombres  et  sur- 
baissées de  la  forteresse.  Le  village,  ou  la  ville  ,  construit  d'après  les 
mêmes  principes  de  désordre  architectural  que  Zoar,  était  l'exacte  copie 
de  celte  bourgade,  mais  sur  une  plus  vaste  échelle.  Ce  que  je  remarquai 
le  plus ,  ce  furent  les  vastes  greniers  d'abondance  où  se  trouvait  une  im- 
mense quaniité  de  dattes ,  de  poisson  sec  et  de  café ,  propriété  commune 
de  toute  la  république,  et  qui  prouve  l'étroite  confraternité  qui  en  unis- 
sait les  citoyens.  Nous  ne  trouvâmes  aucun  ohget  de  prix.  Des  boucliers, 
des  épées ,  des  fusils  à  mèche ,  furent  nos  seuls  trophées. 

Le  lendemain  nous  visitâmes  le  champ  de  bataille,  où  nous  comptâmes 
plus  de  cinq  cer.ls  cadavres  ,  et  quelques  blessés  près  de  mourir.  La  plu- 
part étaient  des  hommes  de  moyen  âge  ,  de  fortes  proportions ,  et  dont 
la  sombre  physionomie  semblait  conserver  sa  fierté  au  sein  de  la  mort. 
Nous  \îmes  avec  étonncmcnt  quelques  femmes ,  de  jeunes  garçons  et  des 
vieillards  à  barbe  blanche  qui  avaient  partagé  les  dangers  et  la  mort  glo- 
rieuse des  guerriers.  Nous  approchâmes  desmourans,  qui  refermaient 
leurs  paupières ,  pour  ne  pas  voir  leurs  vainqueurs  ;  s'ils  jetaient  sur  nous 
un  coup  d'œil  furiif ,  ils  semblaient  nous  maudire  et  nous  menacer  encore 
de  leurs  tristes  et  intrépides  regards  (1). 

Ils  refusaient  de  recevoir  de  nos  mains  l'eau  qui  devait  soulager  leur 
agonie  ;  de  la  main  d'un  Arabe  ils  l'acceptaient ,  et  murmuraient  faible- 
ment le  mol. llluli  :  Tour  un  homme  que  la  longue  habitude  de  la  guerre 
n'a  pas  endurci ,  c'était  un  terrible  spectacle  ;  le  désastre  et  la  douleur 
que  nos  machines  meurtrières  et  noire  science  européenne  venaient  de 
porter  au  fond  de  ces  solitudes  étaient  de  nature  à  éveiller  les  sensations 
les  plus  pénibles.  Quelques  jours  après,  l'ardeur  du  soleil  frappant  ces 
cadavres  agrandit  leui  s  dimensions,  dilata  leurs  diairs,  et  par  les  pro- 
portions gigantesques  qu'elle  leur  donna,  par  les  émanations  pestilen- 
tielles qui  se  réi)andirent  dans  l'air ,  lit  d'un  objet  d'horreur  un  objet  de 
dégoût.  Enfin,  pour  compléter  celte  scène,  les  vautours  vinrent  s'assou- 

(0  NoTF,  ni'  Tn.  Celle  expression  sublime,  soiiTcnl  admirée  chczDossuet,  se  iroute 
flanf  le  rccil  Af  roffîricr  anglais;  en  dcrrivanld'iiprt^s  n.ilure  la  vengeance  im|ilnral)lede 
l'Arabe  moiiranl,  il  s'est  serti,  iiivolonlaireiiunl  sans  doulc  ,  des  mOmes  («aroles  qu«; 
lo  génie  de  l'orateur  avait  créées. 
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\ir  de  leur  proie;  souvent ,  quand  j'étais  de  ronde,  j'entendais  avec  un 
inexplicable  sentiment  d'effroi  le  bruit  de  leiu's  becs  et  le  mouvement 
de  leui-s  ailes  frémissantes  siu'  les  cadavres  qu'ils  s'empressaient  de 
dévorer. 

(  ycw  MontlilyMagazhie.  ) 


vlrluiriculturc. 


MOYENS  DE  FAIRE  ntl>iSIR  LES  PL AXTATIOXS  D'ARBRES 
FORESTIERS. 


Depuis  quelques  années,  il  s'est  établi,  entre  les  propriétaires,  la 
plus  honorable  éniulalion.  C'est  à  qui  multipliera  davantage  les  planta- 
tions d'arbres  (1).  Malheureusement  ces  travaux  ne  sont  pas  toujours 
dirigés  avec  toute  l'intelligence  nécessaire.  x\ussi  croyons-nous  faire  luie 
chose  utile  en  publiant  les  observations  qu'on  va  lire  sur  les  plantations 
d'arbres  forestiers.  Elles  sont  de  M.  ^Vithers  de  Norfolk ,  l'un  des  agro- 
nomes anglais  qui  se  sont  le  plus  utilement  occupés  de  cette  branche  impor- 
tante de  l'économie  rurale. 

'<  En  publiant  le  résiUtat  de  mes  expériences  Sur  les  plantations  d'ar- 
bres forestiers ,  j'ai  eu  pour  but  d'appeler  l'attention  des  grands  pro- 
priétaires sur  des  précautions  de  l'observation  desquelles  dépend  la 
réussite  de  ce  genre  de  culture ,  et  qui  sont  cependant  trop  souvent  né- 
gligées. Je  veux  parler  de  la  nécessité  de  labourer  la  terre  à  une  grai.de 
profondeur ,  avant  de  lui  confier  les  jeunes  plants  ;  de  détruire  soi- 
gneusement les  sarclures ,  plusieurs  années  après  la  plantation  ;  et  enfin 
d'employer  des  engrais.  Bien  que  plusieurs  auteurs  aient  recommandé 
ces  précautions  comme  indispensables,  et  que  ceux  qui  les  négligent 
puissent  chaque  jour  reconnaître  l'errem*  dans  laquelle  ils  tombent,  par 

(0  >'OTE  DU  Tr.  Le  zète  des  propriétaires,  à  cet  égard,  est  si  vif,  qu'on  établit 
maintenant  en  Ecosse  des  Sociéiés  d'Arboriculture .  à  l'instar  de  celles  d'.,^5'Wc«/i« 'g 
el  û'fforliculiure  qui  existent  déjà. 

XX,  7 
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le  mauvais  succès  de  leurs  plantations ,  surtout  dans  les  terrains  mai- 
gres ,  il  se  trouve  encore  un  grand  nombre  d3  propriétaires  qui  per- 
sistent à  vouloir  élever  des  arbres,  en  se  contentant  de  faire  un  trou  en 
terre ,  et  d'y  déposer  le  jeune  plant ,  qu  ils  a])andonnent  ensuite  à  sa 
destinée  au  milieu  des  ronces,  des  fougères  et  des  bruyères.  Dans  cette 
situation ,  les  plantes  grimpantes  par  lesquelles  il  est  bientôt  entouré 
TétoulTcnt  et  le  font  presque  toujours  périr  en  peu  d'années.  Puissent 
les  résultats  que  Ton  va  lire  faire  abandonner  entièrement  un  système 
aussi  vicieux  ! 

»  Daiîs  l'année  1811 ,  je  plantai  dans  mon  voisinage  une  pièce  de  terre 
d'environ  cinq  acres ,  qui  était  alors  entièrement  couverte  de  bruyères 
et  de  broussailles.  Je  fis  creuser  des  trous  profonds ,  dans  lesquels  je 
plantai  des  pins  d'i'lcosse  et  un  assez  grand  nombre  d'arbres  de  haute  fu- 
taie. Les  pins  réussirent  assez  bien  ;  mais  les  autres  arbres  ne  firent  au- 
cun progrès;  et  quoique  cbaque  année  j'eusse  eu  le  soin  de  remplacer 
tous  ceux  qui  manquaient,  au  bout  de  quatre  à  cinq  ans,  tous,  à  l'ex- 
ception des  pins  d'Ecosse ,  étaient  morts  ou  dans  un  état  de  dépérisse- 
ment complet.  Je  fis  alors  labourer  la  pièce  de  terre  et  remplacer  les 
arbres  morts  par  des  plants  de  même  essence ,  tels  que  chênes,  frênes, 
châtaigniers,  ormes,  etc.  Depuis  cette  époque,  je  les  fais  régulièrement 
biner  et  sarcler.  11  en  est  résulté  que  les  arbres  dont  je  viens  de  parler 
ont  poussé  si  vite  que  j'ai  été  o])ligé  d'enlever  tous  les  pins  d'ficoss(î 
pour  leur  faire  place.  Un  frêne  de  montagne,  qui  avait  échappé  à  l'in- 
lluence  destructive  des  bruyères  et  des  broussailles,  m'a  olTert  une 
preuve  irrécusable  de  l'avantage  du  système  de  labour  et  de  sarclage. 
Cet  arbre,  qui  ne  faisait  pas  plus  de  deux  ou  trois  pouces  de  bois  par 
an,  donna,  l'année  qui  suivit  le  labour,  deux  grandes  pousses,  dont 
la  plus  petite,  que  je  coup.ai  au  commencement  de  rautomuc,  n'avait 
pas  moins  de  6  pieds  2  pouces. 

«  Au  printemps  de  l'année  1819 ,  je  plantai  une  autre  pièce  de  terre, 
conliguë  à  la  jneniière  ,  de  la  contenance  dun  demi-acre.  Le  sol  fut 
labouré  à  deux  i)ieds  de  profoiuieur,  et  a  toujours  été  sarclé  avec  soin, 
depuis  la  plantation.  Tel  est  l'avantage  de  préparer  convenablement  la 
terre  dès  le  principe ,  que  les  arbres  de  cette  pièce  de  terre  sont  beau- 
coup pins  beaux  que  reuv  de  la  pièce  dont  je  viens  de  parler,  quoiqu»' 
ceux-ci  aient  huit  ans  déplus,  ri  que  le  terrain  ail  été  biné  chaque  année, 
depuis  environ  dix  ans. 


de  haute  futaie  onl  dépassé  de  beaucoup  les  pUs  d'Kcosse  ;  et,  selon 
moi,  partout  où  la  terre  sera  convenablement  préparée  et  nettoyée,  il 
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en  sera  de  même  ;  tandis  que ,  par  le  système  contraire ,  à  moins  que  le 
sol  ne  soit  excellent,  les  pinsd'i^cosse  profiteront  seuls. 

!)  La  même  année  que  je  fis  ma  première  plantation ,  ûem.  propriétai- 
res de  mon  voisinage  plantèrent  chacun  une  pièce  de  terre.  L'un  flt 
labourer  profondément  avec  une  charrue  à  quatre  chevaux  ;  l'autre  se 
contenta  de  faire  des  trous  dans  la  bruyère  et  d'y  déposer  son  jeune 
plant.  Les  arbres  étaient  également  bien  choisis;  mais,  au  bout  de  trois 
uns,  le  second  de  ces  propriétaires,  voyant  la  plupart  de  ses  arbres  morts 
oudépérissans,  fit  labourer  sa  terre,  remplaça  les  arbres  qui  manquaient, 
et  depuis  lors ,  il  a  eu  constamment  le  soin  de  faire  sarcler  et  retourner 
le  sol.  La  première  plantation ,  au  contraire ,  ayant  été  complètement 
néghgée,  par  suite  de  la  mort  du  propriétaire,  les  bruyères  et  les  brous- 
sailles reparurent  bientôt ,  et  s'élevèrent  à  plusieurs  pieds  de  hauteur.  Il 
en  est  résulté  qu'aujourd'hui  les  arbres  qui  ont  été  soignés  sont  dans  un 
état  très  florissant,  tandis  que,  dans  la  plantation  négligée,  quoi- 
qu'elle ne  soit  séparée  de  l'autre  que  par  la  grande  roule ,  tous  les 
arbres  de  haute  futaie  sont  morts  ;  il  n'y  reste  que  des  sapins  et  des  pins 
d'Ecosse. 

»  Ces  deux  exemples  prouvent  assez  qu'il  ne  suffit  pas  de  préparer  la 
terre  avec  soin,  si  l'on  néglige  de  la  retourner  avec  la  houe  et  de 
détruire  les  plantes  nuisibles.  Je  pourrais  en  ajouter  plusieurs  autres ,  si 
je  ne  craignais  de  donner  trop  d'étendue  à  cet  article. 

»  Plusieurs  motifs  empêchent  les  propriétaires  de  faire  sarcler  leurs 
plantations.  Les  uns  pensent  que  cette  précaution  est  non  seulement 
inutile,  mais  encore  nuisible  aux  jeunes  arbres,  prétendant  que  les 
plantes  que  l'on  extirpe  par  le  sarclage  conservent  Thumidité  de  la 
terre ,  et  défendent ,  par  l'ombre  qu'elles  projettent,  les  racines  des  ai- 
bres  contre  la  chaleur  du  soleil ,  tandis  qu'en  retournant  la  terre  on  y 
fait  pénétrer  la  sécheresse.  D'autre  sse  récrient  contre  la  dépense,  bien 
que  cette  dépense  n'excède  pas  annuellement  16  schcllings  (  20  francs  ) 
par  acre ,  pendant  trois  ans  ;  mais  le  plus  grand  nombre ,  si  je  ne  me 
trompe ,  craignent  surtout ,  en  nettoyant  le  terrain ,  de  détruire  le  cou- 
vert pour  le  gibier. 

»  Quant  à  la  première  de  ces  objections ,  rien  n'est  évidemment  plus 
erronné.  Chacun  sait  que  les  pépiniéristes  n'épargnent  ni  travaux  ni  dé- 
penses pour  faire  disparaître  de  lem's  plantations  les  sarclures,  et  tous 
les  jardiniers  prennent  le  même  soin,  comme  le  meilleur  moyen  de 
hâter  la  croissance  de  leurs  plants.  En  effet,  il  est  évident  que  chaque 
plante  inutile  que  l'on  laisse  croître  doit  priver  le  sol  d'une  certaine  por- 
tion de  sucs  nourriciers,  qui  autrement  tournerait  au  profit  des  jeunes 

7. 
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arbres;  celte  considération  paraîtra  de  la  plus  haute  importance,  si  Pou 
réllécliit  que,  durant  les  deux  ou  trois  premières  années,  les  jeunes  ar- 
bres tirent  leur  nourriture,  surtout ,  dos  couches  de  terre  qui  se  rappro- 
chent de  la  surface.  D'ailleurs ,  lorsque  la  terre  est  durcie  par  la  chaleur, 
elle  ne  peut  absorber  une  aussi  grande  portion  de  l'humidité  atmosphé- 
rique, que  si  sa  surface  était  ouverte  et  rompue  parle  labour;  car  les 
petites  portions  de  terre  détachées  par  l'action  de  la  houe  servent  en 
quelque  sorte  à  ombrager  l'endroit  qu'elles  recouvrent.  Les  jeunes  arbres 
n'ont  pas  besoin  d'autre  ombrage ,  et  plus  la  chaleur  du  soleil  sera  intense, 
plus  ils  croîtront  rapidement ,  même  dans  les  terrains  les  plus  légers. 
Quanta  la  dépense  que  nécessite  cette  opération,  qu'est-ce  qu'une  somme 
de  16  schellings  (20  francs) ,  pendant  trois  ans,  comparée  à  la  dif- 
férence de  valeur  qui  existe  entre  de  belles  plantations  en  essences  de 
rhène ,  de  frêne  et  de  châtaignier  ,  et  des  pins  d'Ecosse  ?  La  plupart 
des  propriétaires  ne  plantent  que  pour  en  retirer  un  jour  un  certain  pro- 
lit,  et  chacun  sait  qu'on  ne  peut  planter,  même  de  la  manière  la  moins 
avantageuse,  sans  quelques  frais:  si  donc  ils  épargnent  une  légère  dé- 
pense additionnelle  qui  assurerait  le  succès  de  leurs  plantations  ,  leur 
but  est  totalement  manqué ,  et  leur  argent  se  trouve  sacriGé  en  pure 
perte.  Leur  conduite  me  semble  aussi  déraisonnable  que  celle  d'un  fer- 
mier qui,  après  avoir  fait  tous  les  frais  néces.saires  pour  ensemencer  son 
champ  en  turnops,  s'exposerait  à  perdre  une  récolle  avantageuse  afin 
d'éviter  la  dépense  du  binage  de  la  terre. 

1)  L'objection ,  relativement  au  gibier,  est  aussi  peu  fondée  que  les 
autres.  Je  conviens  que  des  bruyères  et  dos  ronces  oflrent  lui  meilleur 
couvert  qu'une  terre  tout  à  fait  dépouillée;  mais  ces  plantes  elles-mêmes 
iie\ivront  que  bien  peu  d'années  sous  les  pins  d'Ixosse,  qui ,  comme 
l'on  sait,  détruisent  toute  espèce  de  végétation  dans  le  sol  qu'ils  ombra- 
gent. On  ne  peut  avoir  un  bon  couvert  pornianent  dans  une  plantation 
sans  taillis ,  et  le  taillis  ne  pont  croître  au  milieu  des  bruyères  et  des 
ronces  ,  dans  un  terrain  qui  n'est  pas  sarclé  avec  soin.  L'opération  de 
retoiu-ner  la  terre  avec  la  houe  n'est  donc  pas  moins  nécessaire  dans  les 
jeunes  plantations,  afin  d'obtenir  un  bon  couvert  pour  le  gibier,  que  pour 
B'assiu'cr  des  rap|)orts  avantageux  en  bois. 

>'  Je  vais  essayer  maintenant  de  démontrer  roflicacité  des  engrais , 
pour  hâter  la  croissance  des  arbres  forestiers,  l'.n  ISIS,  ayant  acheté  un 
arre  «le  terre  labourable  qui  avait  précédemment  été  en  plein  rapport,  et 
riont  lo  sol  était  riche  d'engrais ,  je  le  lis  labourer  à  deux  pieds  de  pro- 
londeur,  et  je  plantai  ensuite  un  quart  d'acre  en  arbres  forestiers.  Ces 
arbres,  que  j'ai  çu  soin  de  faire  sarcler  depuis  cette  époque,  sont  aujour- 
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d'hoi  (en  1826  )  dans  létatleplus  florissant,  et,  en  général,  surpassent 
de  beaucoup  ceux  qui  se  trouvent  dans  !a  pièce  voisine,  plantés  en  1811; 
ils  paraissent  même  avoir  trois  ou  quatre  ans  de  plus  que  ceux  de 
1819,  qiù  ont  été  plantés  avec  les  mêmes  précaolions  et  dans  mi  ter- 
rain de  même  nature ,  mais  où  il  n'y  avait  pas  d'engrais.  Il  y  a  des 
chênes  qui  ont  \ingt  pieds  de  hauteur  (environ  dix-huit  pieds  de  roi)  et 
dix-huit  pouces  de  circonférence ,  et  les  autres  espèces  ne  viennent  pas 
moins  bien. 

»  Dans  la  même  année  (1818) ,  je  plantai  plusieurs  arbres  dans  des 
bordures  bien  préparées  ;  et ,  comme  ils  étaient  destinés  à  servir  à  la 
fois  de  décoration  et  d"ombrage ,  la  plantation  fut  faite  avec  tout  le 
soin  possible.  Ces  soins  ont  été  amplement  récompensés.  Il  y  a  des  or- 
mes, des  chênes  et  des  courbarils  [1/  de  vingt  à  vingt-huit  pieds  de 
hauteur  et  d'une  grosseur  proportionnée  :  tandis  que  les  mêmes  espè- 
ces, plantées  en  même  temps,  ont  en  général  deux  ou  trois  pieds  de 
moins. 

n  En  1S20 ,  j'achetai  de  nouvelles  bruyères  près  de  celles  dont  jai 
parlé  plus  haut.  Je  fis  couper  et  brûler  la  bruyère  et  la  fougère  ,  suivant 
la  méthode  recommandée  par  M.  Cobbett,  dans  l'ouvrage  intitulé  St- 
joar  d'une  anmc  en  Amirique ,  et.  Tannée  suivante,  je  plantai  envi- 
ron douze  acres  d"arbres  forestiers.  Dans  une  parue  de  ces  terrains,  je 
fis  répandre  les  cendres  de  bruyère  avant  d"y  planter  les  arbres  ;  dans 
l'autre ,  je  les  fis  enlever.  Dès  Tannée  suivante ,  les  arbres  plantés  avec 
les  cendres  avaient  une  supériorité  marquée  sur  ceux  qui  n'avaient  pu 
profiter  de  cet  engrais,  et  la  différence  est  devenue  de  plus  en  plus  re- 
marquable. En  eflét,  elle  est  aujourd'hui  si  grande,  qu'on  a  de  la  peine 
à  croire  qu'elle  ne  soit  produite  que  par  la  cause  dont  je  viens  de  parler; 
et  cependant  \\  ne  peut  y  en  avoir  d'autre,  la  terre,  qui  est  absolument 
semblaLle,  ayant  été  préparée  tout  à  fait  de  la  même  manière,  à  part 
la  préparation  des  cendres ,  et  plantée  en  même  temps  avec  le  même 
plant.  Dans  un  des  endroits  plantés,  les  arbres  ont  de  neuf  à  dix  pieds  de 
taaat ,  et  sont  tellement  rapprochés,  qu'il  faudra  les  émonder  cette  année, 
tandis  que,  dans  l'autre ,  ils  n'ont  que  trois  ou  quatre  pieds ,  et  sont  bien 
loin  de  couvrir  la  terre  de  leurs  branches  :  au  point  qu'au  bout  de  dix 
ans  les  premiers  auront  la  même  valeur  que  les  seconds  après  vingt  et 
Fingt-cinq  ans  î 

-'  Sur  une  antre  partie  du  même  terrain  ,  après  avoir  fait  enlever  les 
cendres  de  bruyère ,  je  répandis  de  la  marne  et  de  la  terre  à  brique  :  cet 

0)  Soie  dc  Tt.  Arbre  résineux  de  la  famille  décandrie  monogynie  de  Linnée. 
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engrais  a  produit  le  même  clVet  que  les  cendres  :  les  arbres  au  pied  des- 
quels il  se  trouvait  sont  devenus  très  rapidement  grands  et  vigoureux; 
de  manière  que  je  regarde  la  marne  et  la  terre  à  brique  comme  un  en- 
grais précieux  pour  les  arbres  forestiers  dans  les  terres  maigres  et  lé- 
gères. 

»  Sur  ces  entrefaites ,  je  louai  par  bail  emphytéotique  quinze  acres  de  • 
bru}  èi  es,  paur  quarante  ans ,  avec  la  condition  de  laisser,  à  rcxpiration 
du  bail,  cent  arbres  paracre  sur  la  terre.  11  était  évident  que  plus  je  fe- 
rais croître  promptement  les  arbres,  plus  j'obtiendrais  de  profit,  et,  ins- 
truit par  mes  expériences  précédentes,  je  résolus  d'employer  simulta- 
nément de  la  marne  et  du  fumier.  Je  fis  donner  à  la  terre  un  double 
labour,  d'abord  avec  la  charrue  à  deux  chevaux,  puis  avec  celle  à  qua- 
tre ,  passant  dans  le  même  sillon ,  de  sorte  que  le  sol  se  trouva  remué  à 
une  profondeur  de  dix-huit  à  vingt  pou  ces.  Je  lis  alors  étendre  dessus  envi- 
ron vingt  charretées  de  marne  par  acre,  que  je  laissai  pulvériser  pen- 
dant l'hiver,  et,  au  printemps  suivant  (en  avril  182^),  ayant  ajouté  à  peu 
près  la  même  quantité  de  fumier,  je  fis  labourer  de  riouvcau  et  je  plantai 
mes  arbres ,  en  essences  de  chêne ,  de  frêne,  d'orme,  de  châtaignier,  de 
peuplier  noir  et  de  quelques  autres  espèces. 

»  Ils  réussirent  à  merveille  et  la  plupart  poussèrent  des  jets  vigoureux 
dès  le  premier  été  ;  la  seconde  année  ils  couvraient  presque  le  sol  ;  mais 
c'est  surtout  celte  année  (1826)  que  leur  croissance  a  été  vraiment  pro- 
digieuse; la  pliqîart  des  frênes  ont  donné  des  pousses  de  plus  de  cinq 
pieds  de  longueur,  et,  ainsi  que  les  chênes,  ils  ont  augmenté  en  hauteur  de 
trois  pieds  au  moins.  Les  châtaigniers  ne  sont  pas  aussi  bien  venus;  mais 
les  peupliers  ont  fait  tant  de  progrès  qu'on  les  prendrait  pour  des  arbres 
de  huit  à  neuf  ans.  La  grande  sécheresse  qui,  l'été  dernier,  a  brûlé  les 
aibres  dans  les  tenaiiis  maigres  et  mal  entretenus,  a  au  conliaire  beau- 
coup favorisé  la  croissance  des  miens.  Jamais  ils  n'ont  paru  avoir  besoin 
d'eau,  quoi(ju'iIs  n'aient  pas  reçu  une  seule  goutte  de  pluie  pendant  plu- 
sieurs semaines,  dans  les  jouis  les  plus  chauds  de  l'été. 

»  Sans  doute  une  telle  méthode  entraîne  un  cxcéda:it  de  dépense  que 
ne  comporte  pas  le  mode  généralement  sui\i;  mais  on  est  bien  ample- 
ment iéconq)ensé  ,  comme  je  crois  l'établir  par  les  calculs  suivans  : 

Dcpcnsc  i>(tr  acre  de  la  planlation  ftiilc  en  avril  1S2^|. 

I.iv.  si.  Scli.    Fr.  Cent. 

20  cliarrel»^*'»  tic  marne  à  I  i  dpiiitTs ....      i        5    (    31  25) 

ao  1(1.  lit- fumier  à  5  sclu  lliiins 5        »    (   125  >>  ) 

Lniiftur I      10    (    37  50) 

Arbres,  transport  et  planl.-igc '      lO    ''187  50) 

Tdlal pnr arre 13       5    (381        2») 
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»  Celte  somme  peut  paraître  un  peu  forte  aux  yeux  de  beaucoup  de 
|)ropriétaires ;  mais  ordiuairomcnt  on  ne  peut  faire  planter,  en  plant  de 
bonne  qualité,  et  avec  la  condition  de  remplacer  pendant  trois  ans,  pour 
moins  de  10  liv.  (250  fr.)  par  acre  ,  sans  y  comprendre  les  frais  de  la- 
bour ;  tandis  que,  lorsqu'on  emploie  des  engrais.  Ton  n'est  jamais  obligé 
de  remplacer,  car  tous  les  arbres  prennent  et  viennent  même  assez  rapi- 
dement pour  qu'au  bout  de  tiois  aiis  on  puisse  en  transplanter  au  r.îoins 
la  dixième  partie.  Que  Ton  considère  en  outre  combien  il  faut  pou  de 
temps  pour  retirer  un  profit  d'une  plantation  ,  par  la  croissance  accélé- 
rée des  arbres.  Je  pourrais  citer  cent  acres  de  terre  qui  ont  été  plantés, 
il  y  a  quinze  ou  vingt  ans,  avec  une  dépense  d'au  moins  10  liv.  (250  fr.) 
par  acre,  et  dont  les  arbres  aujourd'bui  ne  produiraient  pas  cette  somme, 
tandis  que,  si  l'on  avait  déboursé  5  liv.  de  plus  (125  fr.)  pour  frais  d'en- 
grais ,  de  labour  et  d'entretien ,  ils  ne  vaudraient  pas  moins  de  50  à 
100  Uv.  par  acre  (1,250  à  2,500  fr.) . 

')  Souvent  même  on  fait  des  économies  encore  plus  mal  entendues. 
Un  de  mes  voisins,  l'amiral  AYindham ,  planta  la  même  année  que  moi 
(1824)  environ  quarante  acres  de  terre.  Des  plantem*s  écossais  lui  avaient 
persuadé  que  ni  les  labours  ni  le  sarclage  n'étaient  nécessaires  ;  qu'il  suf- 
fisait de  faire  un  trou  en  terre,  d'y  déposer  le  jeune  plant  et  de  l'affermir 
avec  le  pied,  pour  avoir  en  peu  d'années  une  plantation  llorissante  et 
productive  ;  quant  au  gazon  et  aux  mauvaises  herbes ,  suivant  eux ,  ils 
maintenaient  la  chalem'  des  arbres  et  les  défendaient  eu  même  temps  de 
la  sécheresse;  en  mi  mot,  les  frais  de  cette  plantation  économique  ne  de- 
vaient pas  s'élever  à  plus  de  3  liv.  10  sch.  par  acre  (87  fr.  50  c).  Des 
offres  aussi  avantageuses  ne  pouvaient  être  rejetées  :  en  conséquence , 
nos  Écossais  se  mirent  à  l'œuvre  et  plantèrent  les  quarante  acres  ;  mais 
la  plantation  a  manqué  complètement;  les  arbres,  en  tiès  petit  nombre  , 
qui  sont  encore  en  vie ,  sont  presque  entièrement  étouffés  par  le  gazon 
et  les  plantes  grimpantes,  et  n'ont  aucune  valeur.  La  somme  de  3  liv. 
10  sch.  par  acre,  formant  un  total  de  1/iOliv.  sterl.  (3,500  fr.),  est  donc 
tout  à  fait  perdue,  et  il  faut  y  ajouter  en  outre  la  perte  de  temps,  qui  est 
irréparable. 

»  La  raison  de  l'économie  parcimonieuse  qu'on  apporte ,  en  général , 
dans  les  plantations  d'arbres  forestiers  me  paraît  facile  à  expliquer.  La 
plupart  des  propriétaires  plantent  aussi  économiquement  que  possible  , 
paixe  qu'ils  sont  persuadés  que  c'est  de  l'argent  enfoui  au  profit  de  lem* 
postérité,  ou  que  l'époque  d'en  recueillir  les  avantages  est  si  éloignée  et 
si  incertaine,  que  l'opératio  mérite  à  peine  le  peud'ai-gent  qu'ils  con- 
sentent à  y  mettre.  Mais,  si  une  fois  ils  étaient  convaincus  qu'en  se  mon- 
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tranl  plus  généreux  ,  ils  pourraiciu  eux-mêmes  se  procurer,  en  peu  de 
temps,  un  revenu  certain ,  un  des  plus  grands  obstacles  qui  s'opposent  à 
Tadoplion  d'un  bon  système  de  plantation  se  ti'ouverait  écarté  et  nous 
pourrions  voir  encore  des  forêts  florissantes  de  chênes  et  d'autres  arbres 
précieux  pour  la  charpente  et  pour  la  construction  embellir  nos  campagnes 
par  leur  feuillage  varié,  et  remplacer  ces  innombrables  sapins,  arbres 
d'un  aspect  sombre  et  monotone,  d'im  rapport  médiocre  et  qui  menacent 
de  tout  envahir. 

[Teclmological  Repositary.) 
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Les  premières  lueurs  de  l'aube  brillent  sm-  le  faîte  du  temple  de  Jé- 
rusalem et  dorent  les  côlcaux  d'IIébron  et  de  Sinaï.  La  foule  du  peuple 
se  presse  dans  les  rues  de  la  ville,  et  ce  mouvement  matinal  annonce  que 
le  jour  d'une  solennité  publique  \ient  de  naîire.  Troublée  dans  sou  som- 
meil, au  foiiddu  palais  qui  la  dérobe  à  tous  les  regards,  la  jeune  Racbel, 
qui  repo>e,  entourée  de  ses  femmes,  sur  des  coussins  garnis  de  peaux  de 
bêtes  et  sous  les  tissus  précieux  qu'a  préparés  l'industrie  phénicienne, 
s'étonne  de  s'éveiller  avant  l'heure  ordinaire  où  ses  beaux  yeux  s'ouvrent 
à  la  clarté  du  jour.  Les  suivantes,  dont  les  pieds  sont  chargés  de  petites 
rlocheltçs d'argent  retentissantes,  environnent  sa  couche  :  elles  portent 
de  courtes  tuniques  qui  n'atteignent  pas  le  milieu  de  la  jambe,  et  leurs 
cheveux  sont  retenus  par  un  filet  de  soie  de  diverses  couleurs  (2). 

(l)  Note  m  Tu.  Un  écrivain  allomnnJ ,  en  ronsiiUont  avec  une  (^rudiiion  palicnl'- 
la  plupart  drs  érrivains  profanes ,  osl  parvenu  A  nous  faire  cnnnallrc  mus  les  arlifiecs  de 
la  tnili-Ue  riiez  l<s  Humains.  Ce  «locK-  ouvra;;e  ,  sur  un  lé^er  sujet,  a  Oii-  publié  sous  If 
liirc  de  Sabine  ou  Lue  dame  romitiiie  à  un  loilcUe.  (."est  en  puisant  dans  d<s  sources 
(mon-  pluj  au;u>le>  que  l'auteur  de  l'arlicle  quon  va  lirr  a  pu  nous  offrir  le  lalilcau 
de  la  îoihltc  dune  belle  Israélite. 

l'ij  Note  do  Tr.  X'ojci  la  descriplion  de  ees  bonnets  en  réseau,  arec  les  injoncliont 
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La  première  présente  à  sa  maîtresse  de  simples  sandales  faites  de 
peau  de  clièvie,  raitadiées  sur  le  pied  par  deux  bandelettes',  dont  Tune 
se  place  entre  Torleil  et  le  doigt  voisin ,  et  dont  Tautre,  après  avoir  dé- 
crit deux  fois  le  tour  de  la  jambe,  vient  se  réunir  à  la  prea)ière.  Uachel 
dépose  l'étofle  de  coton  qui  enveloppait  sa  tète,  et  reçoit  des  mains  d'une 
de  ses  femmes  un  réseau  de  laine  pourpre  dont  le  bord  étincelle  d'or  et 
d'argent,  et  qu'un  demi-cercle  de  métal,  d'où  s'échappent  quelques  mè- 
ches de  tissu ,  sert  à  contenir  par  derrière.  Par  dessus  la  courte  chemise 
de  lin,  le  syndon  (1)  dont  la  transparente  finesse  la  couvre  sans  la  voiler, 
tunique  sans  manches  qui  ne  descend  pas  jusqu'au  genou,  on  jette  un  se- 
cond vêtement,  d'une  légèreté  et  d'une  transparence  égale  s,  mais  qui  l'en- 
veloppe tout  entière  de  ses  vastes  replis.  Une  draperie  qui  se  soulève 
découvre  l'asile  intérieur  et  secret  où ,  sous  l'ombre  des  palmiers  et  des 
dattiers  qui  entretiennent  la  fraîcheur  de  l'onde  jaillissante  dans  un  bassin 
de  marbre,  Rachel  goûtera  le  plaisir  du  bain,  volupté  dont  les  mœurs 
asiatiques  et  les  ardeurs  du  climat  d'Orient  font  une  nécessité  première 
et  un  acte  pieux. 

îsous  ne  porterons  pas  un  regard  profane  sur  la  chasteté  de  cet  asile 
que  le  roi  David  ne  respecta  pas  toujours  ;  nous  attendrons  le  moment 
où  la  belle  Israélite,  précédée  de  ses  suivantes,  quitte  le  bain  pour  entrer 
dans  le  boudoir  mystérieux,  sanctuaire  de  la  toilette.  Cette  chambre  est 
séparée  de  la  chambre  à  coucher  par  ces  peaux  de  tigre  et  de  pan- 
thère travaillées  avec  un  art  infini,  et  qui  servaient  à  établir  les  diverses 
subdivisions  des  maisons  opulentes.  L'odeur  de  la  myrrhe,  de  l'ambre, 
du  bisam,  de  l'aloès,  se  répand  de  toutes  parts.  Des  urnes  d'or,  ciselées 
avec  délicatesse,  et  dont  le  couvercle  est  travaillé  à  jour,  laissent  échap- 
per des  flots  d'encens.  Autour  de  la  chambre  sont  rangés  avec  ordre  des 
vases  d'albâtre  de  petite  dimension,  et  dont  l'ouverture  est  assez  étroite 
pour  ne  verser  que  goutte  à  goutte  les  parfums  qu'ils  renferment.  Leur 
forme  est  ovale  ;  quelques  uns  sont  de  marbre  da  Liban  ;  d'autres  sont 
taillés  dans  l'onyx.  L'œil  est  attiré  surtout  par  l'éclat  des  miroirs  ovales, 
eûtourés  de  perles  et  de  pierres  précieuses  (  2  ) ,  les  uns  d'airain ,  les 

du'Talmud  contre  l'abus  des  rubans  placés  dans  les  cheveux.  Talmud,  m,  80.  LeTal- 
mud  est,  comme  on  sait,  le  recueil  des  traditions  rabbiniques.  Certains  docteurs 
Israélites  lui  accordent  presque  la  même  autorité  qu'à  la  loi  écrite,  c'est-i-dire  qu'à  la 
Bible. 

(0  Isaïe. 

(2)  Note  du  Tr.  Moïse,  liv.  ii,  38.  8.  Les  miroirs  de  son  époque  étaient  de  cuivre. 
Job.  37,  18,  parle  des  miroirs  d'argent.  Les  Arabes  des  premiers  siècles  qui  ont  suivi 
l'hégire  se  servaient  de  miroirs  de  cuivre  :  on  trouve  dee  miroirs  de  ce  genre  dans  les 
cabinets  des  amateurs. 
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autres  d'argent,  déformes  convexe  et  concave,  et  que  les  suivantes  s'oc- 
cupent à  édaircir,  en  passant  sur  leur  surface  polie  une  éponge  d'hy- 
sope.  Dans  de  petits  coflrets  d'or,  de  bois  d'aloès  et  d'ébènc,  sont  rangés 
ces  bijoux  nombreux  et  d'un  grand  prix  qui  excitèrent  si  souvent  le  cour- 
10U.X  des  prophètes  ;  on  y  voit  des  colliers  et  des  anneaux ,  des  bracelets 
de  plusieurs  espèces,  et  ces  chaînes ,  et  ces  boucles  d'oreilles ,  et  ces  or- 
}iemens  que  les  femmes  hindoues  ,  fidèles  aux  antiques  usage  de  l'Asie, 
suspendent  encore  à  leurs  narines.  Les  desservantes  de  ce  temple  de  la 
parui'C  et  de  la  beauté  féminines  tiennent  entre  leurs  mains  des  vOtcmens 
de  diverses  couleurs,  des  étoiles  p  récicuses,  dilVérentes  de  forme,  cl  d'une 
magnificence  rivale,  qu'elles  suspendent  sur  le  Uanklin  (l),  large  vais- 
seau d'airain ,  couvert  d'un  grillage  de  même  métal,  où  l'encens  brûle 
sur  des  charbons  ardens  ,  et  imjjrègne  de  ses  parfums  les  tissus  ainsi 
exposés  aux  vapeurs  odorantes  qui  s'en  échappent. 

Ce  ne  sont  encore  là  que  les  préparatifs  de  la  toilette  de  Rachol.  As- 
sise à  la  mode  orientale  sur  les  tapis  dont  le  parquet  est  couvert,  elle  livre 
à  ses  suivantes  les  Ilots  oudoyans  de  sa  belle  chevelure  noire;  on  en  fait 
\oltiger  les  boucles  au  dessus  des  cassolettes  dont  les  émanations  la  pé- 
nètrent; on  l'arrose  ensuite  d'huile  de  nard,  de  myrrhe  et  de  cin- 
name.  Je  suis  forcé  de  le  dire,  Rachcl  et  ses  femmes  ne  connaissent  point 
l'usage  du  peigne,  cet  iiistiiunent  si  nécessaire  de  parure  et  de  propreté. 
Les  suivantes  passaient  et  repassaient  leurs  doigts  blancs  comme  l'ivoire 
à  travers  les  boucles  naturelles  que  formait  la  chevelure  de  leur  maî- 
tresse. Contraint  à  un  pareil  aveu  ,  j'ai  consulté  ,  pour  éclairer  ma  reli- 
gion,  un  volume  allemand  de  grosseur  respectable  et  d'une  edrayante 
érudition  ;  son  litre  :  De  l'itsagc  du  pcit^nc  chez  les  fonmcs  juives,  me 
donnait  de  légitimes  espéiances.  L'auteur,  après  avoir  parlé  long-temps 
de  Dalila  et  pris  aux  cheveux  Samson,  après  une  dissertation  de  qua- 
rante pages  sur  les  médailles  syriennes ,  après  une  excursion  dans  la 
toilette  des  Athéniennes  et  des  lioinaines ,  termine  son  ouvrage  par  ces 
paroles  qui  font  ressortir  l'utile  enqiloi  des  deux  cent  trente  pages  m-W 
qui  précèdent  :  Tout  bien  considère ,  et  end'ijniitive,  je  crois  que  les 
dames  juives  se  peignaient  avec  leurs  doigts  (S). 


(I;  Talmud,  6,77. 

(2)  Note  di  Ti\.  Nom  snrions  pri'S(|iic  tonlés  do  contrsicr  ici  l'cxacliluilc  des  ronclu- 
sions  (le  i'cTud  l  allemand.  I.c  iciiips,  (|iii  semble  rail  iTavoir,  en  l".n*  pie,  ni  faux  ni  ailes, 
a  r.  spfcté  des  pci^ines  eçtypiicns,  ei,  ee  (pii  esl  plus  remanpialile  encore,  des  perruques. 
On  pcul  en  voir  aujourd'hui  dans  plusieurs  rollc-liims  d'.inliipiil<-s.  Il  sérail  siii(iulier 
i|ue  les  llulireux,  qui  onl  vécu  plusieurs  sicclei  ïur  1rs  bords  du  Nil,  n'eussent  pas 
adopté  Tuia^c  de  ces  utiles  inslrumens. 
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Cette  opération  terminée  ,  on  attache  avec  des  bandelettes  rouges  les 
cheveux  de  Rachel ,  auxquels  l'art  des  sidvaiites  a  prêté  l'éclat  du  jais  et 
la  suave  odeur  qui  s" exhale  des  bois  tlcuris  de  Cachemire.  Une  femme 
s'approche  tenant  à  la  main  une  petite  boite  carrée,  faite  d'ivoire,  où  l'on 
jette  une  substance  onctueuse  et  parfumée  (1),  que  l'on  a  réduite  à  l'état 
liquide  eu  la  présculani  au  feu  d'un  brasier.  Elle  trempe  dans  ce  parfum, 
dont  la  codeur  est  noire  et  brillar.te,  le /»«/.«f/io/  (2),  petit  pinceau 
d'argent  qui  s'élargit  un  peu  à  son  extrémité  et  se  creuse  de  mauière  à 
recevoir  et  conserver  la  matière  colorante.  Rachel  ferme  ses  paupières , 
le  pinceau  glisse  horizontalement  entre  les  deux  rangs  de  cils  qui  les  gar- 
nissent, et,  quand  elle  rouvre  ses  yeux,  la  double  ligne  noire  qui  en  dé- 
crit le  contour  augmente  leur  éclat ,  semble  les  agrandir  et  leur  com- 
muniquer je  ne  sais  quelle  languem*  majestueuse  et  quelle  grâce  mélan- 
coUque,  dont  on  ne  concevra  aisément  le  charme  que  si  l'on  a  pu  en- 
trevoii"  quelqu'une  de  ces  beautés  orientales  que  les  harems  renferment 
aujoui'd'hui.  Le  pinceau  se  promène  de  même  sur  les  sourcils  de  Rachel; 
leur  courbe  légère  en  devient  plus  brillante ,  et  l'on  a  soin  de  prolonger 
les  bgnes  de  manière  à  ce  qu'elles  se  touchent  et  se  confondeiit  au  des- 
sous du  front. 

La  jeune  juive,  se  levant  ensuite,  va  exammer  elle-mèaie,  devant  le 
m  iroir  de  bronze  poli  qui  se  ti'ouve  au  fond  de  la  chambre  et  semble 
concentrer  tous  les  rayons  du  soleil ,  le  résultat  du  travail  de  ses  femmes  : 
elle  leur  ordonne  de  corriger  l'angle  aigu  que  forme  la  rencontre  des 
deux  arcs  d'ébène  tracés  par  lem-  pinceau  au  dessus  de  ses  yeux,  et  de 
les  réunir  par  une  hgne  sinueuse  d'un  efl'et  bizarre ,  qui  continue  les 
deiLX  sourcils  et  les  confond  dans  une  ondulation  légère.  Elle  dépose  ses 
vètemens  du  matin,  la  chemise  de  dessous,  le  ch'lonet  (3)  dont  le  nom 
rappelle  le  chiton  des  Grecs  et  la  liini<juc  romaine,  et  se  fait  apporter 
un  autre  tissu  de  même  forme,  mais  beaucoup  plus  étroit  et  fait  d'un 
byssus  soyeux  et  très  fin.  Ce  vêtement  de  dessous,  qui  ne  tombe  pas  jus- 
qu'à la  cheville  du  pied  et  dont  les  manches  atteignent  à  peine  jusqu'au 
coude ,  monte  très  haut  et  couvre  toute  la  poitrine  :  fermé  par  derrière 
au  moyen  d'une  agrafe  d'argent  fort  serrée ,  il  laisse  deviner ,  sans  les  ré- 
véler à  la  vue  indiscrète ,  les  formes  gracieuses  dont  la  nature  a  doué  la 
belle  Rachel.  La  partie  supérieure  de  cette  chemise ,  brodée  avec  beau- 

1)  La  Bilile  fait  souvent  allusion  à  celle  couiume. 

(2)  Talmiid,  6,  43. 

'X  Note  du  Tu.  X'oyez  les  sculptures  de  PiTsépoIis  cl  les  note?  des  divers  voyageurs. 
.lerusalem ,  dans  le  temps  de  son  luxe  et  de  son  éclal ,  avait  adopté  plusieurs  coulumes 
Lab^ Ioniennes,  etc. 
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coup  d'art  et  de  lichessc ,  oflVe  à  la  vue  étonnée  des  fleurs  et  des  fruits 
imités  en  or  et  en  argent  ;  une  frange  de  soie  violette  la  borde  et  fait  res- 
sortir  encore  la  ))lancheur  éblouissante  de  Tétolfe  et  sa  transparence 
aérienne. 

Les  femmes  passèrent  beaucoup  de  temps  à  disposer  avec  une  élégante 
recherche  les  petits  plis  que  ce  vêlement  léger  formait  par  devant.  Puis, 
elles  placèrent  devant  elle  plusieurs  paires  de  sandales  ,  toutes  sembla- 
bles quant  à  la  forme  :  toutes  diflérentes  quant  aux  ornemcns  et  aux  cou- 
leurs. Les  courroies  et  les  bandelettes  qui  servaient  à  les  fixer  étaient 
rouges,  ou  jaunes,  ou  bleues,  quelquefois  même  de  plusieurs  nuances 
à  la  fois.  Celles-ci  se  formaient  au  moyen  de  plusieurs  chaînes  de  raélal; 
celles-là  au  moyen  d'agrafes  d'or  axi  d'aigcnt ,  imitant  le  bec  d'un  aigle 
ou  la  grille  d'un  vautour.  Elle  en  choisit  une  dont  le  travail  délicat  of- 
frait l'image  d'un  treillis  de  couleur  pourpre,  qui,  retenant  la  jambe  sans 
la  couvrir ,  servait  h  rehausser  l'éclat  de  la  peau  ;  un  fermoir  en  pierres 
précieuses  l'enjpèchait  de  se  détacher  ;  et  Rachcl  ayant  fait  plusieurs  pas 
dans  son  boudoir,  loua  vivement  le  talent  des  ouvriers  tyriens  qui  fabri- 
quaient de  si  beaux  ouvrages. 

Lue  seconde  tunique ,  beaucoup  plus  longue  que  la  première,  et  qui, 
montant  moins  haut ,  laissait  ajjcrcevoir  les  broderies  de  sa  chemise 
de  dessous,  fut  ensuite  apportée.  Des  fleurs  de  couleur  écarlate  y  étaient 
semées  sur  un  fond  blanc  ;  les  manches  en  étaient  très  amples ,  et  elle  for- 
mait beaucoup  de  plis  autour  du  corps  de  la  belle  Israélite.  Le  bout  des 
manches  était  enrichi  de  pierreries,  de  broderies  en  or  et  de  peti- 
tes étoiles  d'argent  ;  le  contour ,  marqué  par  une  frange  de  pourpre  très 
large ,  élincelait  de  perles  et  de  pierres  fines  de  distance  en  distance.  La 
queue  de  celle  lunique  Iraînanle  soutenait  plusieurs  rangs  ou  cercles  de 
métal  battu  et  poli  qui  rempèchaientdc  flotter  au  gré  des  vents;  au  des- 
sous de  cet  ornement  qui  n'était  point  sans  un  but  d'utilité,  des  broderies 
représeniani  le  disque  de  la  lune  et  l'oibe  du  soleil  exécutés  eu  or  el  en 
perles,  servaient  de  bordure  et  de  frange  à  ce  vêtement  magnifique  dont 
les  vastes  dimensions  donnaient  à  Rachel  cette  majesté ,  cet  air  de  dignité 
prtmpou'^e  ,  si  souvent  leprochés  par  .lérémie  aux  lilles  superbes  de  Juda. 

Il  fallait  encore  une  ceinture  destinée  à  maintenir  les  plis  de  sa  robe 
Cl  à  dessiner  la  taille  élégante  de  l\achel.  Nulle  partie  de  la  toilette  des 
dames  hébreues  n'était  plus  liclie  et  plus  ornée  que  celle-ci.  La  belle 
Israélite  se  f.iit  donner  le  collre  où  sont  renfermées  toutes  les  variétés  de 
cette  parure  :  on  y  voit  des  ceinliucs  de  toutes  les  dimensions  et  de  loulcs 
les  nuances,  depuis  deux  pouces  jusqu'à  cinq  de  largeur,  et  de  trente  jus- 
qu'à quarante  pieds  de  long.  Par  un  artifice  que  les  modernes  ont  imilé  ou 
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poiit-Otrc  inventé  do  nouveau ,  ces  ornemens  étaient  disposés  do  manière 
à  ce  qu'en  décrivant  plusieurs  fois  le  tour  du  corps  ,  leur  spirale  multi- 
pliée oflVit  à  l'œil  des  paysages ,  des  figures ,  des  emblèmes ,  qid  ne  pré- 
sentaient une  forme  régulière  que  lorsque  la  ceinture  était  à  sa  place  et 
(luand  on  avait  rapproché  avec  adresse  les  diverses  parties  qui  la  com- 
posaient. C'est  précisément  sur  le  même  modèle  que  les  éventails  de  nos 
liâmes  sont  fabriqués ,  et  que  l'on  voit  de  petits  tableaux  ,  peints  sur  la 
tranche  de  certains  livres  ,  changer  de  face  et  produire  différons  efl'ets  , 
suivant  qu'on  les  ferme  .qu'on  les  ouvre,  qu'on  les  resserre  ou  qu'on  les 
étend.  La  ceinture  adoptée  par  Rachol  ,  après  quelque  hésitation,  était 
écarlate  et  de  la  même  nuance  que  les  fleurs  dont  sa  robe  était  semée  ; 
le  tissu,  d'un  coton  très  fin  et  d'une  largeur  remarquable,  était  enrichi 
de  guirlandes  de  fleurs  orientales  qu'un  habile  artiste  avait  brodées  en 
argent.  Lorsque  cette  ceinture  (1) ,  posée  très  bas ,  pressa  la  taille  souple 
et  gracieuse  de  la  belle  juive,  et  que  l'on  eut  ajusté  au  dessous  du  sein 
les  deux  extrémités  garnies  de  franges  qui ,  retombant  sur  le  côté ,  al- 
laient se  mêler  aux  derniers  plis  de  la  robe ,  vous  eussiez  dit  cette  déesse 
syrienne  dont  la  beauté  obtint  un  culte  des  Hébreux  infidèles  et  prit  place 
auprès  de  Vénus  elle-même ,  dans  les  fables  gracieuses  de  la  Grèce. 

L'heure  avance  cependant,  et  le  bruit  des  psaltérions  et  des  cymbales 
a  frappé  l'oreille  de  Rachel ,  qui  tremble  d'arriver  trop  tard  dans  le  tem- 
ple saint,  où  déjà  le  peuple  se  rassemble  et  où  doivent  briller  ses  riva- 
les. Elle  veut  que  ses  femmes  se  hâtent  davantage  ;  on  s'empresse  de  lui 
apporter  le  turban  magnifique  dont  elle  va,  pour  la  première  fois,  parer 
sa  tête.  Sa  forme  est  celle  d'un  casque  :  par  derrière,  une  longue  ganse 
de  soie  bleue  et  or  retombe  sur  ses  épaules  ;  sur  le  devant,  à  la  nais- 
sance des  cheveux  ,  plusieurs  fils  de  soie ,  qui  vont  se  nouer  derrière  la 
tète  ,  soutiennent  horizontalement  trois  coques  de  forme  à  demi  ovale , 
disposées  avec  élégance  et  d'un  tissu  de  lin  aussi  déhcat  et  aussi  blanc  que 
la  moussehne.  Un  ruban  de  couleur  pourpre  serpente  dans  l'espace  resté 
vide  et  suit  les  différons  contours  du  tui'ban  ;  enfin  une  autre  étoffe  pour- 
pre d'une  nuance  moins  prononcée  dirigée  dans  un  sens  contraire,  vient 
croiser  à  angle  droit  les  sinuosités  du  ruban  et  compléter  cette  -élégante 
coiffure  (2) ,  au  dessus  de  laquelle  brillejit  l'airain  du  casque  et  l'ai- 
grette d'où  s'échappent  les  torsades  qui  flottent  au  gré  des  vents. 

A  cet  ornement  qui  réunit  la  grâce ,  le  luxe  asiatique  et  une  sorte 
de  majesté  fantastique  et  de  dignité  guerrière ,  on  joint  luie  autre  pa- 
rure qui  semble  rappeler  le  caractère  sacerdotal  et  altier  dont  toute 

(0  Isaïe.  3,  21. 
[2)  Talmud,  6,  39. 
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la  nation  juive  Otait  onipreintc.  C'est  une  tiare,  cercle  étincelant  et 
mince  dans  lequel  des  perles  enchâssées  traçaient  des  caractères  sacrés, 
et  qui,  entourant  sans  la  couvrir  la  partie  du  front  de  Racliel  la  plus  voi- 
sine des  sourcils,  va  se  perdre  sons  le  casque  :  au  dessus  des  tempes  , 
deux  chaînes  de  coi'ail  suspendues  à  ce  bandeau  (1)  suivent  la  ligne  des 
joues  et  se  réunissent  au  dessous  du  menton.  C'est  là  l'ornement  natio- 
nal et  le  trait  caractéristique  des  femmes  juives.  Leur  figure  ordinaire- 
ment longue  et  leur  physionomie  énergique  s'encadraient ,  si  j'ose  me 
servir  de  ce  terme  ,  dans  cette  prison  de  perles,  de  corail  et  d'or  , 
avec  une  grâce  particulière  ;  et  si  nous  sommes  loin  de  conseiller  l'a- 
doption d'un  tel  ornement  au\  dames  dont  le  visage  arrondi  n'y  trouve- 
rait aucun  avantage ,  nous  pensons  que  cette  double  chaîne  de  corail , 
tombant  de  chaque  côté  des  joues ,  accompagnerait  très  bien  ces  figures 
un  peu  alongées  qu'elle  paraîtrait  clarçir,  et  dont  elle  corrigerait  l'ovale 
trop  aigu  à  son  extrémité  inférieure. 

Croyez-vous ,  lecteur,  et  vous  surtout  dont  le  sexe  rend  votre  curiosité 
plus  ardente  à  pénétrer  les  saints  et  doctes  arcanes  de  la  toilette  ,  telle 
qu'on  la  comprenait  il  y  a  vingt-trois  siècles  ;  croyez-vous  que  la  parure 
de  RaclicI  soit  complète'.*  Ce  serait  une  grande  erreur.  Nous  n'avons  en- 
core assisté  qu'au  premier  acte  de  ce  drame  si  important  dans  la  vie  des 
femmes  de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  pays.  Rachel  appartient  à 
l'une  de  ces  nobles  familles  qui  jouissent  de  tous  les  biens,  et,  grâce  à  un 
droit  l)éréditaire,  voient  le  reste  des  hommes  ramper  sur  la  terre  à  luic 
distance  incommensurable  :  le  luxe ,  la  magnificence  ,  sont  les  habitudes 
de  ses  premières  années  ;  cette  fille  d'illustre  race  ne  conçoit  guère  com- 
ment on  peut  marcher  autrement  qu'avec  des  sandales  rehaussées  d'or, 
ou  boire  dans  une  coupe  de  simple  argile.  On  ne  doit  donc  pas  remar- 
quer avec  surprise  les  longs  et  dispendieux  apprêts  de  sa  toilette.  Le  temps 
avait  cessé,  où  les  vierges  de  la  Judée  s'endormaient  sous  la  tente  nomade, 
le  corps  enveloppé  d'une  vaste  pagne,  sans  antre  ornement  que  leur 
beauté  native,  et  peut-être  une  zone  légère,  fixée  autour  de  leurs  reins. 
Juda  n'est  plus  errante  ;  le  désert  a  cessé  de  s'étendre  devant  les  pas  fa- 
tigués de  sesenfans;  toute  la  splendeur  des  monarchies  d'Assyrie  et  de 
Bab}  loue  s'est  transmise  à  Jérusalem  :  «  Dieu  la  punira  bientôt ,  s'écrie 
Kzéchiel ,  de  l'orgueil  de  ses  filles  et  du  luxé  voluptueux  de  leurs  vétc- 
mens.  > 

Mais  revenons  à  notre  jeune  Israélite.  Les  derniers  soins  de  la  parure 
en  étaient  la  partie  la  plus  délicate  et  la  plus  brillante.  On  étala  devant 

(i;  TalmttJ,  6.  3U. 
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elle  et  Ton  compara  entre  cu\  des  bijoux  de  toute  espèce ,  dont  la  multi- 
tude égalait  la  variété.  Dans  ce  nombre  il  y  avait  des  anneaux  que  Ton 
suspend  aux  oreilles ,  ainsi  que  d'autres  ornemens  destinés  au  même 
usage  ,  de  très  grande  dimension  et  divisés  en  deux  parties ,  l'une  d'ar- 
gent ,  semblable  à  une  lentille  oblongue  et  plate ,  l'autre  d'or,  soutenue 
par  la  première  et  alïectant  la  forme  d'une  petite  coupe  ou  d'une  urne 
d'or  (1)  ;  telle  fut  la  paire  de  boucles  d'oreilles  que  choisit  la  belle  Juive. 
Ses  suivantes ,  après  avoir  introduit  cet  ornement  dans  les  ouvertures 
pratiquées  pour  les  recevoir,  et  où  de  petites  chevilles  d'ébène  en  occu- 
paient la  place,  afin  d'empêcher  le  rapprochement  des  chairs,  suspen- 
dirent encore  d'autres  anneaux  d'argent  plus  petits  ,  non-seulement  à 
la  partie  inférieure  de  l'oreille,  mais  autour  de  la  partie  supérieure  qui , 
selon  la  bizarre  coutume  toujours  respectée  en  Asie ,  était  percée  d'un 
grand  nombre  de  petits  trous. 

Si  cette  singulière  parure  vous  surprend ,  votre  étonnement  va  bien- 
tôt s'accroître.  Ce  n'est  pas  seulement  aux  cartilages  de  l'oreille  ,  mais  a 
ceax  du  nez ,  plus  délicats  encore  et  plus  flexibles ,  que  les  femmes  de 
Rachel  suspendent  des  anneaux  d'or.  L'un  de  ces  anneaux  est  si  large 
qu'il  enveloppe  la  lèvre  inférieure  et  supérieure ,  en  laissant  à  la  bouche 
la  liberté  du  mouvement.  Quand  Rachel  marche  ,  toute  cette  bijouterie 
s'agite  et  résonne ,  bruit  dont  les  femmes  orientales  sont  encore  char- 
mées, et  qui  accompagne  comme  on  sait  les  pas  cadencés  des  bayadères. 

On  essaya  ensuite  plusieurs  bracelets  composés  de  fils  d'or  et  d'ar- 
gent ,  et  qui ,  attachés  par  une  agrafe  de  pierres  fines ,  couvraient  tout 
l'avant-bras  jusqu'au  coude.  Rachel  les  disposa  de  manière  à  ce  que  les 
moins  larges  de  ces  bracelets  s'éloignassent  le  plus  du  poignet  ;  ime 
chaîne  de  petites  pierres,  entremêlées  de  sonnettes  d'argent  très  minces, 
était  suspendue  à  l'agrafe  du  dernier  bracelet  ;  et  le  Talmud  (2) ,  dont 
nous  ne  contredirons  pas  l'autorité  vénérable ,  rapporte  que  le  son  de 
ces  clochettes ,  agitées  par  la  main  des  beautés  d'Iraël,  était  souvent  un 
signal  d'amour  et  un  appel  du  plaisir. 

A  ces  ornemens  caractéristiques  il  faut  ajouter  plusieurs  cercles  d'ar- 
gent poli ,  entourant  la  jambe  au  dessus  du  réseau  qui  retient  la  chaus- 
sure ;  chargés  de  petites  chaînes  de  cuivre  qui  vont  frapper  contre  le 
métal  qui  les  supporte  ,  ces  autres  bracelets ,  si  l'on  peut  les  nommer 
ainsi ,  plaisent  à  la  vue ,  quand  les  plis  de  la  robe  se  soulèvent  en  mar- 
chant ,  et  frappent  l'oreille  d'un  singulier  murmure  ,  à  chaque  pas  que 
fait  celle  qui  les  porte. 

Cl)  Talmud,  6,  43. 
(2)  Ta/mtid,  8,  5. 
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Un  vaste  collier,  composé  de  plusieui-s  rangs  de  perles  ,  mêlées  alter- 
nativement de  petites  boules  d"or  creuses,  figurant  des  graines  de  difl'é- 
rentes  espèces ,  est  suspendu  au  cou  de  Rachel  et  retombe  sur  sa  poi- 
trine ,  entre  la  tunique  dont  j'ai  fait  connaître  les  ornemens  et  la  robe 
entr'ouverte  qui  les  laissait  apercevoir.  Les  cercles  décrits  par  ce  col- 
lier n'étaient  pas  concentriques.  Le  premier  rang  entourait  le  cou  de 
Rachel  et  le  dernier  tombait  jusqu'à  sa  ceinture.  Lue  petite  lune  d'ar- 
gent et  un  bijou  d'or  représentant  le  soleil  (1),  terminaient  le  dernier  rang 
du  collier  auquel  ils  servaient  de  fermoir  (2).  Enfin  on  voyait  dans  plu- 
sieurs parties  des  autres  i-angs  biiller  des  serpens  d'or,  suspendus  au  fil 
de  soie  qui  soutenait  le  collier,  et  une  petite  fiole  d'onyx  d'une  blancheur 
éclatante ,  attachée  par  une  chaîne  au  fermoir  dont  je  viens  de  parler, 
complétait  cet  ornement  coûteux ,  dont  les  rivières  de  diamans  portées 
par  les  femmes  de  nos  régions  et  des  temps  modernes  égalent  à  peine  Ja 
niagnilicence. 

Ce  fut  ainsi ,  et  dans  ce  costume  éclatant  et  solennel ,  que  Rachel , 
couverte  d'un  long  voile  à  demi-soulevé ,  apparut  dans  le  temple.  Ses 
femmes  jetèrent  sur  ses  épaules ,  quand  elle  sortit ,  lui  vaste  simlah ,  ou 
manteau  carré ,  de  couleur  violette  et  qui  correspondait  aux  sliats  moder- 
Jies,  qui  sont ,  comme  chacun  sait ,  d'origine  asiatique.  La  forme  en  était 
carrée  ;  dénué  de  tout  ornement ,  il  était  destiné  à  relever  par  le  con- 
traste l'élégance  des  autres  vétcmcns,  et  lloltait  autour  d'elle  en  drapc- 
I  ie  élégante.  Une  agrafe ,  placée  sur  l'épaule  droite ,  soutenait  cette 
espèce  de  manteau. 

Si  mon  goût  me  portail  vers  les  recherches ,  les  plaisirs  et  les  longs 
(léveloppemens  de  l'érudition ,  j'aurais  pu  faire ,  à  propos  de  chacune  des 
parties  qui  composent  la  toilette  de  Rachel ,  un  ingénieux  commentaire 
qui  en  donnât  l'histoire  complète.  Au  moyen  de  quel(|ues  tautologies  et 
par  le  facile  secours  des  excursions  et  des  épisodes,  j'aurais  pu ,  comme 
le  docte  Hartmann  de  Leyde,  resserrer  toute  cette  science  de  la  toilette 
judaïque  en  trois  volumes  in-octavo  (3), contenant  d«x--/j<u7  cent  qualre- 
ringl-trcizc  /niions ,  les  tables  des  chapities ,  les  tables  des  matières  et 
lessupplémens  y  compris;  mais  on  ne  m'aurait  i)as  lu.  J'ai  dit  en  quinze 
pages  précisément  tout  ce  que  renferment  ces  trois  volumes  ;  les  dames  , 
(|uesa  terrible  érudition  aurait  effrayées,  satnont  par  moi  comment  Es- 
thcr  était  parée,  et  quelles  armes  Judith  avait  jointes  à  son  redoutable 


fi)  Tertidlien. 
■2)  Talmud,  S,  *-2. 
'3    Dlc Ihlrainii  wn  Pulz'.is.lic  ttiidnh  liiaut.  Ainsi'  rJam,  1809, 
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poignard.  Je  ne  désespère  pas  de  rencontrer,  au  premier  ha  Ide  carac- 
tères que  donnera  la  duchesse  ***,  quelqu'une  de  mes  compatriotes  sous 
le  costume  de  Dalila ,  une  paii-e  de  cymbales  entre  les  mains,  et  telle  que 
je  viens  de  décrire  mou  héroïne  :  j'aurai  contribué  au  plaisir  public  ;  et 
je  serai  fier  d'avoir  mllué  sur  mon  siècle. 

(Blackiiood's  Magazin?. ) 


n. 
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ôtinufs  naturcUrs.  . 

Aurore  boriale  du  1h  septembre  l^Tl. — Ce  I)rillant  métt^ore,  pro- 
pre aux  hautes  latitudes,  devient  extrêmement  rare  vers  le  milieu  de  la 
zone  tempérée.  Il  n'y  a  guèie  plus  d'un  demi-siècle  qu'il  se  montrait , 
presque  tous  les  ans ,  dans  le  nord  de  la  France ,  et  souvent  même  plu- 
sieurs fois  dans  le  cours  d'une  année.  Par  quelles  causes  s'cst-il  éloigné 
de  nous?  L'explication  du  phénomène  devra  être  considérée  comme  in- 
complète ,  s*  l'on  ne  parvient  point  à  rendre  compte  des  circonstances 
atmosphériques  qui  déterminent  son  apparition.  Nous  sommes  encore 
Lien  loin  de  pénétrer  tous  les  mystères  de  la  météorologie;  et ,  pour  cul- 
tiver avec  plus  de  succès  cette  -partie  de  la  physique ,  d'un  usage  si  im- 
portant et  si  habituel ,  il  nous  faut  de  nouvelles  méthodes  et  d'autres 
moyens  d'observations.  La  description  de  l'aurore  boréale  du  25  sep- 
tembre ,  par  M.  T.  Forster,  mérite  de  fixer  l'attention  des  physiciens. 

L'observateur  était  aux  environs  de  Malensford  ,  dans  le  comté  d'Essex. 
Vers  les  9  heures  du  soir  il  vit  au  nord  une  bnnièrc  très  vive  ;  elle  s'éten- 
dit peu  h  peu  vers  le  N.-N.-E.,  et  prit  une  teinte  rougeâtre  :  des  nuages 
interrompirent  les  observations  pendant  deux  heures.  Vers  minuit .  le 
ciel  était  serein  et  le  météore  répandait  autant  de  lumière  que  le  plus 
l)eau  clair  de  linio.  Le  plus  graïul  éclat  ét;ut  au  nord  ,  d'où  les  jets  lumi- 
neux s'élançaient  de  l'horizon  vers  le  zénith  :  ces  jeb  irréguliers  et  di ver- 
gens  semblaient  partir  d'un  foyer  commun  vers  le  N.-N.-O.,  mais  un  peu 
rapproché  du  nord.  D'autres  jets  de  lumière  blanche,  mais  plus  faibles, 
et  quehpies  uns  jaunâtres  et  jtlus  échitans,  parlaient  de  dillérens  points  , 
sans  foyer  apparent.  J>e  rouge  avait  disparu,  et  le  blanc  devint  si  domi- 
nant et  si  intense ,  que  l'observateur  fut  frappé  de  l'exacte  ressemblance 
entre  l'aube  du  Jour  et  la  clarté  répandue  alors  dans  l'atmosphère  et  sur 
tous  les  obje?s.  Les  anciens,  dit-il,  ont  applifpié  avec  justesse  le  nom 
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iVaarore  ù  ce  phéiiomèue.  L'éclat  de  celai  du  25  septembre  se  soutint 
pcndaut  toute  la  nuit ,  et  ne  fut  eflacé  que  pai-  le  jour  naissant  :  il  dis- 
pai'ut  comme  la  lumière  des  étoiles ,  en  présence  de  celle  du  soleil.  Ainsi 
le  météore  dmaii  encore  pendant  la  matinée  du  26,  et  il  ne  fut  pas  pos- 
sible d'eu  observer  la  lin.  On  est  donc  fondé  à  penser  qu'il  peut  y  avoir 
à  notre  insu  des  aurores  boréales  dans  le  jour,  et  que  les  circonstances 
atmosphériques  nécessaires  pour  leur  production  ne  dépendent  point 
essentiellement  de  rabaissement  du  soleil  au  dessous  de  l'horizon  :  en  un 
mot ,  que ,  pour  arriver  à  la  coimaissance  des  causes  de  ce  beau  phéno- 
mène, il  ne  sullit  point  de  l'observer  comme  on  l'a  fait  jusqu'à  présent  ; 
qu'il  faut  le  considérer  sous  d'autres  pomts  de  vue ,  et  recommencer, 
au  moins  en  grande  partie ,  une  étude  que  l'on  croyait  plus  avancée. 

Rocher  de  cuivre  près  de  la  rivière  Ontonagon. —  Lorsque  M.  Cass 
eut  terminé  à  Fond  du  Lac  les  négociations  dont  il  était  chargé ,  il  pro- 
fita de  la  paix  qu'il  venait  de  conclure  avec  les  Indiens ,  pour  charger 
lUie  partie  de  son  escorte  d'une  cxpéthtion  vers  ce  rocher  célèbre  ,  afin 
de  le  reconnaître  et  d'examiner  s'il  serait  possible  de  le  transporter  tout 
entier  à  \\  ashiugton ,  centre  du  gouvernement  de  l'Union.  On  regrette 
que  l'officier  chargé  de  cette  recherche  ne  se  soit  attaché  qu'à  l'objet  spé- 
cial de  sa  mission ,  et  qu'il  n'ait  pas  décrit  cette  masse  métallique  que  sa 
grandeur  et  sa  forme  ont  fait  nommer  rocher.  Il  paraît  qu'elle  est  effec- 
tivement très  considérable ,  car  le  résultat  de  l'examen  lit  renoncer  en- 
tièrement à  l'idée  de  déplacer  une  masse  aussi  pesante.  Le  transport  par 
terre  serait  au  dessus  des  forces  hiuuaines ,  dit  l'officier  dans  son  rap- 
port ;  et ,  quant  au  transport  par  eau  ,  il  faudrait  creuser  le  lit  de  la  ri- 
vière ,  peut-être  même  ouvrir  un  canal  exprès  pour  cet  objet.  L'expédi- 
tion fit  dïnutiles  efl'orts  pour  détacher  au  moins  un  échantillon  de  cette 
merveille  de  l'Amérique;  on  l'environna  d'un  grand  feu  afin  de  la  ramol- 
lir et  de  l'entamer  plus  facilement  :  toutes  ces  tentatives  n'eurent  aucun 
succès ,  et  la  masse  subsiste  encore  telle  que  la  natm-e  l'a  formée ,  tou- 
jours également  digne  de  l'attention  des  géologues ,  qui  ne  manqueront 
pas  sans  doute  d'en  faire  un  sujet  d'observations,  avant  que  les  spécula- 
tions des  mineurs  la  fassent  disparaître.  Nous  sommes  bien  aises  d'ap- 
prendre qu'elle  ne  sera  pas  déplacée,  et  qu'elle  demeure  intacte;  ainsi, 
les  traces  de  son  origine  ne  seront  point  effacées  ,  et  elle  pourra  servir 
aux  progrès  de  la  science  :  quelques  connaissances  de  plus  ne  sont  pas 
moins  précieuses  qu'un  stérile  monument  érigé  sur  une  place  publique. 

En  considérant  le  transport  de  cette  masse  comme  une  question  de 
mécanique ,  on  regrette  d'autant  plus  qu'on  n'ait  pas  une  description  et 
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une  mesure  exactes  de  ce  prétendu  roclicr.  On  ignore  s'il  serait  effecti- 
veuicnt  plus  diflicile  à  mouvoir  que  les  masses  de  granit  transportées  et 
élevées  à  l'aide  de  machines  par  les  Égyptiens ,  à  l'époque  de  leurs  grands 
travaux;  que  robélisque  de  Cléopâtre,  par  exemple,  envoyé  d'Alexan- 
drie à  Home  dans  un  temps  où  la  mécanique  n'avait  pas  encore  toutes 
les  ressources  qu'elle  a  aujourd'hui ,  et  dressé  enfin  par  ordre  du  pape 
Sixte-Quint  ;  que  la  grande  pierre  du  fronton  du  Louvre ,  masse  de  56 
pieds  de  haut  sur  8  de  large ,  mais  que  son  peu  d'épaisseur  rendait  très 
fragile  ,  et  qui  fut  élevée  et  mise  en  place  sous  la  direction  du  célèbre 
Perrault  ;  ou  enfin  que  le  bloc  de  granit  transporté  à  Pétersbourg  par 
terre  et  ensuite  par  eau ,  pour  servir  de  piédestal  à  la  statue  de  Pierrc- 
le-Grand.  Mais  ce  que  les  Pharaons  firent  exécuter  en  Egypte,  les  Césars 
daPiS  leur  empire ,  Louis  XIV  au  Louvre  et  un  aulorrate  dans  sa  capitale, 
ne  sera  point  entrepris  par  le  gouxeniemcnt  des  Ktals-l  iiis  ;  dans  re- 
pars les  grands  travaux  doivent  avoir  un  but  vraiment  national ,  et  se 
I  ecommander  par  une  haute  utilité. 

Il  paraît  que  le  cuivre  natif  est  encore  plus  abondant  au  nord  de  l'A- 
mérique que  dans  l'ancien  continent,  au  nord  de  l'Asie.  Cependant  l'in- 
digène américain  ne  sait  en  faire  aucun  usage  ,  au  lieu  que  le  Trhoadc  , 
hal)itant  de  l'Altaï,  est  parvenu  à  fabriquer  avec  ce  métal  des  haches  . 
des  armes,  des  ornemens.  En  tout  ce  qui  tient  à  la  civilisation  ,  l'ancien 
monde  a  été  le  précurseur  du  nouveau  ;  lui  jour  peut-être  celui-ci  ren- 
dra à  son  aîné  l'équivalent  des  leroiis  qu'il  en  a  reçues. 

Amhrrstia  ho/j//< 5.— Aucune  //o;v  des  Indes-Orientales  n'avait  parlé 
de  cet  arbre,  avant  qu'il  eflt  été  tiré  des  provinces  détachées  depuis  peu 
de  l'empire  des  Birmans,  et  transporté  dans  le  jardin  des  plantes  de  Cal- 
cutta. ^I.  ^^allich,  surintendant  de  ce  jardin,  assure  qu'un  amho'slia 
en  pleine  floraison  surpasse  en  magnificence  tous  les  végétaux  de  cette 
contrée ,  que  la  nature  a  cependant  traitée  avec  une  si  grande  prédi- 
lection. 

Cet  admirable  végétal  appartient  à  la  famille  des  légumineuses  et  se 
rapproche  beaucoiq)  des  lu'droslim-s  de  Oesfontaincs.  Ou'on  se  repré- 
sente un  arbre  chargé  de  grappes  pendantes,  de  fleurs  élégamment  dis- 
posées autour  d'un  support  de  deux  pieds  de  long  et  formant  un  cône  de 
nit-me  longueur  et  de  iii\  pouces  de  diauu'Ire  à  la  base  ;  un  fi'iiillage  d'une 
agréable  couleur  glauque  et  luisant  ;  des  feuilles  de  18  pouces  de  long  , 
aiL-es,  composées  de  huit  à  dix  paiies  de  folioles  ovales,  oblongues,  qui 
n'ont  pas  moins  de  dix  pouces  de  lom^ucur.  L'écarlate  et  le  jaune  se  ma- 
rient agréablement  sur  les  fleurs. 
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-Nous  n'avons  pas  assez  de  données  sur  ccl  arbre  pour  savoir  s'il  pourra 
s'acclimater  dans  quelques  parties  de  l'Europe.  Les  serres  chaudes  seront 
son  premier  asile ,  mais  ne  devrait-on  pas  l'essayer  en  pleine  terre ,  d'a- 
bord en  Italie  et  successivement  vers  le  nord  ?  Le  jasmin  blanc  nous  vient 
des  contrées  entre  les  tropiques,  et  cependant  il  supporte  assez  bien  nos 
hivers.  Ne  désespérons  point  d'avoir  un  jour  Yamhtrstia  nobllis ,  sinon 
dans  toute  sa  splendeur,  au  moins  assez  bien  conservé  pour  ajouter  de 
nouveaux  agrémens  à  la  décoration  de  nos  bosquets.  Les  Anglais,  qui 
seuls  possèdent  encore  ce  trésor,  pourraient  le  transplanter  dans  les  jar- 
dins de  Malte  :  il  passerait  ensuite  en  Portugal ,  etc.  Ces  tentatives  pour 
acquérir  une  plante  d'ornement  ne  seraient  pas  plus  difliciles  et  encore  plus 
recommandables,  si  elles  avaient  pour  objet  des  plantes  usuelles  aux- 
quelles la  nature  n'a  pas  refusé  la  faculté  de  ci-.anger  de  climat ,  et  qu"il 
serait  possible  de  naturaliser  dans  le  milieu  de  l'Europe. 

Pin  de  la  Caroline  ou  de  Californie  (pinus  lambertiana). —  Ces 
détails  ont  été  communiqués  par  M.  Sabine  à  la  Société  Linnéenne  de 
Londres  :  ils  nous  apprennent  que  la  flore  de  rAmcrique  du  Nord  peut 
faire  à  l'Europe  mi  présent  d'un  plus  haut  prix  encore  que  celui  du  ma- 
gnifique pin  de  lord  \Veymouth  (pinus  strabtis),  qui  décore  les  parcs  , 
les  avenues  des  promenades  publiques ,  et  devrait  être  i  épandu  dans  les 
forêts.  La  grandeur  prodigieuse  du  pin  de  Californie  le  rcndiait  émi- 
nemment propre  à  des  emplois  qui  exigent  aujourd'hui  toutes  les  ressour- 
ces de  l'art  du  charpentier  :  avec  des  poutres  de  60  mètres  de  longueur, 
et  des  planches  dont  deux  suffiraient  pour  le  parquet  d'une  grande  salle, 
les  constructeurs  acquerront  de  nouveaux  moyens  et  sauront  en  faire 
iisage. 

Le  pin  de  Californie  (ce  nom  paraît  être  celui  qui  lui  convient  le 
mieux)  se  rapproche  du  pin  de  ^Veymouth  et  du  pin  Combro  :  ses  feuil- 
les sont  au  nombre  de  cinq  dans  la  même  gaine.  Ses  amandes  sont  man- 
l^eables  ;  l'arbre  en  donne  beaucoup  ;  on  les  fait  griller  connue  des  châ- 
taignes et  on  les  apprête  de  dill'érentes  manières.  La  résine  extraite  du 
l)ois  par  une  haute  température  perd  assez  promptement  son  odeur  ca- 
ractéristique ,  et  acquiert  une  saveur  douce  ;  les  indigènes  s'en  accommo- 
dent ,  et  cette  production  de  leurs  forêts  leur  tient  lieu  du  sucre.  Tous 
les  pins  participent  plus  ou  moins  à  cette  propriété  ;  dans  le  Nord  ,  le 
liber  et  le  suc  résineux  de  ces  arbres  sont  quelquefois  un  aliment  pour 
l'homme,  et  dans  tous  les  temps  les  herbivores  les  recherchent  avec 
avidité. 

Mais  ce  n'est  point  en  considération  de  ces  produits  que  la  culture  du 
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piii  de  Californie  doit  être  recommandée;  c'est  comme  un  arbre  fo- 
restier qu'il  faut  introduire  en  Euroi)e  ce  géant  végétal.  Il  atteint, 
dit-on,  plus  de  200  pieds  de  hauteur  (61  mètres  au  moins),  et  60 
pieds  (18  mètres  12)  de  circonférence  ;  sa  hauteur  ordinaire  est  de 
150  pieds  (plus  de  t\6  mèires)  et  sa  circonférence  de  plus  de  20  pieds 
(  6  mètres  1/2  )  :  il  abonde  dans  les  terrains  sablonneux  ,  ce  qui 
fait  présumer  qu'il  réussirait  dans  les  landes  des  deu\  anciennes  pro- 
vinces maritimes  de  la  France,  dans  une  partie  de  la  Champagne,  et  dans 
rimmcnse  étendue  de  sol  de  cette  nature  qui  borde  le  sud  de  la  mer  Bal- 
tique, depuis  le  sud  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Xéva.  -AI.  Sabine  dit,  il 
est  vrai,  que,  dans  son  pays  natal ,  cet  arbre  paraît  confiné  entre  le 
60°°  et  le  /i3""  degré  de  latitude  ;  mais,  dans  rAmériquc  septentrionale, 
les  froids  du  /jS"*  degré  surpassent  ceux  du  nord  de  la  Pologne.  11  est 
donc  hors  de  doute  que  le  pin  de  CaUfornic  peut  trouver  une  nouvelle 
patrie  dans  tout  le  nord  de  l'Allemagne,  en  Pologne,  en  Danemark,  etc. 
On  est  également  assuré  qu'il  peut  embellir  tous  les  pays  où  le  pin  de 
Weymouth  a  été  planté  avec  succès. 

Champignons  parasites.  — Le  docteur  Alitchell ,  de  New-York,  vient 
de  signaler  un  fait  fort  extraordinaire  on  histoire  naturelle.  Ce  savant,  à 
la  suite  d'un  grand  nombre  d'observations ,  a  reconnu  l'existence  de 
cham])i2nons  parasites  sur  le  corps  de  quelques  insectes  vivans.  Cette 
végétation  n'est  pas  particuUère  à  une  seule  classe  d'insectes,  mais  peut 
s'observer  aussi  sur  les  guêpes,  les  sphynx  et  un  grand  nombre  d'autres. 
Ce  qui  n'est  pas  moins  singulier,  c'est  que  plusieurs  espèces  de  ces  cham- 
pignons croissent  simultanément  sur  le  même  individu.  Ouf'lfiufs  uns 
commencent  leur  végétation  destructive  comme  les  larves  de  l'ichneu- 
mon,  dans  le  corps  même  de  l'insecte,  et  continuent  leur  action  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  amené  la  mort  de  l'animal.  Les  individus  qui  offrent  l'exem- 
ple de  cette  association  singulière  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  végé- 
tale sont  détruits  par  une  putréfaction  rapide  ;  cependant  leur  existence 
est  d'assez  longue  durée  pour  qu'ils  puissent  être  recueillis  par  les  natu- 
ralistes et  fournir  à  leurs  observations.  Le  docteur  Alitchell  pense  que 
cette  espi'ce  de  champignons  parasites,  qui  s'attache  aux  insectes,  joue  un 
rOle  fort  important  diins  l'économie  de  la  natine.  en  mettant  des  bornes 
à  l'accroissement  prodigieux  de  celle  classe  daniniaux. 

phi'siolofltf .  —  {Jsiuholojiif . 

Dcvclopprnicnt  cxlrnordinuirc  des  facnllés  inlrUccluelles  et  mo- 
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raies,  à  la  suite  de  certaines  maladies.  —  Pendant  le  séjour  que  les 
envoyés  des  l^.tats-Unis  firent  à  Fond  du  Lac,  pour  négocier  un  traité 
avec  les  peuplades  indigènes  répandues  autour  du  lac  Supérieur,  M.  Mac 
Kenney,  mcaibrc  de  la  légation,  lit  de  fréquentes  visites  à  une  jeune  In- 
dienne  de  quinze  à  seize  ans,  attaquée  d'une  hémiplégie  dont  les  cf- 
frayans  progrès  annonçaient  la  fin  prochaine  de  cette  infortunée.  Une 
couche  de  roseaux ,  étendus  sur  la  terre,  était  son  lit  de  douleur.  On  lui 
prodiguait  toutes  les  ressources  de  la  médecine  des  sauvages ,  c'est-à- 
dire  que  les  sorciers  s'évertuaient  autour  d'elle  pour  chasser  la  maladie  : 
niais  la  jeune  fille  avait  perdu  tout  espoir.  Elle  ne  s'occupait  que  du  soin 
de  consoler  ses  parens  et  de  leur  inspirer  la  résignation  dont  elle  donnait 
re\emple.  Cette  touchante  piété  filiale  augmentait  chaque  jour  Tintérêt 
que  M.  Mac  Kenney  portait  à  sa  malade;  ce  qu'il  admirait  surtout  en  elle, 
c'était  one  raison  supérieure,  une  justesse  d'idées  et  d'expressions,  dont 
il  semblait  qu'une  intelligence  non  cultivée  n'est  pas  susceptible.  Il  n'eut 
pas  le  temps  d'observer  jusqu'au  bout  ce  phénomène  si  digne  d'atten- 
tion ,  et ,  ce  qui  l'allligca  beaucoup  ,  il  ne  put  rien  faire  pour  lui  rendre 
la  santé;  il  n'y  avait  point  de  médecin  attaché  à  la  légation ,  et  M.  Mac 
Kenney  n'était  que  militaire.  D'ailleurs,  l'état  de  la  malade  ne  laissait 
plus  d'espérance  :  les  nerfs  optiques  étaient  paralysés ,  de  manière  que 
l'infortunée  était  aveugle. 

Un  voyageur  a  observé ,  dans  une  région  montagneuse  de  la  France , 
un  fait  analogue  h  celui  que  M.  Mac  Kenney  a  vu  sur  le  bord  du  lac  Su- 
périeur. Dans  un  village  de  la  Lorraine ,  où  il  s'était  arrêté  la  nuit ,  ce 
voyageur  fut  conduit  par  son  hôte  dans  la  chambre  qui  lui  était  destinée; 
il  fallait,  pour  cela ,  traverser  une  pièce  où  la  jeune  fille  de  la  maison 
reposait  sur  un  lit.  «  Ne  faites  pas  de  bruit ,  dit  le  malheureux  père,  no- 
tre pauvre  fille  dort  peut-être,  et  cela  lui  arrive  si  rarement  !  son  som- 
meil nous  est  si  précieux  !  en  vérité,  cette  enfant  vaut  mieux  que  nous 
tous.  »  Malgré  les  précautions  du  père  et  du  voyageur,  la  jeune  malade 
entendit  le  bruit  que  l'on  ne  put  se  dispenser  de  faire  en  ouvrant  la 
porte  de  sa  chambre  ;  elle  appela  son  père  d'une  voix  si  douce  qu'elle 
sembla  résonner  sur  le  cœur  ;  la  conversation  s'engagea.  «  Ses  idées , 
dit  le  voyageur,  ne  s'étendaient  pas  hors  du  cercle  qu'elle  avait  par- 
couru, c'est-à-dire  des  objets  qu'elle  avait  vus ,  et  des  livres  qu'elle  avait 
pu  lire  et  comprendre  ;  mais ,  sur  tout  ce  qui  était  à  sa  portée  ,  ses  no- 
tions étaient  si  justes,  si  nettes,  si  lucides  ;  elle  en  parlait  avec  une  pro- 
priété d'expressions  si  remarquable  ,  qu'il  était  impossible  de  ne  pas  ad- 
mirer la  précision  etl'admirable  simplicité  de  son  langage.  Chacune  de  ses 
paroles  exprimait  si  bien  la  céleste  pureté  de  son  ame  !  Sou  père  avait  rai- 
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son  :  on  ne  pouvait  s'empêcher  d'en  convenir  après  l'avoir  vue  et  enten- 
due, et  cependant  sa  famille  valait  beaucoup  :  elle  était  très  estimée  dans 
le  village  et  tous  les  liabitans  s'affligeaient  d'avance  du  malheur  dont  cDe 
était  menacée.  » 

Une  petite-vérole  réperciitée  avait  mis  cette  jeune  fille  dans  Téiat  dé- 
plorable où  le  voyageur  la  vit.  La  maladie  avait  «^'pargné  son  beau 
visage,  dont  la  pâleur  n'allaiblissait  point  l'aimable  expression  ;  elle  a 
succombé  sans  doute.  Jl  semble  que  les  êtres  de  cette  nature  n'apparais- 
sent sur  la  terre  que  pour  y  laisser  de  longs  regrets. 

On  pourrait  multiplier  les  citations  et  rapporter  beaucoup  d'autres 
exemples,  presque  tous  déjeunes  filles  qui  ont  acquis,  au  prix  de  leur 
santé,  et  le  plus  souvent  de  leur  vie,  une  intelligence  et  des  qualités  peu 
communes.  Cette  singulière  influence  des  maladies  tient-elle  à  l'organi- 
sation du  sexe  féminin  ?  Avant  de  s'occuper  des  moyens  de  résoudre  cette 
question ,  il  serait  indispensable  de  constater  les  faits  dont  on  aurait  à 
rechcicher  la  cause.  Ces  faits  ont  été  observés  et  recueillis  par  des  hom- 
mes :  ils  n'ont  pu  voir,  sans  une  profonde  émotion ,  dans  un  être  faible 
et  délicat ,  la  force  morale  aux  prises  avec  les  soufliances  physiques. 
L'observateur  était  peut-être  trop  affecté  pour  conserver  cette  indiflé- 
rencc  philosophique  qui  laisse  voir  les  choses  telles  qu'elles  sont.  Les 
recherches  de  cette  nature  sont  plus  diUiciles  qu'on  ne  le  pense,  et,  pour 
les  faire  avec  succès,  il  ne  suflit  pas  d'être  médecin. 

Statistique.  —  (&far|rofiI)ie. 

Nous  empruntons  à  VAsiatic  Journal  quelques  extraits  d'une  lettre 
datée  de  Canton,  le  2o  octobre  1827,  qui  contiennent  sur  le  Céleste  Em- 
pire des  détails  qui  ne  sont  pas  connus.  Celui  qui  l'a  écrite  paraît  bien 
informé,  et  les  faits  qu'il  raconte  ne  sont  nullement  opposés  à  ce  que  les 
voyageurs  les  plus  véridiques  ont  écrit  sur  le  même  pays. 

"  La  relation  de  l'ambassade  de  ïimkowski  (1)  à  Pékin,  en  1820,  est 
très  instructive  ;  on  y  trouve  surtout  d'excellentes  notices  sur  la  Mongo- 
lie, et  ce  que  l'archimandrite  Hyacinthe  y  a  joint,  contient  de  précieux 
documens  sur  le  Turkostan. 

»  J/évêqiieqiii  venait  d'être  nommé  au  siège  épisropal  de  Pékin,  avait 
obtenu  de  l'empereur  la  permission  de  se  rendre  on  llurope  pour  voir 
sa  vieille  mère  :  le  monarque  ajouta  gracieusement ,  en  lui  accordant  ce 
rongé ,  qu'il  pouvait  être  srtr  d'un  bon  accueil  à  son  retour ,  et  qu'il  trou- 
Ci  /  MM.  Dondoy-Uuprc  ont  fiublic  uno  iradun  on  ilc  ce  voyage. 
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vcrait  sûreté  et  protection  dans  tout  l'enipire.  De  tous  les  missionnaires 
catholiques  qui  étaient  à  la  cour,  il  ne  restait  plus  qu'un  Portugais  fort 
âgé  ;  il  a  reçu  depuis  Tordre  de  se  retirer. 

»  Clumgluilwr  hacha,  de  la  famille  de  Mahomet ,  et  prétendant  à  la 
souveraineté  de  la  Petite  Biikarie ,  continue  la  guerre  quoiqu'il  ait  été 
chassé  successivement  de  Koten  ,  d'Acksa ,  d'Yarkhand ,  de  Kashgar  ,  et 
poursuivi  le  long  des  frontières  de  la  Chine.  L'empereur  témoigne  beau- 
coup de  dépit  de  ce  que  l'on  n'a  point  réussi  à  saisir  ce  rebelle.  Depuis 
quelque  temps,  la  Gazette  de  Pclcin  n'en  parle  plus  ;  ce  qui  accrédite 
le  bruit  qu'il  est  plus  redoutal)lG  que  jamais,  et  sur  le  point  de  tenter  ur,e 
invasion. 

»  La  relation  de  Timkowski  n'est  pas  exempte  d'erreurs.  Il  dit,  par 
exemple,  que  la  langue  chinoise  n'est  pas  susceptible  d'être  écrite  avec 
un  assez  petit  nombre  de  caractères  invariables  pour  que  l'on  puisse  im- 
primer un  ouvrage  chinois  de  quelque  étendue  avec  des  caractères  mo- 
biles ;  mais,  à  Pékin  et  à  Canton ,  une  multitude  de  livres  sont  imprimés 
de  cette  manière  :  le  docteur  Morrisson  en  possède  dans  sa  bibliothèque 
à  Londres.  Ces  fautes  légères  n'empêchent  point  que  cette  relation  ne 
soit  le  meilleur  ouvrage  que  puissent  consulter  ceux  qui  veulent  connaître 
l'Asie  orientale.  M.  Klaproth  n'a  pas  manqué  de  l'attaquer  avec  sa  viva- 
cité accoutumée ,  et ,  chemin  faisant ,  le  critique  passe  de  la  censure  de 
Timkovvski  à  celle  du  docteur  Morrisson,  dont  le  Dictionnaire  founiiille 
de  fautes,  à  ce  qu'il  assure,  et  ne  vaut  pas  mieiLX  que  celui  que  Deguignes 
a  publié  sous  le  patronage  de  Napoléon.  Avec  ces  Dictionnaires ,  dit- 
il  ,  on  ne  peut  se  dispensa-  de  consulter  les  originaux  :  il  veut  dire, 
apparemment,  des  Chinois  qui  sachent  bien  leur  langue  maternelle,  et 
passablement  celle  dans  laquelle  on  veut  traduire.  Mais  Klaprolh  soup- 
çonne que  Morrisson  a  fait  tout  seul  son  Dictionnaire  ;  qu'il  n'a  consulté 
aucun  Chinois.  Il  en  doute  actuellement  ;  bientôt  il  en  sera  persuadé,  il 
l'affirmera  dans  ses  critiques;  et,  pour  le  prouver,  il  citera,  comme  une 
autorité  sans  appel ,  ses  propres  écrits  dans  lesquels  il  a  exprimé  ses 
premiers  soupçons. 

»  Les  lois  pénales  de  la  Chine  sont  d'une  cruauté  que  la  justice  re- 
pousse avec  horreur.  Nous  en  avons  vu  depuis  peu  un  exemple  effrayant. 
Une  jeune  femme  de  dix-neuf  ans  avait  essayé  d'empoisonner  son  mari, 
et  consommé  le  crime  sur  sa  belle-mère.  Saisie  et  traduite  devant  les  tri- 
bunaux, elle  fut  condamnée  au  supplice  nommé  ta-ling-cht,  dont  j'o- 
mets les  horribles  détails.  Après  l'exécution,  la  tête  de  cette  malheureuse 
fut  mise  dans  une  cage ,  transportée  au  heu  où  le  crime  avait  été  commis, 
et  suspendue  de  manière  que  chacun  pût  la  voir  ;  car,  à  la  Chine,  comme 
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en  Europe,  on  croit  à  roîTicarité  de  ces  exemples  pour  détourner  de  la 
voie  du  mal  ceux  qui  pourraient  être  tentés  de  la  suivre. 

')  Dans  ces  pénibles  circonstances ,  tout  se  passe  à  la  Chine  comme  en 
Europe  :  les  magistrats  rédigent  leur  arrêt ,  qui  est  imprimé  et  pul)lié  ; 
des  poètes  de  circonstance  font  des  complaintes,  et  des  chanteurs  am- 
bulans  les  font  entendre  partout.  Les  récits  du  poète  ne  sont  pas  toujours 
conformes  à  ceux  du  juge  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé  dans  raflaire  de  la  jeune 
femme.  Suivant  les  détails  de  la  procédure,  celte  infortunée,  d'une  santé 
très  faillie ,  était  accablée  de  travail  par  sa  belle-mère ,  grondée  et  battue 
lorsqu'elle  n'avait  pas  pu  faire  sa  tâche.  La  méchante  vieille  avait  excité 
contre  sa  bru  la  haine  de  toute  sa  famille  ;  enfin  ,  réduite  au  désespoir, 
elle  voulut  se  délivrer  de  son  odieuse  belle-mère,  et  choisit  la  seule  arme 
qui  pût  attcinJre  son  ennemie ,  entre  des  mains  aussi  faibles  que  les 
siennes. 

n  On  se  doute  bien  que  la  narration  de  la  complainte  n'est  pas  aussi 
simple.  On  y  retrouve  des  pratiques  et  des  idées  analogues  à  celles  du 
chistianismo  ;  pèlerinages ,  prières  pour  les  morts ,  dévotion  des  femmes, 
craintes  superstitieuses  nées  d'une  religion  mal  comprise  ;  l'opinion  que 
les  fautes  des  parens  sont  punies  jusque  sur  leurs  enfans;  que  le  supplice 
enduré  avec  résignation  réconcilie  le  criminel  avec  la  divinité,  et  le  met 
en  possession  des  jouissances  célestes.  ^îais,  ce  qui  est  propre  à  la  Chine, 
c'estquc  le  mari  est  forcé  d'assister  au  supplice  de  sa  femme.  Celui  de 
la  jeune  condamnée  ne  put  retenir  ses  larmes;  il  fut  condamné,  pour  ce 
délit ,  à  recevoir  cinquante  coups  de  bâton ,  parce  qu'<7  avait  paru  plus 
afl'cctv  de  la  mort  de  sa  femmf  que  df  celle  de  sa  mère.  »  On  voit 
que  la  jurisprudence  criminelle  de  la  Chine  est  encore  plus  sévère  que 
celle  de  l'J'urope  ;  ce  qui  n'empêche  point  que  les  crimes  n'y  soient  beau- 
coup plus  nombreux ,  et  non  moins  atroces. 

Un  fait  remarquable ,  c'est  l'établissement  à  la  Chine  d'un  journal  an- 
glais, qui  y  paraît  depuis  novembre  1818,  sous  le  titre  de  ('.(inton  llr- 
gister.  11  a  été  fondé,  dit-on  ,  par  un  Américain.  11  est  imprimé  sur  le 
plus  beau  papier  que  l'on  puisse  se  procurer  en  Chine.  Le  type  en  est 
d'une  élégance  remarquable  et  paraît  nouveau.  Il  est  publié  deux  fois 
par  mois,  le  1"  et  le  15.  Il  conliont  dos  prix  courans  de  toutes  les  mar- 
chandises, tant  sur  les  marrliés'de  la  Cliim*  que  sur  les  marchés  étran- 
gers. Il  contient  en  outre  des  nouvelles  politiques,  des  articles  sur  le 
commerce  et  les  coutumes  du  Céleste  Kmpirc ,  et  des  extraits  des  prin- 
cipaux ouvrages  de  la  littérature  chinoise. 

On  sait  que  la  presse  est  libre  en  Chine,  sauf  la  responsabilité  des  au- 
teurs. Le  paragraphe  suivant ,  extrait  du  numéro  du  15  novembre  du 
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Canton  Register,  fait  supposer  que  les  auteurs  redoutent  peu  les  om- 
brages du  pouvoir. 

«  Les  Chinois  se  plaignent  de  la  misère  toujoiu-s  croissante  du  pays , 
et  du  nombre  des  bandits  qiii  s'augmente  dans  une  proportion  corres- 
pondante. Au  nord  de  Canton ,  il  y  en  a  des  milliers  qui  se  retranchent 
dans  des  montagnes  et  des  vallées  protégées  par  des  défilés  étroits ,  et 
qui  bravent  l'autorité  du  gouvernement. 

»  Les  finances  ne  sont  pas  en  bon  état.  Afin  de  satisfaire  an\  exigences 
de  la  guerre  de  Tartarie ,  le  gouvernement  a  fait  vendre  toutes  les  places 
au  dessous  de  celles  de  gouverneur  et  de  vice-gouverneur.  L'exécu- 
tion de  cette  mesm-e  a  produit  moins  de  six  millions  de  taels  (environ 
6,000,000  fr.)  » 

Juifs  de  la  Syrie  (1).  —  Tibériade,  l'une  des  quatre  cités  saintes  du 
Talmud,  est  située  sur  le  Genesareth,  d'où  quelques  Israélites  supposent 
que  le  Messie  doit  s'élever.  La  plupart  des  Juifs  qui  y  résident  ne  s'ap- 
pliquent à  aucune  affaire  mercantile  ;  c'est  une  société  de  personnes  re- 
ligieuses qui  ne  s'occupent  que  de  devoirs  de  piété  :  à  peine  trouve-t-on 
quelques  uns  d'entre  cilx  qui  s'enrichissent  par  le  commerce;  encore 
sont-ils  traites  de  cafres  ou  d'incrédules  par  les  autres ,  qui  ne  font  que 
lire  et  prier.  Les  dévots  juifs  se  rendent  dans  les  quatres  villes  saintes , 
de  toutes  les  parties  du  globe ,  et  passent  leur  vie  dans  les  prières  pour 
leur  propre  salut  et  celm  de  leurs  frères ,  qui  restent  enveloppés  dans 
le  tourbillon  du  monde;  l'observation  de  ces  pratiques  leur  paraît  d'au- 
tant plus  nécessaire ,  qu'il  est  dit  clairement  dans  le  Talmud ,  cpie  l'uni- 
vers retombera  dans  le  chaos  primitif,  si  des  prières  ne  sont  pas  adres- 
sées au  Dieu  d'Israël ,  au  moins  deux  fois  par  semaine ,  dans  les  quatre 
cités.  Aussi  des  missionnaires  vont-ils  chaque  année ,  les  uns  sur  les  côtes 
d'Afrique,  de  Damiette  à  Mogadore,  les  autres  sur  les  côtes  d'Europe, 
de  Venise  à  Gibraltai-,  un  troisième  dans  l'Archipel ,  à  Constantinople , 
afin  de  recueillir  les  aumônes  pour  le  soutien  de  ces  confréries  religieu- 
ses, qui  délivrent,  par  leur  piété,  le  monde  du  bouleversement  dont  il 


(0  ÎS'oTE  DE  LA  KoivELLE  ÉDITION.  La  populafion  juivc  par  ses  mœurs ,  son 
étrange  position  dans  le  monde  et  la  haine  qu'elle  inspire  à  toutes  les  nations,  est 
devenue  un  objet  d'intérêt  et  de  curiosité.  >'ous  réunissons  ici  les  titres  des  principaux 
articles  où  elle  apparaîtra  au  lecteur  sous  quelques  uns  de  ses  divers  aspects.  Les 
Juifs  aux  Étals-Unis,  t.  IV.  — État  actuel  des  Juifs  dans  les  diverses  contrées  du 
monde  ,  t.  X.  —  Les  restes  de  Jacob ,  t.  XIII.  —  Le  quartier  des  Juifs  à  Rome  ,  t.  XIV, 
—  "Vojez  aussi  dans  Tariicle  sur  les  Sectes  religieuses  de  la  Russie ,  t.  VI,  page  "o, 
des  particnlari ■  is  curieuses  sur  les  Juifs  russes  et  polonais. 
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esl  menacé.  La  chariié  des  Juifs  de  Londres  est  implorée  de  temps  en 
temps;  mais  ceux  de  Gibraltar  ont  la  réputation  de  donner  beaucoup 
plus  que  les  autres ,  et  Ton  reçoit  d'eux  annuellement  de  4  à  5,000  pias- 
tres fortes.  Des  Juifs  polonais  viennent  aussi  habiter  Tibériade  :  les  ri- 
ches marchands  de  leur  pays  et  de  la  Hohème  ont  leurs  pensionnaires 
en  terre  sainte;  ils  leur  transmettent  très  régulièrement  d'assez  fortes 
sommes  d'argent,  ce  qui  excite  la  jalousie  des  Juifs  de  Syrie. 

Les  dévots  juifs  passent  tout  le  jour  dans  la  synagogue,  à  réciter  les 
versets  de  l'Ancien-Teslament  ou  du  Talmud ,  que  plusieurs  d'entre  eux 
savent  par  cccui-.  Us  écrivent  riiébreu,  mais  fort  mal ,  cl  leurs  connais- 
sances sont  au  niveau  de  celles  des  Turcs ,  chez  qui  un  ouléma  croit 
avoir  atteint  le  7icc  plus  ultra  de  la  science ,  lorsqu'il  peut  réciter  le 
Coran ,  avec  quelques  milliers  de  sentences  du  Prophète ,  et  de  traditions 
qui  le  concernent;  mais  ni  les  Juifs,  ni  les  Musulmans,  ni  les  Chrétiens, 
n'ont,  en  Syrie,  la  plus  légère  idée  de  cette  critique,  qui  pourrait  les 
guider  dans  l'explication  de  leurs  livres  sacrés.  Ln  voyageur  adressait 
quelques  questions  aux  premiers  rabbins,  sur  le  désert  où  les  enfans 
d'Israël  avaient  demeuré  quarante  ans,  et  il  reconnut  avec  surprise 
([u'il  connaissaii  encore  mieux  qu'eux  la  géographie  de  la  Palestine,  et 
sa  division  entre  les  douze  tribus. 

Les  Juifs  observent  à  Tibériade  un  singulier  usage;  lorsque  le  rabbin 
récite  les  psaumes  de  David,  ou  les  prières  qui  en  sont  extraites,  ils 
cherchent  à  imiter,  parleur  voix  et  leurs  gestes,  l'intention  des  passages 
remarquables  :  Louez  le  Seigneur  avec  le  son  de  la  trompette,  ils 
imitent  le  son  de  la  trompette  en  soufHant  dans  la  main  ;  quand  une 
horrible  icmprte  survient,  ils  s'elTorcent  de  représenter  le  tonnerre  et 
les  vents  par  des  clameurs  et  des  silllemens.  Le  rabbin  parlc-t-il  des  cris 
des  justes  dans  la  détresse?  ils  font  entendre  des  gémisscmens  alfreiLX , 
et  il  arrive  souvent  que  les  uns  n'ont  point  fini  d'entonner  la  trompette , 
tandis  que  les  autres  commencent  leurs  lamentations,  et  qu'ils  forment 
ainsi  un  concert  fort  éirangc.  Il  n'y  aciu'un  Hébreu  zélé  qui  puisse  écou- 
ter avec  gravité  celte  harmonie  imitative. 

Cittc'rttlmr  inifutnlc. 

Drames  hindous.  —  Dans  le  tome  cinq  de  notre  collection,  nous 
avons  annoncé  que  M.  H.  ^Vilson  venait  do  faire  paraître  à  Cal- 
cutta une  traduction  de  quelques  pièces  choisies  du  théâtre  hindou,  et 
nous  avons  donné  en  même  temps  l'anal} se  de  l'une  d'elles,  intitulée 
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Mrichakati  :  nous  empruntons  aujourd'hui  à  VAsialic  Journal  l'arlicle 
suivant  sur  cette  intéressante  publication,  qui  ouvre  une  nouvelle  route 
à  nos  reclierches  sur  l'histoire,  les  mœurs  et  le  caractère  des  anciens 
Hindous. 

Avant  que  Sir  W.  Jones  nous  eût  fait  connaître ,  par  une  élégante 
version,  le  poème  dramatique  de  Sacontala,  nous  savions  à  peine  que 
les  Hindous  avaient  un  drame  national,  et,  malgré  le  succès  que  celte 
production  obtint  eu  Europe ,  les  regards  des  orientalistes  ne  se  tournè- 
rent point  de  ce  côté  ;  aussi  les  seules  acquisitions  que  nous  ayons  faites 
depuis  se  réduisent-elles  presque  exclusivement  au  Prabodha  Chandro- 
daya  que  nous  devons  à  M.  Taj ior,  et  à  l'extrait  du  Malati  Madhavu 
que  M.  Colcbrooke  a  placé  dans  son  Essai  sur  la  prosodie  sanskritc  et 
prakrite.  QU'ind  à  M.  \\ard,  il  ne  nous  a  commimiqué,  dans  ses  Coiii- 
prchensivc  vleivs  of  the  Hindus,  que  les  titres  de  quelques  ouvrages 
de  ce  geiue. 

Le  théâtre  hindou  appartient  à  ce  genre  de  compositions  dramatiques 
que  les  critiques  modernes  ont  nommé  romantique ,  par  opposition  à 
celui  que  certaines  écoles  ont  appelé  classique ,  opinion  déjà  suggérée 
par  Schlegel.  Ces  écrivains  ne  recoimaissent  pas  les  trois  unités  de  temps, 
de  lieu  et  d'action  ;  mais  ils  ont  néanmoins  un  système  propre  et  cer- 
taines règles  bien  déterminées.  Leurs  pièces  n'offrent  point  l'extrava- 
gance des  drames  chinois ,  ni  la  simplicité  sévère  de  la  tragédie  grecque  ; 
et,  quoique  leur  représentation  ne  dme  jamais  dix  ou  douze  jours,  coinme 
à  la  Chine ,  quelques  unes  ont  dix  actes  et  sont  assez  longues  pour  ré- 
clamer, pendant  cinq  ou  six  heures ,  l'attention  du  spectateur. 

Le  nombre  des  productions  de  premier  ordre  ne  dépasse  pas  soixante  ; 
M.  \Mlson  les  a  toutes  citées  :  plusieurs  ont  péri,  d'autres  sont  devenues 
très  rares;  celles  qui  se  rapprochent  de  ces  derniers  temps  sont,  compa- 
i-ativement  aux  anciennes ,  d'une  grande  infériorité.  La  domination  étran- 
gère sous  laquelle  les  Hindous  ont  langui  tant  d'années ,  en  rendant  les 
représentations  théâtrales  beaucoup  moins  fréquentes,  a  fait  insensible- 
ment négliger  la  littérature  dramatique  ;  elle  n'a  même  été  cultivée  de- 
puis, avec  quelque  succès,  que  dans  les  parties  occidentale  et  méridio- 
nale de  l'Hindostan.  Elle  fut  portée  à  son  plus  haut  degré  de  perfectioi» 
sous  le  règne  de  Vikramaditya,  près  d'un  siècle  avant  J.-C,  et  son  dé- 
clin date  de  l'an  1300 ,  époque  à  laquelle  les  nations  européennes  n'en 
possédaient  aucune. 

La  disposition  des  pièces  hindoues  se  rattache  à  quelques  points  fon- 
damentaux ;  la  plupart  commencent  par  une  espèce  de  prologue  ou  in- 
troduction, au  moyen  de  laquelle  le  public  fait  connaissance  avec  l'au- 
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teui",  ses  prt'cédens  éciits ,  et  avec  les  événemens  antérieurs  qu'il  est  im- 
portant de  savoir  pour  rinlelligencc  de  ce  qui  va  suivre.  Cette  première 
scène  est  toujours  dialoguée  ;  on  y  introduit  une  prière  à  quelques  divi- 
nités ,  en  faveur  de  ceux  qui  sont  présens,  et  le  panégyrique  de  l'auteur 
qui  réclame  leur  indulgence. 

Souvent  l'entrée  en  scène  se  fait  ex  abrupto ,  et  le  sujet  s'explique 
peu  à  peu,  comme  sur  nos  théCitres;  la  division  en  anka  ou  actes,  que 
l'on  retrouve  dans  toutes  les  compositions  dramatiques  des  Hindous,  est 
un  trait  caractéristique  qui  les  distingue  des  tragédies  grecques  où  cette 
disposition  était  inconnue;  les  Romains  lavaient  adoptée,  mais  on  ne 
peut  pas  supposer  que  les  Hindous  en  soient  redevables  aux  Romains. 

Comme  l'amour  joue  un  grand  rôle  dans  leurs  pièces,  le  héros  doit  se 
montrer  capable  de  sentir  et  d'inspirer  cette  passion  :  on  le  représente 
jetine,  beau,  libéral,  vaillant,  aimable  et  bien  né  ;  la  règle  veut  qu'il  soit 
doué  de  (|uatrc  qualités  principales,  subdivisées  en  quarante-huit,  et  des 
subdivisions  nouvelles  peuvent  élever  ce  nombre  jusqu'à  cent-quarante- 
quatre  :  aussi  est-il  bien  dillicile,  comme  l'observe  M.  Wilson,  que  l'écri- 
vain s'astreigne  à  cette  marche  ;  l'essentiel  est  que  le  personnage  princi- 
pal paraisse  conséquent  avec  lui-même,  quel  que  soit  l'aspect  sous  lequel 
son  rôle  ait  été  envisagé,  et  n'ait  pas  des  qualités  dont  la  réunion  soit  im- 
possible. Le  caractère  des  héroïnes  exige  des  rallincmens  encore  plus 
minutieux. 

(juel(|ues  drames  nous  apprennent  que  c'était  une  vertu  chez  les  jeu- 
nes filles  de  s'interdire  toute  espèce  d'entretien  avec  un  homme  ,  même 
avec  leur  amant;  Sagarika,  dans  /.  licinavuli,  et  Malali,  ûansMalatiet 
Madiuiva ,  ne  parlent  à  ceux  qu'elles  aiment  que  par  rinlermédi;iire  de 
leur  compagne ,  à  qui  elles  communifjueui  leurs  réponses  à  voix  basse. 
]|  leur  était  permis  de  les  recevoir,  de  les  écouter  ;  mais  c'eiit  été  violer 
le  décorum  que  de  leur  adresser  la  parole  directement. 

Dans  les  pièces  hindoues,  les  dramatis  pcrsoiuv  se  composent  tou- 
jours de  l'ami  ou  du  confident  du  héros,  de  son  rival ,  du  vidushalm  ei 
du  vita.  Le  caractère  de  ce  dernier  est  assez  difficile  ù  expliquer.  Le  vita 
doit  connaître  tous  les  arts  légers,  la  musique,  la  danse,  le  chant  ;  il  fait 
des  vers,  prend  un  ton  aisé,  familier  même.  On  pointait  peut-être  le 
comparer  an  |)arasite  de  la  comédie  grecque  :  toutefois,  il  ne  se  rend  ja- 
mais méprisable  ;  il  s'attache  à  Ihommc  riche,  mais  comme  un  compa- 
gnon de  plaisir. 

Quant  au  vidnahniui ,  c'est  h'  bouffon  du  théâtre  hindou  ;  c'est  l'hum- 
ble ami  de  celui  qui  le  protège,  et,  ce  (|ui  paraîtra  sans  doute  fort  extraor- 
dinaire, on  le  choisit  généralement  parmi  les  brahmes  :  son  but  est  d'ex- 
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citer  le  rire  par  ses  discours  ,  par  le  ridicule  de  ses  actions  et  de  toute  sa 
personne. 

Les  rôles  secondaires  comprennent  toutes  les  classes  de  la  société, 
luémc  des  cliundaUis  :  on  voit  groupés  dans  rintérieui'  des  palais ,  eu- 
nuques, muets,  nains  ,  gardes  forestiers,  etc.  La  suite  des  princes  était 
composée  de  femmes  ;  et  le  Madra  lialcsluisa,  où  le  célèbre  Chandra- 
gupta  est  au  nombre  des  acteurs ,  nous  apprend  que  cet  usage  était  tou- 
jours observé. 

Ln  fait  assez  curieux ,  que  nous  ne  devons  pas  omettre  ,  c'est  que  les 
acteurs ,  selon  les  divers  caractères  qu'ils  représentent ,  emploient  diffé- 
lentes  manières  de  s'exprimer  :  ce  n'est  pas  une  sorte  de  patois  ,  comme 
dans  les  comédies  françaises ,  ou  de  ces  dialectes  qui  ne  sont  qu'occasio- 
nels  et  qui  tiennent  aux  individus ,  mais  bien  une  langue  générale  et  in- 
vai'iable  ;  ainsi  ceux  qui  remplissent  les  premiers  rôles  parlent  sanskrit  ; 
et  d'autres  emploient  diverses  modifications  du  prakrit  ;  les  femmes ,  le 
sanrascni ;  leur  suite,  le  maghadl ;  les  esclaves,  le  rajpout ;  les  mar- 
chands, Yurddlia  ou  maghadi  mêlé.  Le  vidushaka  se  sert  du  praclù  ou 
de  l'idiome  oriental  ;  les  voleurs,  AQÏai'antlka  ou  langue  d'Oujein, 
les  iutrigans  de  celle  de  Dekkin  ou  de  la  Péninsule  :  les  peuples  du 
nord  pai'lent  bahUka  ;  ceux  de  la  côte  de  Coromandel  dravira  ;  tous 
les  personnages ,  en  un  mot ,  jusqu'aux  pisaclias  ou  fantômes ,  ont  leur 
langage  propre.  Fort  heureusemeut  que  les  écrivains  hindous  ne  suivent 
pas  ces  règles  avec  une  exactitude  scrupuleuse  ;  car  s'ils  observaient  im- 
plicitement toutes  ces  distinctions,  une  pièce  hindoue,  comme  le  dit  très 
bien  M.  ^Vilson ,  serait  mie  polyglotte  que  bien  peu  de  personnes  pour- 
raient se  flatter  de  comprendre. 

Le  style  des  compositions  dramatiques  se  distingue  souvent  par  de 
grandes  beautés ,  et  les  grâces ,  l'élégance  du  sanskrit  s'y  développent 
merveilleusement  ;  le  dialogue  est  en  prose  ,  mais  les  descriptions  ,  les 
réflexions  de  l'auteur  sont  exprimées  en  vers.  Il  est  impossible,  dit 
M.  ^Vilson,  de  concevoir  un  langage  plus  harmonieux,  plus  sublime  que 
celui  de  Bavabhuti  et  de  Kalidasa  (1). 

Les  Hindous  n'ont  aucun  édifice  consacré  aux  représentations  théâ- 
trales ;  aussi  leur  mise  en  scène  était-elle  fort  imparfaite  :  néanmoins  , 
l'entrée  et  la  sortie  des  acteurs  étaient  régulièrement  indiquées  comme 
en  Europe  ;  quelquefois  même  leurs  à  parle ,  le  sentiment,  le  ton  avec 
lesquels  ils  devaient  exprimer  certaines  parties  de  leurs  rôles ,  se  trou- 
vaient soigneusement  définis. 

U)  Poêle  du  règne  de  Vikraraadilja. 
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Au  surplus,  des  Hindous  de  CalcuUa  ont  ouvert  une  souscription  pour 
la  construction  d'un  théâtre  national  à  Tinslar  des  théâtres  anglais  établLs 
dans  la  même  ville.  .M.  Dondey-Dupré  fils,  qui  a  déjà  traduit  en  français 
une  de  ces  pièces ,  recueillie  par  .AI.  Wilson ,  ne  tardera  pas  à  publier 
une  traduction  complète  de  celte  curieuse  collection. 

Industrie. 

Passage  sous  la  Tamise  à  Loiidrcs.  —  Les  revers  éprouvés  dans 
Icxéculion  de  ce  prodigieux  monument  auraient  peut-être  fait  perdre 
courage  à  tout  autre  peuple  que  les  Anglais  ;  mais  il  suffît  que  l'entre- 
prise soit  grande,  utile,  nouvelle,  et  que  le  succès  ne  soit  pas  regardé 
comme  impossible  pour  que  Tesprii  national  vienne  à  son  secours.  Ou 
ne  veut  pas  que  Tindustrie  anglaise  ait  lutté  vainement  contre  des  dif- 
ficultés qui  ne  sont  pas  insurmontables.  L'ingénieur  qui  a  conçu  et  dirigé 
ce  projet  gigantesque  ,  n'a  pas  manqué  d'avis ,  soit  de  vive  voix,  soit  par 
écrit  ;  il  a  reçu  ,  dit-il ,  plus  de  500  communications  de  toute  espèce  , 
dont  quelques  unes  tendaient  à  changer  totalement  le  mode  d'exécution 
qu'il  a  suivi  jusqu'à  ce  jour;  mais  le  plus  grand  nombre  vient  à  l'appui 
de  ses  propres  idées  et  justifie  la  confiance  qu'il  continue  à  avoir  malgré 
les  revers.  Mais  il  faut  des  fonds;  une  souscrij)tion  est  ouverte  ;  on  ne 
doute  point  qu'elle  ne  donne  les  moyens  de  terminer  les  travcux.  Les 
amis  des  arts  et  de  la  gloire  nationale  commencent  par  donner  l'exemple, 
et  stimulent  ensuite  le  zèle  de  leurs  compatriotes.  Les  rédacteurs  du 
Oardrnrr's  .17 (/^'ac/wt' s'adressent  aux  jardiniers  de  toutes  les  classes  , 
c'est-à-dire  de  toutes  les  fortunes.  «  Les  plus  nobles  sousriiptions,  disent- 
ils,  sont  celles  où  la  contribution  de  chacun  est  la  pliLs  modique:  quelle 
grande  idée,  que  celle  de  faire  achever  des  tiavaux  honorables  pour  la 
nation,  sans  qu'il  en  coûte  plus  d'un  sou  (pnwy)  par  personne,  hom- 
mes, femmes  et  enfaiis!  Les  jeunes  gens  qui  ont  souscrit  pour  des  ou- 
vrages d'utilité  publique  sont  excités,  par  la  vue  du  bien  auquel  ils  ont 
contribué,  à  faire  plus  encore  pour  leur  pays  ;  l'ame  s'agrandit,  les  vertus 
civiques  devienn(  ni  plus  conununes  et  plus  fortes  :  chacun  s'estime  davan- 
tage ,  et  avec  raison  .  et  t()u.s  s'attachent  à  mériter  encore  plus  (restimc. 
La  générosité  du  pau\re  rivalise  avec  relie  du  riche,  et  le  plus  souvent 
clic  la  surpasse,  qu()i(prelle  ne  donne  que  très  peu.  »  Les  rédacteurs  en- 
trent ensuite  dans  le  détail  des  contributions  que  les  jardiniers  devraient 
s'ini|)oser  pour  l'achèvement  du  lunnvi  :  le  simple  journalier  ne  donne- 
rail  que  G  deniers;  les  aiUres  cotisations  sont  réj^lees  d'.iprès  les  sous- 
criptions déjà  faites  par  plusieurs  jardiniers  de  Londres,  et  publiées  dans 
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la  liste  générale  des  souscripteurs  pour  le  même  objet.  On  peut  être  as- 
suré que  celte  grande  expérience  sera  terminée  au  gré  des  cntrepro- 
neiu-s ,  aux  applaudissemens  de  toute  la  Grande-Bretagne  et  de  tout  le 
monde  civilisé. 

Diligence  à  vapeur  de  Gurney.  —  Cette  diligence,  dont  nous  avons 
donné  la  dcsrriplion  dans  le  tome  huit,  n'a  pas  encore  exécuté  de 
voyage.  Elle  coiilinuc  à  faire  des  évolutions  dans  le  parc  de  ^^'indsor. 
Un  actionnaire  de  la  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Saint-Etienne 
à  Lyon  nous  adresse  au  sujet  de  cette  voiture  les  observations  sui\  antes  : 

Il  11  est  très  douteux  que  la  vapeur  puisse  être  convenablement  em- 
ployée comme  moteur  de  voitures  publi'.jues  sur  des  routes  sans  rainures. 
L'emploi  d'un  moteur  mécanique  n'est  le  plus  généralement  applicable 
qu'à  des  ellets  réguliers  qui  exigent  une  force  uniforme.  La  machine  em- 
ployée pour  mouvoir  une  diligence  devra ,  au  contraire  ,  être  montée  et 
arrangée  de  manière  à  se  prêter  aux  inégalités  des  obstacles  qu'offrent 
nécessairement  tous  les  chemins  construits  seulement  pour  le  travail  va- 
riable des  chevaux.  Il  faudrait  aussi  qu'elle  devînt  plus  énergique  dans 
les  montées ,  plus  faible  au  contraire  dans  les  descentes  ;  en  outre ,  il 
faudrait  que  ces  variations  de  force  pussent  s'opérer,  pour  ainsi  dire , 
spontanément  et  instantanément ,  afin  de  s'adapter  aux  obstacles  acciden- 
tels ,  mais  continuellement  renaissans ,  que  présente  une  route  pavée  ou 
une  route  non  pavée,  plus  ou  moins  déformée  par  les  roues  dans  un  grand 
nombre  de  points.  Une  telle  Ucxibilité  paraît  peu  d'accord  avec  l'emploi 
d'un  moteur  mécanique ,  et  surtout  avec  son  emploi  avantageux ,  ce  qui 
est  toujours  la  question  capitale  dans  ces  sortes  d'inventions. 

»  Secondement,  quand  même  on  parviendrait  à  surmonter  ces  dif- 
ficultés et  à  faire  rouler  des  diligences  à  vapem'  sur  les  routes  à  inégali- 
tés et  non  préparées,  elles  n'en  rouleraient  que  mieux,  c'est-à-dire  plus 
rapidement  et  avec  moins  d'efforts,  sur  les  routes  rayées  avec  des  barres 
de  fer,  comme  les  rues  de  Milan  sont  rayées  de  bandes  de  pierre ,  dans 
la  largeur  ordinaire  de  la  voie.  Les  diligences  à  vapeur,  sur  les  routes 
ordinaires ,  gagneraient  seulement  dans  la  raison  relative  de  leurs  dé- 
penses et  de  celle  des  chevaux  pour  produire  sur  les  routes  la  même  force 
variable ,  au  lieu  que  ,  sur  les  chemins  rayés  en  fer,  elles  gagneraient  en 
force  par  cette  considération,  et  par  l'excessive  diminution  des  obstacles 
constans  ou  variables  :  dans  les  obstacles  constans ,  par  la  douceur  des 
pentes  ;  dans  les  obstacles  variables ,  par  leur  destruction  presque  com- 
plète au  moyen  de  la  régularité  des  pentes ,  et  de  la  jonction  parfaite  des 
longues  barres  de  fer  battu  qui  composent  les  rainures.  Généralement, 
IX.  9 
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l'avantage  propre  du  chemin  en  fer  lient  à  ces  deux  dernières  circons- 
tances ,  et  sa  valeur  relative  est  indépendante  de  la  nature  du  moteur  em- 
ployé pour  rouler  sur  elles  et  sur  les  roules  non  préparées.  Toutefois  cet 
avantage  est  d'autant  plus  grand  que  le  moteur  est  plus  économique ,  et 
c'est  ce  qu'offre  l'emploi  de  la  vapeur  dans  les  localités  où  le  combustible 
est  à  bas  prix.  Ainsi ,  on  voit  par  ces  réflexions  que  l'emploi  de  la  va- 
peur pour  mouvoir  des  diligences  sur  des  routes  sans  rainures  ne  peut 
avoir  aucune  influence  sur  la  confection  de  la  route  en  fer  qui  s'exécute 
en  ce  moment  entre  Saint-Etienne  et  Lyon  ;  et  au  contraire ,  attendu  le 
peu  de  prix  du  charbon  à  Saint-Etienne ,  il  est  incontestable  que  les  en- 
ti'epreneurs  de  la  route  en  fer  y  établiront  des  transports  à  vapeur  avec 
sécurité  et  succès.  » 
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DES  DETTES  XATIOXALES  ET  DU  5IEILLELR  SYSTEME  D'EMPRUNTS 
rUBUGS. 


Nous  avons  tâché  de  faire  voir ,  dans  un  numéro  précédent,  que  l'im- 
position d'une  taxe  sur  les  capitaux  est  le  seul  moyen  efficace  de  réduire 
l'intolérable  poids  de  notre  dette  nationale ,  et  de  débarrasser  le  pays  de 
tous  les  maux  dont  elle  est  la  source  (1).  Par  malheur  il  est  douteux  que 
la  nation  consente  à  se  soumettre  aux  embarras  momentanés  de  cette 
mesure,  et  que  nous  possédions  jamais  une  administration  assez  éclairée 
et  assez  patriote  pour  tenter  d'obtenir  un  grand  avantage  définitif ,  au 
moyen  d'un  petit  sacrifice  immédiat.  Les  insinuations  dirigées  dernière- 
ment ,  à  la  chambre  des  communes,  contre  les  rentiers  de  l'état,  et  l'é- 
cho que  ces  insinuations  ont  trouvé  dans  tout  le  pays,  sont,  suivant 
nous ,  d'assez  fâcheux  présages.  Une  seule  chose  nous  est  démontrée , 
c'est  que,  si  nous  ne  satisfaisons  pas  à  nos  obligations  envers  nos  créan- 
ciers ,  notre  insolvabilité  sera  volontaire  ,  et  par  conséquent  que  nous 
ferons  une  banqueroute  fraudideuse.  Au  reste  ,  ceux  qui  espéreraient 
retirer  le  plus  de  profit  de  cette  honteuse  mesure  seraient  probable- 
ment ceux  qui  en  souflViraient  davantage  ;  car ,  si  les  droits  des  rentiers 

(0  Voyez  l'article  sur  la  situation  des  Onances  anglaises ,  t.  VIII. 
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Ctaicnt  une  fois  mécoiiiiiis,  il  n'y  aurait  plus  de  sûreté  pour  les  proprié- 
laires.  11  est  impossible  de  faire  soufVrir  injustement  l'une  des  classes 
principales  de  la  société,  sans  profondément  aiïecter  les  intérêts  de 
toutes  les  autres. 

Mais  il  est  inutile  d'insister  maintenant  sur  ce  point.  La  première 
question  pratique  que  le  parlement  aura  à  examiner  ne  sera  pas  proba- 
blement le  choix  des  moyens  de  rembourser  la  dette  pul)lique,  mais,  an 
contraire  ,  celui  de  la  métliode  la  moins  préjudiciable  de  rau?;mentci-. 
Cetle  question,  au  sur|)lus,  n'est  point  d'une  importance  secondaire; 
flic  en  a  même  une  très  pirande.  Si  elle  eùi  été  mieux  comprise  ,  avant 
la  guerre  des  Etats-Unis  ,  et  même  avant  la  guerre  contre  la  France  , 
nous  aurions  éparp;iu''  des  millions  ,  et  notre  situation  financière  serait 
bien  dilVéïenle  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui. 

Nous  avons  démontré ,  dans  un  article  antérieur  (1) ,  que  ,  lorsqu'au 
commencement  d'une  guerre  on  peut  en  défrayer  la  dépense  au  moyen 
de  taxes  additionnelles  ,  cela  vaut  beaucoup  mieux  que  de  recourir  au 
dangereux  expédient  des  emprunts.  l'.n  adnptaiU  ce  système ,  chaque 
contribuable  sait  pour  quelle  part  il  contribue  à  la  guerre;  et,  si  poiu* 
-acquitter  celle  part  il  est  obligé  de  contracter  luic  dette ,  il  peut ,  par 
nu  redoublement  d'activité  et  d'économie  ,  parvenir  à  la  rembourser, 
sans  entamer  son  capital.  II  a  nn  intérêt  é\ideiU  à  faire  tout  ce  qui  est 
«Ml  son  pouvoir  pour  s'aflVanchir  de  celte  dette  ,  tandis  que  ,  quand  on  a 
recours  aux  emprunts  publics,  le  contribuable  ne  s'occupe  que  des  arré- 
rages ,  et  croit  avoir  fait  tout  ce  ([u'il  doit  faire  ,  lorsqu'il  a  économisé  la 
6onniU'  nécessaire  pour  payer  anniielleiueiil  la  part  d'intérêt  qui  est  à  sa 
charge.  Aussi  ne  doit-on  recourir  au  système  des  emprunts  que  lorsqu'on 
ne  peut  y  suppléer,  sans  accroître  les  taxes  dans  une  proportion  subite 
et  troj)  considérable  ,  et  parlant  sans  connnuniqner  une  secousse  vio- 
U'iile  à  rinduslrie.  Par  ini  accroissenu'Ul  ItMilemenl  successif  de  l'impôt, 
\m  pays  peut  être  amené  à  supporter  des  ctmtributions  (|ui ,  si  elles  eus- 
sent été  frapiiées  simidianément,  auraient  pu  paralyser  toutes  ses  forces 
productives.  Comme;  il  est  probable  que,  long-temps  encore,  on  recourra 
;nix  emprunts  ,  à  cause  du  sonlau'cmeni  immédiat  qu'ils  i)rocinenl  ,  alors 
même  (juii  vaudrait  mieux  augmenter  les  taxes  ,  c'cNt  une  (lueslion  du 
Dlus  haut  intérêt  nue  celle  du  moyen  le  plus  avaiilageux  de  les  lu^gocier. 
Âlais  alin  d'êire  plus  clairs,  avant  d'entrer  dans  cet  examen  ,  nous  ferons 
quelques  observations  sur  les  accroi^semens  de  notre  dette,  et  sur  quel- 
ques autres  points  (pii  m'  rattachent  à  notre  sujet. 

(I;  Du  syslôme  dcsdoUos  fondîmes  ,  l.  1,  p.  i58. 
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A  roxccption  de  la  pciiie  soimiie  de  6G4,000  f  (10,600,000  fr.  )  ,  la 
tlctte  publique  de  la  Graudc-Bretagne  a  été  presque  ciuièrcmciit  con- 
tractée depuis  la  révolution  de  1G88.  A  ravéncment  de  George  II ,  eu 
1727,  le  principal  de  la  dette  s'élevait  à  52,000,000  £  (1,300,000,000  f.) 
et  les  intérêts  à  2,217,000  i'  (55,^i25,000  fr.).  A  ne  considérer  le  système 
des  emprunts  que  sons  le  point  de  vue  linancier ,  il  eût  été  utile  pour  le 
pa}s  que  le  gouvernement  y  renonçât  à  cette  époque  ;  mais ,  sous  d'au- 
tres rapports,  c'était  le  plus  avantageux  qu'on  pût  suivre.  Lord  Boling- 
broke,  le  D' Swift  et  quelques  autres  écrivains  du  même  parti,  ont  assuré 
qu'à  l'époque  de  notre  révolution  on  avait  eu  recours  aux  dettes  fondées, 
non  parce  que  c'était  l'unique  ni  même  le  meilleur  moyen  de  se  procu- 
rer de  l'argent,  mais  afin  de  donner  au  gouvernement  l'appui  de  tous  les 
capitalistes.  Nous  partageons  entièrement  à  cet  égard  la  manière  de 
voir  de  ces  écrivains  ;  et  même  nous  allons  beaucoup  plus  loin  qu'eux. 
Les  dettes  fondées  pouvaient  seules  procurer  à  Guillaume  111  le  moyen 
de  satisfaire  aux  exigences  de  sa  position  ;  nous  leur  devons  l'établisse- 
ment de  notre  constitution ,  et  par  conséquent  la  base  de  notre  pros- 
périté et  de  notre  puissance.  En  eflet,  Louis  XIV,  alors  à  son  zénith  , 
avait  épousé  la  cause  des  Stuarls  ,  et  il  s'efl'orçait  de  les  replacer 
sur  le  trône.  Ce  n'eût  pas  déjà  été  une  tâche  très  facile,  que  de 
faire  tète  an  monarque  qui  possédait  alors  les  meilleures  troupes 
et  les  meilleurs  généraux  que  Ton  eût  encore  vus  ;  mais  les  dangers 
intérieurs  étaient  encore  bien  plus  graves  que  ceux  du  dehors.  Jac- 
ques Il  était  maître  de  la  plus  grande  partie  de  l'Irlande ,  et ,  dans  la 
Grande-Bretagne  ,  il  avait  pour  lui  un  parti  très  nombreux  et  très  puis- 
sant. Les  choses  se  trouvant  dans  cette  situation ,  il  est  clair  qu'il  était 
impossible  de  lever  par  l'impôt  les  sommes  indispensables  pour  dé- 
frayer la  guerre  que  nous  soutenions  dans  le  but  de  défendre  notre  in- 
dépendance et  nos  libertés.  Si  on  eût  eu  recours  à  l'impôt ,  on  aurait 
donné  aux  jacobiies  (1)  le  moyen  de  dépopidariser  le  nouveau  gouver- 
nement ,  d'exciter  l'irritation  publique ,  et  par  siùte  de  compromettre 
le  succès  déllnitif  de  notre  heureuse  révolution.  La  taxe  territoriale  fut 
la  seule  addition  considérable  faite  à  nos  contributions,  pendant  le  règne 
de  Guillaume  III  ;  ime  grande  partie  de  son  produit  était  nécessah'e 
pour  compenser  la  perte  des  droits  de  fouage  qu'on  avait  été  forcé  d'a- 
bolir ,  et  la  diminution  des  droits  de  tonnage.  En  point  de  fait,  les  chefs 
de  la  révolution  n'avaient  donc  pas  d'autres  ressources  que  les  emprunts  ? 


(I)  Note  du  Tr.  C'est  ainsi,  comme  on  sait,  que  l'on  Uésignail  Icspaitisans  des 
Sluarts ,  à  cause  du  nom  de  Jacques  II  {Jaçobus). 
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Sans  aucun  doute ,  les  conditions  de  ceux  qui  furent  contractés  sous  le 
règne  de  Guillaume  III  et  de  la  reine  Anne  furent  très  désavanta- 
geuses par  suite  de  l'instabilité  du  gouvernement;  mais  c'était  une  con- 
sidération fort  peu  importante  à  coté  des  avantages  inappréciables  qu'ils 
devaient  nous  assurer.  Il  s'agissait  à  la  fois  de  sauver  les  intérêts  du  pré- 
sent, ceux  de  l'avenir,  nos  franchises  particulières ,  notre  indépendance 
nationale  :  de  "si  grands  biens  ne  pouvaient  pas  être  achetés  à  un  trop 
haut  prix. 

Notre  faute  fut  de  persévérer  dans  notre  système  d'emprunts ,  après 
la  consolidation  du  nouveau  gouvernement ,  et  lorsque  le  pays  était  en 
état  de  supporter  un  accroissement  considérable  dans  ses  taxes;  mais 
quoique  le  caractère  insidieux  des  dettes  fondées  ne  tardât  pas  à  être  si- 
gnalé par  M.  Ilutcheson  et  quelques  autres  membres  du  parlement,  et 
par  plusieurs  écrivains  d'un  mérite  reconnu,  les  facilités  que  ce  système 
procurait  à  chaque  administration  successive,  de  supporter  des  dépenses 
extraordinaires ,  sans  compromettre  sa  popularité  en  établissant  de  nou- 
velles taxes,  continuèrent  à  le  faire  prévaloir.  Sans  doute  il  eût  été  plus 
honorable ,  plus  véritablement  patriotique  de  mépriser  les  clameui's 
d'une  multitude  ignorante;  mais  les  ministres  voulaient  avant  tout  con- 
server la  faveur  populaire ,  enlever  à  leurs  adversaires  un  prétexte  plau- 
sible de  les  attaquer  ,  et  échapper  au  danger  d'une  lutte  dans  laquelle 
peut-être  ils  n'auraient  pas  eu  l'avantage. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  qu'en  1827  le  capital  de  la  dette  publique 
s'élevait  à  52,000,000  £  et  l'intérêt  à  2,217,000.  A  la  paix  de  1763,  c'est- 
à  dire  trois  ans  après  l'avènement  du  feu  roi,  elle  était  dcl/jO,000,ÛOO  £ 
(3,500,000,000  francs)  en  principal,  et  en  intérêt  de  /i,852,000  £ 
(121,300,000  fr.)  Depuis,  elle  s'est  accrue  avec  une  rapi(Uté  et  dans  ime 
proportion  dont  aucun  autre  pays  n'offre  d'exemple.  La  guerre  de  la  ré- 
volution française  et  celle  de  l'indépendance  américaine  nous  ont  fait  ver- 
ser par  torrcns  notre  sang  et  notre  or.  Le  principal  de  la  dette  non  ra- 
chetée et  de  la  dette  llotlantc  s'élève  aujourd'hui  à  800,000,000  € 
(20,000,000,000  fr.),  et  indépendamment  de  ces  sommes  immenses 
levées  par  des  emprunts,  le  produit  brut  des  taxes  de  la  Grande-Bre- 
tagne, pendant  la  dernière  guerre,  a  été  d'environ  1,250,000,000  f 
(31,250,000,000  fr.)  !  On  pouvait  craindre  que  des  sommes  aussi  prodi- 
gieuses ,  enlevées  aux  contribuables,  n'entamassent  ijrofondémerit  le  ca- 
pital du  pays.  Mais  les  progrès  rapides  de  la  population  ;  l'extension  et 
les  améliorations  de  ra;^ri(ultine,  des  f.d)riques  et  du  connnerce ;  la  con- 
struction de  nouveaux  bassins,  de  nouveaux  canaux,  de  nouvelles  roules; 
tant  d'entreprises  dispendieuses  exécutées  pendant  les  hostilités ,  font 
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voir ,  au  contraire ,  que  les  économies  de  la  masse  de  la  population  excé- 
daient de  beaucoup  les  frais  de  la  guerre  que  faisait  le  gouvernement, 
et  les  dépenses  improductives  des  particuliers;  et  que  le  capital  du  pays 
s'était  accru  dans  une  proportion  correspondante. 

On  a  fait  diverses  hypothèses  sur  ce  que  serait  notre  situation  actuelle, 
sans  les  guerres  qui  nous  ont  fait  contracter  ces  emprunts  et  lever  des 
taxes  aussi  considérables.  Suivant  Adam  Smith ,  si ,  depuis  notre  révolu- 
tion ,  nous  eussions  joui  d'une  pais  non  interrompue,  presque  toutes  les 
sommes  dissipées  dans  nos  entreprises  guerrières  auraient  été  ajoutées 
au  capital  du  pays,  qui  serait,  par  conséquent,  bien  plus  riche ,  bien 
plus  peuplé  et  bien  plus  puissant.  «  Si  ces  guerres ,  dit-il ,  n'eussent  pas 
domié  une  direction  fatale  à  nos  capitaux,  la  plus  grande  partie  aurait  été 
employée  à  procui'er  du  travail  à  une  multitude  d"hommes  industrieux, 
dont  les  produits  am-aient  compensé  et  bien  au  delà  les  consommations. 
La  valeur  du  produit  annuel  de  la  terre  et  du  travail  du  pays  se  serait  ac- 
crue annuellement  ;  et  l'accroissement  de  chaque  année  aurait  encore 
augmenté  celui  de  l'année  suivante.  On  aurait  construit  plus  de  maisons, 
défriché  plus  de  terres  ,  et  mieux  cidtivé  celles  qui  Tétaient  déjà  ;  nos 
fabrications  se  seraient  à  la  fois  étendues  et  perfectionnées  ;  et  notre 
prospérité  aurait  grandi  et  serait  parvenue  de  cette  manière  à  un  point 
qu'il  n'est  pas  facile  d'assigner.  » 

D'autres  écrivains  ne  pai-tagent  pas  cette  manière  de  voir,  et  ils  dou- 
tent que  le  capital  de  la  nation  eût  été  plus  considérable  qu'il  ne  Test, 
quand  bien  même  la  guerre  de  Tindépendance  et  celle  de  la  révolution 
française  n'auraient  pas  eu  lieu.  Il  est  difficile,  dans  ime  question  de  cette 
nature ,  d'arriver  à  ime  solution  certaine.  Mais,  sans  adopter  entièrement 
l'opinion  opposée ,  nous  sommes  loin  toutefois  de  croire  avec  Adam 
Smith  que ,  si  la  guerre  n'eût  pas  eu  lieu ,  on  aurait  capitalisé  la  totalité 
des  sommes  employées  à  la  faire.  L'accroissement  successif  du  poids  de^ 
taxes  a  dû  nécessairement  stimuler  les  classes  industrieuses  à  faire  des 
efforts  correspondans ,  pour  conserver  leur  position  sociale,  soit  en  amé- 
liorant leurs  procédés ,  ou  en  portant  mic  économie  plus  sévère  dans 
lem's  dépenses  personnelles.  Si  les  taxes  eussent  été  vriiment  intoléra- 
bles, elles  n'auraient  point  eu  ce  résultat  ;  mais  elles  n'étaient  point  assez 
fortes  pour  produire  du  décoiu'agement  et  du  désespoir.  La  crainte  de 
descendre  dans  l'échelle  sociale,  jointe  au  désir  de  s'élever,  Créa  donc  mi 
stimulant  énergique  et  nouveau ,  qui ,  sans  elle ,  n'eût  point  existé.  Sans 
la  guerre,  il  y  aurait  eu  moins  d'industrie  et  de  frugalité,  parce  qu'il  y 
aurait  eu  moins  d'occasions  pour  l'exercice  de  ces  vertus.  La  condition 
des  diverses  classes  aurait  sans  doute  été  plus  heureuse ,  si  la  paix  se  fût 
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mainicnue  sans  interruption  depuis  1776 ,  mais  on  peut  douter  que  nos 
rapitau\  eussent  été  beaucoup  plus  considérables  qu'ils  ne  le  sont  au- 
jourd'hui. 

Personne  ne  supposera  sans  doute  que  notre  intention  soit  de  cher- 
cher à  atténuer  les  maux  inséparables  de  la  guerre.  Rien  ne  peut  être  plus 
éloigné  de  notre  pensée.  Quiconque  n'aime  pas  la  paix  n'est  point  l'ami 
de  SCS  sem])lables  ;  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  exagérer  les  maux  de  la 
guerre.  Peut-être  même,  au  moyen  d'un  examen  attentif  et  scrupuleux, 
pourrait- ou  se  convaincre  que  ces  grandes  luttes ,  quelque  artligeantes 
qu'elles  soient  pour  l'humanité ,  ne  sont  pas  aussi  contraires  qu'on  le  sup- 
pose d'ordinaire  aux  progrès  de  la  civilisation  et  des  arts.  D'ailleiu's, 
quand  les  guerres  sont  entreprises  dans  une  juste  cause,  elles  sont  seule- 
ment un  moyen  d'éviter  un  plus  grand  mal.  On  ne  nous  contestera  pas 
assurément  que  les  privations  causées  par  la  guerre  la  plus  destructive 
n'aiciu  bien  moins  d'iuconvéniens  que  la  perte  de  l'indépendance  et  de 
l'existence  nationale.  Aucun  peuple  n'a  jamais  fait  plus  de  saciifices  que 
les  Hollandais ,  pendant  leur  glorieuse  lutte  avec  la  monarchie  espa- 
gnole, quand  celle-ci  était  au  faîte  de  sa  puissance  ;  mais  la  liberté ,  con- 
quise i)ar  ([uaraiîte  années  de  souflrances  et  d'actes  héroïques ,  les  in- 
denuiisa  entièrement ,  et  fut  la  source  féconde  de  leur  grandeur  et  de 
leur  prospérité.  Jamais  sans  doute  un  gouvernement  éclairé  ne  s'enga- 
gera dans  une  guerre ,  chaque  fois  qu'il  pourra  l'éviter  avec  sûreté  et 
honneur;  mais  la  patience  a  ses  limites  ;  et  un  peuple  qui  comprend  ses 
véritables  intérêts,  et  qui  sait  lui-même  se  respecter  n'hésitera  point  à 
recomir  aux  armes  pour  repousser  une  agression  ,  venger  une  injiu'C  et 
défendre  ses  droits  et  ses  libertés. 

Summum  crcdc  ncfus  aniiiiam  pra^ferri"  pudoii , 
l'A,  prnpicr  vilam,  vivciidi  ptrdt'ic  causas. 

On  ne  supposera  pas  non  plus  que  ce  soit  notre  intention ,  parce  que 
le  capital  du  pays  s'est  accru  pendant  la  dernière  guerre ,  malgré  les  frais 
immenses  qu'il  a  fallu  faire  pour  la  soutenir,  de  prétendre  que  nous  puis- 
sions continuer  de  prospérer,  quand  bien  nn-inc  nos  taxes  et  noire  dette 
n'éprouveraient  pas  de  (limiiuiiion.  (/est  une  conclusion  qu'on  ne  saurait 
tirei- de  ce  que  nous  avons  iléjà  dit.  la  deniière  guerre  a  été  accompa- 
gnée de  circonstances  qui  probablement  ne  se  renouvelleront  jamais.  Le 
développement  extraordinaire  des  forces  pioduclives  des  fabriques,  suite 
des  découvertes  admirables  de  \\att,  de  Arkwiiglit,  de  Crompton,  de 
\\C(!gwood,  en  nous  donnani  le  moyen  de  supporter  des  taxes  addition- 
nelles, diminuait  le  poids  de  celles  (pii  nous  étaient  déjà  imposées;  tandis 
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que  l'étal  orageux  du  coniinent  et  la  ditlicultc  où  il  se  trouvait  de  comiiui- 
niquer  avec  nous  ne  lui  permettaient  pas  de  proliler  de  nos  inventions. 
11  résultait  de  cet  état  de  choses  que  nos  capitaux  se  concentraient  chez 
nous  et  ne  s'engageaient  pas  dans  des  placemens  étrangers,  et,  au  con- 
traire ,  qu'une  partie  considérable  de  ceux  du  dehors  allluait  sur  notre 
marché.  Cet  état  de  choses  se  modifia  nécessairement  au  retour  de  la 
paix.  L'industrie  fut,  à  quelques  égards,  soulagée  par  la  cessation  de  la 
guerre;  mais  en  même  temps  rell'ei  des  taxes  qui  avaient  été  imposées 
pendant  nos  longues  contentions  et  celui  des  restrictions  mises  à  l'intro- 
duclion  des  grains  du  dehors  n'étant  plus  balancés  ou  plutôt  déguisés  par 
les  continuels  emprunts  du  gouvernement,  le  taux  des  profits  baissa  beau- 
coup ;  de  manière  qu'en  même  temps  que  nos  moyens  d'accumulation  di- 
minuaient, nos  capitalistes  étaient  plus  disposés  à  faire  des  placemens  au 
dehors,  à  cause  de  l'élévation  relative  des  profits.  Ces  circonstances, 
jointes  aux  faciUtés  que  les  étrangers  ont  eues  depuis  la  paix  de  négocier 
des  emprunts  dans  ce  pays  et  de  s'approprier  toutes  les  découvertes  qui 
avaient  fondé  notre  ascendant  industriel ,  nous  ont  placés  sans  contredit 
dans  une  position  très  difficile,  qui  exige  impérieusement  que  l'on  avise 
à  im  moyen  énergique  de  nous  soulager  d'une  paitie  des  charges  qui  pè- 
sent si  lom'dement  sur  nous.  N  ous  n'avons  cependant  aucune  raison  de 
craindre  une  diminution  immédiate  dans  les  branches  principales  de  no- 
tre industrie.  L'action  funeste  qu'exerce  la  réduction  du  taux  des  profits 
sur  la  prospérité  nationale  ne  se  développe  que  par  des  degrés  imper- 
ceptibles. C'est  aussi  ce  qiù  la  rend  plus  dangereuse ,  car,  comme  elle  ne 
manifeste  ses  symptômes  les  plus  sinistres  que  lorsqu'elle  a  pénétré  au 
ccem*  du  corps  social  et  qu'elle  en  a  altéré  toute  l'éconimie ,  il  en  résulte 
que  le  mal  a  acquis  tout  son  développement  quand  on  commence  h  l'a- 
percevoir, et  qu'il  faut ,  pour  le  combattre ,  des  moyens  bien  plus  puls- 
sans  que  si  on  l'eût  reconnu  dès  le  principe. 

Dans  l'origine  du  système  des  dettes  fondées ,  les  emprunts  contractés 
pai-  le  gouvernement  l'étaient  en  général  par  anticipation  du  produit  do 
certaines  taxes  imposées  pom-  un  nombre  d'années  déterminé.  L'on  sup- 
posait que  le  montant  de  ces  taxes ,  pendant  la  durée  du  temps  pour  le- 
quel elles  avaient  été  consenties ,  suffirait  pour  effectuer  le  rembourse- 
ment de  la  dette  ;  mais  cette  attente  se  réalisait  bien  rarement,  et,  comme 
les  besoins  de  l'état  exigeaient  que  ces  taxes  fussent  hypothéquées  pour 
de  nouveaux  emprunts ,  quelquefois  avant  l'expiration  du  premier  terme , 
elles  étaient  sans  cesse  prolongées,  et  finissaient  presque  toujours  par 
devenir  perpétuelles. 

L'intérêt  légal,  au  commencement  de  notre  système  d'emprunts,  était 
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de  6  p.  0/0  :  ce  ne  fut  qu'en  171 'i  qu'il  fut  réduit  à  5p,  0/0  ;  mais,  attendu 
le  peu  de  stabilité  que  présentait  alors  le  gouvernement,  les  emprunts  qu'il 
contracta  avant  Tavénement  le  furent  à  un  taux  bien  au  dessus  de  l'inté- 
rêt légal.  En  1692 ,  on  essaya  d'emprunter  un  million  sterling  sur  des  an- 
nuités de  quatre-vingt-dix-neuf  ans  :  l'intérêt  devait  être  de  10  p.  0/0  pen- 
dant les  huit  premières  années,  et  de  7  p.  0/0  pendant  les  années  suivantes; 
mais  le  trésor  avait  à  cette  époque  si  peu  de  crédit ,  qu'on  ne  put  se  pro- 
curer qu'une  somme  de  881,000  £  à  ces  conditions  extravagantes.  Les 
emprunts  contractés  pendant  les  guerres  de  Guillaume  111  ne  le  furent 
jamais  h  moins  de  8  p.  0/0,  et  souvent  beaucoup  plus  haut;  il  en  fut  de 
même  sous  la  reine  Anne. 

Depuis  le  règne  de  la  reine  Anne,  le  trésor  a  fait  tes  peu  d'emprunts 
en  rentes  viagères  ou  à  termes.  L'usage  des  rentes  perpétuelles ,  qui  ne 
peuvent  être  remboursées  que  par  un  acte  de  la  législature ,  a  prévalu , 
et,  malgré  les  objections  qu'a  faites  contre  ce  système  le  docteur  Price, 
nous  le  regardons  comme  préférable  à  tous  les  autres.  Afin  de  com- 
prendre les  objections  de  Price,  supposons  qu'ime  rente  soit  constituée 
pour  cent  ans.  D'après  les  principes  qui  servent  de  règles  dans  ces  sortes 
de  calculs,  elle  est  presque  l'équivalent  d'une  rente  perpétuelle.  En  ef- 
fet, si  le  trésor  pouvait  emprunter  à  /;  p.  0/0  en  annuités  perpétuelles,  il 
n'aurait  pas  à  donner  en  outre  plus  d'un  schelling  sept  deniers  en  rentes 
constituées  pour  cent  ans  ;  mais ,  dans  l'hypothèse  même  où  il  paierait 
plus  d'un  quart,  ou  même  un  demi  pour  cent  de  plus,  celte  charge  ad- 
ditionnelle serait  à  peine  sensible ,  suivant  les  partisans  du  système  des 
renies  à  terme ,  et  ses  inconvéniens  seraient  fort  peu  de  chose  à  côté  des 
avantages  qui  résulieraient  de  l'exlinclion  graduelle  et  nécessaire  de  la 
dette.  «  Par  ce  système  d'emprunts,  dit  le  docteur  Price,  la  dépense 
d'une  guerre  serait  toujours  soldée  avant  le  commencement  d'ime  autre, 
et  partant  l'étal  n'aurait  jamais  à  supporter  à  la  fois  la  dépense  de  plu- 
sieurs guerres^  Ainsi  donc,  à  beaucoup  d'égards,  ses  finances  pourraient 
être  gérées  par  des  mains  inhabiles  ou  infidèles  sans  qu'il  en  souIVrit.  » 

Par  malheur,  plusieurs  considérations  très  imporlaiites  oiu  été  omises 
dans  cet  exposé.  Sans  doute  une  rente  de  cent  ans  équivaut  presque  à  une 
rente  perpétuelle,  et  oUVe  à  peu  près  les  mêmes  garanties  au  porteur; 
mais  nos  décisions,  dans  les  allaires  d'intérêt,  ne  sont  jamais  gouvernées 
exclusivemcnl  par  des  principes  niathémaliqucs.  Les  administrateurs  de 
••(irporalions,  les  curateurs  de  lulclles,  etc.,  éprouveront  toujours  une 
juste  répugnance  à  faire  un  placement  dans  des  fonds  dont  la  valeur  di- 
minue sans  cesse,  cl  celte  classe  d'individus  forme  une  portion  1res  con- 
sidérable de  celle  des  rcnliers.  Ainsi ,  dans  l'hypothèse  même  où  une 
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rente  à  long  terme  aurait  presque  la  même  valeur  qu'une  rente  perpé- 
tuelle ,  elle  trouverait  difllcilenienl  le  niOme  nombre  (rachctcurs.  Les 
souscripteurs  des  nouveaux  emprunts  eux-mêmes,  qui  en  gcnt^ral  d(?si- 
rcnt  se  défaire  le  plus  tôt  possil)le  du  montant  de  leur  souscription ,  pré- 
fèrent avoir  des  rentes  perpétuelles  remboursables  i:ar  un  acte  du  Parle- 
ment à  des  rentes  à  lonj  terme  non  remboursables. 

D'ailleurs ,  quand  bien  même  des  rentes  à  terme  seraient  aussi  facile- 
ment négociables  que  des  rentes  perpétuelles,  d'autres  raisons  devraient 
encore  empêcher  d'en  créer.  Un  gouvernement  ne  doit  po'nt  adopter  un 
plan  de  finances ,  et  en  général  une  institution  quelconque  qui  peut  con- 
tribuer à  alTaibllr  dans  ses  sujets  l'esprit  de  prévoyance  et  d'économie. 
Or  tel  serait,  selon  nous,  l'effet  inévitable  d'un  système  de  rentes  via- 
gères remboursables  h  échéances  fixes.  L'acheteur  d'iuie  rente  viagère 
voudra  presque  toujours  dépenser  non  seulement  les  arrérages ,  mais 
encore  le  capital,  et  il  en  sera  de  même,  quoique  peut-être  dans  un  moins 
haut  degré ,  s'il  possède  une  rente  à  terme.  Si  ces  rentes  étaient  consti- 
tuées par  le  gouvernement  et  qu'elles  fassent  établies  sur  une  grande 
échelle ,  le  mépris  public ,  qui  s'attache  maintenant  aiLX  placemens  de  ce 
genre,  s'affaiblirait  graduellement,  et  un  plus  grand  nombre  de  person- 
nes ,  dans  le  but  d'accroître  lem-  revenu ,  engageraient  leurs  fonds  dans 
des  rentes  viagères  ou  dans  des  annuités  qu'elles  calculeraient  devoir  se 
terminer  à  peu  près  en  même  temps  que  leur  vie.  Cet  état  de  choses  au- 
rait des  conséquences  désastreuses ,  tant  sous  le  rapport  moral  que  sous 
le  rapport  économique.  Un  individu  dont  les  moyens  d'existence  résul- 
tent d'une  rente  sur  l'état  peut ,  à  beaucoup  d'égards ,  se  passer  de  cette 
bonne  opinion  si  nécessaire  h  tous  ceux  qui  sont  engagés  dans  une  pro- 
fession industrielle ,  et ,  si  la  rente  est  viagère  ou  à  terme ,  il  ne  songe 
qu'à  dépenser  toute  sa  fortune ,  sans  s'occuper  de  ceux  qui  viendront 
après  lui;  il  cesse  par  conséquent  de  s'intéresser  au  bien  public,  et  il 
devient  égoïste  dans  l'acception  de  ce  mot  la  plus  honteuse  et  la  plus 
littérale. 

Une  portion  considérable  des  rentiers  actuels  se  compose  en  grande 
partie  d'hommes  étrangers  aux  affaires ,  qui  vivent  en  totalité  ou  en  par- 
tie avec  lem's  dividendes ,  et  qui  laissent  le  capital  à  leurs  enfaus  ou  à 
lem^s  familles.  Supposons  que  ces  rentes  soient  converties  en  rentes  à 
terme  :  à  l'expiration ,  eux  ou  leurs  héritiers  se  trouveront  sans  ressour- 
ces ,  à  moins  qu'ils  n'aient  pris  une  assiu'ance  ou  qu'ils  n'aient  accumulé 
une  portion  de  leur  annuité ,  de  manière  à  obtenir  un  revenu  équivalent 
à  son  expiration  ;  mais  ce  sont  là  des  com])inaisons  qui  exigent  une  con- 
naissance pratique  des  aflaires,  et  très  certainement  la  plupart  des  ren- 
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tiers,  faute  de  prévoyance,  (ropporluniié,  de  roiiscigiicmens  sulU- 
sans,  etc.,  nepciiscroiiljaQiaisà  prendre  ces  arrangcnicns ,  ou  bien  ils 
en  ajourneront  sans  cesse  l'exécution.  Ce  système  fatal  s'introduirait  donc 
beaucoup  plus  vile  qu'on  ne  le  pense  couiniunément ,  et,  comme  il  frap- 
perait le  principe  d'accumulation  et  qu'il  détruirait  les  habitudes  les 
plus  conformes  aux  intérêts  véritables  de  la  société,  le  gouvernement, 
loin  de  le  prendre  sous  sa  protection ,  doit  au  contraire  faire  tout  ce  qui 
dépend  de  lui  pour  l'empêcher  de  prévaloir. 

Des  rentes  ^iagères  ont  souvent  été  constituées  d'après  une  combi- 
naison nommée  tontine,  à  cause  de  Tonli,  banquier  italien  ,  qui  en  a 
été  l'inventeur.  Dans  ces  sortes  d'opérations,  les  bénéfices  de  la  survi- 
vance sont  accordés  aux  contractans,  qui  sont  classés  par  âge  et  qiu  re- 
çoivent une  rente  proportionnelle.  A  mesure  que  l'un  d'eux  meurt,  sa 
rente  est  répartie  entre  ceux  qui  restent ,  dans  la  classe  à  laquelle  il  ap- 
partenait, de  manière  que  le  dernier  existant  profite  de  la  totahté  des 
extinctions,  à  moins  d'une  stipulation  qui  ne  lui  en  accorde  qu'une 
partie. 

11  est  évident  qu'attendu  le  droit  de  survivance  concédé  aux  prêteurs, 
le  gouvernement  doit  recevoir  plus  d'argent  lorsqu'il  emprunte  sous  la 
forme  de  tontine  que  lorsqu'il  constitue  de  simples  lentes  viagères.  Les 
tontines  n'en  sont  pas  moins,  suivant  nous,  la  plus  mauvaise  espèce 
d'enqjrunl  qui  existe.  Ce  ne  sont,  par  le  fait,  que  des  loteries  déguisées; 
comme  les  renies  viagères ,  elles  déterminent  le  capitaliste  à  convertir 
son  capital  en  revenu ,  et  en  même  temps  elles  excitent  violemment  le 
goût  du  jeu.  Malgré  leurs  nombreux  inconvéniens,  les  rentes  viagères 
sont  donc  préférables  aux  tontines  :  les  premières  donnent  un  revenu 
fixe  et  uniforme  dès  le  principe ,  tandis  que  dans  les  tontines  le  prêteur 
se  contente  d'abord  d'un  petit  revenu ,  dans  l'espoir,  presque  toujours 
trompé,  d'arriver  dans  ses  vieux  jours  à  une  grande  opulence.  Kilos  ont 
encore  un  autre  inconvénient  très  grave  ;  c'est  qu'il  est  fort  diflicile  de  les 
établir  d'après  les  règles  déduites  du  calcul  des  probabilités.  Les  auteurs 
de  ces  cond)inaisons  s'ai)pliqnenl  toujours  à  les  |)résenler  sous  les  for- 
mes les  plus  séduisantes  ;  les  coiiiractans  sont  bien  rarement  classés  avec 
le  soin  convenable,  de  sorte  qu'il  y  en  a  toujours  de  privilégiés. 

Une  portion  très  considérable  de  l'ancienne  dette  de  la  France  avait 
été  conslituée  en  tontines,  conçues  de  la  manière  Ih  plus  inq)révoyant(: 
pour  l'état ,  et  df)nt  les  avantages  étaient  fort  inégaux  pour  les  souscrip- 
teurs. Ce  mode  d'emprunt  a  heureusement  été  abandonné  depuis  la  ré- 
volution ;  et  la  dette  française  est  constituée  aujourd'hui  comme  celle  de 
la  Grandc-Iiretagnc  en  renies  sans  échéances  fixes,  que  le  gouvernemenl 
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poul  racheter  quand  il  en  a  la  volonté  et  les  moyens.  On  a  fait  peu  de 
tontines  en  Angleterre;  la  dernièrequi  ait  été  établie  le  fut  en  1779,  et 
elle  a  fort  mal  tourné  pour  les  contractans. 

Maintenant  que  nous  avons  clairement  démontré  que  les  rentes  perpé- 
tuelles ,  rachelablcs  par  le  trésor,  moyennant  le  paiement  intégral  du 
capital  reconnu,  étaient  préférables  à  toutes  les  autres  combinaisons  ,  il 
nous  reste  à  examiner  quel  est  le  meilleur  mode  de  constituer  ces  ren- 
tes. Le  crédit  des  nations  comme  celai  des  individus  peut  être  modifié 
par  des  causes  très  diverses  ;  et,  quand  bien  même  il  n'éprouverait  pas 
de  variations ,  le  trésor  aurait  plus  ou  moins  de  facilités  à  négocier  ses 
emprunts ,  selon  la  masse  plus  ou  moins  forte  des  capitaux  qui  se  trou- 
veraient sur  le  marché ,  et  le  nombre  des  emplois  productifs  qui  leur 
seraient  ollerts.  Il  est  donc  impossible  que  les  emprunts  publics  puissent 
toujours  se  faire  aux  mêmes  conditions. 

Il  est  évident  que  ces  conditions  ne  peuvent  varier  qu'à  l'égard  du  ca- 
pital ou  des  intérêts.  Supposons  que  le  trésor  fût  dans  l'usage  de  consti- 
tuer une  rente  de  100  f  à  4  p.  0/0  pour  chaque  somme  de  100  £ 
xersée  par  le  prêteur,  et  que ,  par  une  cause  quelconque ,  il  ne  fut  plus 
possible  de  trouver  de  l'argent  à  des  conditions  aussi  favorables ,  l'admi- 
nistration aurait  à  choisir  entre  les  deux  partis  suivans  :  1°  Elle  poiurait 
reconnaître  au  prêteur  un  capital  plus  considérable  que  celui  qu'il  aurait 
versé ,  et  lui  payer  une  rente  pour  la  totalité  du  capital  reconnu;  2°  sans 
constituer  le  capital  fictif,  elle  pourrait  payer  un  intérêt  plus  élevé  pour 
celui  qu'elle  aiu'ait  reçu.  Le  premier  de  ces  plans  est  celui  qui  a  été  suivi 
le  plus  souvent  parmi  nous;  et  5f.  de  Villèle  voulait  le  faire  prévaloir  en 
France ,  quand  il  créa  son  malheiu-eux  3  p.  0/0  :  nous  sommes  loin  de 
croire  cependant  qu'il  mérite  la  préférence. 

Le  système  de  reconnaître  au  prêteur  un  capital  plus  considérable 
que  la  somme  versée  au  trésor  remonte  au  temps  de  la  reine  Anne  ;  mais 
il  n'a  reçu  un  grand  développement  que  pendant  la  guerre  terminée  par 
le  traité  d'Aix-la-Chapelle.  A  cette  époque  on  commença  à  considérer  la 
dette  publique  comme  une  charge  perpétuelle  dont  le  pays  ne  pourrait 
jamais  s'affranchir.  On  crut  d'après  cela  qu'il  vaudrait  mieux  disposer  de 
quantités  variables  en  capital ,  ayant  un  taux  d'intérêt  uniforme ,  que  de 
n'inscrire  sur  le  livre  de  la  dette  publique  que  les  sommes  réellement  ver- 
sées, en  y  attachant  des  intérêts  divers  et  conformes  aux  variations  du 
marché.  Le  premier  système  avrdt  au  fond  beaucoup  moins  d'inconvé- 
iiiens  ,  à  cette  époque ,  qu'il  n'en  a  eu  depuis.  Pendant  les  règnes  de 
deorge  I"  et  de  George  II ,  le  prix  des  annuités  s'éloigna  peu  du  pair, 
et ,  avant  la  rébellion  de  1745  les  3  p.  0/0  ne  tombèrent  jamais  au  dessous 
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de  89.  Par  malheur  ou  a  persévéré  dans  les  mèmesvoiesquandieso  p.  0/0 
ne  se  vendaient  guère  au  dessus  de  la  moitié  de  leur  valeur  nominale,  et 
il  est  évident  que  si,  aujourd'hui  ou  plus  tard,  nous  prenions  quelques 
mesures  pour  le  remboursement  de  la  dette  pul)lique ,  les  3  p.  0;  0  s'élè- 
veraient de  suite  au  pair,  et  par  conséquent  que  nous  serions  dans  le  cas 
de  donner  100  £  pour  50  ou  GO  que  nous  avons  reçues. 

Toutefois  il  est  juste  de  reconnaître  que  l'usage  de  constituer  un  capi- 
tale plus  considérable  que  le  capital  perçu,  en  donnant  un  intérêt  peu 
élevé ,  a  quelques  avantages  sur  l'autre  système.  Les  fluctuations  dans  le 
prix  de  la  première  espèce  d'annuités  étant  plus  considérables  ,  donnent 
plus  de  champ  aux  spéculations;  et  la  confiance  que  la  plupart  de  nous 
ont  dans  leur  sagacité  et  lem-  bonheur  nous  dispose  natmellement  à  ache- 
ter l'espèce  de  fonds  qui  peut  augmenter  notre  capiial.  On  a  générale- 
ment supposé  que  c'était  par  celte  raison  que  nos  5  p.  0  0  avaient  une 
valem'  relative  moins  élevée  que  le  3  ;  ou,  ce  qui  revient  au  même,  qu'une 
somme  employée  à  l'acquisition  de  5  p.  0/0  donnait  un  intérêt  moins  con- 
sidérable que  si  on  l'avait  placée  en  3. 

Il  est  possible  sans  doute  que  cette  considération  ait  contribué  à  la  fa- 
veur du  3  p.  0,0;  mais  la  cause  principale  de  cette  faveur  c'est  que  les 
capitalistes  calculaient  que,  lorsque  le  5  s'élèverait  au  pair,  le  gouverne- 
ment aurait  la  possibilité  de  le  rembourser  ou  d'en  réduire  l'intérêt ,  ce 
qui  eiïectivcment  a  eu  lieu  en  1822.  Il  est  clair  d'après  cela  qu'un  pour 
cent  ou  du  moins  un  et  demi  des  renies  constituées  à  5  p.  0/0,  ne  pou- 
vait être  considéré  que  comme  une  annuité  à  court  terme.  Une  rente  dans 
les  5  ne  pouvait  donc  pas  équivaloir  à  une  rente  d'une  somme  égale , 
dans  les  3 ,  beaucoup  trop  éloignés  du  pair  pour  qu'on  craignît  de  les 
voir  réduire. 

Une  petite  augmentation  d'intérêt  suffirait  pour  balancer  la  chance 
d'accroissement  dans  le  principal ,  qu'oiïrent  les  rentes  constituées  avec 
un  capital  fictif.  Dès  que  l'emprunt  est  contracté,  le  rentier  jouit  du  bé- 
néfice du  haut  intérêt  ;  tandis  que  les  chances  de  hausse  dans  le  capital 
dépondont  de  la  cessation  des  hnslililés,  de  l'état  du  revenu  à  cette  épo- 
que, et  de  vingt  autres  circonstances  toutes  fort  incertaines.  Des  person- 
nes très  versées  dans  ces  matières  assurent  qu'en  augmentant  d'un  quart 
pour  cent  l'intérêt  de  tous  les  enq)runts  contractés  peiulant  la  dernière 
guerre,  le  gouvernement  aurait  |)u  les  faire,  sans  créer  un  capital  lictif. 

Le  plus  grave  inconvénient  dos  emprunts  dans  lesquels  on  reconnaît 
un  capital  plus  considérable  que  relui  qui  a  été  réellement  versé ,  c'est 
que  l'étal  ne  profite  pas  des  facilités  que  la  paix  amène  presque  toujours 
avec  elle,  de  réduire  l'inlérêt.  Dans  l'autre  système,  rien  au  contraire 
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n'est  plus  facile.  Ainsi  supposons  que,  dans  le  cours  de  la  dernière  guerre, 
ou  eût  emprunté  une  somme ,  pour  laquelle  on  aurait  constitué  un  fonds 
équivalent ,  en  y  attachant  un  intérêt  de  5  et  même  de  6  p.  0/0,  il  y  a 
long-temps  que  le  trésor  aurait  pu  en  réduire  l'intérêt  à  3  1/2  et  même  à 
S ,  en  proposant  de  rembourser  le  capital ,  dans  le  cas  où  les  rentiers 
n'auraient  pas  voulu  consentir  à  la  réduction  ;  mais ,  dans  le  système  dé- 
sastreux qui  a  prévalu,  l'intérêt  des  emprunts  a  été  à  peu  de  choses  près 
aussi  élevé  que  si  on  n'eût  pas  reconnu  le  capital  fictif,  et  il  est  impossi- 
ble de  le  réduire ,  puisqu'on  ne  pourrait  pas  le  faù'e  sans  payer  intégra- 
lement la  totalité  du  capital  reconnu  (1). 


CO  ^'oTE  DU  Tr.  On  ne  saurait  trop  regretter  que  la  France,  à  l'époque  des  em- 
barras financiers  qui  ont  suivi  la  seconde  restauration,  n'ait  point  répudié  un  mode 
d'emprunt  dont  nos  voisins  avaient  appris  à  connaître  tous  les  inconvéniens.  L'étran- 
ger qui  était  alors  chargé  de  notre  administration  financière ,  on  ne  sait  pourquoi ,  car 
son  habileté  n'était  garantie  par  aucun  antécédent ,  négociait  des  rentes ,  en  reconnais- 
sant aux  préteurs  un  capital  qui  s'élevait,  dans  les  premiers  emprunts,  à  près  du  double 
de  la  somme  versée  au  Trésor.  Comme  ces  rentes  étaient  constituées  à  5  p.  0/0 ,  et  que 
le  Trésor  ne  recevait  que  57  ou  58,000  fr.  en  échange  d'un  contrat  de  100,000  fr.,  il  est 
clair  que,  par  le  fait,  il  empruntait  à  près  de  9  p.  0/0.  Si  une  fortune  particulière  était 
administrée,  comme  on  administrait  alors  la  fortune  publique,  elle  serait  sans  aucun 
doute  promptemenl  anéantie.  L'état  ci-dessous  des  divers  emprunts  contractés  par  le 
Trésor ,  depuis  la  seconde  restauration ,  donnera  une  idée  exacte  des  effets  produits 
par  ces  diverses  opérations  sur  la  situation  de  nos  finances. 

Relevé,  d'après  les  comptes  de  finances,  des  rentes  5  p.  0/0  négociées 
par  le  Trésor  royal  depuis  le  1"  avril  1816. 


DIFFÉRENCE 

enlre  le 

PROPORTION 

ANNEES 

pendant 
lesciuelles 

MONTANT 

des 

CAPITAL 

nominal 

PRODUIT 

net 

capit.  nomin. 

des  rentes 

et  les  sommes 

moyenne 

de  cet 
accroissem. 

ont 

eu  lieu 

les 

négociations. 

avec 

rentes 

des  rentes 

versé 

au  trésor 
formant 

le  capital 
versé 

négociées. 

négociées. 

au  trésor. 

accroissement 
décapitai  pour 

par 
les  prêteurs. 

les  préteurs. 

ISlG 

6,000,000 

120,000,000 

69,763,000 

50,237,000 

72    01 

1817 

30,000,000 

600,000,000 

345,065,000 

254,935,000 

73     38 

1817 

609,775 

13,395,500 

7,924,035 

5,471,465 

69     05 

1813 

14,925,500 

298,510,000 

197,909,400 

100,600,600 

50     83 

1818 

12,313,433 

246,268,660 

165,000,000 

81,268,660 

49    35 

1821 

401,942 

8,038,340 

7,000,000 

1,038,840 

14     84 

1821 

12,514,220 

250,28  4,400 

2(4,118,305 

36.166,095 

16     87 

1823 

23,114,516 

462,290,320 

413,980,981 

48,309,339 

11     43 

99,939,386 

1,998,787,720 

1,420,760,721 

578,026,999 

44     52 

11  résulte  du  tablcaa  ci-dessus  que  les  emprunts  effectués  par  le  Trésor,  de  1816  à  1823, 
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^'0lls  allons  maintenant  démontrer  par  des  faits  tout  le  danger  d\in 
système  que  nous  n'avons  encore  attaqué  que  par  le  raisonnement.  En 

ont  porté  sur  une  somme  de  rcnlci  5  p.  0/0  montant  à  99,939,386  fr. ,  au  capital  nominal 
.le 1,998,787,720 

1121 

Dont  la  négociation  ,  opérée  au  cours  moyen  de  71  08              i  a  fait  en- 
trer dans  ses  caisses  une  somme  capitale  de 1,ii20,7C0.721 


Oue  le  Trésor  a  emprunté  h  l'intérOt  annuel  de  7  -^ —  p.  o/O,  et  qu'il  a  en 
môme  temps  consenti  au  proGt  des  prêteurs  à  une  prime  montant  à 578,026,999 

A  la  vérité  les  rachats  de  rentes  5  p.  0/0  que  la  Caisse  d'Amortissement  a  affeclués,  depuis 
1816,  ont  eu  pour  effet  d'atténuer  ce  dernier  résultat. 

Au  6  mai  1825,  époque  à  partir  de  laquelle  ont  cessé  les  rachats  en  rentes  5  p.  0/0,  la 
(laisse  d'Amortissement  se  trouvait  propriétaire  de  37,070,107  fr.  de  ces  renies,  au  capital 

nominal  de 7il,102,U0 

dont  le  rachat,  opéré  à  des  cours  variés  entre  37  fr.  et  104  fr.  75  c,  éta- 
Missant  un  cours  moyen  de  80  fr.  24  c. ,  avait  exigé  remploi  d'un  capital 
de 394,91 4.07» 


Le  Trésor  a  profité  de  la  différence  montant  à 146,488,061 

La  prime  qu'il  avait  consentie  au  profit  des  préteurs  étant  de 578,026,999 

Se  trouve  aujourd'hui  réduite  à 431,538,038 

Somme  équivalente  à  50  fr.  — —  p.  0/0  du  capital  emprunté. 

En  d'autres  termes  les  57,070,107  fr.  de  rentes  5  p.  0/0,  rachetés  par  la  Caisse  d'Amorlis- 

1121 

sèment  et  que  le  Trésor  avait  négociés  au  cours  moyen  de  71  08  i  avaient  fait  entrer 

10000 

dans  ses  caisses  un  capital  de 526,996,033 

11  a  été  employé  à  leur  rachat  un  capital  de 594,914,079 


La  prime  payée  par  le  Trésor  sur  la  partie  des  rentes  rachetées  parla  Caisse 

d'Amortissement  a  été  de 67,917,126 

équivalente  à  12  fr.  89  c.  p.  0/0  du  capital  versé  par  les  préteurs. 

Les  rentes  négociées  étant  de 99,939,386 

et  les  rentes  rachetées  n'étant  encore  que  de 37,070,107 


Il  reste  entre  les  mains  des  préteurs C2,8G9,279 


dont  le  rachat  ou  le  remboursement  au   pair  exigerait   un 

capital  de 1,257,385,580 

.   -.  «o     <<-* 
La  négociation  de  ces  rentes  au  cours  moyen  de  / 1  08   

n  fait  entrer  ou  Trésor  un  capital  de .;. . .        893,7t'i3,7G8 

Le  remboursement  ne  pourrait  on  être  oujour Thui  opéré 
iin'aTec  une  prime  montant  à 363,621,812  ci  563,621,^12 

ToIaI  égal  à  la  prime  ressortissant  ci-dessus 431,538,938 

Kn  résumé  le  Tn-sor  a  cmprunli- ,  do  1816  à  1813,  un  capital  do  1,420,760,721  fr.  à  Pinté- 
téi  moyen  de  7  o342  p.  O/o,  et  en  consentant  à  uuc  prime  de  40  08  p.  0/0  en  faveur  des  pré- 
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1781,  le  gouvernement  fit  un  emprunt  de  douze  millions  st.  (300,000,000 
IV.)  pour  lequel  il  donna  dix-huit  millions  (450,000,000  fr.)en3p.  0/0,  et 

leurs,  laquelle,  an  raoycn  des  rarliats  effectuos  par  la  Caisse  d'Amortissement,  jusqu'au 
6  mai  1823  ,  se  trouve  aujourd'hui  rt'duile  à  3o  37  p.  O/o  du  capital  emprunté. 

La  partie  de  ce  capital,  dont  le  Trésor  se  trouve  aujourd'hui  libéré  jis-à-vis  des  prêteurs , 
bien  qu'il  continue  à  en  servir  les  intérêts  à  la  Caisse  d'Amortissement,  lui  a  coûté  une  prime 
dP  42  89  p.  0/0 ,  équivalente  à  une  somme  de 67,917,125 

La  partie  de  ce  môme  capital  dont  il  reste  encore  débiteur  ne  pourrait  être 
aujourd'hui  rembourséequ'avec  une  prime  de  4o  68  p.  0/0,  équivalente  à  une 
somme  de 363,621 ,81  -2 

Après  complet  remboursement  de  ces  emprunts,  le  Trésor  aura  tenu  compte 
aux  préleurs  d'une  prime  totale  montant  à 431,538,938 

somme  équivalenle  à^  prés  de  la  moitié  d'an  de  nos  énormes  budgets.  Et  qu'on  ne 
dise  pas ,  avec  le  docteur  Priée ,  que  les  emprunts  nationaux  sont  des  dettes  de  la  maiu 
à  la  main  ;  car  les  rentiers  ne  représentent  qu'une  portion  assurément  peu  importante 
des  contribuables.  D'ailleurs,  une  partie  considérable  des  bénéfices  de  ces  emprunts 
est  resiée  dans  les  mains  des  banquiers  auxquels  le  Trésor  les  a  négociés  ;  et  parmi 
eux  se  trouvaient  beaucoup  de  capitalistes  du  dehors.  Ce  qui  ajoutait  encore  aux  incon- 
réniens  de  ces  opérations ,  c'est  la  manière  dont  elles  se  faisaient  avant  le  premier  mi- 
nistère de  M.  le  comte  Roy,  et  lorsqu'il  n'avait  pas  encore  introduit ,  dans  la  gestion  de 
nos  finances,  ces  habitudes  d'ordre  et  de  loyauté  qui  leur  ont  été  si  utiles.  Ces  emprunts, 
qui  grevaient  le  présent  d'intérêts  énormes,  et  l'avenir  du  remboursement  d'un  capital 
immense,  étaient  négociés  dans  l'intérieur  du  cabinet  d'un  ministre,  et  sans  aucune  des 
formalités  observées  dans  les  adjucations  les  moins  importantes.  Rien ,  au  fond ,  n'eût 
été  plus  facile  que  de  placer  des  contrats  de  rente  au  pair,  en  y  attachant  un  inlérét  de 
10  à  12  p.  0/0.  Déjà  M.  le  baron  Louis  avait  tenté  avec  succès  une  opération  de  ce  genre, 
en  1814 ,  en  créant  ses  obligations  royales.  Lorsque  ensuite  le  crédit  se  serait  amélioré, 
l'état  aurait  pu  rembourser  ces  contrats  avec  le  produit  des  rentes  négociées  à  des  con- 
ditions plus  favorables.  En  créant  des  rentes  à  capitaux  flclifs,  au  contraire,  non  seu- 
lement l'état  subissait  les  inconvéniens  de  sou  discrédit  actuel,  mais  il  se  mettait  plud 
lard  dans  l'impossibilité  de  profiter  de  l'amélioration  de  sa  position  financière  :  ou  plu- 
tôt, il  était  clair  que  celte  amélioration  même  deviendrait  un  embarras  de  plus,  puis- 
que l'élévation  du  cours  des  rentes  en  rendrait  l'amortissement  plus  long  et  plus  dis- 
pendieux. Un  des  hommes  qui  connaissent  le  mieux,  en  France,  les  véritables  principes  de 
l'économie  publique,  et  qui  vient  d'en  donner  une  preuve  récente  dans  ses  observations 
si  lumineuses  sur  l'état  de  nos  finances,  M.  le  comte  de  Mosbourg,  avait  signalé, 
dès  1816 ,  les  suites  inévitables  du  système  désastreux  dans  lequel  on  allait  entrer;  mais 
ses  sages  prévisions  ne  furent  pas  écoulées ,  et  probablement  même  elles  ne  furent  pas 
comprises.  S. 

P.  S.  Pendant  que  nous  écrivions  cette  note,  M.  Laffitte  faisait  à  la  chambre  des 
députés  une  habile  apologie  des  dettes  contractées  à  un  faible  intérêt,  mais  avec  ua 
capital  fictif.  Plus  sa  célébrité  financière  lui  donne  d'autorité,  plus  il  importe  de  le  com- 
battre, quand  l'erreur  pourrait  s'acréditer  avec  l'appui  imposant  de  son  nom.  La  ques- 
tion qu'il  a  soulevée  de  nouveau  est  la  même  que  celle  qui  a  été  tant  débattue,  il  y  a 
quelques  années ,  à  l'époque  du  projet  de  conversion  présenté  par  M.  de  Yilléle.  Dans 
un  discours  fort  remarquable  et  trop  peu  remarqué,  M.  de  Lastours  a  combattu  dernière- 
ment le  système  de  M.  Laffitte .  par  de  puissantes  considération».  Le  tableau  suivant 
fera  encore  mieux  ressortir  ce  qu'il  peut  avoir  d'erroné. 

IX.  10 
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trois  raillions  st.  ("75,000,000  fr.)  de  U  p.  0/0.  Il  constitua  un  intérêt  de 
6G0,000  f  (16,500,000  fr.),  ce  qui  fait  plus  de  5  l'-2  p.  0'0,et  il  reconnut 
aux  prêteurs  un  capital  fictif  de  neuf  millions  st.  (225,000,000  fr.)  !  U 
est  évident  que ,  si  l'emprunt  en  question  eût  été  négocié  sans  accroisse- 
ment de  capital,  à  un  intérêt  de  6  et  môme  de  6 1/2,  au  bout  d'une  demi- 
douzaine  d'années,  cet  intérêt  eût  pu  être  réduit  h  3  ou  à  3  1/2;  tandis 
que,  d'après  le  mode  qu'on  avait  adopté,  on  ne  pouvait  rien  réduire  de  la 
chaire  annuelle ,  sans  d'abord  être  en  mesure  de  proposer  aux  prêteurs 

Il  résulte  de  ce  lablrau,  qu'un  emprunt  «le  cent  millions  contracté  à  3  p.  o/O, 
comme  le  veut  M.  LafTilte,  et  négocié  au  cours  de  70,  coûterait  près  de  onze  mil- 
lions de  pliisà  Télat,  que  s'il  eiil  é!é  fait  au  pair,  et  à  5  p.  O/o.  Le  taux  moyen  du  ra- 
chat que  nous  avons  llxé  à  85  n"a  assurément  rien  d'exagéré  ;  car,  à  moins  de  circons- 
tances politiques  très  graves ,  notre  3  p.  o/o  aclucl  l'aUeindra  rapidement ,  quand  le 
remboursement  de  l'indemnité  dos  émigrés  sera  fini.  L'économie  de  onze  millions  que 
nous  venons  d'indiquer,  dans  le  c^s  où  on  en  emprunterait  au  pair,  n'est  encore,  au 
surplus,  que  le  moindre  des  avantages  attachés  à  ce  mode  d'emprunt  ;  le  plus  grand 
résulte,  comme  on  l'a  vu  dans  le  texte,  des  facilités  qu'il  donne  au  gouvcrne.Tienl,  de 
réduire  le  taux  des  icléré.s  qu'il  sert ,  et  cela  tout  en  respectant  ses  engagcmens ,  et 
sans  qu'il  en  coûte  rien  à  sa  loyauté.  D'ailleurs,  dans  notre  h)  poiliése,  la  question  es» 
posée  d'une  nîaniére  beaucoup  trop  favorable  au  système  que  nous  combattons  ;  car, 
comme  !'a  très  bien  démontré  M.  Casimir  Périer,  l'intérêt  de  l'argent  n'est  plus  à 
5  p.  0/0,  puisque  nos  rentes  à  5  p.  O/o  ,  sans  amortissement,  et  sous  le  coup  d'un  rem- 
boursement probable  ,  sont  cotées  à  103.  Du  reste  nous  sommes  parfaitement  d'accord 
avec  M.  Lafïitte  sur  la  nécessité  de  fortifier  l'amortissement,  au  lieu  de  le  réduire  ;  il 
fait  valoir  à  cet  égard  dos  considérations  nouvelles  et  fort  ingénieuses.  Mais  si  on  aug- 
mente la  puissance  de  l'amortissement ,  ce  sera  une  nouvelle  raison  de  ne  pas  créer  de 
capital  fictif;  car,  plus  ramorlisscmcnl  aurait  d'énergie,  plus  le  trésor  ou  les  contri- 
buables qu'il  représente,  seraient  constitués  en  perle,  puisque  les  rachats  se  feraient 
à  un  terme  plus  rapproché  de  la  valeur  nominale.  Au  surplus  ,  vouloir  que  l'on  aug- 
mente le  fonds  d'amortissement ,  c'est  vouloir,  en  d'autres  termes  ,  que  l'on  demande 
davantage  à  l'impôt ,  et  moins  au  crédit.  L'opinion  de  M.  Laffitte  est  cependant  très  fa- 
vorable à  l'emploi  de  ce  moyen.  Suivant  lui ,  c'est  en  grande  partie  au  crédit  que 
l'Angleterre  doit  sa  force  et  sa  richesse.  Un  simple  rapprochement  suffira  pour  établir 
le  contraire.  La  dette  anglaise  n'a  reçu  d'accroissemens  considérables  qu'à  deux  épo- 
ques distinctes  :  1  '  pendant  la  guerre  que  Georges  111  a  faite  à  l'indépendance  amé- 
ricaine ;  or,  jamais  argent  ne  fut  plus  mal  employé ,  puisqu'à  la  fin  de  la  lutte  es 
États-Unis  étaient  libres  et  triomphans;  2%  pendant  la  guerre  contre  la  révolution 
française.  Les  énormes  frais  de  cette  dernière  guerre  ont  ou,  il  est  vrai,  certaines 
compensations.  La  Grande-rretagne  nous  a  enlevé  quelques  colonies  ,  ainsi  qu'à  nos 
jJliés.  Mais  vcul-on  savoir  ce  qu'elles  lui  ont  coûté  ?  11  suffit  pour  cela  de  consulter  le 
tableau  de  la  page  î50,  et  on  verra  que,  pour  couvrir  les  dépenses  de  ving-irois  ans 
de  guerre,  elle  a  été  obligée  de  contracter  une  dette  perpétuelle,  dont  l'intérêt  s'élève 
à  plus  de  500  millions  de  francs.  Assurément  c'est  payer  un  peu  cher  le  bail  de  l'Ile  de 
France  et  du  Cap ,  et  mieux  vaudrait  ne  pas  les  posséder.  En  résumé,  les  combinaisons 
des  financiers  de  l'.ingleterre  lui  ont  fait  plus  de  mal  que  de  bien  ,  et  elle  n'a  pu  en 
supporter  le  dommage  qu'à  l'aide  de  ces  machines  aux  miHo  bras  que  sa  puissante  in  • 
dustriefait  mouvoir,  et  de  ses  innombrables  navires  qui  sillonnent  toutes  les  mers; 
chargés  des  produits  de  tous  les  conliaons. 
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vingt-un  millions  st.  (525,000,000  fr.),  au  lieu  de  douze  millions  sf, 
(300,000,000  fr.)  quïls  avaient  réellement  avancés. 

Rien,  par  malheur,  n'est  plus  facile  que  de  faire  voir  que  Tintérêt  pu- 
blic a  été  presque  constamment  compromis  par  l'ignorance  de  l'adminis- 
tration, qui  sacrifiait  follement  l'avenir  au  désir  d'obtenir  un  petit  avan- 
tage immédiat.  A  cet  égard,  elle  n'a  pas  montré  plus  de  lumières, 
pendant  la  guerre  de  la  révolution  française,  que  pendant  celle  d'Amé- 
rique. Par  exemple,  en  1798,  le  trésor  négocia  treize  millions  st. 
(325,000,000  fr.)  à  des  conditions  encore  plus  extravagantes  que  celles 
dont  nous  venons  de  parler.  Pour  chaque  somme  de  100  £,  il  reconnut 
au  prêteur,  1°  175  £  de  3  p.  0,0  ;  2"  20  €  en  û p.  0/0  ;  et  cnQn,  une  an- 
nuité de  6  sch.  p.  62  ans  3  &  ;  en  d'autres  termes ,  il  constituait  un  inté- 
rêt de  6  £  1  sch.,  indépendamment  de  la  longue  annuité  de  G  sch. ,  eu 
même  temps  qu'empruntant  en  3  et  en  '4  p.  0  0,  il  se  mettait  dans  l'impos- 
sibilité de  réduire  la  charge  annuelle  résultant  de  l'intérêt ,  autrement 
qu'en  payant  le  double  de  la  somme  qu'il  avait  reçue.  L'époque  à  laquelle 
ce  funeste  marché  fut  conclu  était  sans  doute  un  temps  de  crise ,  et  il  fal- 
lait, pour  tenter  les  prêteurs,  la  séduction  d'une  prime  proportionnée 
aux  ch'constances  ;  mais  en  créant  des  6p.  12,  ou  même  des  7  p.  0  0,  ou 
les  aurait  sans  peine  décidés  à  se  présenter  ;  et  comme,  dans  notre  hypo- 
thèse ,  il  n'y  aurait  pas  eu  de  capital  fictif,  dès  que  la  crise  aurait  cessé, 
rien  n'eût  été  plus  facile  que  de  réduire  la  charge  annuelle. 

Quelque  pernicieux  que  fussent  les  effets  de  ce  système  fatal,  la  fasci- 
nation de  nos  ministres  des  finances  était  telle ,  qu'ils  ne  pouvaient  se  dé- 
cider à  y  renoncer.  En  conséquence ,  lorsqu'en  1815  on  ouvrit  l'énorme 
emprunt  de  27,000,000  £  (675,000,000  fr.),  on  donna  aux  souscrip- 
teurs, pour  chaque  somme  de  100  £,  17.'i  £  en  3  p.  0  0  et  10  p.  0, 0  en  b, 
prodiusant  ensemble  un  intérêt  de  5  £  12  sch.  d  d.  La  folie  de  cette 
transaction  est  palpable.  11  est  hors  de  doute  qu'avec  un  quart  ou  un  demi 
pour  cent  de  plus  d'intérêt ,  nous  aurions  pu  faire  cet  emprunt ,  sans  ac- 
croissement de  capital  ;  mais ,  dans  l'hypothèse  même  où  il  aurait  fallu 
donner  un  pour  cent  de  plus  par  an,  afin  de  ne  pas  être  soumis  à  perpc- 
luité  à  un  paiement  de  5  £  12  sch.  U  d.  pour  chaque  somme  de  100  £  prê- 
tée au  trésor,  nous  aurions  eu  à  payer  6  £  ou  6  £  10  sch.  pendant  trois  pu 
quatre  ans,  et  ensuite  3  f  ou  3  £  10  sch.  au  plus. 

Et  ce  que  nous  venons  de  dire  n'est  point  une  vainc  hypothèse  ;  car, 
l'année  même  où  cet  emprunt  fut  négocié ,  on  plaça  onze  ou  douze  mil- 
lions de  billets  de  l'échiquier  (1),  en  donnant  un  effet  de  117  £  à  5  p.  0/0, 

(1)  >0TE  DU  Tn.  Les  bons  d<'  l't^cliiqnicr  sont  des  valeurs  de  la  même  nature  que 
DOS  bons  du  trésor. 
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pour  chaque  prêt  de  100  S,  ce  qui  faisait  par  conséquent  un  intérêt  de 
5  £  17  scb.  p.  0, 0,  c'est  à  dire  seulement  U  scli.  8  d.  p.  0/0  de  plus  que 
pour  reuiprunt  des  vingt-sept  millions  st.,  quoique,  pour  ce  dernier,  on 
eût  reconnu  aux  prêteurs  un  capital  fictif  de  Sk  €,  pour  chaque  somme 
de  100  S,  tandis  que  le  capital  fictif  n'était  que  de  17  £  pour  les  preneurs 
des  billets  de  l'échiquier.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Par  suite  des  mesures 
adoptées  en  1822,  pom-  réduire  rhitérètdes  5  p.  0/0,  la  charge  annuelle 
des  billets  de  l'échiquier,  convertis  en  valeur  de  ce  genre,  n'excède  plus 
Zi  £  12  sch.  9  d.  ;  et  cette  charge  ne  serait  plus  que  de  ti  p.  0/0,  si  on  eût 
créé  un  intérêt  de  6  p.  0/0,  au  lieu  de  reconnaître  un  capital  Actif  de  17, 
Au  sm-plus,  les  suites  de  ce  système  peuvent  être  encore  présentées  d'une 
manière  plus  frappante,  en  réunissant  dans  un  seul  tableau  toutes  les 
opérations  qui  se  rattachent  à  notre  dette  fondée ,  pendant  la  dernière 
guerre.  C'est  dans  des  documens  parlementaires  que  nous  avons  ti'ouvé 
les  élémens  du  tableau  qui  suit,  et  sur  l'exactitude  duquel  on  peut 
compter. 
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TABLEAU  dps  emprunts  conirncics,  chaque  année,  de  1793  à  i8ifi.  lune  et  l'autre 
inclusivement;  du  montant  de  toutes  les  espèces  de  fonds  crées  à  roccasion  de  ces 
emprunts:  dis  intérêts  qui  y  sont  alFectes  :  de  la  portion  décos  emprunts  livrée  aa 
commissaire  de  ramortissefncni  :  du  moni.Tnt  de  toutes  les  espèces  de  fonds  acquis 
par  les  commissaires,  et  des  dividendes  qu'ils  reçoivent. 
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Liv.  st. 
Le  capital  de  la  dette  fondée  non  rachetée  de  la  Grande- 
Bretagne  s'élevait,  au  o  janvier  1827,  à  783,801,739 

(19,595,043,475  fr.') 

Intérêts  de  cette  dette ,  29,802,7^5 

(  747,318,625  fr.) 

Frais  d'administration 279,066 

(  6,976,650  fr.') 

Dette  flouante  au  5  janvier  1827 23,793,200 

(  594,830,000  fr.) 

Intérêts  de  cette  dette 831,207 

(20,780,175  fr.) 

H  résulte  de  ce  tableau  que  les  sommes  prêtées  réellement  affectées  au 
service  public,  pendant  la  dernière  guerre,  s'élevaient  à  396,352,206  £ 
(9,908,805,150  fr.),  et  qu'un  capital  fictif  de  173,028,782  i,  faisant  près 
de  50  p.  0  0  des  sommes  reçues  par  le  trésor,  a  été  créé  eu  faveur  des 
souscripteurs.  Il  en  résulte  également  tpie  l'intérêt  annuel  des  sommes 
empruntées  pendant  la  dernière  guerre  s'élevait ,  à  la  fin  des  hostilités,  à 
21,006,131  £  (525,153,275  fr.);  ce  qui  fait  environ  5  14p.  0,0.  Mais  il 
est  évident  que  si  on  n'eût  pas  créé  de  capital  fictif  pour  les  sommes  em- 
primtées,  et  qu'on  y  eût  d'abord  afl'ecté  un  intérêt  de  512  ou  de 
6  p.  0, 0,  cet  intérêt  aurait  été  réduit  postérieurement  à  3  ou  3  12  p.  0/0, 
ou  de  vingt-un  millions  st.  (525,000,000  fr.)  à  douze  ou  quatorze  miUious 
st.  (300  ou  350,000,000  fr.). 

Les  5  p.  0;  0  britannique  et  irlandais  s'élevaient  à  environ  cent  cinquante 
millions  st.  (3,750,000,000  fr.),  et,  parla  réduction  d'intérêt  qui  eut 
lieu,  on  fit  une  économie  annuelle  de  1,200,000  £  (30,000,000  fr.);  mais 
si ,  au  lieu  d'une  petite  fraction,  toute  la  dette  eût  été  constituée  en 
5  p.  0,0,  l'économie  amait  été  cinq  ou  six  fois  plus  forte. 

On  dira  peut-être  que  la  perte  qui  résulte  pom'  l'état ,  lorsqu'on  paie 
un  capital  fictif,  au  lieu  d'augmenter  l'intérêt  du  capital  réellement  prêté, 
ne  serait  pas  aussi  grande  que  nous  l'avons  dit ,  dans  le  cas  même  où  le 
principal  de  cette  dette  serait  un  jour  remboursé  ;  attendu  que,  poiu-  fiure 
une  répartition  eiactc ,  il  faut  supposer  que ,  si  notre  système  était  suivi 
de  préférence  à  l'autre,  les  rentiers  accumuleraient,  à  intérêts  composés, 
l'excédant  de  lem's  dividendes,  jusqu'à  l'époque  du  rembom-sement.  Nous 
répondrons  que  le  grand  avantage  du  système  que  nous  avons  proposé 
résulte  de  ce  que  l'état ,  pour  obtenu'  une  réduction  dans  les  charges 
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d'une  dette  contractée  pendant  la  durée  d'une  guerre ,  n'est  point  forcé 
d'attendre  que  celte  dette  soit  éteinte  en  totalité  ou  en  partie ,  mais  seu- 
lement jusqu'à  l'époque  du  retour  de  la  paix,  quand  il  peut  emprunter  i 
des  conditions  plus  avantageuses.  D'ailleurs  les  auteurs  de  cette  objec- 
tion raisonnent  comme  si  un  accroissement  de  taxes  ne  tendait  pas  à  aug- 
menter l'activité  industrielle  et  l'économie  d'un  pays,  et  ils  supposent ,  en 
outre ,  que  si  les  charges  étaient  diminuées  les  liabitans  continueraient  à 
travailler  avec  la  même  ardeur  et  à  vivre  d'une  manière  aussi  parcimo- 
nieuse ,  et  qu'ils  placeraient  à  intérêts  composés  tout  ce  qu'ils  gagneraient 
par  la  réduction  derimpôt.  Toutes  ces  suppositions  sont  inadmissibles.  Un 
accroissement  dans  l'impôt ,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  porté  à  l'excès ,  car 
alors  il  ne  produit  que  du  décom-ageraent  et  de  la  misère,  a  le  même  eflet 
sur  une  nation  qu'un  accroissement  dans  leuis  familles  ou  leurs  dépenses, 
sur  les  particuliers.  Il  pousse  chacun  à  faire  les  plus  grands  eflbrts  pour 
conserver  la  place  qu'il  occupe  dans  la  société  ,  et  souvent  il  fait  créer, 
de  cette  manière ,  plus  de  richesses  que  la  taxe  n'en  absorbe.  Une  réduc- 
tion dans  les  contributions  a  nécessairement  un  effet  contraire.  Elle  donne 
aux  contribuables  la  possibilité  de  conserver  leur  rang  social  avec  moins 
d'activité,  d'économie,  et  parlant  ces  qualités  sont  moins  fortement  en- 
couragées. Le  désir  d'accumuler  esi,  sans  contredit,  une  des  plus  fortes 
passions  du  cœur  humain  ;  mais  celte  passion  n'est  point  unique  :  elle  est 
balancée  par  le  goût  des  jouissanees  actuelles.  11  est  donc  tout  à  fait  ab- 
surde de  supposer  qu'une  addition  de  taxes ,  pendant  la  guerre ,  comme 
celle  qui  aurait  été  nécessaire  pour  compenser  l'intéiêt  plus  élevé  des 
emprunts  sans  capitaux  fictifs,  aurait  empêché  la  masse  des  capitaux  de 
la  nation  d'clie  aussi  considérable  qu'elle  l'est  aujourd'hui. 

A  tous  les  inconvéniens  de  noire  situation  financière  ,  il  faut  ajouter 
celui  de  n'avoir  point  de  fonds  d'amoriissemcnt  ellicace  ,  et  de  n'en  pos- 
séder que  l'apparence,  l'n  effet,  la  touiliié  du  revenu  net  de  l'empire, 
pendant  l'année  financière  terminée  au  5  janvier  1827,  ne  s'élevait  qu'à 
00,282, 37'i  £,  et  la  totalité  des  dépenses  à  59,272,925  £;  ce  qui 
donnait  un  excédant  de  revenu  de  l,000,V'i9  S.  Mais  nous  trouvons 
parmi  les  divers  articles  du  revenu  une  snmme  de  1,580,000  i\  qui 
jic  devrait  pas  >  figurer,  attendu  qu'elle  résulte  dune  avance  ou  d'un  prêt 
fait  par  la  banque  d'Angleterre ,  en  échange  d'une  annuité  qui  lui  a  éié 
donnée  pour  quarante-quatre  ans.  Ce  n'est  donc  qu'une  misérable  jon- 
glerie tout  à  fait  indigne  du  gouvernement  d'un  grand  peuple.  Nous  som- 
mes loin  de  partager  les  répugnances  de  certaines  personnes  poui*  les 
fonds  d'amortissement ,  mais  on  ne  peut  en  crééer  de  véritables  qu'en 
augmentant  le  revenu  ou  en  diminuant  la  dépense  ;  cl  nous  ne  voyons  pas 
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quel  avantage  il  y  aurait  à  publier,  dans  des  comptes  oflîciels,  qu'il  existe 
un  excédant  de  revenu  d'un  million ,  quand  ,  au  contraire ,  la  dépense 
stu'passe  la  recette  d"uu  demi-million. 

La  vérité  est ,  et  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire  ,  quelque  paradoxal  que 
cela  puisse  paraître,  que  nos  ministres  des  finances  ont  toujours  témoi- 
gné trop  de  répugnance  pour  les  taxes.  Dans  auciuic  occasion  ils  n'ont 
fait  tous  les  efforts  nécessaires  pour  lutter  contre  les  difficultés  à  mesure 
qu'elles  se  présentaient.  Us  ne  pensaient  qu'à  ajourner  le  mal ,  et  c'est 
ainsi  que  nos  embarras  se  sont  multipliés  à  un  point  tel ,  qu'ils  peuvent 
paralyser  entièrement  l'énergie  de  la  nation.  Nous  sommes  loin  ,  cepen- 
dant de  vouloir  faire  peser  tout  le  blâme  de  cette  conduite  sur  les  mi- 
nistres. Les  clameurs  d'une  multitude  ignorante  les  ont  trop  souvent  for- 
cés de  recourir  aux  misérables  expédions  qu'ils  ont  employés  ;  toutefois 
ils  auraient  dû ,  dans  beaucoup  d'occasions ,  résister  à  cet  entraînement. 
Quoiqu'ils  ne  pussent  pas  solder  entièrement  les  dépenses  de  la  guerre 
avec  l'impôt ,  il  fallait  le  pousser  à  sa  plus  haute  limite ,  de  manière  du 
moins  à  défrayer  l'excédant  d'intérêt  que  le  trésor  aurait  eu  à  supporter 
en  faisant  des  emprunts  sans  capital  fictif.  On  ne  doit  recourir  aux  em- 
prunts que  pour  compenser  le  déficit  inévitable  des  receltes  ;  et  avant 
d'employer  ce  moyen  si  dangereux,  il  faut  prélever  sur  toutes  les  espèces 
de  revenus  ,  soit  industriels ,  soit  fonciers ,  une  taxe  au  moins  de  fO  à 
12  p.  0/0. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  l'abaissement  du  taux  des  profits  avait  sur- 
tout le  grave  inconvénient  de  faire  exporter  les  capitaux.  Nos  observations 
à  ce  sujet  se  trouveront  pleinement  confirmées  par  l'état  ci-joint.  C'est  le 
tableau  de  tous  les  emprunts  contractés  en  Angleterre,  par  les  pays  étran- 
gers, de  1816  à  1825. 
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TJBLEJU  des  fonds  levés ,  en  Angleterre,  de  1816  à  1825, 
pour  les  emprunts  des  gouvernemens  étrangers ,  indiquant 
le  montant  des  emprunts  de  chaque  pays  ,  le  taux  de  ces  em- 
prunts, les  inlcrcts  payes  annuellement ,  le  taux  du  con- 
trat,  le  quantum  des  sommes  livrées  par  l'Angleterre,  et 
les  variations  extrêmes  du  cours  des  effets  créés  à  l'occasion 
de  ces  emprunts. 


1SI8 

li-n 

1820 
1821 
1«22 

1823 
1821 
1822 


l82t 
1823 


1824 


PAYS 
qui  ont 
contraclc 

les 
emprunts. 


1  Prusse 

2  Idirn 

3  Espagne 

i    Iikm 

3    Jtlein 

6  Idem 

7  Ideni 

8  >aples 

9  Idem 

10  Uussic 

11  Danemark 

12  Colombie 

13  Cliili 

li  Poyais 

1  .i  l'éfou 

16  Idem 

17  Portugal 

18  Australie 

1  !)  r;  rèee 

20  lîucnos-Ajres 
2i  Colombie 

22  Ilrésil 

23  Mexique 

24  >a|)'cs    

2r>liiesil 

î6  Mexiijue 

27  (iièee 

28  Danemark  — 
z\i  l'orou 

30  (îuatimala — 

31  Guadaiaxara. 


ToTvrx 7;;,4'J5,i!io 


•  i,>-37,:i79,7:.o  fr 


■  yi,3ol,'Joo  fr. 
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CAPITM..       INTÉRÊT. 

Liv.  St.         Liv.  St. 

Montant  total  des  fonds  avancés  par  l'AngUtcrre,  comme  ci- 
dessus 50,209,013     3 ,772,195 

Indépendamment  de  ces  fonds, depuis  la  paix  de  1815,  il  y  a  eu 
des  rentes  créées  en  Franco  pour  environ  175,000,000  liv.  st., 
dont  on  suppose  qu'il  y  a  environ  en  Angleterre 36,000,000    1,800,000 

El ,  depuis  la  même  époque  ,  on  pense  que  les  capitalistes  an- 
glais ont  acquis  des  elTels  publics  des  Élals-Unis  ,  ou  des  ac- 
tions dans  leurs  canaux ,  leurs  banques  ,  etc.,  pour 9,000,000       5 15,010 

Eu  1820  et  1822,  on  a  aussi  levé,  en  Russie,  un  emprunt  de 
85,000,000  de  roubles,  dont  une  portion  a  été  fournie  par 
r.Vnglelerre.  Cette  portion  s'élève  ,  à  ce  qu'on  suppose ,  à. . .    10.500,000      525,570 

Ce  qui  fait  une  somme  de  104,538,500  liv.  st.  levées  en  Angle- 
terre pour  les  emprunts  étrangers,  dans  les  dix  ans  écoulés 

de  1816  à  1825,  ci 105,709,013 

Intérêt  annuel  6,612,776 

Mais  comme,  l'un  portant  l'autre,  1  j  p.  0/0  des  emprunts  indi- 
qués ci-dessus,  ont  été  réservés  pour  constituer  un  fonds 
damorlissement,  et  payer  les  quatre  ou  cinq  premiers  di- 
videndes, il  faut  déduire 11,538^500       577,098 

Ce  qui  laisse  une  somme  de 94,ito,513    6,ou5,G80 

A  cette  somme  on  peut  encore  ajoutertrois  millions  st.  (75,000,000  fr.) 
engagés  dans  quarante-une  compagnies  de  mines  et  autres  spécula- 
lions  étrangères  pour  lesquelles  on  avait  créé  un  capital  nominal  de 
32,840,000  €.  Celte  somme  de  trois  millions  a  été  presque  en  to- 
talité dépensée  au  dehors.  On  peut  donc  estimer  à  93,000,000  £. 
(2,325,000,000  fr.)  le  montant  total  des  valeurs  exportées  de  la  Grande- 
Bretagne,  pendant  les  dix  années  indiquées  ci-dessus,  à  titres  d'emprunts 
poui'  les  gouvernemens  étrangers,  ou  en  sommes  engagées  dans  des 
compagnies  également  étrangères. 

[Edinburgh  Review.) 


£ittcraturc. 


LITTERATURE  ET  POESIE  DE  LA  BOHEME   (I). 


Les  infatigables  recherches  des  Allemands  ont,  depuis  quelques  an- 
nées ,  répandu  la  lumière  sur  la  littérature  et  la  poésie  slaves ,  négligées 
pendant  des  siècles.  Cette  révélation  est  duc  à  de  savans  philologues , 
qui  ont  porté,  dans  ces  investigations  difficiles ,  une  patience  infatigable, 
une  raison  saine  et  souvent  un  esprit  étendu.  Quelque  opinion  que  l'on 
puisse  avoir  des  théories  transcendantes  et  des  rêveries  mystiques ,  tour- 
ment et  jouet  de  ces  intelligences  actives  qui  dépensent  leur  force  dans 


(0  ^'0TE  Dt:  Trad.  L'arliclc  qu'on  va  lire  n'offre  pas  seulcmenl  de  l'intérôl  sous  le 
rapport  litlérairc;  il  servira  aussi  à  jeter  plus  de  jour  sur  le  grand  mouvement  qui 
6'op'>rc  en  Bohème,  mouvement  di^^nc  de  toute  notre  attention.  Depuis  quelques  an- 
nées, ses  plus  riches  habitaos  réunissent  à  grands  frais  les  débris  de  ses  aris  dans  des 
musées,  et  les  nionumens  de  sa  litléraiurc  dans  des  bibliothèques  publiques  dont  ils 
sont  les  fondateurs.  Ce  sont  les  souvenirs  de  gloire  et  d'indépendance  nationale  que  ces 
monumons  leur  rappellent  qui  les  leur  rendent  précieui  ;  souvenirs  qui  leur  deviennent 
plus  chers  à  mesure  que  l'oppression  autrichienne  leur  devient  plus  insupportable. 
Les  Dohèmes  n'ont,  comme  on  sait,  rien  de  commun  avec  cette  race  vagabonde  qui 
infeste  encore  quelque  portion  de  l'Asie,  mais  qui  disparaît  de  l'Europe,  et  que  l'on 
désigne  en  France  sous  le  nom  vulgaire  de  Bolu'miciis.  II  parait  prouvé  maintenant  que 
ces  di-rnicrs  sont  d'origine  hindoue,  «ar  les  /ingines  parlent  encore  aujourd'hui ,  sur 
les  bords  de  l'Indus,  un  dialecte  de  la  môme  langue.  Les  BohCmes,  au  contraire, 
forment  une  des  nombreuses  divisions  de  la  grande  famille  slave ,  qui  occupe  également 
la  Russie,  la  Pologne,  une  partie  de  la  Valachie,  de  la  Moldavie,  de  la  Grèce,  des 
rives  du  golfe  Adriatique  ,  etc.,  et  qui ,  en  Allemagne ,  étend  ses  rameaux  jusqu'à  Stettin 
ft  à  Francfort  sur-l'Oder.  Toutes  ces  populations,  malgré  les  distances  qui  les  séparent, 
parlent  dtis  dialectes  qui  ont  entre  eux  plus  d'analogie  que  le  provençal  ou  le  laiigliedo- 
cien  n'en  ont  avec  le  français.  Par  une  deslinée  singulière  ,  tandis  que  les  Slaves  orien- 
taux sucrombaienl  en  Hussie  sous  le  jou^'  des  Tartares ,  ceux  de  l'occident  subissaient 
on  p.'irlie  la  domination  germani(|ue  ;  mais  aujourd'hui  ces  rameaux  épnrs  tendent  à  se 
rapprocher.  La  Hussie  et  la  Pologne  ont  le  même  souverain  ,  et  les  antipathies  suscitées 
|)nr  d  anciennes  luttes  ,  entre  eis  deux  branches  de  la  même  famille,  s'effacent  de  jour 
rn  jour.  Les  grâces  de  la  prinrcgsc  Romanoff,  femme  du  grand-dm;  Constantin,  on' 
déj.'i  fait  beaucoup  pour  ee  rapiirorhement  ;  et  une  e.impaiîne  heureuse ,  sous  les  mfmcs 
drapeaux,  réconcilierait  entM-rcmenl  les  populations  chevaleresques  et  guerrières  de  la 
Pulugnc  a\ei;  la  suprématie  russe.  La  fusion  du  ccj  deux  peuplus  est  au  fond  beaucoup 
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le  vide ,  on  doit  avouer  que  la  philologie  et  la  connaissance  de  l'antiquittS 
de  ses  rites ,  de  ses  lois,  de  ses  mœurs,  leur  ont  les  obligations  les  plus 
signalées.  Eu  Angleterre  et  en  France ,  Fesprit ,  plus  vif,  et  comme  le 
dit  Montaigne ,  ]}\\is  [nime  saut  ter,  ne  s'astreint  pas  facilement  au  labeur 
des  Voss ,  des  Heyne  et  des  Niebluu-  ;  un  savant  d'Allemagne  poursuit  la 
véritii  sous  tous  ses  voiles ,  soulève  toutes  les  enveloppes  qui  la  couvrent, 
et,  quand  même  il  n'obtiendrait  pour  résultat  qu'un  faible  rayon  de  lu- 
mière ,  il  se  croit  assez  récompensé  de  ses  longs  travaux. 

Dans  les  climats  très  divers  où  sont  établies  les  branches  nombreuses 
de  la  grande  famille  slavonne ,  leur  génie  spécial  s'est  conservé  intact. 
On  reconnaît  chez  les  Russes  et  les  Serbes,  les  Carintliiens  et  les  Mora- 
ves,  les  Bohèmes  et  les  Polonais,  un  caractère  commun  de  simplicité 
patriarcale  et  mie  flexibiUté  naturelle ,  qui  se  sont  prêtées  aux  modifl- 
cations  des  temps  et  des  lieux ,  sans  perdre  lem'  type  primitif  :  cette  élas- 
ticité de  génie  cède  aux  impressions  et  ne  s'y  asservit  pas.  Guerriers , 
pasteurs  ,  civilisés  ou  barbares ,  les  Slaves  qui  se  sont  tour  à  tour  rap- 
prochés des  Germains,  des  Turcs,  des  Finois,  des  Scandinaves,  des 

plus  facile  que  celle  qui  a  été  opérée,  entre  les  Hollandais  et  les  Eclges,  par  le  sage 
prince  qui  gouverne  les  Pays-Bas  ;  roi  sans  faste  et  sans  orgueil,  ou  plutôt  chef  héré- 
ditaire d'une  république  sans  orages.  Sur  environ  30  millions  de  sujets ,  l'Autriche  a 
14  millions  de  Slaves,  5  millions  d'Allemands,  4  millions  de  Hongrois,  autant  d'Italiens; 
le  reste  se  compose  de  Grecs,  de  Juifs,  etc.  Ce  sont  donc  les  Slaves  qui  forment  la 
population  la  plus  nombreuse  de  la  monarchie  autrichienne  ;  mais,  au  lieu  de  leur  ac- 
corder la  prépondérance  qu'ils  devraient  avoir,  la  cour  de  X'ienne  les  fait  grossièrement 
gouverner  par  des  .lUemands.  11  n'est  pas  étonnant,  d'après  cela,  qu'ils  dirigent  souvent 
leur  pensée  vers  la  Russie  ,  qu'ils  considèrent  comme  leur  rédempteur  à  venir.  Les  es- 
pérances qu'ils  fondent  sur  elle  sont  exprimées  d'une  manière  plus  ou  moins  directe 
dans  quelques  unes  des  poésies  qu'on  va  lire.  Déjà  dans  le  siècle  dernier,  sur  les  bords 
de  l'Adriatique ,  les  populations  à  demi  barbares  qui  y  vivent  se  glorifiaient  de  tous  les 
succès  des  Russes,  qu'elles  regardaient  comme  leurs  frères,  et  des  agens  habiles,  jetés 
au  milieu  d'elles  par  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg ,  y  entretenaient  une  admiration 
presque  religieuse  pour  Catherine  II.  A  aucune  époque  de  son  existence ,  la  confédé- 
ration germanique  n'a  élé  aussi  dangereuse  pour  la  sécurité  et  l'indépendance  des  na- 
tions continentales  que  ne  le  serait  cette  redoutable  confédération  des  peuples  slavons 
qui  occupent  tout  l'orient  de  l'Europe ,  qui  s'appuient  au  nord  sur  la  Baltique ,  et  au  sud 
sur  l'Adriatique ,  et  qui  pénètrent  presque  jusqu'à  son  centre  par  la  Pologne ,  la  Silésie 
et  la  Bohême.  Que  si  la  cour  de  Vienne  entravait  la  Russie  dans  l'exécution  de  ses  grands 
desseins,  celle-ci  tenterait  sans  doute  de  rallier  à  elle  tous  les  sujets  slaves  de  l'Autriche. 
Le  moyen  le  plus  sûr  de  prévenir  cette  confédération  slavonne  eût  été  de  reconstituer 
la  monarchie  polonaise  en  1814;  car  la  Pologne,  rendue  à  son  indépendance,  serait 
naturellement  redevenue  la  rivale  et  l'ennemie  des  Russes ,  et  adossée  à  l'Europe  occi- 
dentale ,  elle  aurait  opposé  une  première  barrière  à  leurs  empiélemens  ;  mais  les  négo- 
ciateurs de  Vienne  n'avaient  pas  la  vue  aussi  longue,  rréoccupés  d'un  danger  passé  qui 
ne  tenait  qu'à  un  seul  homme  et  qui  cessait  avec  lui ,  ils  méconnurent  un  danger  perma- 
nent ;  le  souvenir  de  la  France  leur  fit  fermer  les  yeux  sur  l'avenir  de  la  Russie, 
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Grecs  et  (les  ^longols,  n'ont  jamais  abandonné,  sous  ces  diverses  innuen- 
ces,  rindélébilc  empreinte  qui  les  isole  et  les  distingue  :  ils  se  montrent, 
dans  les  chants  populaires  que  l'on  a  recueillis  récemment ,  sensibles 
aux  beautés  de  la  nature ,  ardcns  à  les  décrire  et  prompts  à  les  animer 
et  à  les  personnifier  ;  amoureux  du  sol  qui  les  a  vus  naître,  et  toujours 
fortement  émus  par  la  peinture  des  jouissances  simples  de  la  vie  agreste. 
Leur  coloris  est  plus  doux  que  vif;  et,  en  décrivant  des  scènes  de  ter- 
reur, ils  se  complaisent  rarement  comme  les  Écossais,  les  Germains,  les 
Scandinaves ,  dans  des  tableaux  de  sang  et  de  violence.  On  dirait  qu'une 
étincelle  de  l'ancien  génie  des  Hellènes  est  venue  se  mêler  à  leurs  inspi- 
rations; mais  ces  rayons  plus  pâles  et  plus  mélancoliques  attestent  l'in- 
fluence d'un  climat  moins  heureux.  La  muse  des  Slaves ,  moins  riante  à 
la  fois  et  moins  passionnée,  moins  voluptueuse  et  moins  tragique,  rap- 
pelle en  quelque  sorte,  par  l'attrait  chaste  et  innocent  qui  la  distingue , 
ces  belles  nuits  des  étés  du  nord,  où  respirent  à  la  fois  tant  de  pureté , 
<le  calme  et  une  beauté  si  douce.  Les  poètes  rustiques  de  ces  nations 
diverses ,  ceux  du  moins  qui  n'ont  pas  sacrifié  leur  génie  propre  à  l'imi- 
tation des  littératures  classiques ,  excellent  à  reproduire  l'impression  de 
la  nature  sur  l'ame  humaine,  les  coutumes  spéciales  de  leur  pays,  le 
bonheur  paisible,  Texalialion  solitaire,  l'cnihousiasinc  doux  et  profond 
qui  naît  dans  la  retraite  et  s'y  alimente.  Chez  quelques  uns,  comme  chez 
les  Polonais ,  un  rellet  des  mœurs  chevaleresques  est  venu  colorer  l'en- 
semble de  la  société;  chez  d'autres,  comme  chez  les  Bohèmes,  le  génie 
germanique  s'est  mêlé  au  génie  slave  ;  mais  les  caractères  que  j'ai  indi- 
qués ne  se  sont  cllacés  chez  aucun  de  ces  peuples. 

En  général ,  les  poètes  slaves  décrivent  avec  talent ,  ou  plutôt  rendent 
avec  naïveté  le  mouvement  des  objets ,  le  choc  des  armées ,  la  chute  du 
torrent,  l'élan  subit  du  coursier  qui  s'emporte  ,  la  fuite  du  navire  sur  la 
mer,  celle  du  temps  dans  la  durée,  celle  de  l'oiseau  dans  l'espace.  Des 
hommes  justement  célèbres  dans  diverses  littératures  de  l'Kurope,  ont 
tout  à  fait  manqué  de  celte  faculté  spéciale,  de  cet  art  ou  de  cet  instinct, 
qui  donnent  de  la  vie  aux  paroles  et  de  la  mobilité  au  st}le  ;  il  sufliraii 
de  citer  klopslork  chez  les  Allemands;  chez  les  Anglais,  Thomson  et 
Samuel  .lohnson;  Thomas  chez  les  Français.  Le  caractère  slave,  d'une 
agilité  singulière  et  d'une  souplesse  égale ,  se  refuse  à  cette  lourdeur 
compassée,  donlquehpies  académies  ont  prétendu  foire  une  loi;  cl  les 
din'érens  dialectes  du  Iniigiige  slavon  se  prêtent  merveilleusement  à  la  vi- 
vacité de  l'exjjression  et  au  mouvement  du  discours. 

L'alj)habel  des  langues  slavouiics  offre  ù  Twil  une  étrange  confusion  de 
consonnes  qui  disparaissent  ù  la  prononcialion.  Rien  do  guttural ,  de 
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heart(5 ,  de  rauque ,  dans  les  sons  qui  la  composent  :  beaucoup  d'Inflexions 
étrangères  à  nos  dialectes;  une  accentuation  douce  et  mélodieuse,  mais 
qui  nous  étonne  par  sa  nouveauté  :  tels  sont  ses  caractères  piincipaux. 
Nos  lettres  romaines  sont  insuflisantcs  pour  reproduire  les  nuances  très 
délicates  de  cette  prononciation  ,  où  se  trouvent  indiquées  par  l'ancien 
alphabet  slavon  quarante-six  lettres  toutes  diverses  :  quelques  unes  ne 
sont  guère  que  des  gazouillemens  ou  dos  murmures,  dont  nos  organes 
ont  peine  à  saisir  et  à  imiter  la  légèreté.  Ainsi,  l'on  essaierait  inutile- 
ment d'exprimer  en  caractères  romains  le  (z  des  Serbes ,  que  les  Polonais 
écrivent  cz  et  les  Bohèmes  cli;  le  scli  des  mêmes  Serbes,  que  les  Rus- 
ses écrivent  sh,  les  Polonais  sz  et  les  Bohèmes  55;  le  sza^  des  Polonais , 
que  les  Germains  essaient  de  rendre  par  leur  schtsch,  les  Serbes  par 
sciiez ,  les  Russes  par  sick,  les  Bohèmes  par  ssht.  Les  caractères  sla- 
vons  peuvent  seuls  suffire ,  par  leur  diversité ,  à  cette  multitude  de  sons 
très  distincts ,  et  qui,  prononcés  par  les  naturels  du  pays,  n'ont  rien  de 
choquant  pour  l'oreille  :  ce  sont  des  modulations  singulièrement  flexibles 
et  passagères ,  que  l'ouïe  saisit  et  reconnaît  avec  plaisir,  mais  qu'il  est 
difficile  ou  même  impossible  de  fixer  siu'  le  papier,  au  moyen  des 
signes  qui  nous  sont  famiherSr 

Sonore  sans  être  pompenx ,  énergique  sans  être  sauvage ,  le  slavon  est 
surtout  remarquable  par  la  souplesse  avec  laquelle  il  se  plie  et  se  prête 
à  l'expression  de  tous  les  scntimens.  Parmi  ses  dialectes  nombreux,  il  n'y 
a  point  de  patois  exclusivement  affecté  au  peuple  ;  im  seul  langage  est 
celui  des  femmes ,  celui  des  paysans ,  des  bergers  et  des  grands.  Le 
môme  idiome  retentit  comme  la  cymbale  qui  appelle  les  combats ,  sou- 
pire les  plaintes  d'un  cœur  amoureux ,  murmure  les  doux  accens  de  l'i- 
dylle, se  précipite  et  s'élance  en  sons  entrecoupés  et  bruyans ,  pour 
exprimer  le  tumulte  de  la  guerre.  La  voyelle  a,  très  fréquente  dans 
la  composition  des  mots  slaves ,  adoucit ,  si  l'on  peut  employer  cette 
expression,  le  choc  et  le  fracas  des  consonnes;  et  les  labiales,  le  z,  Vs 
prodigués ,  achèvent  de  donner  au  langage  un  caractère  de  rapidité  qui 
étonne. 

L'idiome  bohème  ou  tchékhe  est  le  premier  des  dialectes  slaves  qui  ail 
reçu  une  forme  grammaticale.  Le  voisinage  de  l'Allemagne  et  l'asservis- 
sement de  la  Bohême  sous  le  joug  de  l'Autriche  ont  introduit ,  dans  ce 
dialecte,  ime  assez  grande  quantité  de  racines  et  d'idiotismes  germani- 
ques. Ce  fut  en  vain  cependant  que  le  philosophe  Joseph  II  essaya  d'é- 
louffer  le  souvenir  de  l'antique  littérature  delà  Bohême,  et  de  détruire 
l'usage  de  la  langue  slave  dans  ses  états  :  entreprise  insensée ,  qiu  ral- 
luma dans  le  cœur  des  Bohèmes  l'amour  de  la  vieille  patrie ,  l'enthou- 
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biasnic  pour  les  tradiiions  de  leurs  aïeux.  Tous  les  préjugés  nationaui 
se  réveillèrent  à  la  fois;  une  ligue  patriotique  se  forma,  et,  sous  pré- 
texte de  conserver  la  pureté  du  langage  maternel ,  les  sentimens  delà 
Jiaine  publique  contre  les  oppresseurs  se  nouirirent  et  fermentèrent  dans 
le  silence.  L'Autriche,  eu  se  départant  des  principes  de  Joseph  II,  n'a 
pas  abjm'é  le  fatal  système  dont  nous  venons  de  décrire  les  premiers  ef- 
fets, et  dont  l'Europe  verra  peut-être  bientôt  les  derniers  résultats. 
Elle  a  contiiuié  la  guerre  commencée  par  cet  cmpereiu-  contre  le  langage 
primitif  des  nations  slaves  :  singuhère  prétention  ;  comme  si  la  natiu'C 
même  des  choses  ne  forçait  pas  les  usurpations  du  pouvoir  à  s'aiTèter 
devant  certaines  limitesqu'il  n'est  permis  à  personne  de  franchir;  comme 
si  la  tyrannie  pouvait  extirper  un  langage ,  ordonner  aux  hommes  d"ou- 
bllÇr  ces  paroles  qui  représentent  poui'  eux  toutes  leurs  idées;  toutes 
leurs  affections ,  tous  leurs  souvenirs  ;  contraindre  la  jeune  mère  à  bercei* 
son  enfant  avec  d'autres  chansons  que  des  chansons  nationales  ;  et  s'in- 
troduire dans  la  famille,  dans  la  chaumière ,  auprès  du  foyer  domestique, 
pour  abohr  l'usage  de  ces  mots  de  tendresse  et  d'amitié,  qui,  se  trou- 
vant mêlés  à  toute  l'existence  des  hommes ,  exprmient  leurs  relations , 
leurs  rapports,  leurs  besoins  ,  leurs  peines,  leurs  espérances  !  Qui  ren- 
verserait leurs  cabanes  et  raserait  leurs  villes ,  exciterait  moins  d'indi- 
gnation peut-être.  Celte  tentative  d'une  politique  maladroite  n'a  fait  qu'ir- 
riter l'esprit  de  vengeance  et  de  liberté.  Les  grands  seigneurs ,  forcés 
d'apprendre  l'allemand ,  pour  obtenir  des  places ,  n'en  ont  pas  moins 
cidtivé  la  langue  de  leurs  ancêtres.  Plusieurs  d'entr'cux ,  Schneider,  par 
exemple ,  en  Bohême  Snaïdra ,  ont  cultivé  avec  succès  l'un  et  l'autre 
idiome.  En  vain  l'on  affecte  de  comprendre  la  Bohême  sous  l'appellation 
commune  de  domaines  autrichiens ,  et  d'effacer  ainsi  jusqu'au  nom  de  la 
patrie  :  les  habitans  se  souviennent  qu'ils  fment  mi  peuple.  C'est  inutile- 
ment que,  dans  tous  les  séminaires,  dans  toutes  les  écoles,  les  héros  de 
ce  pays ,  IcsPodicbrad ,  les  Zîzka ,  sont  représentés  comme  des  rebelles, 
des  hérétiques  ;  Jean  IIus  et  Jérôme  de  Prague  sont  couverts  de  malé- 
dictions inutiles  ;  en  dépit  de  tous  ces  efforts ,  le  peuple  sait  que  ses  maî- 
tres ont  intérêt  à  déverser  la  haine  et  le  mépris  sur  ces  réformateurs  et 
ces  bienfaiteurs  de  ses  ancêtres. 

En  Bohême,  les  vieilles  coutumes,  les  anciens  usages  se  sont  conser- 
vés ,  malgré  le  laps  des  Tiges ,  avec  une  opiniâtreté  qui  étonne.  De  nom- 
breuses racines  sanscrites  se  retrouvent  encore  dans  le  langage ,  et 
attestent  l'origine  indo-germani(iuc  de  ce  peuple ,  si  constant  à  garder 
intacts  les  habitudes  et  ridiomc  de  ses  premiers  aïeiLX.  Le  christianisme 
même ,  qui  a  tout  changé ,  n'a  pas  délruil  les  rites  brahmaniques ,  qui , 
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de  l'anliquiié  la  plus  reculée  jusqu'à  nos  jours ,  n'ont  pas  cessé  de  se  cou- 
server  dans  toute  rétendue  de  la  Bohèuie.  Les  paysans  surtout  sont  atta- 
chés à  ces  cérémonies  païennes.  Entrez  dans  un  village  le  jour  de  Koël  : 
la  rue  est  occupée  par  une  procession  funèbre  vêtue  de  longs  habits 
noirs,  couverte  de  voiles  et  de  crêpes,  et  qui  environne  le  char  de  Mo- 
réna,  déesse  de  la  mort  :  un  homme,  aflublé  du  plus  lugubre  costume, 
représente  la  déesse ,  dont  le  triomphe  est  le  symbole  de  la  victoire  que 
l'hiver,  saison  de  deuil,  remporte  sur  la  natm'e.  Au  retour  du  printemps, 
lorsque  les  jours  s'alongent ,  quand  l'éclat  nouveau  dont  le  soleil  brille 
annonce  le  réveil  du  monde ,  Moréna ,  les  cheveux  épars ,  les  habits 
souillés ,  déchirés  et  flétris ,  marchant  ti'istement  et  comme  une  captive 
derrière  le  char  de  son  triomphateur,  recommence  sa  procession  à  tra- 
vers le  village.  Les  bergers  et  les  jeunes  fdles  l'accompagnent  de  leurs 
danses  et  de  leurs  chants.  Ils  mêlent  aux  malédictions  contre  l'Hiver, 
dont  ils  célèbrent  la  défaite ,  les  louanges  de  la  belle  saison  qui  reparaît, 
les  h}Tnnes  du  Printemps  et  de  la  Féconthté.  Certes ,  il  y  a  dans  cette 
personnification  populaire  du  Printemps  et  de  la  Vie,  de  l'Hiver  et  de  la 
Mort,  une  pensée  poétique  qui  n'est  pas  indigne  de  la  Grèce,  et  qui, 
chez  im  peuple  à  peine  civilisé ,  révèle  une  imagination  vive  et  puissante, 
MilhOj  déesse  de  l'amour,  Lada,  déesse  de  la  beauté,  sont  aussi  les 
objets  non  d'un  culte  positif ,  mais  de  cérémonies  singuUères  et  pittores- 
ques ,  et  se  reproduisent  sans  cesse  dans  les  vieilles  ballades  que  la 
grand'mère  répète  près  du  foyer  domestique ,  dans  les  contes  qui  char- 
ment la  soirée  du  hameau. 

La  tradition  fait  vivre,  long-temps  avant  notre  ère,  quelques  poètes 
dont  les  noms  seuls  se  sont  conservés.  Ces  bardes  mystérieux  ,  Lamlr, 
Zawisck  et  Zœbog,  sont  encore  invoqués  aujourd'hui  comme  les  pères 
de  la  poésie  nationale  :  ce  sont  les  Liniis  et  les  Orphées  de  la  fable  slave. 
Le  plus  ancien  fragment  poétique  qui  ait  été  découvert  date  du  hui- 
tième siècle  :  c'est  l'histoù-e  touchante  d'une  princesse  nommée  Libusa, 
dont  les  infortunes  et  les  fautes  rappellent  le  souvenir  de  Marie  Siaart , 
reine  trop  faible,  mais  trop  punie  de  ses  faiblesses,  et  qui  n'était  faite  que 
pour  l'amom".  Il  y  a  dans  Saud  Libusin  [Le  jugement  de  Llbitsa)  des 
passages  pathétiques  et  un  ton  de  simplicité  qui  touche  et  qui  émeut, 
Ossian  et  ses  poèmes  ,  traduhs  ou  inventés  par  Macpherson  ,  n'ont  pas 
causé  dans  le  monde  littéraire  plus  de  troubles  et  de  querelles  que  cet 
ouvrage,  dont  le  savant  Dobrowski  a  vivement  contesté  l'authenticité , 
soutenue  par  Chelakowsky  et  Hanka ,  avec  une  véhémence  égale  à  l'im- 
pétuosité de  l'attaque. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'antiquité  réelle  ou  fausse  de  ce  poème,  lestra- 
K.  U 
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vaux  de  plusieurs  savans  ont  remis  au  jour  un  grand  nombre  d'autres  es- 
sais dont  les  droits  et  la  vétusté  réels  ne  sont  pas  révoqués  en  doute  ,  et 
qui  remontent  incontestablement  au  neuvième  et  au  dixième  siècle.  Les 
auteurs  en  sont  inconnus.  Ce  sont  des  chants  populaires ,  des  récits 
«guerriers ,  des  plaintes  amoureuses.  La  mesure  trochaïque ,  composée 
d'une  brève  et  d'une  longue  ,qui  se  succèdent  alternativement,  domine 
dans  ces  morceaux  lyriques  dont  les  vives  images,  la  cadence  heureuse  et 
les  mouvemcns  passionnés  offrent  un  ensemble  complet,  une  harmonie 
parfaite  de  la  pensée  et  du  rli}  tlime.  Le  \  ers  le  plus  familier  aux  poètes 
J)ohèmes  est  le  même  que  le  vers  décasvllabes  des  Français;  à  la  néces- 
sité de  la  césure  et  de  la  rime  se  joignent  dans  celte  espèce  de  vers  les 
entraves  de  la  mesure  ;  il  se  scande  et  se  forme  de  cinq  trochées. 

p^zorou  bralri ,  f'^zorou  vola  f^ucslu. 

Choisissons ,  parmi  ces  fragmens,  un  poème  qui ,  dans  sa  brièveté 
même,  puisse  donner  luie  idée  des  mœurs  héroïquement  sauvages  et  du 
patriotisme  ardent  des  anciens  onfans  de  la  Bohème.  Celui  que  Guillaume 
Hanka,  l'un  des  hommes  les  plus  savans  de  sa  patrie  ,  a  placé  le  second 
dans  son  recueil  intéressant  de  poésie  1}  rico-épique  bohème ,  nous  sem- 
])le  de  nature  à  caractériser  à  la  fois  les  habitudes  nationales  et  le  tour 
d'esprit  des  poètes  du  pa}  s,  ainsi  que  le  mouvement  de  leurs  ouvrages. 
11  est  intitulé  Bcncsch  llcrmaiwiv  ou  la  difdite  des  Sajous,  l/auteui" 
raconte  comment  fut  repoussée  par  la  bravoure  des  guerriers  bohèmes 
une  invasion  saxonne  qui  eut  lieu  vers  Tan  1200  de  notre  ère. 

BETiESCH   UtRMANOW   OU   LA    DÉFAITE   DES   SAXONS. 

Soleil  ,  pourquoi  pùlir?  c'est  que  les  fils  de  laDoliOme  sont  menacés  des- 
clavase.  Soleil ,  pourquoi  pâlir?  c'est  que  nos  années  sont  occupées  loin  dî- 
nes plaines,  et  que  nos  villages  restent  sans  dérenscurs  :  notre  prince  est  à 
la  cour  d'Olhon  ;  nos  soldats  combattent  loin  d'ici.  La  pairie  est  orpheline. 

Patrie  ,  qui  te  sauvera?  qui  jiourra  l'arracher  à  ton  sort?  Voila  des  tor- 
rens  d'ennemis  qui  descendent  des  montagnes.  Les  Saxons  couvrent  le  front 
des  collines,  remplissent  le  sentier  frayé  tians  rescarpenicnt ,  et  s'einjKirent 
avec  bruit  de  nos  vallées.  Saxons  niaurliis.  vous  voici  rie\anl  nous!  le  pilloge 
rt  la  mort  résident  dans  vos  batailliins.  dont  la  l<Hi|.'ue  lifiue  occupe  tout  l'es- 
pace. Ahl  faudra-t-il  donner  nos  coupes  d'or  el  d'argent?  faudra-t-il  donner 
è  ces  ravisseurs  nos.  lilles  el  nos  épouses? 

Ils  s'avancent;  ils  ont  déjà  bridé  nus  villages:  nos  chaumières  sont  en 
cendres,  et  nos  guerriers  pleurent.  Le  Saxon  et  son  cheval  foulent  aux  pieds 
Jcs  jeunes  épis;  plus  de  moissons,  plus  de  villes,  plus  de  cabanes! 

Enfant  de  la  l>(diéme,  essuie  les  larmes  :  Benescli  Uermanoxv  appelle  au 
conseil  de  guerre  les  vieillards  ci  les  i-agcs.  L'épi  «e  balancera  de  nouveau 
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dans  les  sillons.  Tes  chaumières  vont  renaître  ;  ces  plaines ,  aujourd'hui 
couvertes  des  cadavres  de  nos  soldats,  vont  refleurir  et  donnerdes  guirlandes 
pour  les  héros  prêts  à  venger  leurs  frères. 

Bcnesch  appelle  tous  ses  concitoyens.  Dans  les  champs ,  dans  les  vallons , 
dans  les  forteresses,  tout  s'arme,  tout  s'émeut;  ce  fleuve  de  guerriers  grossit 
à  chaque  instant.  A  défaut  de  massue,  on  hrandit  le  fléau  de  la  moisson  ,  la 
herse  pesante  et  le  soc  de  la  charrue.  Derrière  les  rochers  .  cette  armée  con- 
fuse et  courageuse  se  forme  sous  la  conduite  de  Benesch.  Enûn  elle  s'élance; 
il  est  à  leur  tète,  et  tous  ils  s'écrient  :  Benesch  !  Bcnesch  ! 

"Vengez  votre  pairie,  punissez  les. Saxons!  vengez  vos  frères  ,  chassez  les 
oppresseurs  !  vengez  vos  fllles  violées  ;  engraissez  de  leur  sang  vos  campagnes. 
Vengeance!  vengeance! 

Elle  est  dans  tous  les  cœurs,  elle  éclate  dans  lous  les  yeux.  Des  cris  de 
rage  sortent  des  deux  armées  et  s'entrechoquent  dans  les  airs.  On  voit  s'é- 
lancer, se  balancer,  lutter  ensemble  les  massues  et  les  épées,  comme,  dans  la 
forêt,  se  balancent  au  souffle  de  l'orage  les  chênes  et  les  sapins  qui  se  brisent; 
sous  l'effort  des  vents.  Bruits  terribles ,  lueurs  sinistres ,  frémisscmens  des 
glaives ,  voix  menaçantes,  cris  de  l'agonie,  vous  rclenlissez  à  la  fois,  vous  ef- 
frayez le  daim  sauvage  qui  fuit  dans  les  profondeurs  de  ses  forêts  ;  vous  ef- 
frayez les  oiseaux  des  cieux ,  qui  s'élancent  vers  les  régions  lointaines  : 
l'éclair,  la  foudre  ont  moins  de  violence ,  et  répandent  sur  la  terre  moins  de 
terreur.  Cette  voix  de  la  mort,  qui  s'élève  du  champ  de  bataille,  répétée  trois 
fois  par  les  échos,  parcourt  toute  la  chaîne  de  montagnes  et  bondit  de  roc  en 
roc,  comme  le  tonnerre  de  nuage  en  nuage. 

Benesch!  Benesch!  la  victoire  n'est  pas  gagnée.  Les  soldats  meurent, 
Tuais  à  leurs  postes:  les  bataillons  se  détruisent,  mais  ne  bougent  pas.  Immo- 
biles, décimés  et  non  vaincus,  ils  sont  là,  immobiles,  attachés  à  la  terre,  don- 
nant la  mort,  la  recevant  tour  à  tour  sans  l'éviter  ni  la  repousser. 

Benesch  Hcrmanow  a  gravi  les  rochers  qui  environnent  le  champ  de  car- 
nage; à  droite,  ses  guerriers  morts  sont  en  plus  grand  nombre  que  les  guer- 
riers vivans  ;  à  gauche ,  les  Bohèmes  sont  vainqueurs.  Il  ordonne  ;  ses  sol- 
dats fidèles  ébranlent  avec  leurs  épées  de  grandes  masses  de  rochers.  Elles 
roulent,  tombent  sur  les  Saxons ,  écrasent  leurs  bataillons  tout  entiers.  Us  se 
déballent  en  vain  :  la  bataille  se  ranime  comme  une  flamme  qui  va  mourir. 
Un  long  gémissement  se  fait  entendre  !  un  cri  de  désespoir  !  un  cri  de 
triomphe!  Ils  fuient ,  ils  meurent,  ils  sont  vaincus  ! 

La  rapidité,  l'énergie,  la  variété  des  interpellations,  des  invocations , 
des  mouvemens;  la  vérité  des  sentinienset  des  images;  l'élan  patriotique 
qui  respire  dans  cette  pièce,  et  ce  mélange  de  moeius  guerrières,  rusti- 
ques et  sauvages  ,  méritent  certes  d'être  remarqués.  >;ous  n'avons  pas 
craint  de  reproduire  les  répétitions  nombreuses  dont  la  poésie  bohème 
est  prodigue  ;  ce  retour  des  mêmes  mots ,  pour  mieux  faire  sentir  l'im- 
portance que  le  poète  attache  à  la  pensée  mèuie ,  est  un  des  caractères 
distinciifsde  la  poésie  primitive. 
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Une  extrême  simplicité  distingue  les  élégies  amoureuses  et  les  chan- 
sons légères  des  Bohèmes.  Jamais  les  senlimens  d'un  cœur  épris  ne  se 
dévoilèrent  avec  une  ingénuité  plus  complète  :  ce  n'est  pas  la  fadeur  bu- 
colique, ce  n'est  pas  non  plus  la  rudesse  du  génie  sauvage  ;  c'est  imo 
candeur  agreste ,  née  d'une  demi-civilisation  et  compagne  des  habitudes 
pastorales  : 

Jeune  homme  ,  jeune  homme  !  dit  la  jeune  fille  bohème  ,  pourquoi  passes- 
lu  si  vite  et  abaisses-lu  le  klobuck  sur  ton  visage?  Ne  suis-jc  pas  belle?  le 
vin  qui  brille  dans  la  coupe  est  moins  vermeil  que  ma  joue  ;  la  blancheur  des 
neiges  de  nos  montagnes  n'égale  pas  celle  de  ma  peau  douce  et  polie.  As-tu 
remarqué  dans  la  campagne  le  bleu  foncé  de  la  violette  qui  se  cache?  c'est 
ainsi  que  sont  mes  yeux.  En  te  promenant  sur  les  bords  du  lac  ,  as-tu  vu  de 
petits  poissons  noirs  et  souples  se  jouer  dans  les  ondes?  c'est  la  forme  de  mes 
sourcils.  Jeune  homme,  jeune  homme  1  ne  passe  pas  si  vite,  cl  n'abaisse  plus 
Je  klobuck  sur  ton  visage. 

Il  y  a  du  charme,  de  la  pudeur  même ,  dans  celte  douce  et  gracieuse 
naïveté.  La  langue  bohème,  riche  en  diminutifs  et  en  expressions  de  ten- 
dresse, se  prête  admirablement  à  ce  genre  de  poésie  caressante  et  in- 
génieuse. Telles  ces  Heurs  des  champs,  d'une  forme  légère,  d'une  odeur 
presque  insensible,  ont  encore  de  l'attrait ,  malgré  l'humble  et  timide 
obscurité  de  leur  naissance.  Nous  ne  craignons  pas  de  citer  encore  quel- 
ques uns  de  ces  petits  poèmes,  inspirations  naturelles  d'une  passion  sans 
voile  comme  sans  fard ,  et  qui  contrastent  d'une  manière  piquante  avec 
cette  autre  poésie  que  les  académies  nous  enseignent ,  et  qui,  au  surplus, 
convient  à  nos  habitudes  aitificielles  et  à  nos  senlimens  appris. 

Ma  mère  ,  ma  douce  mère,  va-t-il  revenir  bientùl?  dis-le  moi.  Ah!  c'est 
lui-même.  Son  beau  cheval  traverse  celte  plaine  qui  est  devant  nous.  Prépa- 
rons la  chand)re,  garnissons  ces  vases  de  fleurs  :  il  \a  venir;  c'est  un  jour  de 
fête.  \\\  1  qu'il  reçoive  ici  le  plus  tendre  accueil  ! 

Ma  mère  ,  ma  douce  mère  ,  va  seule  à  sa  rencontre  ,  et  laisse-moi  ici  pré- 
parer la  chambre,  ap|)réter  le  rejias,  remplir  ces  vases  de  fleurs.  Ahlquanil 
il  me  verra,  rpielle  jdir  !  ah  !  quel  boiduMir  pour  tous  deux! 

Ma  mère  ,  ma  douce  mère  ,  le  vois-lu  qui  passe  le  gué?  Il  s'avance  à  tra- 
vers le  polit  bois,  il  tourne  le  sentier,  il  s'a|)pro(he,  il  vient...  je  vais  le  revoir... 
Ah!  ciel!  il  a  pris  une  autre  roule;  i\  entre  chez  la  fille  du  juge;  cl  je  suis 
malheureuse  pour  toujours! 

Le  rhylhmc  léger  et  triste  de  ces  poésies  ,  impossible  à  reproduire , 
njoulc  encore  à  leur  grâce  :  c'est  un  balancement  doux  el  voluptueux, 
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dont  la  prose  ne  peut  donner  aucun  idée,  et  que  l'on  comparerait  volon- 
tiers à  ce  mouvement  que  l'oiseau  imprime  à  la  faible  tige  qui  le  sou- 
tient. Souvent ,  il  y  a  plus  de  passion  dans  ces  poèmes  que  de  recherche 
et  d'esprit ,  et  plus  d'innocence  dans  la  pensée  que  de  réserve  dans  les 
paroles.  Une  jeune  fille  se  pai-le  à  elle-même,  suivant  l'usage  de  ces  lan- 
gues encore  sauvages  où  tout  se  personnifie  ;  elle  s'adresse  à  son  propre 
visage  : 

Toi  que  l'on  dit  si  beau,  et  dont  je  suis  fière  ,  visage  que  j'aperçois  re- 
flété dans  cette  onde  pure;  si,  comme  le  veut  ma  mère,  un  vieillard  devait 
m'embrasser,  j'irais  dans  le  bois  chercher  des  herbes  amères ,  dont  je  lave- 
rais mes  joues,  pour  que  ses  lèvres  desséchées  se  détournassent  avec  dégoût. 

Mais  si  le  bien-aimé  de  mon  cœur  devait  y  imprimer  ses  ièvres,  les  par- 
fums les  plus  doux  me  serviraient  au  même  usage  :  je  voudrais  -que  la  suave 
odeur  des  roses  vint  enchanter  son  ame ,  embaumer  sa  bouche  et  l'enivrer 
d'amour.  Avec  lui ,  les  sentiers  de  la  montagne  escarpée ,  la  sohtude  et  la 
pauvreté ,  sont  plus  doux  que  la  couche  de  soie  et  les  salles  pompeuses  que 
le  vieillard  possède.  Songez-y  bien  ,  ma  mère  ;  ah  !  ma  mère  ,  songez-y 
bien  ! 

Telles  sont  les  odes  simples  et  tendres  dont  les  accens,  répétés  par  les 
femmes  dans  les  châteaux  et  les  villages ,  conservent  encore  au  sein  de 
la  Bohème  asserne  le  souvenir  vivant  de  l'antique  existence  nationale. 
Ces  légères  productions  ont  plus  d'influence  sur  les  mœurs  que  ne  pour- 
raient en  avoir  les  plus  savans  ouvrages.  Les  peuples  qui  n'ont  pas  de 
souvenirs  ne  peuvent  se  vanter  de  leur  patriotisme  :  la  patrie ,  ce  n'est 
pas  le  sol,  c'est  l'ensemble  des  mœurs ,  des  traditions  et  des  idées.  Ainsi, 
les  Bohèmes,  en  recueillant  leurs  vieilles  chansons  populaires,  n'ignorent 
pas  que  c'est  leur  nationalité  même  qu'ils  défendent. 

Le  sacerdoce  du  moyen  âge  essaya  de  détruire  celte  poésie  indigène  , 
empreinte  d'idolâtrie  et  qui  semblait  dangereuse.  Un  latin  barbare  pré- 
valut dans  les  écoles.  Des  contes  dévots,  de  mauvaises  légendes,  rempla- 
cèrent les  ballades  et  les  chants  lyriques  slavons.  Toute  la  puérilité  sco- 
lastique  succéda  aux  essais  énergiques  et  naïfs  dont  nous  avons  donné  une 
légère  idée.  Le  douzième  et  le  treizième  siècle  produisirent  une  multittide 
décompositions  ascétiques,  où  la  grossièreté  des  idées  s'unissait  au 
mysticisme  le  plus  abstrait.  Les  hautes  classes  de  la  société  oublièrent 
leur  idiome  naturel  ;  le  peuple  seul ,  fidèle  au  langage  de  ses  pères  , 
chanta  encore  ,  dans  la  vieille  langue  de  la  Bohème ,  ses  amours  et  ses 
combats.  Quand  ce  déluge  de  compositions  monacales  se  fut  un  peu  ra- 
lenti ,  on  revint  par  degrés  à  ces  jouissances  intellectuelles  qui  s'accor- 
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fiaient  avec  les  idées  et  les  mœurs  do  l'antique  Bohème.  Plusieurs  pro- 
ductions de  cette  époque  sont  singulièrement  remarquables;  surtout 
quelques  poèmes  où  se  trouvent  décrits  les  nouveaux  rapports  de  la  Bo- 
hème et  de  la  Turquie.  11  faut  voir  la  haine  mutuelle  de  ces  deux  peuples, 
la  diversité  de  leur  barbarie ,  le  contraste  de  leurs  coutumes  et  de  lem'S 
costumes,  cnlin  les  jugemens  bizarres  que  les  poètes  bohèmes  font  subir 
à  la  religion  d'Allah. 

Passons  rapidement  sur  les  nombreuses  poésies  dues  à  l'époque  inter- 
médiaire de  celle  littérature ,  et  hâtons-nous  d'arriver  à  l'époque  oit  elle 
a  brillé  du  plus  vif  éclat.  Elle  comprend  les  quatorzième  et  quinzième 
siècles  presque  entiers.  On  peut  la  dater  de  la  fondation  de  l'université 
de  Prague  ;  elle  traverse  plus  de  cent  soixante  ans  et  vient  se  terminer  en 
1620,  année  fatale,  où  la  bataille  de  la  montagne  Blanche  détruisit  l'in- 
dépendance nationale,  accablée  sous  les  efforts  de  l'Autriche.  Accoutumés 
à  regarder  notre  horizon  comme  la  limite  du  monde  ,  nous  nous  éton- 
nons de  celte  foule  de  noms  illustres  dans  leur  sphère,  inconnus  partout 
ailleurs,  qui  occupent  un  rang  distingué  dans  les  annales  littéraires  de 
leur  patrie,  et  qui,  dignes  de  l'attention  des  critiques  et  de  l'estime  des 
philosophes  ,  n'ont  jamais  frappé  nos  oreilles.  Ce  ne  sont  pas  quelques 
écrivains  épars,  c'est  une  Uttérature  tout  entière  ,  originale ,  souvent 
élégante,  et  que  l'Europe  occidentale  ne  connaît  pas. 

A  cette  époque  apparliennent  Lonniicky,  poète  lauréat,  doué  d'imagi- 
nation et  de  verve,  mais  d'une  prolixité  extrême  et  dont  les  œuvres  rem- 
plissent vingt  volumes  ;  Strich ,  président  des  frères  ^loraves,  qui  tradui- 
sit les  P.srt«m^5  avec  énergie;  Zamosky,  auteur  de  chansons  spirituelles, 
dont  la  douce  mélancolie  et  la  tendresse  mystique  ont  beaucoup  de  char- 
mes; enfin  un  philologue  que  tous  les  érudils  connaissent,  l'auteur  de  la 
Tortc  des  langues,  Janua  Ungnarum  rcscvala  ,  Komenski ,  nommé 
Comenius  suivant  la  mode  savante  de  l'époque  où  l'on  doimait  si  plai- 
samment aux  littérateurs  le  droit  de  bourgeoisie  romaine  ;  où  Chartior 
s'appelait  Qnadrigaritis,  et  Dubois  Dclahaye,  page  de  Marguerite  de 
Navarre,  Sylvius  Sppes. 

Comenius  (puisque  tel  est  son  nom),  homme  d'une  érudition  vaste  et 
d'une  imagination  bizarre ,  présida  pendant  vingt  années  au  développe- 
ment des  éludes  en  Bf)lièmi'.  Il  \isi(a  la  plupart  dos  pays  d'Europe,  étu- 
dia leurs  mœurs  et  jjuhlia  dans  son  idiome  la  relation  de  ses  voyages  ,  qui 
fut  traduite  en  plusieurs  langues.  Battu  des  orages  i)oliii(iues  ,  nommé 
évèque  des  Moravesen  IG/îi,  chef  des  unitaires  «le  l'ologno  en  KiiS.il 
fut  obligé,  dans  sa  vieillesse,  de  chercher  un  refuge  on  Hollande  ,  où  il 
mourut  l'année  1671,  âgé  de  soivantc-<lix-ncuf  ans.  In  style  pur,  rempli 
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d'imagos,  étinrclant  de  poésie,  le  distingue  de  tous  les  écrivains  dtimcme 
pays.  Peut-être  un  jour  quelque  traducteur,  versé  dans  rétude  des  idio- 
mes slaves ,  fera-t-il  connaître  à  l'Europe  l'allégorie  satirique  où ,  sous 
le  titre  singulier  de  Labyrinthe  du  monde  et  Paradis  da  ccciir,  il  a 
peint  les  travers  du  fanatisme  contemporain.  C'est  à  la  fois  le  Télémaque 
et  lePantagraclde  la  littérature  bohème. 

Hruby,  traducteur  de  Cicéron,  de  Clirysostôme ,  de  Pétrarque  et  d'E- 
rasme; Gsecksy,  traducteur  d'Isocrate  ;  Supach,  commentateur  du  Aoa- 
veaa  Testament  ;  Chaleicky,  théologien,  auteur  du  Kopyla,  ouvrage 
de  controverse  dont  les  catholiques  romains  ont  fait  détruire  tous  les 
exemplaires  ;  Prokope  ,  éditeur  des  vieilles  chroniques  de  Prague  ;  Ka- 
rach,  qui  traduisit  avec  élégance  Lucien,  /Eneas  Sylvius  et  quelques 
écrivains  latins  du  moyen  âge ,  introduisirent  dans  leur  patrie  le  goût  des 
études  classiques.  Ctibor,  auteur  d'un  roman  poétique  plein  de  feu  et 
d'élévation,  se  place,  sous  le  rapport  du  style,  sur  la  même  ligne  que  Co- 
menius.  Il  retrace  avec  fidélité  les  mœurs  locales ,  et  quelques  mis  de 
ses  épisodes  sont  d'un  pathétique  noble  et  touchant. 

Le  meilleur  poète  de  cette  époque  était  Hyneth  Podiebrad ,  quatrième 
fils  du  roi  George  Podiebrad  et  favori  de  Wladislaw  IL  Hanka,  l'un  des 
savans  qui  s'occupent  aujoiu'd'hui  de  recueillir  les  fragmens  épais  de  la 
com'onue  poétique  dont  la  muse  slave  s'est  parée,  avait  publié  les  com- 
positions d'Hyneth ,  dans  son  recueil  intitulé  Starobyla  Skladanie.  La 
police  autrichienne,  eflra_vée  du  patriotisme  qiù  respire  dans  ces  pro- 
ducdons,  a  supprimé  le  volume  ,  et  il  nous  est  impossible  d'apprécier  le 
mérite  de  ce  prince,  chantre  de  sa  patrie ,  que  l'épée  de  son  père  avait 
défendue. 

A  cette  époque  brillante  succédèrent  de  longues  ténèbres ,  les  persé- 
cutions et  l'esclavage.  Tous  les  Bohèmes  attachés  à  leur  pays  furent  ban- 
nis, emprisonnés  ou  mis  à  mort.  Les  confiscations ,  le  pillage,  la  destruc  - 
tion  des  églises  protestantes ,  celle  des  ouvrages  écrits  en  langue  slave , 
signalèrent  le  zèle  des  cathoUques.  Pendant  un  siècle  et  demi  le  silence 
et  la  terreur  planèrent  sur  la  Bohème.  Plus  de  littérature,  de  poésie,  de 
religion  nationales  ;  plus  de  patrie ,  plus  d'espoir.  La  langue  latine  reprit 
son  ascendant  :  à  peine  le  paysan  ou  le  pâtre  osaient-ils  répéter  les  ac- 
cens  de  l'idiome  maternel.  L'université  de  Prague ,  si  célèbre  depius  h: 
commencement  du  quatorzième  siècle ,  perdit  le  lustre  dont  elle  avaii 
brillé.  A  certains  égards,  cette  ville  a  l'aspect  de  celles  de  l'Italie,  car 
elle  offre  partout  des  signes  d'une  splendeur  déchue  et  d'une  prospérité 
qui  a  fini  avec  son  indépendance.  Il  faut  que  la  nationalité  slave  soit 
douée  de  l'énergie  la  plus  vivace  pour  n'avoir  pas  succombé.  Elle  snl)- 
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sista ,  et ,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle ,  on  vit  tout  à  coup  reparaître 
une  foule  de  jeunes  écrivains  pleins  d'ardeur  et  brùlans  de  patriotisme, 
«  qui ,  s'exposant ,  comme  dit  le  docteur  Jungmann ,  dans  son  Histoire 
(le  la  litlérature  bohCme,  à  la  haine  de  leurs  maîtres  et  à  Tingrall- 
lude  de  leurs  concitoyens,  remirent  en  honneur  la  vieille  littérature  et  le 
vieax  langage.  »  On  joua,  sur  le  théâtre  de  Prague  des  pièces  en  langue 
nationale  ;  des  hommes  instruits  se  consacrèrent  à  la  recherche  des  mo- 
numens  bohèmes ,  et  cette  nouvelle  école,  aujoiu'd'hui  florissante,  a  déjà 
produit  un  nombre  considérable  d'écrivains  distingués  dans  presque  tous 
les  genres. 

A.  Puchmajer ,  né  en  1769  et  mort  à  Prague  en  1820,  donna  la  pre- 
mière impulsion  à  ce  mouvement ,  dont  il  est  difficile  de  prévoir  les  suites 
politiques.  Il  réunit  et  publia,  de  1790  à  1804,  les  poésies  inédites  de  plu- 
sieurs de  ses  jeunes  contemporains  ;  la  plupart  roulaient  sur  le  même  su- 
jet, déploraient  la  perte  de  la  liberté,  invoquaient  la  gloire  des  Slaves 
antiques  et  chantaient  les  triomphes  futurs  d'une  indépendance  depuis  si 
long-temps  perdue  pour  la  Bohème.  Ces  poètes,  qui  exprimaient  de  si 
nobles  pensées ,  crurent  devoir  imiter  les  formes  des  littératures  clas- 
siques ,  et  malheureusement  ce  calme  trop  servile  communiqua  une  appa- 
rente froideur  à  des  compositions  émanées  d'un  sentiment  ardent  et  vrai. 
Puchmajer  lui-même  était  poète  :  son  Ode  à  Zizka  passe  pour  son  chef- 
d'œuvre.  Errant  au  milieu  des  ruines  de  châteaux  gothiques  brfdés  par 
Zizka ,  le  poète  contemple  avec  eiïroi  ces  vieux  témoins  des  fureurs  reli- 
gieuses ;  il  s'adresse  à  elles  dans  une  éloquente  apostrophe  :  «  Débris]noir- 
cispar  le  temps,  vous  attestez  la  rage  des  hommes!  à  peine  le  courage 
ose-t-il  rester  seul  an  milieu  de  vous,  lorsque  la  nuit  sombre  vient  vous 
couvrir.  11  semble  que  le  terrible  Zizka  sorte  de  vos  ruines,  que  les  fan- 
tômes des  morts  tiennent  conseil  sous  ces  voûtes  à  demi  subsistantes,  et 
que  le  rire  des  démons,  retentissant  à  travers  ces  portiques  démolis,  se 
jnoque  des  erreurs  et  des  crimes  htmiains  !  » 

.Sébastien  Ilucknowsky ,  auteur  du  poème  héroï-comique  intitulé 
Dnvjn ,  marcha  sur  les  pas  de  Puchmajer.  On  loue  la  grâce  facile  de  ses 
vers.  I.rs  frères  Jean  et  Adalbcrl  Negcdly  firent  paraître ,  l'un  dos  traduc- 
tions estimées  de  VIliade  d'Homère,  de  hMoit  d'Àbcl  de  Gcsncr,  et 
des  ^idits  d'Yonng;  l'autre  un  roman  agréable  intitulé  LadisUnr ,  des 
contes  historiques  en  vers,  un  poème  didactique  et  un  excellent  journal 
m  langue  bohème,  sous  le  titre  de  IHnsiiirl  Ccsky. 

I.a  carrière  était  ouverte  ;  tous  les  hommes  distingués  s'y  jetèrent  avec 
ardeur.  Nous  ne  pouvons  que  nommer  ici  Ilanka ,  prosateur,  poète,  éru- 
dit;Karaaryt,  traducteur  d'Horace  ;  Marck,  traducteur  de  Shakspcare; 
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Sjr,  écrivain  didactique  ;  Turinsky  ;  Prcsl ,  directeur  du  meilleur  recueil 
littéraire  qui  paraisse  à  Prague  ;  Milota  Zdirad  Polak ,  auteur  d'un  poème 
descriptif,  le  Ginie  de  la  nature;  Chemlensky,  poète  qui  n'a  pas  en- 
core viugt-huit  ans  et  dont  les  romances  et  les  élégies  rappellent  Cowper 
et  Goethe  par  la  sensibilité  naïve  qui  les  caractérise;  Klichpera,  auteur 
dramatique  fort  original;  Paul  Schaffarik,  auteur  d'une  histoire  aride, 
mais  curieuse  par  les  faits,  de  la  littérature  slave;  Kopitar,  bibliothé- 
caire de  l'cmpereiu-  d'Autriche  ,  excellent  critique;  Dobrowsky,  le  plus 
savant  des  philologues  qui  se  soient  occupés  des  idiomes  slavons ,  de  leurs 
branches  diverses  et  de  lem-s  développemens. 

Snaider  j  auteiu'  d'0/r«5 ,  poème  historique,  mérite  une  mention  par- 
ticulière. Ses  poésies  allemandes  ont  eu  du  succès  en  Allemagne;  ses  ou- 
vrages dans  sa  langue  maternelle  n'ont  pas  joui  de  moins  de  faveur  dans 
son  pays  natal.  Il  a  donné  à  l'ancienne  ballade  bohème  plus  d'étendue  et 
de  variété  ;  elle  est  devenue  un  poème  tantôt  lyrique  et  tantôt  épique , 
fondé  sur  les  traditions  populaires ,  presque  toujours  remarquable  par  la 
grâce  du  rhythme  et  l'intérêt  de  la  nairation.'Nous  essaierons  de  re- 
produire l'une  des  plus  singulières  de  ces  créations  poétiques ,  intitulée 
la  Clochette  d'argent. 

I.A   CLOCHETTE  d'ARGEST. 

Le  lévrier  du  seigneur  de  Kojozed  parcourt  les  bois  et  les  campagnes; 
rapide  comme  le  souÉe  du  vent,  c'est  le  favori  de  son  maître.  Ce  seigneur 
qui  méprise  les  hommes ,  donne  toute  son  amitié  à  l'animal  qui  le  sert ,  aa 
ministre  de  ses  plaisirs,  au  compagnon  de  ses  chasses.  Venez ,  jeunes  pâtres, 
venez,  jeunes  filles;  asseyez-vous  près  du  vieux  poète;  là,  sur  les  bords  de 
cet  étang  limpide,  où  repose,  sur  un  lit  de  mousse  et  de  coquillages,  la  ma- 
gique clochette  d'argent ,  je  vous  dirai  son  histoire,  et  comment  elle  sonna  les 
funérailles  de  Jean-le-Chasseur,  et  comment  le  ciel,  vengeur  du  sang  versé, 
punit  ceux  qui  préfèrent  leurs  plaisirs  à  la  vie  des  serviteurs  fidèles. 

Ici  le  poète  change  de  rhythme  et  commence  son  récit.  Au  mètre  lé- 
ger et  rapide  de  ce  prologue  succèdent  les  vers  de  dh  pieds ,  usités  dans 
les  récits  épiques  bohèmes. 

Il  a  disparu ,  le  lé\Tier  fidèle ,  l'ami  constant  de  son  maître.  Le  front 
lîiste,  le  regard  menaçant,  environné  des  serfs  et  des  vassaux  qui  le  redou- 
tent, le  seigneur  revient  de  la  chasse.  Il  veut  qu'on  retrouve  le  trésor  qu'il 
a  perdu;  sa  menace  épouvante  ceux  qui  l'entourent.  «Qu'on  le  cherche, 
qu'on  l'amène  !  »  Vingt  chasseurs  s'élancent  et  battent  les  bois  du  voisinage. 
L'un  deux ,  entraîné  par  son  cheval  fougueux ,  tombe  dans  un  précipice  ;  mais 
le  seigneur,  en  l'apprenant,  ne  regretta  que  son  lévrier. 
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En  vain  il  alla  lui-même  à  la  recherche  du  seul  objet  qu'il  aimât  :  réclio 
des  montagnes  répéta  ses  plaintes ,  ses  malédictions,  sa  fureur  ;  le  lévrier  ne 
revint  pas.  Un  désespoir  profond  l'accablait  ;  et  seul ,  accompagné  de  Jean- 
le-Chasseur,  vassal  de  sa  terre,  et  dévoué  à  son  seigneur,  il  parcourait  la  fo- 
rêt. Une  femme,  accablée  par  làge,  hideuse,  le  visage  couvert  de  rides,  courbée 
sur  le  bâton  noueux  qui  la  supportait ,  arrête  et  saisit  au  détour  d'un  sen- 
tier,  sous  l'ombre  d'un  vaste  chêne,  la  bride  du  cheval,  qui  recule  et 
s'effraie. 

«  Que  veux-tu?  dit  le  seigneur.  — Te  rendre  l'ami  que  tu  as  perdu.  — Où 
est-il?  — Seule  je  le  sais  :  il  parcourt  les  lointaines  ravines;  il  va  dépasser 
les  limites  de  la  Bohême.  ■ — Vieille,  comment  le  sais-tu?  —  Je  suis  vieille, 
mais  puissante.  Regarde-moi.  »  La  vieille  se  redressa,  l'œil  élincelant;  une 
clarté  terrible  brillait  sur  sa  tête;  le  coursier,  averti  par  son  instinct,  hen- 
nissait et  voulait  fuir  ;  le  seigneur  de  Kojozed  reconnut  la  sorcière. 

«  Si  lu  me  donnes  Jean-le-Chasseur,  ton  esclave,  je  te  rendrai  ton  lévrier. 
Tu  sais  que  la  sorcière  ne  peut  retrouver  sa  jeunesse  perdue,  qu'en  baignant 
ses  membres  flétris  dans  le  sang  d'un  jeune  homme.  — Que  cela  soit!  »  ré- 
pondit Kojozed.  Jean  frémit  et  tomba  aux  genoux  de  son  maître.  Cet  homme 
cruel  le  repousse.  Qu'est-ce  pour  lui  que  la  vie  d'un  esclave?  Il  accepte  les 
conditions  de  la  vieille,  fait  charger  de  fers  le  malheureux  Jean-le-Chasseur, 
qui  étend  ses  bras  vers  son  maître  et  lui  dit  :  «IMes  pères  ont  servi  la  famille 
depuis  deux  cents  années  ;  ne  donne,  ne  donne  pas  le  sang  de  Jcan-le-Chas- 
scur  pour  un  lévrier.  » 

Les  autres  serfs  de  Kojozed  étouffeni  les  plaintes  de  l'infortuné.  Le  pacte 
s'accomplit.  Quand  la  fée  ramènera  le  chien  vers  son  maître  ,  elle  recevra  le 
jeune  homme  en  échange.  La  sorcière  témoigne  sa  joie  par  un  afl'reux  sou- 
rire, et  le  seigneur  regagne  son  chûteau. 

Le  rhyihmc  change  encore.  Le  poète  représente  la  vieille  femme  tenant 
en  laisse  le  lévrier  chéri ,  et  emmenant  avec  elle  Jean-lc-Chasseur.  Les 
rites  masifiuos  qui  ont  lieu  dans  rinlérieiir  de  la  grotte ,  on  elle  fait  sa  de- 
meure ,  le  sang  du  jeune  homme  versé  dans  une  urne  d'airain ,  et  le  bain 
épouvaiilable  qui  renouvelle  les  forces  de  la  fée  décrépite,  sont  retracés 
d'une  manière  énergique.  Le  poète  reprend  ensuite  le  ton  simple  et  le 
rhyihme  naïf  de  la  ballade. 

Jcnn-le-(;hasseur  ven.iif  d'ex|iirer,  ol  la  fée  sortait  du  bain  ,  belle  et  bril- 
lante de  jeunesse,  quand  le  lévrier  chéri ,  auquel  KojozetI  a>ait  .«acrilié  sou 
esclave,  mourut  sous  les  yeux  de  son  maître.  En  vain  chercherais-je  .i  pein- 
dre le  dé.ses|)oir  du  seigneur.  Le  souvenirdu  meurtre  le  poursuivait  :  il  venait 
de  perdre  de  nouveau  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux  pour  lui.  Ses  vassaux 
le  détestaient;  objet  de  haine  pour  lui-même  et  i)our  les  hommes,  il  errait 
dans  les  b(iis  et  dans  les  (•ampni;nes.  Kniin  ,  il  se  déciila  à  quitter  le  monde. 
Un  monastère,  auquel  Kojozed  donna  tous  ses  biens,  s'élevait  sur  les  bords 
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du  lac.  Dans  une  chapelle  ,  qu'il  nomma  la  chapelle  de  Jean-lc-Chasseur, 
il  fit  suspendre  une  clochetle  d'argent ,  destinée  à  sonner  chaque  soir  les  fu- 
nérailles de  son  malheureux  serviteur.  Mais ,  étrange  merveille  !  lorsqu'on 
voulut  ébranler  la  clochette,  elle  rendit,  au  lieu  de  vibrations,  les  sons  d'une 
voix  humaine  :  Sonnez  ,  sonnez  les  funérailles  de  Jean-le- Chasseur  \  L'écho 
de  la  vieille  église  répétait  cesaccens,  et  tout  l'auditoire  tremblait. 

Le  temps  s'écoule  :  Kojozed  meurt  ;  les  siècles  passent.  Quand  la  Bohême 
se  couvrit  de  ruines ,  le  vieux  monastère  fut  abandonné.  Zizka  ,  baigné  de 
sang,  entra  un  jour  dans  la  chapelle  qui  n'offrait  plus  que  des  débris.  Il  tou- 
cha la  clochetle  du  bout  de  son  épée ,  et  elle  répéta  encore  ces  accens ,  que 
depuis  longtemps  elle  avait  oubliés  r*S'oHne3,  sonnez  les  funérailles  de  Jean- 
lc-Chasseur  !  Les  guerriers  farouches  de  Zizka  crurent  entendre  la  voix  des 
démons,  et  la  chapelle  fut  détruite.  La  clochette  magique,  jetée  dans  les  eaux 
du  lac,  dort  pour  toujours  sous  les  ondes  ;  jamais  on  n'entendra  plus  se  ré- 
veiller cette  voix  vengeresse  du  sang  versé  et  de  la  barbarie  du  seigneur. 

Il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  qu'une  tradition  populaire  est  le 
fondement  de  cette  singulière  composition.  Elle  peut  servir  de  preuve  à 
un  fait  historique  digne  d'être  olDservé  :  c'est  que  la  féodalité  trouva  de 
bonne  heure,  dans  le  patriotisme  bohème,  des  barrières  à  ses  oppressions, 
et  que  le  peuple ,  qui  flétrit  dans  ses  traditions  et  ses  chants  l'inhumanité 
des  seigneurs  et  leur  mépris  pour  le  sang  humain ,  était  depuis  long-temps 
fait  pour  l'mdépendance  et  digne  de  la  conquérir.  Aussi  n'est-il  aucun 
pays  d'Europe  oii  le  tiers-état  ait  plus  tôt  assuré  ses  droits  et  recouvré  ses 
titres.  Aujourd'hui  que  la  protection  machiavélique  de  l'Autriche  étouffe , 
en  Bohème  ,  l'expression  franche  des  sentimens  de  liberté ,  il  faut  voir 
à  quels  subterfuges  l'esprit  national  a  recours  pour  exprimer  ses  émo- 
tions ou  ses  espérances,  et  leur  donner  de  la  publicité.  C'est  sans  doute 
le  seul  pays  du  monde  où  le  patriotisme  ait  emprunté  le  langage  du  spiri- 
tualisme métaphorique  de  Pétrarque.  Tel  est  le  caractère  des  ouvrages 
de  Jean  Kollar ,  ministre  résidant  à  Pesth,  et  qui  a  publié  en  1821  une 
collection  de  sonnets  ;  en  182i ,  un  nouveau  recueil  intitulé  la  Fille  de 
Slaiva  (  Slawy  Dcéra  j ,  tous  deux  accueillis  avec  enthousiasme  et  qui  mé- 
ritent leur  succès. 

Kollar  s'adresse  à  la  Slavonie ,  à  la  patrie  slave ,  comme  Pélraque  s'a- 
dresse à  Laure  ;  c'est  pour  lui  le  bonheur  idéal ,  la  divinité  sacrée ,  la 
source  de  tout  bien,  la  suprême  perfection ,  la  volupté  même.  Vivante ,  il 
lui  élève  un  autel;  éteinte,  il  lui  érige  un  tombeau,  lui  consacre  ses 
chants  et  espère  encore  la  voir  revivre.  La  tendresse  des  afTections  ter- 
restres, la  subhmlté  des  pensées  immortelles,  les  grands  souvenirs,  les 
vœux  pour  une  prospérité  futiu-e  se  mêlent  dans  ses  vers.  Il  y  a  beaucoup 
de  vague ,  mais  un  charme  ravissant  dans  cette  manière  de  concevoir  la 
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poésie.  La  gloire  du  passé ,  la  liberté  de  l'avenir  composent  le  texte  et 
soutiennent  l'inspiration  du  poète.  Un  léger  voile  de  douleur  semble  cou- 
vrir ,  sans  les  ediicer  aux  yeux ,  ses  compositions  charmantes ,  où  la  sen- 
sibilité s'unit  à  l'imagination.  Grâce  h  l'expression  métaphysique  d'un  sen- 
timent que  les  maîtres  delà  Bohème  regarderaient  comme  rrvoliilion- 
naire ,  l'auteur  n'a  pas  été  inquiété  par  la  police  autrichienne.  Cependant 
on  jugera  par  quelques  exemples  des  véritables  intentions  de  Kollar ,  cidu 
degré  d'obscurité  que  sa  prudence  a  cru  devoir  jeter  sur  elles. 


Si  l'objet  de  notre  amour  est  endormi ,  si  ses  yeux  couverts  d'un  voile  ne 
se  rouvrent  pas  encore,  faut-il  désespérer  et  dire  :  Elle  est  morte  ?  Non ,  tout 
se  renouvelle  au  monde  :  ce  désert ,  ces  laudes  incultes ,  le  soleil ,  le  prin- 
temps, la  charrue  vont  les  rendre  fécondes;  tout,  dans  l'univers,  est  rempli  des 
promesses  d'un  avenir  meilleur.  Les  empires  s'écroulent  et  le  temps  fuit,  et 
d'autres  empires  se  relèvent,  et  la  mer  quitte  ses  rivages  :  amis,  amis,  atten- 
dons et  veillons!  Ce  qui  n'est  qu'un  rêve  encore,  peut-être  sera  bientôt  la  vé- 
rité ;  conservons  ces  nobles  pensées  qui  rendent  moins  pesant  le  joug  de  la 
vie,  ces  souvenirs  qui  relèvent  notre  Oerté  ,  ces  résolutions  qui  affermissent 
notre  ame.  Puisons  dans  les  temps  qui  ne  sont  plus  l'espoir  qui  nous  console  ; 
embellissons  l'avenir  des  rayons  d'un  passé  sublime  ! 

Les  vues  politiques  de  l'auteur  sont  plus  fortement  indiquées  dans  la 
pièce  suivante ,  où  le  vœu  d'une  grande  confédération  slave  est  exprimé 
sans  détour  et  sans  ambiguïté. 

LES    SLAVES. 

Tendres  Cl  rapides  sont  lesaccens  que  font  retentir  les  filles  delà  Pologne; 
plus  naïves  et  jdus  sauvages  sont  les  ballades  delà  i^ervie;  mais  les  hymnes 
d'amour  et  de  gloire  répétés  par  nos  vierges  bohèmes  ont  encore  plus  de 
douceur  et  d'éclat.  .\h  !  si  jamais  toutes  ces  voix  dispersées  se  réunissaient 
pour  former  un  concert  solennel  au  (Meu  de  l'indépeniiance  !  si  la  Russie, 
cette  gigantesque  fdie  de  la  .'^lavonie.  se  mèlail  à  l'hxnine  connnun!  ô  féli- 
cité suprême!  jour  de  fête  digne  de  toutes  les  guirlandes  que  ma  main  pour- 
rail  recueillir  sur  les  rivages  de  nos  fleuves!  Grand  Dieu!  fais  que  tant  du 
ruisseaux,  sortis  d'une  même  source,  confondent  enlin  leurs  ondes,  et ,  dans 
leur  majesté,  roulent  à  travers  les  campagnes,  que  leur  cours  doit  embellir  et 
fprliliser  ! 

Desscntimens  si  vifs,  si  palrioti([iies  et  si  tendres,  exprimés  dans  nii 
langage  harmonieux  ,  trouvent  de  noMd)reux  échos  eu  Rohème,  et  l'allé- 
gorie ,  sous  laquelle  le  poète  croit  les  dérober ,  est  un  voile  bien  Iranspa- 
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rent.  Les  œuvres  de  KoUar  ont  eu  deux  éditions  en  peu  d'années  :  il  est , 
à  juste  titre,  réputé  le  meilleur  poète  de  cette  époque;  comme  il  est 
jeune ,  on  ne  peut  douter  que  son  talent ,  si  pur  et  si  pathétique ,  ne 
prenne  un  essor  encore  plus  élevé. 

Tels  sont  les  nobles  eflorts  d'un  peuple  que  l'intolérance  religieuse , 
philosophique ,  politique ,  a  tour  à  tour  voulu  priver  de  son  langage  et 
ellacer  de  la  carte  de  l'Europe  ;  mais  la  force  des  habitudes  antiques,  des 
souvenirs  nationaux ,  l'a  emporté  sur  la  puissance  de  l'Autriche ,  l'adresse 
des  jésuites ,  la  terreiu"  des  persécutions  et  l'isolement  où  se  trouve  jetée 
la  Bohème  parmi  les  populations  germaniques  qui  la  cernent  et  la 
pressent.  (Forelgn  Revieiv.) 


3n$tructiou  papitlairc. 


PESTALOZZI  ET  LA  SOCIETE  POIR  LA  PR0P-4GAH0X 
-^^  ~  DES  CON\AISSAXCES  UTILES. 


A  mie  époque  où  tous  les  bons  esprits  de  la  Grande-Bretagne  rivalisent 
de  zèle  pour  rendre  l'instruction  populaire ,  et  en  faire  Imstrument  du 
perfectionnement  social ,  dans  les  dernières  classes  du  peuple ,  l'on  ne 
saurait ,  sans  injustice,  vanter  la  Société  pour  la  propagation  des  connais- 
sauces  utiles ,  sans  payer  un  tribut  d'éloges  au  philosophe  pratique  qui 
créa  le  système  qu'elle  a  si  heureusement  adopté ,  à  Thomme  de  bien  dont 
les  bénédictions  du  pauvre  ont  à  si  juste  titre  immortalisé  la  mémoire. 

Les  pauvres  sont  nos  frères  :  cette  maxmie  de  l'Évangile ,  qui  fut , 
durant  près  de  dix-hiùt-siècles ,  ime  lettre  morte  dans  le  Uvre  de  vie ,  était 
un  sentiment  inné  dans  l'ame  de  Peslalozzi  ;  c'est  lui  qui  le  premier  en  fit 
l'application.  Auparavant ,  un  chrétien  croyait  avoir  assez  fait  en  prêchant 
contre  l'orgueil  et  en  recommandant  l'humilité ,  en  professant  l'amour  de 
son  prochain ,  le  pardon  de  ses  ennemis  et  en  consacrant  le  superflu  de  sa 
fortune  au  soulagement  des  pauvres.  A  ses  yeux ,  le  comble  du  mérite 
était  de  doter  des  hôpitaux  et  des  maisons  de  charité  ;  mais  im  mur  d'ai- 
rain s'élevait  entre  deux  classes  qui ,  dans  l'ordre  physique  et  moral ,  seni- 
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blaient  appartenir  à  des  espèces  esseniiellemciit  distinctes.  Disciples  des 
inOoies  doctrines ,  soumis  à  la  raOoie  foi ,  adorant  le  même  Dieu ,  espérant 
les  mêmes  récompenses ,  menacés  des  mômes  peines  dans  ce  monde  et 
dans  l'autre ,  le  riche  cl  le  pauvre ,  dans  tout  ce  qui  tient  à  la  culture  de 
l'esprit  et  au  développement  de  l'intelligence ,  étaient  dans  des  situations 
tout  à  fait  opposées.  Les  hautes  et  moyennes  classes  d'une  part,  et  le 
reste  de  la  population  composaient  deux  corps  étrangers  l'un  à  l'autre, 
dont  le  premier  avait  en  partage ,  avec  les  jouissances  de  la  fortune  et  les 
plaisirs  matériels  de  la  vie ,  tout  le  luxe  d'une  éducation  raffinée  ;  le  second 
le  travail ,  la  misère ,  sans  aucune  des  compensations  que  procurent  la 
méditation  et  l'élude.  Une  distinction  si  monstrueuse  provenait  de  l'igno- 
lance  et  de  la  légèreté ,  plutôt  que  de  l'inllexible  dureté  de  la  caste  domi- 
nante. Il  semblait  si  naturel  de  dire  que  le  cultivateur  n'a  pas  le  temps  de 
lire  ou  de  rélléthir  !  Il  eût  été  plus  exact  de  se  demander  :  quel  soin 
prend-on  pour  l'insU-uire  ?  quel  profit  peut-il  tirer  de  la  science  ?  quel 
j)laisir  peut-il  y  goûter  ?  La  condition  où  le  retenait  son  ignorance  justifiait 
tous  les  doutes  à  cet  égard.  11  n'est  que  trop  vrai  que  le  misérable  ouvrier 
n'avait  qu'une  pensée  et  ne  formait  qu'un  vœu  :  c'était  de  gagner,  à  la 
sueur  de  sou  front,  le  pain  grossier  qid  devait  suffire  à  sa  subsistance; 
mais  cette  apathie  provenait  de  l'abandon  où  on  le  laissait ,  et  voilà  pour- 
quoi il  était  urgent  d'y  remédier.  On  a  souvent  opposé  le  même  sophisme 
à  l'aHranchissement  des  nègres.  Dans  l'intention  de  perpétuer  leur  escla- 
vage ,  on  ne  cesse  de  répéter  qu'ils  n'attachent  aucun  prix  à  la  liberté , 
qu'ils  bénissent  leurs  chaînes,  etc..  C'est  précisément,  devrait- on  ré- 
jjondre,  parce  que  la  servitude  a  détruit  chez  eux  l'amour  de  la  liberté 
(|u'il  faut  briser  leurs  fers  ;  car  cette  funeste  indifférence  prouve  que  leur 
condition  est  contraire  aux  lois  de  la  nature. 

Peslalozzi  consacra  toute  sa  vie  à  l'application  de  cette  grande  maxime  : 
qu'il  n'est  permis  de  laisser  sans  instruction  aucune  créature  humaine , 
queicpic  hiunble  que  soit  la  condition  où  elle  a  pris  naissance ,  et  quelque 
rudes  que  soient  les  travaux  auxquels  elle  est  condamnée  ;  et  que  les  plai- 
sirs de  l'étude ,  accessibles  à  toutes  les  classes  de  la  société ,  se  concilient 
avec  les  occupations  les  plus  pénibles.  Pour  signaler  les  progrès  de  ce 
grand  honmie  dans  cette  tâche  vraiment  glorieuse ,  il  importe  de  révéler 
aussi  les  progrès  de  son  expérience  et  de  le  suivre  pas  à  pas  dans  la  nou- 
velle carrière  explorée  par  son  infatigable  philanthropie.  C'est  ce  qu'a  fait 
le  docteur  Mayo ,  dans  un  essai  sur  les  principes  de  Pestalozzi,  lu  il  y  a 
peu  de  temps  à  l'insiitiilion  royale.  Nous  en  citerons  quelques  extraits  qui 
feront  connaître  à  nos  lecteurs  le  caractère  et  les  travaux  de  ce  bicnfai- 
leur  de  l'espèce  humaine. 
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«Pestalozzi  naquit  à  Zurich  eu  1746.  Ses  ancéties  étaient  des  protestans 
d'origine  italienne ,  qui ,  durant  les  troubles  de  la  reformation ,  sY'laient 
jcfugiés  du  Milanais  dans  cette  ville ,  célèbre  par  son  allacheiuent  au  pro- 
testantisme. Sa  famille  était  devenue  Tune  des  plus  importantes  du  pays  ; 
cependant  le  père  de  Pestalozzi  n'avait  point  hérité  de  la  fortune  de  ses 
aïeux  :  sa  mort  prématurée  laissa  sa  veuve  sans  soutien.  11  recommanda 
ses  enfans  aux  soins  d'une  vieille  gouvernante ,  nommée  Barbara.  Le  dé- 
voûment  et  la  lidéhté  qu'elle  mit  dans  Taccomplissement  de  ce  devoir  gra- 
vèrent dans  l'ame  de  Pestalozzi ,  encore  enfant ,  cette  foi  vive  dans  les  ver- 
tus des  dernières  classes  du  peuple ,  et  cet  attachement  pour  le  pauvre , 
dont  son  caractère  garda  l'empreinte ,  et  qui  exercèrent  ime  influence  si 
puissante  sur  sa  vie.  Barbara  partageait  la  fierté  de  la  famille ,  et  Pesta- 
lozzi se  plaisait  à  décrire  les  expédiens  ingénieux  qu'elle  employait  pour 
couvrù  sa  pauvreté  du  manteau  de  l'aisance.  Elle  avait  sm"tout  l'ambition 
de  nom-rir  dans  l'esprit  de  son  jeune  maître  les  sentimens  d'une  honnête 
indépendance.  «  Jamais ,  lui  disait-elle ,  un  Pestalozzi  n'a  mangé  le  pain 
»  de  la  charité.  Soumettez- vous  à  toutes  sortes  de  privations  plutôt  que 
»  de  déshonorer  votre  famille.  Voyez  ces  enfans ,  disait-elle  encore  en 
')  lui  montrant  les  pauvres  orpheUns  de  Zurich  qui  passaient  sous  ses 
»  croisées ,  combien  vous  seriez  malheureux  si  la  mère  la  plus  tendre  ne 
«  se  refusait  tout  pour  vous  arracher  à  la  pauvreté  !  » 

C'est  à  l'influence  de  cette  bonne  femme ,  émide  de  notre  ami  Caleb , 
personnage  si  divertissant  de  la  Fiancée  de  Lammermoor,  que  notre 
philosophe  attribue  la  passion  qui  disposa  de  sa  vie  :  le  désir  ardent  d'as- 
surer aux  pauvres  une  indépendance  réelle,  et  de  les  relever  de  leur 
abjection ,  en  leur  apprenant  à  savoir  se  résigner  aux  maux  sans  remède , 
en  développant  leurs  facultés  pour  augmenter  leiu-s  ressources,  et  en 
leur  inspirant  le  goût  de  l'ordre  et  la  haine  de  la  dissipation.  Il  débuta 
dans  sa  carrière  philanthropique  par  une  entreprise  agricole  à  laquelle 
il  se  Uvra ,  parce  qu'elle  le  mettait  à  même  de  se  vouer  tout  entier  à 
l'amélioration  de  leur  sort.  11  fonda  nue  manufacture ,  et  il  y  joignit  une 
école,  afln  de  pouvoir  instruire  les  enfans  au  milieu  de  leurs  occupa- 
tions. Il  tenait  pour  maxime  que  l'étude  doit  être  le  délassement  du  tra- 
vail. Le  défaut  de  fonds  le  gêna  plus  d'une  fois  ;  mais  luttant  constam- 
ment contre  la  mauvaise  fortune ,  il  partageait  son  pain  avec  ses  élèves 
et  vivait  lui-même  comme  un  mendiant ,  afln  d'apprendre  à  des  mendians 
à  vivre  comme  des  hommes.  Après  plusiem's  années  de  fatigues  et  de 
privations,  il  se  vit  forcé  d'abandonner  son  entreprise ,  mais  il  ne  fut  ja- 
mais plus  convaincu  de  l'excellence  de  ses  plans  qu'au  moment  d'y  re- 
noncer. Dans  celte  école ,  la  douceur  naturelle  de  son  caractère  s'éleva 
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jusqu'à  l'enthousiasme  de  la  bienfaisance  ;  il  ne  semblait  avoir  épuisé  la 
coupe  du  malheui-  que  pour  en  adoucir  l'amertume  à  ses  frères.  Son  in- 
timité avec  les  pauvres  confirma  son  dévoûment  pour  cette  portion  de 
l'humanité  qui  languit  sans  protection  et  sans  fortune.  La  lutte  qu'il 
soutint  si  long-temps  contre  la  pauvreté,  en  fortifiant  son  courage ,  avait 
confirmé  sa  confiance  dans  les  décrets  du  ciel.  Appeler  des  coups  du 
sort  à  la  miséricorde  divine ,  telle  était  la  disposition  habituelle  de  son 
esprit.  Sa  conversation ,  ses  écrits ,  sa  conduite ,  portent  l'empreinte  de 
ce  sentiment,  et  c'est  ce  caractère  qui  a  donné  à  la  nouvelle  intitulée 
Léonard  et  Gerirade ,  qu'il  composa  après  la  chute  de  sou  établisse- 
ment ,  cette  fraîcheur  et  cette  force  de  conception ,  cette  couleur  vraie , 
qui ,  jointe  à  un  style  original  quoique  incorrect ,  en  a  fait ,  en  Suisse , 
un  ouvrage  populaire.  Cet  écrit  est  si  estimé ,  que  plus  d'un  pastem* , 
assis  sous  le  grand  orme  du  village ,  l'a  lu  à  ses  ouailles  et  en  a  fait  le 
texte  de  ses  instructions. 

Nous  ne  suivrons  pas  Pestalozzi  dans  la  retraite  où  il  vécut ,  pendant 
quelques  années ,  après  le  premier  essai  de  son  système.  Ce  temps  ne 
fut  point  perdu  pour  la  cause  si  intéressante  de  l'instruction  populaire. 
En  1798,  ladministratiou  du  canton  d'Lnderwald  l'invita  à  établir  une 
école  dans  le  bourg  de  Stant/,  qui  venait  d'être  incendié  pendant  la 
guerre  de  la  révolution.  11  y  consentit,  quoiqu'il  ne  reçût  aucun  fonds 
du  gouvernement  et  qu'il  n'eût  point  de  ressources  pécuniaires  sullisan- 
tes  pour  subvenir  aux  frais  de  l'établissement.  Les  enfans  arrivèrent  en 
foule ,  pâles ,  exténués  de  misère  et  abrutis  par  les  vices  qu'elle  entraîne. 
Leurs  traits,  dit  le  docteur  Mayo,  étaient  altérés  ,  lems  yeux  hagards, 
leurs  fronts  abattus  par  le  désespoir  et  la  honte.  Quelques  uns  se  mon- 
traient pourtant  hardis  à  l'excès,  artificieux,  menteurs,  corrompus  par 
ihabiiude  de  la  mendicité  ;  tandis  que  les  autres  courbés  sous  le  poids  de 
l'alUiction ,  étaient  paticns ,  dociles ,  mais  timides  et  étrangers  à  tout  sen- 
timent alleclueux. 

Pestalozzi ,  dans  une  de  ses  lettres ,  trace  le  tableau  des  expériences 
qu'il  fit  avec  un  rare  bonheur  sur  ces  jeunes  sujets  dont  les  infirmités 
morali\s  semblaient  incurables.  Nos  lecteurs  sentiront,  en  le  lisant,  le 
charme  que  nous  avons  goûté  à  le  transcrire. 

Mon  premier  soin  fui  de  captiver  la  confiance  de  mes  élèves,  et  de  les  at- 
tacher à  moi.  Ce  but  atteint,  tout  le  reste  me  parut  facile  :  l'état  de  détresse 
011  je  me  trouvais  moi-même,  loul  pénible  qu'il  était  .  et  le  mantpie  absolu 
d'assistance,  furent  i)r<''eis<''ment  ce  qui  contribua  le  plus  au  succès  de  mon 
entreprise.  Isolé  du  reste  du  monde,  je  tournai  vers  ces  enfans  tous  mes  soins  el 
mes  aiïcctions,  et  ils  me  devaient  tous  leurs  soulagemcns  :  je  partageais  leurs 
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peines  comme  leurs  plaisirs;  toujours  à  côté  d'eux  quand  ils  étaient  bien  portans, 
ou  à  leur  chevet  quand  ils  étaient  malades.  Nous  avions  la  même  nourriture, 
nous  couchions  dans  le  même  local,  et,  de  mon  lit,  je  priais  avec  eux  ou  jj 
leur  adressais  quelques  instructions... 

En  1799 ,  continue  Pcstalozzi ,  j'avais  quatre-vingts  élèves  dont  la  plupart 
annonçaient  de  honnes  dispositions,  et  quelques  uns  un  vrai  talent.  L'élude 
eut  d'abord  pour  eux  l'attrait  de  la  nouveauté,  et  leur  zèle  s'enflamma  à  me- 
sure qu'ils  sentirent  leurs  progrès.  Des  cnfans,  qui  n'avaient  jamais  eu  un 
livre  dans  les  mains,  étudiaient  du  matin  au  soir,  et  lorsque,  après  souper. 
je  leur  disais  :  «  Mes  amis,  que  préférez-vous,  d'aller  vous  coucher  ou  de, 
travailler  encore?  »  ils  répondaient  tous  :  «  Il  vaut  mieux  travailler.  »  L'im- 
pulsion était  donnée,  leur  esprit  se  développa  avec  une  rapidité  qui  surpassa 
mes  espérances.  En  peu  de  temps  on  vit  près  de  soixante-dix  élèves,  recueillis 
presque  tous  dans  la  misère,  \ivrc  paisiblement  entre  eux  et  se  traiter  avec 
une  cordialité  qu'on  trouve  rarement  parmi  des  frères ,  surtout  dans  les  fa- 
milles nombreuses.  Sans  faire  de  cette  union  un  précepte  de  religion  ou  de 
morale,  je  me  bornais  à  leur  dire ,  quand  ils  étaient  silencieusement  rassem- 
blés autour  de  moi  :  «  En  vous  conduisant  ainsi ,  n'ètes-vous  pas  plus  raison- 
nables qu'en  vous  disputant?  »  Lorsqu'ils  venaient  m'embrasser,  en  m'appe- 
lant  leur  père,  je  leur  disais  parfois  :  «  Vous  me  donnez  ce  nom  que  je  crois 
mériter,  et  cependant ,  quand  je  ne  suis  plus  là  ,  vous  faites  des  choses  qui 
m'adligent.  Cela  est-il  bien?  »  Je  leur  faisais  souvent  le  portrait  dune  fa- 
mille paisible  et  bien  réglée,  qui,  après  avoir  acquis  quelque  aisance  ,  à  force 
de  travail  et  d'économie,  est  en  position  d'éclairer  et  de  secourir  les  malheu- 
reux abandonnés  à  l'ignorance  et  à  la  misère.  Puis  m'adressant  à  ceux  de 
mes  élèves  qui  montraient  le  plus  de  dispositions  à  la  bienfaisance .  je  lejr 
disais  :  «  K'aimeriez-vous  pas  à  vivre,  ainsi  que  moi ,  au  milieu  des  infortunés, 
à  les  diriger  et  à  les  rendre  utiles  à  eux-mêmes,  comme  à  la  société? — Oh! 
oui,  répondaient  ils  les  larmes  aux  yeux  et  d'une  voix  altérée,  nous  espérons 
en  faire  autant  quelque  jour.  »  Lorsque  Altorf  fut  réduit  en  cendres  ,  je  les 
rassemblai  tous  autour  de  moi,  et  leur  dis  :  «  Altorf  est  détruit,  et  peut-être 
en  ce  moment  plus  de  cent  pauvres  enfans  errent  sur  ses  ruines ,  nus ,  sans 
asile,' sans  pain  ;  si  nous  demandions  au  gouvernement  la  permission  d'en  re- 
cevoir vingt  parmi  nous?  —  Oui,  sans  doute,  s'écrièrent-ils  avec  transport. 
—Songez  bien  ,  répliquai-je,  à  quoi  vous  vous  engagez;  n:ius  avons  très  peu 
de  fonds,  et  il  est  douteux  que  le  gouvernement  nous  assuie  une  somme  plus 
forte,  en  considération  de  ces  malheureux  ;  peut-être  ,  pour  subvenir  à  votre 
existence  et  pourvoir  à  votre  instruction  ,  sera-t-il  nécessaire  de  travailler 
plus  que  vous  n'avez  fait  jusqu'ici.  Peut-être  vous  faudra-t-il  partager  avec 
ees  étrangers  votre  nourriture  et  vos  vétemens;  ne  dites  donc  pas  q'ie  vous 
les  accueillerez ,  si  vous  n'êtes  pas  sûrs  de  pouvoir  vous  imposer  toutes  les 
privations  que  nécessitera  cette  bonne  œuvre.  »  Je  donnai  à  mes  objections 
le  plus  de  force  possible;  je  leur  répétai  tout  ce  que  je  l*'ur  avais  déjà  dit,  afn 
de  m'assurer  qu'ils  me  comprenaient  parfaitement,  ils  persistèrent  dans  leur 
résolution  :  «  Faites-les  venir,  dirent-ils,  faites-les  venir,  et  nous  partago- 
rons  tout  avec  eux.  » 

IX.  12 
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Sans  affecter  un  tour  d'esprit  romanesque  et  sentimental ,  nous  avoue- 
rons que  nous  n'aurions  pas  une  bonne  idée  du  cœur  et  de  l'esprit  de  ce- 
lui qui  lirait  ce  passagre  sans  attendrissement. 

C'est  dans  son  élablissetuent  de  Stantz,  où  rexpérience  acheva  de  mû- 
rir ses  idées,  et  de  corriger  les  défauts  de  ses  premiers  essais,  que 
Pestalozzi  créa  l'excellente  méthode  d'enseignement  muluel,  pratiquée 
plus  tard  par  le  docteur  Bell  à  Madras,  et  Joseph  Lancastre  en  Angle- 
terre, sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  connussent  la  découverte  antérieure  du 
philosophe  de  Zurich.  Mais  Pestalozzi  établit,  sur  le  modèle  du  gouver- 
nement patriarcal,  un  système  qui,  par  sa  simplicité,  devait  produire 
de  meilleurs  effets  que  ceux  de  Bell  et  de  Lancastre.  Les  malheurs  des 
temps,  et  des  contrariétés  de  tout  genre,  détruisirent  son  institution, 
lorsque  le  succès  en  avait  démontré  l'utilité.  Retiré  à  Bnrgdorff,  canton 
de  Berne,  il  se  mit  en  rapport  avec  un  grand  nombre  de  citoyens  éclai- 
rés ,  qui  s'étaient  rendus  auprès  de  lui  pour  étudier  sa  méthode.  Us  ap- 
prirent, sous  ses  yeux ,  à  cultiver  l'esprit  de  l'élève ,  par  l'observation  ,  le 
raisonnement ,  et  l'exercice  de  ses  facultés.  L'enthousiasme  du  maître  se 
communiqua  bientôt  à  ses  agrégés  ;  on  ouvrit  une  école  qui  se  remplit 
d'élèves,  pris  dans  tous  les  rangs  de  la  société.  Le  gouvernement  se  joi- 
gnit h  une  foule  de  personnages  notal)les  pour  favoriser  cet  établisse- 
ment ,  et  le  succès  en  paraissait  certain ,  lorsqu'il  fui  encore  renversé  par 
les  commotions  politiques. 

Pestalozzi  ne  se  laissa  point  abattre  par  ce  nouveau  désastre  ;  il  fonda 
une  école  de  pauvres ,  à  cinq  milles  de  Berne ,  près  du  village  d'Hofwil. 
Il  trouva,  dans  la  personne  de  I\L  de  Fellemberg,  un  associé  digne  de 
lui,  et  le  succès  de  cette  entreprise,  exécutée  sur  une  grande  échelle,  dé- 
montra que  ses  talcns  pour  l'instruction  et  le  perfectionneme:ît  moral 
des  hommes  étaient  sans  bornes,  comme  sa  bienfaisance.  Après  avoir 
confié  cet  établissement  à  la  direction  de  Aï.  de  Fellemberg ,  il  vint  s'é- 
tablir à  Yverdun  ,  où  il  fonda  un  grand  collège  pour  l'éducation  des  en- 
fans  des  classes  supérieures. 

Sa  méthode  devint  célèbre  en  Suisse  et  en  Allemagne ,  et  les  jeunes 
gens  de  tous  les  pays  sollicitèrent  la  faveur  de  s'établir  auprès  de  lui , 
en  qualité  d'instituteurs.  Les  élèves  arrivaient  en  foule  des  contrées  les 
plus  éloignées  de  l'I'urope,  pour  parllciper  à  ses  soins  paternels.  Le 
collège  se  divisa  en  plusieurs  classes,  dont  chacune  avait  ù  sa  tète  un 
instituteur  qui  vivait  avec  les  élèves,  se  mêlait  à  leiu^  jeux,  et  captivait 
ainsi  toutes  letjrs  alVetlions  et  leur  entière  conliance. 

Les  vertus  de  Pestalozzi  étaient  le  lien  commun  des  instituteurs  et  de 
leurs  disciples;  sa  piété  simple  et  vraie  leur  apprenait  à  considérer 
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rÉtcrnelcommeunpère  sous  l'œil  duquel  ils  vivaient  sans  cesse,  et  dont 
la  bonté  devait  à  cliaque  instant  les  rassurer  sur  leur  avenir.  Son  in- 
fluence religieuse  sur  ses  élèves  se  bornait  à  nourrir  dans  leur  auie  un 
sentiment  de  piété;  il  laissait  aux  ministres  de  chaque  cidte ,  et  aux  ins- 
tituteurs ,  le  soin  de  les  élever  dans  leur  foi  respective. 

Le  collège  d'Yverdim  a  donné  naissance  à  beaucoup  d'établissemens 
de  ce  genre.  Dans  les  uns,  on  suit  strictement  la  méthode  de  Pestalozzi  ; 
dans  d'autres  elle  est  modifiée ,  ou  appliquée  à  certaines  branches  de 
renseignement.  Mais  le  collège  modèle  eut  à  souflrir  de  la  générosité 
imprudente  et  du  défaut  d'ordre  du  fondateur.  Il  paraît  que  la  division 
régna  parmi  ses  collaborateurs,  que  Ton  trahit  sa  confiance  ,  et  que  les 
fonds  de  rétablissement  furent  mal  administrés.  Après  une  longue  suite 
de  contrariétés ,  il  se  vit  forcé  à  la  retraite ,  et  les  nuages  qui  avaient 
jeté  un  voile  de  douleur  siu'  ses  jeunes  années ,  et  qu'avaient  enfin  dissi- 
pés ses  talens  et  son  énergie ,  obscurcirent  encore  le  déclin  de  ses  jours. 

Quoiqu'on  puisse  reprocher  à  la  méthode  de  Pestalozzi  de  trop  se  pas- 
ser du  secours  des  bvres ,  il  est  incontestable  qu'elle  fortifie  beaucoup 
les  facultés  de  l'esprit.  Elle  consiste  surtout  dans  l'observation  des  cho- 
ses ,  dans  le  compte  que  les  élèves  se  rendent  mutuellement  de  cette  ob- 
servation, et  dans  l'exactitude  et  la  déduction  des  raisonnemens  dont 
elle  est  le  texte.  Rien  d'abstrait ,  de  décousu ,  dans  les  explications  du 
Diaître;  rien  de  vague  dans  les  idées  suggérées  à  l'élève;  c'est  la  science 
des  choses,  et  non  celle  des  mots  qu'd  apprend.  Ainsi,  par  exemple, 
Pestalozzi ,  à  l'instar  des  anciens ,  se  sert  de  la  géométrie ,  pour  ensei- 
gner l'arithmétique,  et  chez  lui  les  points,  les  Ugnes,  les  triangles,  les 
cercles,  les  carrés  ont  un  corps.  A  son  école,  tout  ce  que  l'enfant  ob- 
serve est  bien  observé  ;  tout  ce  qu'on  lui  enseigne  se  grave  profondément 
et  pour  toujours  dans  sa  mémoire.  Aucun  maître ,  dans  les  temps  modei- 
nes,  n'a  mieux  senti  l'importance  de  lier  les  exercices  du  corps  à  ceux 
de  l'esprit.  La  gymnastique ,  cette  partie  essentielle  de  l'éducation ,  est 
l'une  des  bases  de  son  système.  Un  des  philosophes  les  plus  éloquens  de 
l'Allemagne ,  Fichte ,  a  dit  qu'il  ullendall  La  régénération  de  la  nation 
allemande  de  l'instltat  de  Pestalozzi, 

Cet  instituteur  célèbre  est  mort  en  Suisse ,  au  mois  de  février  1827,  à 
l'âge  de  81  ans.  Son  extérieur  n'avait  rien  de  prévenant  au  premier 
coup  d'oeil  :  ses  traits  étaient  rudes ,  mais  sa  physionomie  s'embellissait 
à  mesure  qu'elle  s'animait  de  cette  ardeur  du  bien  qui  présidait  à  toutes 
ses  actions.  Dans  la  conversation ,  son  langage  était  un  composé  de  fran- 
çais et  d'allemand,  gâté  pai*  une  prononciation  vicieuse,  et  qui  était  de- 
venu inintelligible  dans  ses  dernières  années.  Jamais  créateur  de  système 

12. 
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ne  sacrilîa  moins  aux  grâces ,  et  ne  fit  moins  valoir  les  trésors  de  la 
didactique.  Mais  la  vérité  puisait  une  force  et  un  accent  irrésistibles  dans 
l'aimable  simplicité  de  son  caractère  et  dans  son  entlioasiasmc  électri- 
que. C'est  à  son  collaborateur,  M.  de  Fellembcrg,  que  sont  dus  les  pro- 
giès  admirables  de  son  système.  Il  Ta  amélioré,  l'a  purgé  de  quelques 
défauts  essentiels ,  Ta  combiné  avec  d'autres  méthodes  ,  et  en  a  fait ,  sur 
une  plus  grande  échelle,  la  plus  heureuse  application.  S'il  est  vrai  que, 
sans  les  essais  tentés  à  Stantz  et  à  Burgdorf,  par  le  pliiloso[)he  de  Zurich, 
les  beaux  éta!)lissemens  d'Hofwil  et  les  écoles  qui  peuplent  aujourd'hui 
un  grand  nombre  de  villages  suisses  n'auraient  jamais  existé,  il  est  vrai 
aussi  que ,  sans  MM.  de  Fellemberg  et  Vcrly ,  la  vie  de  l'illustre  Pestalozri 
eût  été  perdue  pour  l'humanité  (1) . 

«  Il  y  a  quelques  années ,  dit  M.  Mayo ,  dans  l'introduction  de  son  dis- 
cours ,  qu'un  Irlandais  de  distinction ,  passant  par  Yverdun ,  s'arrêta 
quelques  heures  à  l'institution  de  Pestalozzi  ;  quoique ,  dans  les  premiè- 
res classes  qu'il  visita,  il  ne  comprît  pas  le  langage  des  élèves,  il  fut  frappé 
de  l'intelligence  et  de  la  vivacité  empreintes  sur  leurs  traits  ;  mais  lorsqu'il 
assista  à  la  leçon  d'arithmétique ,  il  vil  qu'ils  entendaient  parfaitement  les 
principes  de  cette  branche  des  mathématiques,  et  calculaient  avec  une 
précision  et  une  rapidité  admirables:  l'intérêt  qu'ils  prenaient  au  travail 
le  convainquit  que  le  respectable  directeur  de  l'institut  avait  découvert  la 
meilleure  méthode  d'enseignement.  Il  essaya  d'en  pénétrer  le  secret  ;  et 
sa  visite,  qui  d'abord  ne  devait  être  que  de  deux  heures ,  dura  trois  mois. 
Jl  ne  se  borna  pas  à  prendre  connaissance  du  système  ;  mais  il  le  trans- 
planta en  Irlande,  et  apprit  à  l'enfance  à  vénérer  son  anieur.  Sa  convic- 
tion se  forma  non  soulcfTient  par  nn  examen  théorique,  mais  par 
l'expérience  de  ce  mode  d'instruction. 

')  Si,  ajoute  ^L  ]\Iayo,  je  vous  transportais  en  idée  auprès  de  Pestalozz'", 
])arlageanl  avec  ses  élèves  les  leçons  du  mallunir  et  de  la  science,  votre 

(0  «  Pcslalozzl,  écrivait  en  iS.Omndnme  d.'  SuùA  ,  ,.'.•.(  pas  In  soûl,  ...n.laSnico 
.,11  a.nnlo    qui  s'ocn.po  .vor  .èle  de  ruUiver  Tarn.-  du  p.-u„le ,  n est  50us ce  rapport 

"e  m  ..lis  en,.nl  de  M.  FeU.-n.b.-r^  ma  frappe.-,  beaucoup  de  gens  y  surU  v.uus 
'  e  .  r  denouvelUs  .uu^ièrcs  sur  ra.rKullure  .  cl  Ion  dU  .p.'  ce.  e.ard  .Is  ome  e 
s  lis  a^  •  mais  ce  qui  u.eriU'  p>  .ncipa.-menl  leMime  d-  s  nm,s  de  1  l,umnn,le  .  C  «   I- 

]    q  ^  pn-nd  M.  d-  l-li-nlu-r,  de  l-educ,„ion  de.  ,ens  du  peuple  ;   ,1  faU  .n^iru.re 
V  l"n  la  mc-lh.,de  de  l'e.Ulo^.i  .  les  mailres  d  école  des  villages .  alin  qu  .Is  ensc^n-nt 
à  leur  tour  les  ,nfa..s  :  l.s  ouvri.-rs  qui  laboureul  ses  terres  apprcnn.nl  la  n.us.que  des 

.  aies  etl.ie„.6t  ou  enl-ndra  dans  h  canq.as.u'  U-s  louan..  s  div.ues  el.an.e-s  avec- 
i  voix  simples.  ma.> harmonieuses,  .p.i  cel.-l.rerou.  A  In  f.us  la  nature  e,  son  .u.e.rr 
K  lin  M  ri>nemt.er«  eh-re...-,  par  tous  l.-s  m-yns  possibles,  à  e.abl.r  entre  ^ 
.i,,scs  inr.'ri.  ures  et  I,  n.Mre  un  li.n  libéral,  un  lien  qui  ne  soit  pas  uniqucincal  fonde 
sur  les  inlerOls  pécuniaires  des  riches  et  d'S  ,,auv  res.  -. 
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cœur  scniirait,  avant  voire  esprit,  la  vérité  et  la  beauté  de  ses  principes. 
Vous  applaudiriez  froidement  sa  méthode,  si  je  me  bornais  à  l'analyser  ; 
mais  c'est  la  vie,  c'est  le  portrait  de  son  auteur  qui  doit  captiver  votre 
affection  et  vous  disposer  à  prendre  pour  modèle  celui  que  vous  avez 
apirisà  admirer  et  à  chérir.  Je  l'ai  vu  au  miheude  ses  enfans,  j'ai  été 
témoin  de  la  modeste  simplicité,  de  l'abandon  avec  lesquels  il  parlait  de 
tout  ce  qu'il  a  fait  ou  tenté  pour  la  cause  de  l'humanité.  Que  ne  puis-jc 
communiquer  à  tout  ce  qui  porte  un  cœur  d'homme  les  sentimens  que 
m'a  inspirés  cet  homme  de  bien  ;  c'est  alors  qu'il  serait  chéri  et  honoié 
tomme  il  le  mérite  !  Trois  ans  passés  dans  son  intimité  m'ont  appris  à  le 
<:onuaîlre,  etj'oseaffirmer  que  j'ai  puisé,  dans  l'amitié  dont  il  m'honora, 
le  bonheur  de  toute  ma  vie.  » 

Les  principes  de  Pestalozzi  ont  porté  leurs  fruits  en  France  (1) ,  en  Al- 
lemagne et  surtout  en  Angleterre  ;  ils  ont  été  introduits  dans  ce  dernier 
pays  avec  un  tel  succès ,  que  les  personnages  les  plus  éclairés  ont  senti 
la  nécessité  de  ne  pas  se  borner  à  protéger  l'enseignement  primaire  à 
l'aide  de  ce  précieux  instrument,  mais  de  mettre  à  la  portée  du  peuple 
toutes  les  branches  des  connaissances  humaines.  Une  association  s'est 
formée  à  cet  effet  à  Londres ,  en  1825 ,  sous  le  nom  de  Société  pour  la 
propagation  des  connaissances  utiles;  à  sa  tète  brillent  les  noms  de 
MM.  Brougham,  John  Russel,  Lusmgton,  Williams  AUan,  et  siu'toutdu 
duc  de  Bedford ,  digne  héritier  d'une  famille  célèbre  par  ses  principes  li- 
béraux et  par  l'intérêt  qu'elle  a  toujours  porté  à  la  gloire  et  à  la  prospérité 
tle  sa  pairie.  L'idée  première  de  cette  société  se  retrouve  dans  les  passa- 
ges suivansd'un  traité  de  M.  Brougham,  sur  l'éducation  populaire ,  publié 
la  première  fois  en  janvier  1825,  et  qui  aujourd'hui  compte  vingt  éditions  ! 

«  Le  défaut  de  temps  ne  permet  pas  à  la  classe  laborieuse  de  suivre , 
dans  tous  ses  détails,  un  système  d'éducation;  il  lui  faut  une  méthode 
d'enseignement  plus  simple  et  plus  expéditive ,  et  une  instruction  bornée , 
qu'elle  puisse  acquérir  par  la  voie  la  plus  rapide.  Le  petit  nombre  cher- 
chera à  s'élever  au  dessus  des  élémens  de  la  science  ;  les  traités  qui  exis- 
tent sur  les  diverses  branches  des  connaissances  humaines  ne  leur  paraî- 
tront pas  trop  abstraits.  Mais  les  masses  ont  besoin  de  livres  qui  soient 
à  leur  portée.  Prenons  la  géométrie  pour  exemple  :  il  n'est  pas  néces- 
saire qu'elles  connaissent  toutes  les  applications  de  cette  science ,  il  suffit 
qu'elles  en  étudient  la  méthode,  et  qu'elles  puissent  se  rendre  raison  de 

(i)  Dés  I81G ,  il  s'est  forme  à  Paris  une  société  d'enseignement  élémentaire  dont  ou 
devient  membre  moyennant  une  souscription  annuelle  de  25  fr.  Celte  société  a  lulé 
sept  ans  et  lutte  encore  avec  persévérance  contre  le  déplorable  système  qui  a  sacrifié 
aux  petits  séminaires  l'université,  et  l'cnselgnîment  mutuel  aux  écoles  d'ignoranlins. 
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ses  viîritc'S  fondamentales.  On  peut  aussi  leur  enseiyrner  les  principes  gé- 
néraux de  la  mécanique,  dégagés  d'une  partie  des  formules  algébriques 
qui  en  surchargent  les  démonstrations.  C'est  donc  un  grand  service  à  ren- 
dre à  la  société  que  de  se  vouer  à  la  composition  de  traités  élémentaires 
sur  les  mathématiques,  qui  soient  clairs,  précis,  méthodiques,  et  qui 
fassent  toucher  du  doigt  les  principes  fondamentaux  d'une  application 
iisueMe,  et  d'ouvrages  sur  les  sciences  physiques  qui  remplissent  les  mê- 
mes conditions,  et  qui  puissent  suffire  à  rinlelligence  de  tout  lecteur 
familiarisé  avec  les  premières  notions  d'arithmétique.  Qu'on  ne  suppose 
pas  que  le  temps  qu'on  emploie  ainsi  n'est  consacré  qu'à  l'instruction  élé- 
mentaire du  peuple  :  ce  serait  déjà  une  gloire  assez  belle  ;  mais  si  les  phi- 
losophes de  tous  les  siècles  ont  eu  pour  but  d'étendre  les  bornes  de  la 
science,  un  moyen  indirect  mais  sûr  d'y  parvenir ,  n'est-il  pas  d'ouvrir  à 
(les  milliers  d'hommes  celle  carrière  qui  n'est  parcov.rce  aujourd'hui 
que  paru»  petit  nombre  d'individus  privilégiés?  On  n'apprendra  à  la  gé- 
nérahté  des  élèves  que  les  premiers  rudimens  de  la  science,  les  seuls  dont 
ils  aient  besoin  ;  mais ,  pourvu  de  celle  première  insiruclion  ,  celui  qui 
sentira  en  lui-même  le  désir  et  la  force  d'aller  plus  loin  saura  bien  se 
faire  jour ,  et  les  chances  des  découvertes  dans  les  arts  et  dans  les  scien- 
ces augmenteront  ainsi  à  l'infini.  En  eflet,  ces  découvertes,  fdies  de  Tex- 
|)ériencc  et  de  l'observation,  seront  courues  plus  aisément  par  des  hom- 
mes qui,  voués  aux  arts  induslriels,  en  connailront  les  principes  et 
auront  su  éclairer  la  pratique  du  llambeau  de  la  théorie.  Celui  donc  qui, 
dans  un  traité  simple  et  concis  d'algèbre,  de  géométrie,  de  mécanique, 
saura  frapper  l'imaginaiion  du  vul;j:aire  par  d'heureux  exemples  de  leur 
«onnexité  avec  d'autres  branches  d'instruction,  et  avec  les  arts  d'une  ap- 
plication usuelle,  pourra  réclamer  à  juste  titre  une  large  part  dans  la  riche 
moisson  des  découvertes  que  multipliera  le  génie  des  peuples ,  affranchi 
des  entraves  qui  en  arrêtaient  laclivité. 

»  Quelque  grands  que  soient  les  travaux  individuels  exéculés  dans  le  but 
(|ue  je  viens  de  signaler ,  il  est  manifeste  que  l'esprit  d'association  en  ac- 
romplira  d'encore  plus  étonnans.  Je  ne  désespère  pas  de  voir  se  former 
lUie  société  pour  favoriser  la  composition,  la  publication  ei  la  propagation 
de  livres  utiles  et  à  bon  marrhé.  Pour  en  faire  partie,  il  ne  sera  pas  in- 
«lispensable  de  posséder  des  talons  reinarqual)les,  ni  des  connaissances 
profondes,  ni  une  grande  fortune.  Tout  hon)me  bien  élevé,  d'un  esprit 
sain ,  jaloux  du  perfeclionnenienl  intellectuel  et  moral  dont  la  nature  a 
l)lacé  le  germe  dans  nos  âmes,  pourra  r.c  vouera  ce- grand  (euvrc,  au 
(«'litre  ou  dans  le  vaste  ressort  de  l'insliiulion.  S'il  en  est  (pii,  par  goût 
ou  par  habitude,  sachent  se  tenir  à  l'écart  des  aflaircspu'uliqucs,  outla 
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toiu'billon  (le  la  société,  ceux-là  peuvenl  s'assurer,  au  sein  de  loisirs  stu- 
dieux ,  la  plus  noble  jouissance  qui  nous  soit  réservée ,  celle  d'épurer  le 
caractère  et  d'auiéliorer  le  sort  de  toute  une  génération ,  etc..  » 

M.  Broughaui étend lobjet  de  l'association  à  l'étude  de  Tbistoirc,  de 
réconoiuie  pubUijuc,  etc.. 

«Pourquoi,  dit-il,  la  société  ne  pid)licrait-ellc  pas  des  livres  à  bon 
marché  siu*  Thisioire,  la  nature  de  noti-e  constitution,  les  sciences  éco- 
nomiques ?  Les  traités  populaires  sur  ce  dernier  sujet  seraient  d'une 
haute  utilité  pour  les  classes  laborieuses  et  pour  ceux  qui  les  cUrigent.  Il 
n'est  pas  de  meilleur  service  à  leur  rendre  que  de  leur  enseigner  les  vrais 
principes,  et  les  rapports  de  la  population  et  du  taux  des  salaires;  il  est 
essentiel  également  que  tout  homme  qui  vit  sous  l'empire  d'une  consti- 
tution ,  en  connaisse  les  prhicipes ,  et  y  puise  le  zèle  de  la  liberté  civile 
et  religieuse.  Cette  étude  importe  plus  qu'on  ne  pense  au  bon  ordre  de  la 
société ,  et  la  propagation  des  lumières  sur  ce  point  est  le  garant  le  plus 
sûr  de  la  paix  publique  et  de  la  stabilité  du  trône.  Il  importe  aussi  de 
signaler  de  la  même  manière  les  abus  que  le  temps  a  introduits  dans  la 
marche  de  la  constitution  ;  libre  à  ceux  qui  nient  lexistence  de  ces  abus , 
qui  proclament  le  pouvoir  à  jamais  inlaillible ,  et  qui  regardent  comme  fu- 
neste toute  iimovation  pobtique,  d'employer  des  moyens  semblables  pour 
propager  leurs  doctrines;  le  lecteur  saura  bien  choisir  les  livres  à  bon 
maixhé  qui  lui  conviendront.  Assm'ément,  une  nation  qui  tolère,  dans 
les  jom-naux  quotidiens  ou  hebdomadaires ,  les  déclamations  les  plus 
violentes  et  les  plus  paradoxales ,  sur  toute  sorte  de  sujets  politiques , 
n'a  rien  à  craindre  de  la  discussion  des  doctrines  présentées  d'une  ma- 
nière plus  substantielle  et  plus  calme ,  dans  des  écrits  susceptibles  d'être 
relus.  L'habitude  de  parcourir  rapidement  des  feuilles  oîi  toutes  sortes 
de  sujets  sont  eiileurés ,  et  qui  ne  sauraient  être  lues  qu'une  fois ,  quel 
que  soit  leur  mérite,  celte  habitude  est  contraire  à  toute  instruction 
solide.  » 

La  difficulté  des  temps,  en  1S25  et  1826,  nuisit  au  succès  de  l'asso- 
ciation pour  la  propagation  des  connaissances  utiles  ;  cependant  elle 
procéda  h  des  enquêtes,  et  fit  ses  dispositions  pour  accomplir  heureu- 
sement l'objet  de  ses  travaux. 

Dans  l'intervalle,  quelques  libraires,  prétendant  appartenir  à  cette 
société,  publièrent  le  prospectus  d'une  bibliothèque  populaire;  il  est 
prouvé  aujourd'hui  qu'aucun  membre  de  l'association  n'était  entré  en 
relation  avec  eux  à  ce  sujet. 

Quand  la  société  se  vit  en  mesure  de  commencer  ses  travaux,  elle  fit 
paraître  son  prospectus  que  suivirent  immédiatement  les  premières  li- 


18't  PESTALOZZI    ET   LA   SOCIÉTÉ 

vraisons  de  sa  Bibliothèque  des  connaissances  miles.  La  série  d'ouvrages 
qui  la  composent  a  pour  introduction  un  discours  sur  les  objets,  les 
a\antages  et  les  plaisirs  de  la  science,  l'une  des  productions  les  plus  re- 
marquables de  M.  Brougham  ;  après  avoir  classé  avec  autant  de  méthode 
que  de  clarté  les  diverses  branches  de  l'arbre  encyclopédique ,  l'auteur 
expose,  avec  toute  la  sagacité  qu'on  lui  connaît,  la  nature  des  sciences 
mathémaiiques  et  physiques,  leurs  rapports,  leurs  diflërences,  et  la  dis- 
tinction qui  existe  entre  les  vérités  absolues  et  relatives  ;  l'auteur  signale 
enfin ,  par  des  considérations  remplies  d'intérêt ,  l'utilité  et  l'agrément 
que  procure  l'étude  des  sciences ,  et  l'importance  de  leur  application 
aux  besoins  de  la  vie.  Le  lecteur  nous  saura  gré  de  transcrire  ce  dernier 
passage. 

«  \  oyez  combien  ceux  qui  ignorent  les  premiers  élémens  des  sciences 
lisent  d'ouvrages  dépourvus  d'instruction  véritable.  L'un  dévore  le  récit 
d'une  anecdote,  l'autre  un  roman,  celui-ci  un  conte  de  fées,  sans  autre 
but  que  de  passer  quelques  instans  d'uiie  manière  agréable.  L'imagina- 
t.on  seplait  à  ces  lectures,  et  préfère  ce  délassement  aux  exercices  du 
corps  et  aux  jouissances  des  sens.  Nous  lisons  les  journaux ,  sans  songer 
à  l'avantage  que  nous  pouvons  en  retirer  ;  la  curiosité  seule  nous  inspire 
«lu  goût  pour  des  nouvelles  qui  ninléressenl  ni  la  prospérité  nationale, 
ni  les  progrès  de  l'esprit  humain. 

»  Connaître  et  sentir  sont  les  besoins  les  plus  impérieux  de  notre  na- 
ture. La  mobilité  est  l'essence  de  notre  ame  ;  elle  se  plaît  aux  secousses 
que  lui  impriment  l'admiration ,  la  surpiisc ,  la  teireur  : 

Si  Peati  d'./iie  rn'i'lait  conlé , 
J'y  prendrais  un  pl.isir  cxlrOiiic, 

a  dit  le  fabuliste  français;  et  chacun,  à  son  e\em|)le,  dévore  des  his- 
toires de  ic\enans,  des  récils  de  catastrophes  sanglantes,  de  tcaqiélcs, 
de  naufrages.  Le  moindie  défaut  de  ces  lectures  habituelles,  c'est  de 
faire  perdre  un  temps  précieux  ;  si  elles  n'abrutissent  pas  l'esprit,  comme 
le  \'m,  le  jeu,  le  libertinage,  elles  corrompent  le  cœur  et  faussent  la 
raison.  Oh  !  combien  l'élude  des  sciences  ollîe  des  jouissances  plus  pures  ! 
Que  (ra(imirai)les  découverles  nous  ré\èlent  la  mécanicpie,  la  physique 
gjnérale!  Vojez  quelles  lois  merveilleuses  règlent  les  mouvemens  des 
lluides!  Y  a-l-il  rien  dans  vos  récits  de  naufrages,  cl  même  dans  vos 
contes  de  féeries,  de  plus  sni prenant  (pic  de  \oir  (pieUpics  litres  d'eau 
pi oduire ,  pai-  le  seul  ellet  de  la  compression  du  li(pii(le,  une  force  irré- 
sistible, et  le  poids  d'une  once  balancer  des  quintaux;  (ra|)prendre  que 
k  blanc  est  l'amalgame  de  la  masse  des  couleurs,  et  que  le  rouge,  Iç 
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bleu,  le  vert,  etc.,  mêles  dans  ceriaincs  proportions ,  composent  ce 
que  nous  supposons  jusqu'ici  n'être  que  l'absence  de  la  couleur  elle- 
même  ? 

»  Observez  avec  moi  les  prodiges  de  la  chimie  :  le  diamant  est  la  mémo 
substance  que  le  charbon  ;  leau  est  la  combinaison  du  gaz  oxigène ,  piin- 
cipe  de  la  combustion ,  et  du  gaz  hydrogène  qu'enflamme  le  contact  de 
l'air  :  les  acides  sont  formes  à  l'aide  de  la  combinaison  des  diflérentes 
espèces  d'air  ou  de  gaz,  et  celui  de  tous  qm  ror.ge  les  métaux  avec  le 
plus  d'énergie  se  compose  dos  mêmes  élémciiS  que  l'air  respirablc.  Les 
sels  sont  de  nature  métallique  ;  liquides  comme  le  vif  argent ,  plus  légers 
que  l'eau ,  ils  brûlent  exposés  à  l'air,  et  laissent  pour  résidu  des  cendres 
de  même  nature  que  celles  de  nos  combustibles.  Que  dirai-je  de  Tastro- 
iiomie  ?  du  nombre  infini  des  corps  célestes ,  de  leurs  énormes  masses  ; 
de  Icms  dislances,  que  Timaginalion  ne  peut  concevoir  et  que  h  calcul 
a  fixées;  des  lois  invaiiablcs  de  leurs  mouvemens? Devant  ce  su- 
blime spectacle  de  la  puissance  divine ,  dans  toutes  ses  pompes,  l'homme 
sent  avec  transport  qu'il  est  l'œuvre  de  prétlilection  du  Créateur  qui  lui 
a  permis  de  contempler  les  cieux. 

»  Les  anciens  appelaient  l'étude  des  sciences,  la  philosophie  (amour 
de  la  sagesse);  mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'y  consacrer  tous  les  instans 
de  sa  vie  pour  mériter  le  titre  de  philosophe.  Ceux  qui ,  dans  tous  les 
siècles ,  ont  été  les  plus  dignes  de  ce  beau  nom  se  livraient  à  cette  étude 
au  sein  d'une  vie  active ,  et  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  civiles  ou 
poUtiques.  Celui-là  mérite  le  nom  de  vrai  philosophe  ,  qui  dans  telle  si- 
tuation que  le  sort  l'ait  placé ,  consacre  le  jour  au  travail  de  son  état,  et 
la  soirée  à  perfectionner  son  intelligence ,  et  préfère  les  charmes  de  l'ius- 
iructiou  aux  jouissances  grossières  des  sens. 

»  On  ne  saurait,  sans  avoir  étudié  les  sciences ,  concevoir  l'idée  de  la 
puissance  de  son  esprit  et  des  efforts  dont  elle  est  capable.  En  présence 
des  vérités  sublimes  de  l'astronomie  nous  nous  sentons  d'abord  confon- 
dus ;  mais  bientôt  à  ce  sentiment  d'humilité  succède  celui  de  la  recon- 
naissance envers  l'Être-Suprême ,  qui  a  permis  à  une  créature  aussi  ché- 
t'we  que  l'homme  de  saisir  l'ensemble  de  l'univers  à  travers  des  myriades 
de  soleils ,  dont  chacun  est  le  centre  d'un  système  planétaire  ;  de  se  fa- 
mihariser  avec  les  lois  de  la  nature  à  des  distances  qui  accablent  l'ima- 
gination ;  d'affirmer  que  le  soleil  est  329,030  fois  plus  gros  que  la  terre , 
Jupiter  308  9/10,  et  Saturne  93  1  2;  qu'mie  livre  de  plomb  pèse  sur  le 
globe  solaire  22  livres  15  onces  16  gros  9  grains  o.U;  sur  Jupiter  2  livres 
1  once  19  gros  1  grain  et  29  ho  ;  sur  Saturne  1  bvre  3  onces  8  gros 
20  grains  111;  de  découvrir  enfin  les  lois  qui  maintiennent  en  équi- 


186  PESTALOZZI    ET   LA   SOCIÉTÉ 

libre  le  système  céleste  pour  une  série  innombrable  de  siècles.  Quel 
(ligne  prix  de  nos  travaux  que  de  conimmiiquer  avec  ces  génies  prodi- 
gieux qui  nous  font  en  quelque  sorte  planer  sur  l'ensemble  de  la  création  ; 
et  d'apprendre  par  quel  moyen  les  noms  des  Newton  et  des  La  Place, 
devenus  immortels,  sont  placés  dans  la  vénération  des  peuples  au  dessus 
de  tous  ceux  qui  ont  honoré  l'espèce  humaine  !  » 

Ce  discours  préliminaire  a  été  suivi  de  traités  sur  l'hydrostatique, 
Ihydrodynamique ,  les  propriétés  de  lair,  le  calorique,  etc.  Cette  série 
se  continue  avec  régularité.  On  va  publier  quelques  traités  sur  diverses 
branches  de  la  physique  générale  et  des  maihcmaliques.  Ces  ouvrages 
sont  écrits  d'un  style  pur ,  exact ,  et  d'une  clarté  remarquable.  Si  l'en- 
semble de  la  collection  est  aussi  soigné ,  ce  sera  le  service  le  plus  im- 
portant qu'une  société  savante  ait  jamais  rendu  à  l'esprit  humain.  Nous 
avons  sous  les  yeux  le  dernier  rapport  du  comité  choisi  dans  le  sein  de 
cette  honorable  association.  Neuf  mois  sont  à  peine  écoulés,  dit  le  rap- 
port depuis  la  première  publication  sortie  de  nos  presses ,  et  à  la  fin  de 
l'année  dernière  on  a  mis  en  vente  vingt  mille  exemplaires  de  chacun 
des  traités  que  nous  avons  publiés  successivement  :  plusieurs  de  ces  ou- 
vrages avaient  pour  objet  des  matières  abstraites;  cependant  le  succès 
((u'ils  oui  obtenu  dans  les  classes  inférieures  prouve  combien  le  goût  de 
l'instruction  est  devenu  populaire.  L'appui  que  les  savans  et  les  gens  de 
lettres  ont  prêté  au  comité,  dans  toute  l'étendue  du  royaume,  fait  le 
plus  grand  honneur  à  la  société ,  et  la  dispense  de  fixer  les  limites  de  ses 
opérations.  Des  hommes  doués  des  talens  les  plus  variés,  sans  s'être  mis 
en  rapport ,  travaillent  de  concert  à  seconder  le  comité  par  leur  génie' 
et  leur  inslJHiction,  et  exploitent  au  profit  du  peuple  les  diverses  branches 
(les  connaissances  humaines.  Quelques  uns  aident  le  comité  de  leurs  con- 
seils sur  l'ordre  général  de  ses  travaux  ;  d'autres  se  réunissent  pour  la 
composition  d'un  traité ,  dont  le  premier  fournit  la  matière,  et  le  second 
la  rédaction.  Des  écrivains  distingués  sont  chargés  de  la  révision  des 
ouvrages.  Cette  division  du  travail ,  qui  a  été  utilement  adoptée  pour 
les  écrits  scientifiques  d'une  haute  importance,  produira  les  plus  heu- 
reux eiïets,  en  multipliant  les  ouvrages  utiles,  et  en  ajoutant  au  mérite 
de  leur  composition. 

La  série  des  publications  relatives  à  l'histoire  et  à  la  biographie  est  eu 
re  moment  sous  presse;  nous  pou\ons  aflirmiM"  que  ces  matières  seront 
traitées  avec  itnpartialilé,  mais  suivant  les  principes  généraux  que  la  so< 
(  iéié  a  pris  pour  guide,  et  qui  se  résument  en  deux  mots  :  Paix  cl  lihcrW. 
l'crmis  aux  adversaires  de  ces  principes  de  publier  à  leur  tour  une  suite 
(l'écrits ,  dans  lesquels  ils  dénatureront  T  histoire  pour  y  puiser  l'éloge 
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(le  la  fausse  gloire  et  des  leçons  de  tyraiiiiie  ;  dans  celte  lulie  la  force 
restera  à  la  raison.  Si ,  comme  nous  n'en  doutons  pas ,  la  société  met 
tous  ses  soins  à  publier  une  série  de  livres  écrits  avec  correction  et  élé- 
gance ,  purgés  de  lieux  communs  et  de  détails  parasites  ;  qui  flétrissent 
en  toute  occasion  le  crime  triomphant ,  démasquent  le  vice  et  enseignent 
aux  hommes  que  toute  guerre  d'agression  étant  criminelle,  la  gloire  mi- 
litaire ne  mériie  ce  nom  que  lorsque  la  nécessité  d'une  défense  légitime 
a  mis  les  armes  aux  mains  des  nations,;  qui  enlin  signalent  à  l'aniinad- 
version  publique  la  fraude ,  la  superstition  et  Tintrigue  :  elle  aura  rendu 
im  service  iamiense  à  l'humanité. 

La  société  va  faire  paraître  ensuite  ime  collection  intitulée  :  Biblio- 
thèque des  connaissances  agréables.  On  conçoit  les  rapports  qui 
existent  entre  les  expériences  les  plus  amusantes  et  les  démonstrations 
les  plus  abstraites  de  la  physique  ;  il  en  est  de  même  de  Tapplication  des 
auti-es  sciences.  Cette  collection  sera  donc  le  coin  planent  de  ses  travaux. 
La  société  s'est  spécialement  attachée  à  améliorer  l'éducation  morale  de 
l'enfance.  «  Ceux  qui  ont  observé  la  direction  imprimée  à  ses  idées ,  dit 
le  rapport,  savent  combien  les  livres  qu'on  met  dans  ses  mains  sont  en 
général  défectueux  et  nuisibles,  à  un  âge  où  rintelligence  et  le  carac- 
tère des  enfans  commencent  à  se  former.  Tout  dans  ces  livres  semble 
concoui'ir  à  afl'aibhr  les  facultés  de  leur  esprit  et  à  pervertir  leurs  senli- 
mens;  on  lem*  charge  la  tète  de  niaiseries  ou  d'erreuis,  lorsque  leur 
mémoire  reçoit  le  plus  facilement  ses  impressions;  c'est  ainsi  que  l'oc- 
casion d'y  graver  les  leçons  les  plus  utiles  est  souvent  perdue  pour  ja- 
mais. Mais  ce  sont  les  récits  atroces  ou  efl'rayans  qui  sont  le  plus  funestes 
aax  enfans  des  deiLx  sexes  ;  il  vaudrait  cent  fois  mieux  les  laisser  dans 
l'ignorance  que  de  leur  donner  une  telle  instruction.  Le  comité  s'est  sé- 
rieusement occupé  de  remédier  au  mal  ;  il  a  multiplié  les  livres  réelle- 
ment utiles  à  l'usage  des  enfans  ;  il  a  été  dignement  secondé  par  mistriss  J. 
lîarbauld ,  miss  Edgeworth  et  le  docteur  Aikius.  » 

On  vend  tous  les  ans  une  multitude  d'almanachs  remplis  de  détails 
puérils,  absurdes  ou  obscènes,  ou  bien  dictés  par  la  bigoterie;  un  de 
ces  derniers  a  pour  date  telle  année ,  à  partir  de  l'hcrrible  complot  des 
papistes  et  jacobites  (  la  fameuse  conspiration  des  poudres  )  ;  un  autre  a 
pour  frontispice  une  gravure  détestable ,  représentant  un  militaire  monté 
sur  un  tam'eau,  portant  un  étendard  sur  lequel  est  dessiné  un  ecce  liomo, 
et  traînant  à  sa  suite  des  prêtres  enchaînés.  Tous  renferment  des  pré- 
dictions météorologiques  et  politiques  pour  chaque  mois  de  l'année.  La 
société  a  entrepris  de  sulislituer  à  ces  almanachs  dangereux  un  annuaire 
\raiment  utile  ;  et  elle  a  rempli  celte  lâche  honorable  avec  un  zèle  qu'on 
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ne  saurait  trop  louer.  A  peine  son  comité  eut-il  pris  lecture  du  tableau 
des  almanachs  qui  venaient  de  paraître,  qu'il  convoqua  pour  le  lende- 
main une  réunion  exlraordinairc.  Dans  une  heuie  celle  assemblée  eut 
léuni  les  matériaux  d'un  nouvel  aluianach  ,  et  un  mois  après  des  milliers 
d'exemplaires  étaient  mis  en  vente.  Exemple  remarquable  des  heureux 
eîTets  de  la  division  ou  plutôt  de  la  communauté  du  travail. 

La  France  a  la  gloire  d'avoir  donné  l'exemple  de  la  division  du  travail 
dans  les  sociétés  savantes  et  liitéraircs.  La  fameuse  Emyrlopcdlc  du 
dix-lmilUme  siècle  est  un  modèle  en  ce  genre ,  et  la  Société  royale  de 
Londres  n'a  fait  qu'imiter  les  académies  de  France  dans  le  système  de 
composition  des  grands  ouvrages  qui  ont  paru  sous  son  nom.  Mais  si  ces 
dernières  sociétés  se  réunissent  pour  la  discussion  préparatoire  des 
questions  scientifiques  et  littéraires ,  les  rapports  ou  autres  écrits  soimiis 
à  leur  approbation  sont  rédigés  par  un  de  leurs  membres.  Il  est  rare 
qu'elles  s'occupent  à  la  fois  de  rassembler  et  de  mettre  en  œuvre  les  élé- 
inens  de  leurs  travaux.  Tel  est  cependant  le  système  adopté ,  sauf  quel- 
ques exceptions ,  par  la Socuic  df's  connaissances  utiles.  Ses  membres 
ont  des  réunions  périodiques.  Les  divers  comités  qu'elle  a  établis  étudient 
constamment  la  statistique  intellectuelle  et  morale  du  pays.  Ils  procèdent  à 
des  enquêtes  ;  ils  correspondent  avec  les  écrivains  les  plus  distingués  des 
trois  royaumes  ;  ils  vont  même  au  devant  des  talens  modestes ,  qui  sans 
leur  encouragement  resteraient  enfouis  ;  et  ils  exploitent  en  commun,  w\ 
profit  de  l'insiruction  populaire,  la  masse  d'idées  qui  jaillit  de  ces  amé- 
iiorationr.  Mais  lorsqu'un  homme  de  génie  a  traité  avec  simplicité  un 
sujet  scientifique  et  Httéraire,  et  qu'il  a  ouvert  de  nouvelles  sources 
d'instruciion ,  la  société ,  sans  rien  changer  à  son  livre ,  se  borne  à  en 
favoriser  la  publicité.  11  est  d'autres  ouvrages  dont  il  lui  sullit  de  revoir 
les  épreuves. 

Ce  n'est  pas  tout ,  elle  adopte  les  travaux  remarquables  des  savans  et 
des  moralistes  étrangers  en  les  analysant;  il  en  est  même  dont  elle  se 
borne  à  publier  la  traduction,  et  c'est  ce  qu'elle  a  fait  pour  la  lied'' 
r^etvton,  par  M.  Biot  ;  ouvrage  dont  il  sullit  de  nommer  l'auteur  pour  en 
signaler  le  mérite.  Enfin  la  société  met  tous  ses  soins  à  multiplier  les  co- 
mités auxiliaires  dans  les  divers  comtés. 

Tel  est  le  vaste  ensend)le  des  Iravaux  (prclle  a  consacrés  à  l'instruc- 
tion popidaireelaux  progrès  de  la  ci\ilisaliondans  les  masses.  Ce  qu'elle 
a  fait  jusqu'à  ce  jour  est  du  plus  heureux  augure  pour  l'avenir. 

(  Edinbuvgli  Ucviciv.  ) 
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CriROMQUE  DE  LA  COUR  DE  LISBONNE  (1). 
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r.  V  REIVE  MtUE.  —  SOX  EDUC.\TIO\.  —  ELLE  SE  SÉPARE  DC  FEU  ROI. 

—  XAISSAAXE  DE  L'I\FA\T  DOX  MIGl  EL.  —  CONSPIRATION  DE  1803, 

—  DÉPART  DE  LA  FAMILLE  ROYALE  POIR  LE  DifÉSIL. —RELATIONS 
l)E  LA  REINE  AA  EC  LE  DOCTEl  R  FRANCIA  ,  DICTATEUR  DU  PARA- 
GUAY. —  LE  MARQl  IS  DE  GUARANY.  —  RETOUR  EN  EUROPE  DE  LA 
UA^ULLE  ROYALE.  —  MEURTRE  DU  MARQUIS  DE  LOULÉ. 


A  l'époque  de  rinvasioa  française,  le  Portugal  était  tojiibé  dans  une 
dégradation  et  une  apathie  dont  on  ne  pouvait  trouver  l'équivalent  que 
dans  le  royaume  limitrophe.  Depuis  le  marquis  de  Pombal  aucun  homme 
supérieur  n'était  parvenu  au  ministère.  Par  une  fatalité  déplorable ,  ceiLC 
(lui  s'y  étaient  succédé  après  lui  étaient  tous  inhabiles  et  corrompus  , 
sans  patriotisme ,  sans  intérêt  pour  la  véritable  gloire  de  leur  souve- 
rain ,  et  uniquement  occupés  du  soin  de  leur  fortune  et  de  celle  de  leur 
famille. 

Quand  la  nouvelle  de  l'entrée  des  Français  arriva  à  Lisbonne  elle  jeta 
l'effroi  et  la  consternation  à  la  cow ,  qui  chercha  son  salut  dans  la  fuite  ; 
le  peuple ,  observant  en  silence  le  départ  de  ses  maîtres ,  reçut  les  trou- 
pes du  conquérant  dans  une  altitude  sombre  et  sévère.  Mais ,  dès  qu'on 
hii  présenta  la  possibilité  de  repousser  une  odieuse  agression,  il  l'ac- 
ctieilUt  avec  transport;  et  sortant  d'un  sommeil  de  plusieurs  siècles,  il 
se  précipita  sur  la  trace  de  nos  soldats  et  combattit  à  leurs  côtés,  pendant 
toute  la  durée  de  la  guerre  de  la  PéninsiUe.  La  dévastation  de  ses  cam- 

(i)  ^'OTE  DE  L\  NOUVELLE  ÉDITION.  —  Lps  rivalités,  les  luttes  de  tout  genre  qui , 
ilepiiis  plus  de  trente  ans,  déchirent  le  rovaume  de  Portugal,  ont  rendu  son  liis;oire 
(li's  plus  intéressantes,  ^"ous  avons  publié  a  ce  sujet  plusieurs  articles,  dont  voici  les 
plus  iuiportans  :  Voyez  la  continuation  de  la  Chronique  de  la  cour  de  Lisbonne,  n  s  ]l 
<l  m,  t.  IX.  —  Invasion  du  Portugal  en  I807,  t.  VI.  —  Don  Pedro  et  le  Portugal , 
I,  XXIII. 
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pagnps  et  de  ses  villes  ;  son  sang ,  qui  coulait  ù  flots  sur  tous  les  champs 
de  bataille  ;  des  privations ,  des  travaux  d'autant  plus  pénibles  qu'ils  con- 
trastaient avec  l'oisiveté  de  son  ancienne  existence,  il  supportait  tout 
avec  un  courage  et  une  résignation  magnanimes  ;  il  n'avait  qu'un  but , 
l'expulsion  de  ses  ennemis,  et  il  ne  voulait  d'autre  récompense  de  tant 
de  dangers  et  d'elTorts  que  l'amélioration  de  ses  institutions  politiques  et 
civiles.  Ces  espérances  si  légitimes  furent  trompées  quand  la  paix  géné- 
rale fut  rétablie.  Les  maîtres  du  Portugal  faussèrent  leur  parole ,  et  ne 
voulurent  rien  tenter  pour  récompenser  le  dévoûment  de  leurs  sujets  et 
concilier  les  droits  et  la  dignité  du  irone  avec  le  bien  public. 

Ce  malheureux  pays  avait  un  aspect  plus  triste  et  plus  sombre  que  ja- 
mais ,  au  moment  de  la  révolution  d'Oporto.  Cet  événement  fut  accueilli 
par  la  majorité  de  la  nation  comme  le  précurseur  d'un  meilleur  avenir. 
Cet  espoir  fut  encore  déçu.  Les  cours  du  continent  trouvèrent  que  les 
réformateurs  n'avaient  pas  sui\i  le  droit  chemin  pour  arriver  au  but  qu'ils 
se  proposaient,  et  elles  encouragèrent  en  secret  les  mécontcns.  U  est  pos- 
sible, sans  doute,  que  les  chefs  populaires  aient  été  trop  prompts  et  trop 
spéculatifs  dans  leurs  réformes.  Toutefois ,  on  ne  saurait  nier  que  du 
mois  d'août  1820  au  2  juin  1823 ,  temps  pendant  lequel  le  régime  cons- 
titutionnel prévalut,  le  Portugal  ne  fût  dans  une  situation  plus  satisfai- 
sante. La  liberté  des  anciennes  cortès,  qui  avaient  présidé  aux  destinées 
d'un  autre  âge,  semblait  respirer  de  nouveau  dans  toute  la  nation.  Le 
peuple  se  rappelait  avec  orgueil  le  souvenir  de  ces  temps  de  gloiie  ;  d'an- 
ciennes lois  furent  remises  en  vigueur  ;  on  en  rendit  d'autres  pour  en- 
courager le  commerce  et  l'industrie  et  accroître  les  ressources  d'nn 
royaume  épuisé  par  une  admiiiislralion  inhabile  cl  vénale  ,  phis  encore 
que  par  les  maux  d'une  longue  guerre.  Le  monarque  lui-même  sympa- 
thisait avec  les  représentans  de  la  nation  et  paraissait  sincèrement  dis- 
posé à  prêter  son  appui  à  toutes  les  mesures  propres  à  améliorer  l'état 
de  son  peuple. 

Malheureusement  toutes  ces  apparences  étaient  trompeuses.  Le  nou- 
veau gouvernement  fut  bientôt  attaqué  au  cœur  ,  à  l'iusii  même  de  ses 
membres.  Les  ordres  privilégiés  ,  le  haut  clergé  ,  les  cours  de  justice  , 
tous  ceux  dont  la  prospérité  résultait  des  abus,  ou  qui  fondaient  leur 
puissance  sur  la  crédulité  pul)li(|iie  ,  s'eflVa> èrent  de  losprit  d'examen 
qui  se  répandait  dans  les  divcrsis  classes.  Ils  devinrent  les  ennemis  secrets 
du  nouveau  régime,  et  ils  en  complotèrent  la  destruction.  C'était  surtout 
dans  l'intérieur  des  cloîtres  que  ce  parti  formidable  ourdissait  ses  trames  ; 
et ,  eu  même  temps  ,  il  faisait  tous  ses  ellorts  pour  exciter  les  alarmes  cl 
l'inlértH  des  cours  étrangères. 
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Mais  nous  n'avons  rien  dit  encore  du  principal  artisan  de  tant  d'intri- 
gues ,  du  premier  moteur  des  ressorts  qui  ont  renversé  la  constitution 
de  1823,  et  replongé  le  pays  dans  ranarchie  cl  la  confusion  ;  de  Fauteur 
de  celle  suite  de  complots  qui  ont  rendu  si  amers  les  derniers  jours  d'un 
roi  malheureux  ;  de  la  reine-mère,  en  un  mot ,  qui  s'est  faite  dans  la  Pé- 
ninsule l'agent  le  plus  actif  du  parti  apostolique ,  et  qui  n'a  pas  cessé  de 
conspirer  coiUre  les  libertés  de  ses  sujets.  Cet  être  extraordinaire  dont 
la  tête  puissante  a  conçu  tant  de  plans  gigantesques  ;  ce  mélange  singu- 
lier de  lalens  éminens  et  de  qualités  dangereuses;  celte  fille  d'une  prin- 
cesse voluptueuse  et  intrigante,  trop  fidèle  aux  traditions  de  sa  mère , 
cette  femme  redoutable ,  chez  laquelle  la  ruse  s'unit  à  des  passions  vio- 
lentes, dont  Tame  superbe  n'oubliera  jamais  plusieurs  années  d'humilia- 
tion ,  et  qui,  tant  qu'elle  résidera  en  Portugal,  ne  cessera  de  l'agiter 
du  sein  de  sa  retraite  de  Quéluz,  est  si  intimement  liée  à  tous  les  évé- 
nemens  qui  se  sont  succédé  en  Portugal ,  dans  ces  derniers  temps ,  elle 
exerce  un  ascendant  si  absolu  sur  le  prince  faible  et  ingrat  qui  {lirige 
contre  son  frère  et  son  maître  le  pouvoir  qu'il  avait  reçu  en  dépôt ,  que 
sans  doute  une  courte  notice  sui*  sa  vie  ne  paraîtra  pas  déplacée. 

Charlotte,  infante  d'Espagne  et  reine  douarière  de  Portugal,  est  née  le 
25  avril  1775;  elle  a  par  conséquent  neuf  ans  de  plus  que  Ferdinand  Vil 
son  frère,  né  le  14  octobre  1784.  L'infante  Charlotte  ,  dès  ses  premiè- 
res années ,  manifesta  les  mêmes  penchans  et  la  même  vivacité  d'esprit 
que  sa  mère.  L'ardeiu*  de  son  imagination  était  sans  égale  ;  et  au  milieu 
des  dissipations  d'une  cour  corrompue  et  frivole,  elle  acquit  des  connais- 
sances très  variées  et  très  étendues.  Le  père  Scio,  homme  de  mérite,  fut 
son  principal  insiiluieur  ;  mais  comme  ,  à  cette  époque  ,  la  cour  d'Espa- 
gne était  remplie  d'Italiens ,  dont  plusieurs  avaient  beaucoup  de  goût  et 
de  savoir,  elle  en  reçut  aussi  des  leçons.  A  douze  ans,  elle  subit  en  pré- 
sence de  son  grand'père ,  un  examen  qui  fut ,  en  quelque  sorte  public , 
puisque  toute  la  cour  et  les  ambassadeurs  y  assistèrent.  Elle  fut  interro- 
gée sur  l'histoire  sacrée  et  profane,  la  géographie,  le  lalin,  le  français  , 
l'espagnol ,  le  portugais  ;  et  la  justesse  de  ses  réponses  sui'prit  tous  ceux 
qui  étaient  présens.  Elle  joint  à  ces  connaissances  l'avantage  d'une  élo- 
cution  élégante  et  facile ,  et  elle  a  une  très  jolie  écritiu'e.  Jamais  peut- 
être  aucune  femme  n'a  possédé  des  lalens  plus  précoces  ;  et  si  dès  sa 
première  jeunesse,  on  leur  eiàt  donné  une  bonne  direction,  nul  doute 
qu'elle  n'eût  été  l'ornement  de  son  sexe  et  de  son  âge,  la  bienfaitrice  de 
ses  sujets  ,  et  aujourd'hui  elle  serait  chargée  de  leurs  bénédictions. 

Quelques  mois  après  l'examen  dont  nous  venons  de  parler ,  elle  fut 
fiancée  au  prince  Jean ,  infant  de  Portugal ,  et  en  1790 ,  lorsqu'elle 
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Tfavait  encore  que  quinze  ans,  elle  rejoignit  son  mari  à  Lisl)onne.  De 
neuf  enfans  qu'elle  a  eus,  six  vivent  encore.  Voici  les  noms  et  l'époque 
(le  la  naissance  de  chacun  d'eux:  1"  Afarie -Thérèse,  née  le  29  avril 
179;5;  2"  don  Antonio,  né  le  21  mai  1796  et  mort  en  1802;  3°  Marie- 
Isabelle,  née  le  19  mai  1797  ,  mariée  à  Ferdinand  VIT ,  son  oncle,  ei 
morte  en  1818  ;  h"  don  Pedro  d'Alcantara  ,  empereur  du  Brésil,  né  le 
12  octobre  1798  ;  5"  :Maria-Francisca ,  née  le  20  avril  ISOO  et  mariée  à 
l'infant  don  Carlos  d'Espagne  ;  6"  IsaL'cllc-Marie  ,  ex-régente ,  née  le  U 
juillet  1801  ;  7"  don  Miguel,  régent,  né  le  26  octobre  1802  ;  8"  Maria  de 
l'Assomption  ,  née  le  25  juillet  1805;  et  9"  Anne  de  Jésus-Marie,  née  le 
2o  décembre  1806  et  mariée  à  un  simple  gentilhomme  portugais. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  la  naissance  de  son  premier  enfant,  que  des 
dissensions  intérieures  éclatèrent  dans  le  palais  et  rompirent  l'harmonie 
(|ui  avait  régné  jusque  là  entre  Jean  VI ,  alors  prince  du  Brésil  (1) ,  et  sa 
femme.  En  1806,  leur  rupture  devint  publique  et  se  prolongea  jusqu'à  la 
mort  du  roi.  Durant  toute  cette  période,  ils  eurent  des  élablissemens  sé- 
parés, et  ne  se  firent  jamais  de  visites,  excepté  sous  les  corlès,  en  1822, 
où  ils  se  montrèrent  dans  la  même  loge  ,  à  l'occasion  des  solennités  qui 
curent  lieu  en  l'honneur  du  nouvel  ordre  de  choses.  Nous  ne  cherche- 
rons pas  à  faire  connaître  les  causes  de  ces  malheureuses  dissensions , 
car  c'est  de  l'histoire  que  nous  faisons  et  non  pas  de  la  chronique  scan- 
daleuse ;  nous  nous  contenterons  de  dire  que  les  adversaires  de  la  reine 
assurent  qu'à  l'époque  de  la  naissance  de  l'usurpateur  actuel  du  trône  de 
Portugal ,  Jean  VI  avait  dit,  en  présence  de  plusieurs  membres  du  corps 
diplomatique  ,  qu'il  ne  se  considérait  pas  comme  le  père  de  ce  prince  ; 
que,  depuis  deux  ans,  il  était  sans  relation  avec  sa  mère;  et  qu'il  ne  l'a- 
vait reconnu  que  par  amour  de  la  paix  et  pour  prévenir  un  scandale  pu- 
blic. Celte  anecdote ,  vraie  ou  fausse,  a  déjà  été  rapportée  dans  nos  jour- 
naux et  dans  ceux  du  conlinont. 

Si  la  princesse  du  Brésil  avait  des  ennemis  à  la  cour  de  son  mari ,  les 
séductions  <le  son  esprit  lui  avaient  aussi  attiré  des  partisans  nombreuv 
et  dévoués.  C'est  à  eux  que  le  prince  attribuait  le  complot  Iramé  en  1S05, 
pour  le  dépouiller  de  l'aiilorilé  de  régent.  H  élail  à  cette  époque  tombé 
dans  une  mélancolie  noire,  qui  paraissait  la  suite  de  ses  rhngrins  domes- 
tiques ;  il  recherchait  la  solitu'le,  se  montrait  rarement  en  public;  et, 
contrairement  à  sa  manière  d'être  habituelle  ,  il  élail  devenu  d'un  accès 
dillicile  pour  ses  sujets.  11  s'était  rendu  à  Alentejo,  pour  changer  d'air  et 
lâcher  de  rétablir  sa  santé.  Ses  ennemis  rherclièrent  alors  à  accréditer 

(I    I.V-riticr  de  la  couronne  de  PorUi?a!  porloll  autrefois  le  iiire  ù<-  pnncc  du  rr<*sil. 
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le  bruit  que  sa  raison  était  dérangée,  et  ils  formèrent  le  projet  de  le  dé- 
pouiller de  l'autorité  suprême  et  de  remettre  les  rênes  de  l'état  à  la  prin- 
cesse du  Brésil  qui  l'aui-ait  gouverné  avec  le  titre  de  régente ,  de  même 
qu'il  s'était  emparé  du  pouvoir,  quand  les  premiers  accès  de  l'aliénation 
mentale  de  sa  mère  s'étaient  déclarés.  Un  bon  régime  et  l'exercice  ne 
taidèrent  pas  cependant  à  rétablir  sa  santé  ,  et  il  revùit  à  Lisbonne  au 
moment  même  où  la  police  avait  découvert  le  complot  ti'amé  contre  lui , 
et  avait  saisi  les  proclamations  imprimées  et  d'autres  preuves  matérielles 
de  la  conspiration.  Une  enquête  juridique  eut  lieu  ;  mais  ce  prince  débon- 
naire ne  voidut  pas  que  l'on  dressât  des  échafauds  et  se  contenta  d'exiler 
quelques  mis  des  coupables.  José  Ancistasio,  un  des  principaux  employés 
de  la  police  et  quelques  autres  qui  l'avaient  secondé  dans  la  découverte 
du  complot,  furent  empoisonnés  à  Mafra,  le  premier  dans  un  plat  de 
brocoli,  et  les  deux  autres  dans  du  chocolat.  De  là  ce  proverbe  sinisti'e, 
encore  répété  aujourd'hui  :  G«rt?Y/a^eWo56roro/o5  e  chocolaté  de  Mafra 
(  prenez  garde  au  brocoli  et  au  chocolat  de  Mafra) . 

Le  prince  parut  profondément  affecté  de  ce  complot ,  et  il  en  conçut 
un  chagrin  qui  dura  toute  sa  vie.  Depuis  cette  époque  ,  alarmé  des  vues 
îuubitieuses  qu'il  attribuait  à  la  mère  de  ses  enfans,  il  vivait  dans  des 
craintes  continuelles,  et  croyait  sans  cesse  son  pouvoir  menacé.  Il  re- 
nonça au  plaisir  de  la  chasse  et  passait  une  grande  partie  de  son  temps  à 
Mafi-a ,  dans  la  plus  profonde  retraite ,  sans  même  épancher  ses  peines 
dans  le  cœm-  d'aucun  ami  intime.  Telle  était  la  situation  de  la  famille 
royale,  quand  les  Français  franchirent  les  frontières  du  Portugal  et  mar- 
chèrent rapidement  sm-  Lisbonne.  Le  prince  s'embarqua  avec  sa  cour  le 
2S  novembre  1807.  Il  était  à  bord  d'un  vaisseau  de  80  canons ,  avec  sa 
mère ,  son  fils  don  Pèdre  et  son  gendre  don  Pèdre  Carlos  ;  tandis  que  la 
princesse  se  trouvait  sur  un  auti-e  bâtiment  avec  le  reste  de  sa  famille. 

ImmécUatement  après  l'arrivée  de  la  famille  royale  à  Rio-Janeiro ,  le 
prince  choisit  San-Christoval ,  campagne  située  à  quatre  milles  de  la  ville, 
pour  sa  résidence  habituelle.  Il  prit  avec  lui  don  Pèdre,  don  Miguel  etla 
princesse  de  Beira,  veuve  d'un  infant  d'Espagne,  et  qui,  avec  son  fils 
Sébastien,  né  à  Rio  ,  le  k  novembre  1811 ,  vit  maintenant  à  Madrid.  La 
princesse  du  Brésil  habitait  Rio,  avec  ses  trois  jeunes  filles  ;  elle  tenait  une 
cour  séparée  et  ne  voyait  le  prince  que  dans  les  jours  de  gala.  En  toute 
occasion,  elle  s'appUquait  à  décrier  le  gouvernement  de  son  mari,  et  ses 
Tues  ambitieuses  parurent  encore  s'agrandir  sur  le  vaste  théâtre  où  elle 
se  trouvait  transportée, 

Rio  ne  tarda  pas  à  se  remplir  des  exilés  des  divers  états  qui  s'étaient  ré- 
cemment constitués  dans  l'Amérique  du  Sud;  ces  hommes,  qui  avaient 
».  13 
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été  forcés  de  fuir  devant  la  violence  des  partis,  furent  accueillis  par  la 
princesse  avec  faveur,  et  plusieurs  devinrent  dans  ses  mains  d'utiles  ins- 
trumens.  En  s'entretenant  avec  eux ,  elle  recueillit  des  reaseignemens 
exacts  sur  la  situation  des  nouvelles  républiques,  contiguës  au  Brésil ,  et 
elle  dirigea  ses  plans  en  conséquence.  Elle  se  mit  aussi  en  communication 
avec  les  voyageurs  qui  revenaient  de  la  Péiiinsule,  pendant  la  captivité 
de  Ferdinand  VII,  son  frère,  et  elle  conçut  le  projet  de  se  faire  nommer 
régente  d'Espagne.  Elle  envoya  en  conséquence  un  agent  à  Cadix  pour 
préparer  les  voies  et  lui  faire  des  partisans.  Le  docteur  Padron,  membre 
des  cortès,  qui  avait  fait  des  discours  véliémens  contre  l'inquisition,  de- 
vint l'avocat  le  plus  actif  des  prétentions  delà  princesse  du  Brésil,  préten- 
tions qui  ne  tardèrent  pas  à  être  discutées  en  assemblée  publique  ;  une 
forte  opposition  les  empêcha  de  réussir, 

La  princesssc  songea  ensuite  à  assurer  ses  droits  sur  les  anciennes 
possessions  de  l'Espagne  en  Amérique ,  dans  le  cas  où  la  domination 
française  s'affermirait  en  Espagne ,  et  où  la  captivité  de  ses  frères  se 
prolongerait  en  France.  Dans  ce  but,  elle  envoya  des  émissaires  à  tous 
les  gouvernemcns  établis  dans  le  voisinage  du  Brésil,  à  Buénos-Ayres ,  au 
Cliili,  au  Pérou;  mais  ce  fut  surtout  le  docteur  Franria,  dictateur  da 
Paraguay ,  qu'au  moyen  d'une  correspondance  active  elle  tâcha  de  met- 
tre dans  son  intérêt;  elle  y  réussit  au  moins  en  apparence.  Ce  tyran, 
gouverné  lui-même  par  les  jésuites,  et  qui  professait  pour  eux  et  leurs 
doctrines  une  vive  admiration  ,  parut  entrer  dans  ses  vues,  et  il  lui  en- 
voya un  agent  à  Bio  pour  conférer  avec  elle.  Cet  homme ,  nommé  Fort, 
lui  proposa,  probablement  pour  la  sonder,  l'établissement  d'ini  gouver- 
nement formé  sur  le  modèle  de  celiu  que  les  jésuites  avaient  jadis  éta- 
bli ,  qui  recevrait  le  nom  de  Bon  Jksls  ne  PAnAciAY,  et  dont  elle  se- 
rait la  REINE  VATRONK.  Il  cspérait  de  cetic  manière  llaltcr  à  la  fois  ses 
vues  ambitieuses  et  le  penchant  qu'elle  manifestait  pour  la  dévotion, 
consolation  ordinaire  des  femmes  avides  d'hommages,  et  demi  les  charmes 
sont  sur  le  déclin.  La  princesse  accepta  \ivement  cotte  proposition,  et 
l'on  assure  même  qu'elle  prit  le  titre  qui  lui  était  offert  cl  un  sceau  cor- 
respondant diuis  plusieurs  dépêches  et  dans  quelques  autics  actes  émanés 
d'elle. 

Ces  intrigues  et  ces  négociations  avaient  été  couduiios  sans  aucune 
participation  du  gouvernement  du  prince.  Fort ,  l'agent  du  l'araguay , 
voyant  que  ce  projet  ne  pouvait  plus  avoir  lieu,  par  suite  de  l'expulsion 
des  Français  et  du  retour  de  Ferdinand  en  Espagne,  offrit  une  nouvelle 
combinaison  à  rcsjjril  ardent  de  la  princesse.  Comme  on  faisait  alors  des 
préparatifs  à  Cadix  pour  attaquer  Buénos-Ayres,  il  lui  proposa  decoo* 
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pércr  au  rétablissement  du  pouvoir  de  l'Espagne  dans  celle  partie  du 
continent.  En  conséquence ,  après  avoir  pris  ragréinent  de  Francia ,  il  fut 
convenu  qu'il  se  rendrait  h  ]\Ionle-^  ideo ,  où  un  certain  nombre  de  roya- 
listes espagnols  et  américains  s'étaient  réunis ,  dans  rattcntc  de  la  flotte 
formidable  qui  devait  mettre  à  la  voile  sous  les  ordres  d'O'Donnel.  Mais 
Fort  fut  arrêté  par  Torche  du  général  Lecor ,  commandant  portugais , 
dont  il  avait  excité  les  soupçons ,  et  ensuite  envoyé  à  Rio  sous  escorte  ; 
bientôt  cependant  il  fut  mis  en  liberté  par  suite  de  Tintervention  de  la 
princesse ,  qui,  afln  de  le  récompenser  de  son  zèle  et  de  l'indemniser  de 
ce  qu'il  avait  souffert ,  lui  flt  donner  le  grade  de  colonel  et  le  titre  de  mar- 
quis de  Guarany.  Nous  verrons  plus  loin  qu'il  continua  sous  ce  litre  à 
servir  sa  bienfaitrice ,  et  qu'il  fut  l'ame  ou  l'agent  principal  de  la  plupart 
de  ses  combinaisons. 

Cependant  la  révolution  qui  s'était  faite,  en  1820,  à  Oporto,  donna 
mie  direction  nouvelle  aux  afl'aires  de  la  monarchie  portugaise  dans  les 
deux  hémisphères.  La  nouvelle  en  fut  reçue  à  Rio  avec  transport ,  et 
Jean  VI ,  devenu  roi  par  la  mort  de  sa  mère  ,  donna  son  approbation  au 
nouvel  ordre  de  choses  après  quelques  hésitations ,  qui  venaient  moins 
de  sa  mauvaise  volonté  que  de  son  apathie  et  de  sa  timidité  naturelle.  La 
reine  afl'ecta  d'abord  un  grand  aliachemcnt  pour  la  constitution,  de 
même  qu'elle  avait  auparavant  approuvé  hautement  les  rt^ormes  des 
cortès  de  Cadix.  Elle  supposait  que  le  roi,  influencé  par  les  ambassadeiu'S 
des  puissances  alUées ,  ne  consentirait  pas  à  donner  son  adhésion.  Dans 
le  cas  où  cela  aurait  eu  lieu ,  et  où  il  aurait  refusé  de  partir  pour  le  Por- 
tugal, elle  comptait ,  dit-on,  s'échapper  du  Brésil,  et  recevoir  à  Lis- 
bonne, des  mains  dès  cortès,  le  dépôt  de  cette  autorité  suprême  qu'elle 
poursuivait  sans  cesse  siu"  les  deiLx  contiuens ,  et  qui  lui  échappait  tou- 
jours. 

Le  3  juillet  1821  toute  la  famille  royale,  à  l'exception  de  don  Pèdre , 
héritier  du  trône ,  entra  dans  le  Tage  au  miUeu  des  acclamations  du 
peuple.  La  reine  avait  ses  agens  près  de  son  mari.  Instruite  par  eux , 
que  pendant  la  traversée  le  çpi  avait  discuté  avec  ses  conseillers  im  plan 
qu'on  lui  avait  proposé  pour  renverser  la  constitution,  eUe  résolut  de 
profiter  de  cet  avis  pour  se  faire  des  amis  parmi  les  partisans  du  nou- 
veau régime.  Une  députation  des  cortès  vint  à  bord  pour  féliciter  le  roi  sur 
son  retour,  et  elle  alla  ensuite  présenter  ses  hommages  à  la  reine.  Après 
avoir  protesté  de  son  dévoûment  à  la  constitution ,  cette  princesse  leur 
parla  à  mots  couverts  des  mauvais  conseils  que  l'on  donnait  à  son  époux. 
Quand  ce  prince  eut  connaissance  des  protestations  et  des  insinuations  de 
la  reine,  ses  craintes  habituelles  s'accriu'ent  ;  dès-lors  il  rejeta  d'une  ma-» 

13. 
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rière  définitive  le  conseil  qu'on  lui  avait  donné ,  et  annonça  l'intention 
d'adhérer  sincèrement  au  nouvel  ordre  de  choses.  Il  a  gardé  sa  parole 
en  honnête  homme ,  et  il  a  persévéré  jusqu'à  la  fin.  Quand  il  débarqua 
il  fut  accueilli  avec  enthousiasme  ;  la  reine  au  contraire  fut  reçue  avec 
froideur.  Déconcertée  dans  ses  plans  et  dans  les  espérances  qu'elle  fon- 
dait sm-  le  régime  constitutionnel ,  elle  résolut  alors  de  tout  tenter  pour 
1  e  détruire. 

Instruite  qu'une  partie  de  la  noblesse  et  du  haut  clergé  était  contraire 
au  nouvel  ordre  de  choses ,  elle  se  réunit  aux  méconteus  et  se  constitua 
leur  chef.  Ses  menées,  qui  transpiraient  dans  le  public,  en  avaient  fait 
un  objet  d'animadversion  générale ,  tandis  que  la  loyauté  de  la  conduite 
de  son  époux  le  rendait  chaque  jour  plus  populaire.  Le  sentiment  de  la 
liaine  qu'elle  inspirait ,  et  les  biuniliations  publiques  qu'elle  avait  reçues 
de  quelques  uns  des  nouveaux  dépositaires  du  pouvoir  portèrent  son  ir- 
ritation à  son  comble ,  et  elle  ne  s'occupa  plus  que  des  moyens  d'assurer 
sa  vengeance.  x\vec  un  courage  que  l'on  trouve  bien  rarement  dans  son 
sexe,  et  sans  tenir  aucun  compte  des  périls  auxquels  elle  s'exposait,  elle 
refusa  de  suivre  l'exemple  des  autres  membres  de  la  famille  royale ,  et 
de  prêter  serment  de  fidélité  à  la  constitution.  Une  lettre  qu'elle  écrivit 
ensuite  au  ;'oi  pom*  lui  faire  connaître  les  motifs  de  son  refus,  porte  la 
vive  empreinte  du  caractère  audacieux  et  de  la  hauteur  dame  de  cette 
princesse. 

Après  cette  démarche  hardie,  elle  poursuiNit  ses  desseins  avec  im  re- 
doublement d'activité.  Elle  réussit  h  mettre  dans  son  intérêt  le  comte 
d'Amarante,  depuis  marquis  de  Chaves;  et  elle  lui  donna  de  l'argent 
pour  organiser  une  insurrection  à  Villa-Real ,  lieu  de  sa  naissance.  Cette 
insurrection  éclata  le  3  février  18"2:i.  Le  comte  appelait  aux  armes  dans 
ses  proclamations  tous  les  fidèles  Portugais ,  pour  déhvrer  leur  pays  du 
joug  des  cortès  et  du  lléau  des  révolutions ,  mettre  le  roi  en  liberté,  etc. 
Cette  insurrection  s'étendit  rapidement  dans  les  provinces  du  nord; 
mais  les  mesures  énergiques  des  cortès  et  la  fidélité  des  troupes  consti- 
tutionnelles la  réprimèrent.  Le  comte  fut  obligé  de  se  réfugier  en  Espa- 
gne avec  ses  partisans.  Il  ollril  ses  services  à  M.  le  duc  d'Angoulêmc; 
mais  ce  prince,  avec  sa  sagesse  et  sa  modération  habituelle,  refusa  de 
les  accepter. 

Cependant  la  reine  n'était  pas  abattue  par  cet  échec.  Son  courage  et 
les  ressources  de  son  esprit  croissaient  avec  les  obstacles.  Toujours  i)Ius 
impatiente  de  venger  ses  allVonts  et  de  saisir  ce  pouvoir  pour  lequel  elle 
(•prouvait  une  soif  si  ardente,  elle  pensa  qu'elle  trouverait  un  meilleur 
inslrujucnl  dans  don  Miguel,  sur  lequel  clic  exerçait  un  ascendant  au 
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moins  égal  à  celui  de  :MédJcis  sur  Cliarles  IX,  son  fils.  Des  sommes  consi- 
dérables fui-ent  distribuées,  et  les  colonels  de  plusieurs  régimcns  entrè- 
rent dans  le  complot.  Dans  la  nuit  du  27  mai,  don  :Miguel  quitta  Lisbonne 
avec  un  cortège  composé ,  en  grande  partie ,  d'officiers,  et  se  rendit  à 
Villa-Franca,  où  se  trouvait  le  23'  régiment  de  ligne.  Là,  il  fut  rejoint  par 
le  général  Pamplona,  depuis  comte  de  Subserra.  Dans  une  proclamation, 
il  annonça  qu'il  n'avait  d'autre  but  que  d'aflVanchir  le  roi  de  la  tyrannie 
des  cortès.  Bientôt  l'insurrection  devint  générale  dans  les  troupes  qui 
occupaient  la  capitale  ou  qui  étaient  stationnées  dans  le  voisinage.  Afin 
de  prévenir  les  horreurs  d'une  guerre  civile  ,  les  cortès  se  séparèrent, 
le  2  juin  1823 ,  après  avoir  protesté  solennellement  contre  la  violence 
qu'elles  subissaient. 

La  trame  au  moyen  de  laquelle  cette  révolution  venait  de  s'accomplir 
avait  été  oin-die  principalement  par  ce  mémo  marquis  de  Guarany ,  que 
nous  avons  vu  investi  de  la  confiance  de  la  reine  dans  le  Nouveau- 
Monde,  et  qui ,  dans  l'ancien ,  était  pai'venu  à  se  rapprocher  d'elle ,  nott 
sans  beaucoHp  de  peine.  Cet  homme  remuant  et  hardi  s'était  présenté , 
en  1821 ,  pour  siéger  aux  cortès  d'Espagne ,  comme  député  du  Para- 
guay ;  mais,  n'ayant  pas  pu  justifier  de  son  mandat,  il  n'avait  pas  été 
admis.  Indépendamment  de  ce  but  ostensible  de  son  voyage  à  Madrid , 
il  était  aussi  chargé  par  Francia  de  faire  des  communications  particulières 
et  secrètes  à  Ferdinand ,  ou  ,  à  son  défaut ,  à  la  reine  de  Portugal ,  sa 
sœm-  ;  mais  les  personnes  qui  entouraient  alors  le  roi  d'Espagne  empê- 
chèrent le  marquis  d'en  approcher.  Contrarié  dans  l'objet  secret  de  son 
voyage  en  Espagne ,  comme  dans  son  but  patent,  il  songea  h  se  retour- 
ner du  côté  de  son  ancienne  protectrice. 

Avant  que  le  roi  de  Portugal  quittât  le  Brésil ,  il  avait  entamé  des  né- 
gociations diplomatiques  avec  le  dictateur  du  Paraguay,  et  les  assiu-ances 
d'amhié  qu'il  lui  avait  fait  donner  équivalaient  presque  à  la  reconnais- 
sance de  son  gouvernement.  Guarany  résolut  de  profiter  de  cela;  et, 
iomiédiatement après  son  arrivée  en  France,  oii  il  s'était  retiré,  il  écri- 
vit au  ministre  constitutionnel  des  affaù'es  étrangères  de  Portugal.  Il  lui 
mandait  dans  sa  lettre,  qu'il  avait  été  nommé  ministre  plénipotentiaire  du 
Paraguay  près  de  S.  M.  T.  F.  ;  mais  que  son  intention  n'était  pas  de  prendre 
son  titre  officiel ,  et  qu'il  désirait  vivre  en  Portugal  comme  un  simple 
particuher,  jusqu'au  moment  où  les  cours  d'Eiu'ope  consentiraient  enfin 
à  reconnaître  les  nouveaux  gouvernemens  de  l'Amérique.  Le  ministre 
lui  envoya  de  suite  des  passeports  ,  en  le  louant  de  sa  discrétion  et  de  sa 
prudence.  Guarany  ne  perdit  pas  un  seul  instant  pour  se  rendre  à  Lis- 
bonne. En  arrivant ,  D  apprit  que  la  reine,  dont  il  voulait  à  toute  force  se 
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rapprocher  ,  Tivait  dans  un  palais  isolé ,  à  quelque  distance  de  la  ville , 
soumise  à  une  surveillance  sévère,  à  cause  de  ses  complots  contre  le 
gouvernement  des  cortès,  et  qu'il  serait  par  conséquent  très  difficile  de 
la  voir.  Il  imagina  de  se  déguiser  en  chévrier ,  et  il  se  présenta  dans  lu 
cour  du  palais  avec  un  troupeau ,  sous  prétexte  de  vendre  son  lait.  C'est 
ainsi  qu'il  établit  et  continua  ses  relations  avec  la  reine  ,  et  qu'il  devint 
l'agent  principal,  quoique  secret ,  de  la  révolution  de  1823. 

Le  surlendemain  du  départ  de  don  Miguel  pour  Villa-Franca ,  le  roi 
avait  fait  publier  une  proclamation  dont  voici  quelques  extraits  : 

PORTCGAIS! 

Mon  fil»,  l'infant  don  Miguel,  a  fui  de  ma  demeure  royale  pour  se  mettre 
à  la  tt'tc  du  23'  régiment.  Je  l'ai  abandonne  comme  père,  et ,  comme  roi,  je 
saurai  le  punir...  Fidèle  à  mes  sermens ,  à  la  religion  de  nos  ancêtres,  je 
maintiendrai  la  constitution  que  j'ai  librement  acceptée.  Je  n'ai  jamais  man- 
qué à  ma  parole;  soyez  aussi  fidèles  à  la  vôtre,  si  vous  voulez  être  libres  et 
rester  dignes  du  nom  glorieux  que  vous  avez  porté  pendant  tant  de  siècles  ! 

Le  jour  suivant,  il  fit  une  autre  proclamation,  adressée  aux  habitans 
de  Lisbonne  ,  dans  laquelle  il  renouvela  les  mêmes  assurances.  Mais , 
ayant  appris  le  but  secret  du  complot ,  en  même  temps  qu'il  recevait  la 
nouvelle  de  Tinsurrcclion  des  régimens,  le  roi  partit  en  grande  hâte  pour 
Villa-Franca ,  afin  de  faire  rentrer  les  troupes  dans  le  devoir. 

Les  conjurés  se  proposaient  de  retourner  à  Lisbonne  ,  avec  la  reine 
et  l'infant  à  leur  tétc  et  les  troupes  à  leur  suite  ,  tandis  que  Jean  VI  con- 
tinuerait à  publier  ses  inutiles  proclamations.  Lorsque  la  capitale  aurait 
été  en  leur  pouvoir ,  ils  auraient  fait  descendre  le  roi  du  trône,  comme 
incapa!)le  de  régner;  la  reine  eût  été  proclamée  régente,  et  son  fils 
chéri ,  généralissime. 

Les  Français  étaient  alors  maîtres  de  la  plus  grande  partie  de  l'Espagne. 
Leur  fidèle  agent,  le  général  Pamplona,  nommé  ensuite  comte  de  Sub- 
serra ,  était  dans  le  secret  de  la  conspiration.  Pour  rendre  service  aux 
Français  qui,  après  la  déclaration  do  notre  gouvernement ,  ne  pouvaient 
plus  franchir  les  frontières  du  Prutugal ,  il  quitta  secrètement  la  ville ,  Cl 
alla  dans  une  campagne  qui  lui  appartenait  près  de  Villa-Franca.  Au  mi- 
lieu de  tout  ce  désordre,  une  circonstance  particulière  sauva  le  roi ,  et  le 
détermina  à  prendre  subitement  le  parti  <le  se  rendre  près  des  troupes. 
Kous  avons  déjà  dit  que  l'esprit  de  la  reine  était  fécond  en  ressources  et 
en  expédiens  de  tout  genre  ;  mais  son  impétuosité  naturelle  faisait  sou- 
Tent  avorter  les  entreprises  qu'elle  avait  le  plus  haljilemcnt  conçues. 
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C'est  ce  qui  arriva  dans  la  conspiration  de  Villa-Franca.  Des  mouvemens 
dans  rintôrieur  du  palais  de  la  reine  semblaient  annoncer  son  intention 
de  partir  et  d'aller  rejoindre  son  fils.  Le  roi ,  averti  de  ces  préparatifs , 
résolut  de  la  prévenir ,  et  c'est  à  cette  prompte  décision  qu'il  a  di\  la 
conservation  de  sa  couronne  et  probablement  de  sa  vie.  Pamplona, 
voyant  que  le  complot  était  découvert ,  laissa  l'infant  à  Santarem,  et  vint 
rejoindre  le  roi  à  Vilia-Frauca,  où  il  apprit  au  monarque  épouvanté  tous 
les  dangers  qu'il  avait  courus  comme  épou\  et  comme  roi.  Cela  fut  d'au- 
tant plus  facile  à  Pamplona ,  qu'il  avait  été  initié  au  secret  des  conspira- 
tem'S.  Ces  révélations  lui  firent  prendre  un  malhem-eux  ascendant  sur 
l'esprit  de  Jean  VI ,  dont  il  devint  premier  ministre  ;  ascendant  qu'il  con- 
serva jusqu'au  moment  oîi  il  fut  éloigné  du  cabinet  par  les  représenta- 
tions de  sir  Edouard  Thornton.  Le  roi  et  la  famille  royale  revinrent  à  Lis- 
bonne ;  et  c'est  ainsi  que  s'eilectua  ce  qu'on  appelle  la  restauration. 
Pamplona  obtint  immédiatement  du  roi  un  décret  qui  portait  que  son 
épouse  bien-aimce  rentrerait  dans  les  droits  civils  et  politiques ,  dont 
elle  avait  été  dépouillée  par  un  décret  des  certes ,  en  date  du  U  décem- 
bre iS-2i ,  à  cause  de  son  refus  de  prêter  serment  de  fidélité  à  la  consti- 
tution. Un  autre  décret  fit  cesser  le  séquestre  mis  sur  les  biens  du  comte 
d'Amarante;  il  reparut  à  la  cour,  où  il  reçut  les  félicitations  ,  et  même 
un  baiser  de  sa  royale  maîtresse.  En  même  temps,  Guarany  quitta  la 
blouse  du  chévrier,  et  se  présenta  au  palais  de  la  reine  avec  sou  uni- 
forme militaire  et  les  décorations  qu'elle  avait  obtenues  pour  lui. 

Le  parti  de  la  reine  triomphait ,  mais  son  triomphe  n'était  pas  aussi 
complet  qu'il  l'aurait  voulu  ,  et  il  n'avait  pas  été  obtenu  par  les  moyens 
qu'il  avait  concertés.  La  facilité  avec  laquelle  Jean  VI  était  parvenu  à  dé- 
trôner sa  propre  mère,  à  l'aide  d'une  révolution  de  palais,  et  d'un  certifi- 
cat de  médecin  qui  attestait  l'aliénation  de  cette  princesse ,  avait  fait 
croire  à  ses  ennemis  qu'ils  pourraient ,  sans  plus  d'elforts,  enlever  au  roi 
l'exercice  de  l'autorité  suprême ,  pour  la  reir.ettre  dans  les  mains  de  la 
reine.  Les  partisans  de  cette  princesse  ^'augmentaient  avec  son  influence. 
Ceux  en  qui  elle  avait  le  plus  de  confiance  jugèrent  que ,  pour  assuï'er  soji 
triomphe  ,  il  convenait  tVt^ioigner  du  roi  ces  courtisais  fi'JèlfiS  ^vû  Uù 

avaient  conseillé  de  se  rendre  à  Villa-França ,  et  nm*^-^   ,  .    , 

,     ,,      ,  ,  .  . .,        »-  -.i-"j     -       ,^  ut  le  marquis  de 

LoiUe,  çç.Jm  de  tous  pour  qiù.  ûi  av..;^,, ,,  p,^^  .y^,,,,;,^,  ce  fut  par  an 
fc^ke  assassinat  qu  on  -  „„,,  ^  3^  ^i^f,;,,  ,,,  .^  ^^^^,^^^^^ 
^  a^et  acte  £>^  '^.yx  qaj  a  certainement  contribué  à  abréger  les  jours  d'iui 
prince  faible  et  timide,  mais  dont  la  vie  n'a  été  ternie  par  aucun  crime ,  a 
été  commis  dans  la  nuit  du  29  février  182^  ,  au  palais  de  Salvaterra , 
Tîeux  bâtiment  en  ruine  ,  situé  sur  le  Tage ,  à  environ  35  milles  N.-E.  de 
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Lisbonne.  La  cour  s'était  rendue  à  Salvaterra,  pour  jouir  des  plaisirs  de 
la  chasse  et  du  carnaval.  Don  Miguel ,  le  comte  de  Villaflor ,  le  marquis 
d'Abrantès ,  le  marquis  de  Loulé  et  quelques  autres  devaient  repiésenter 
lin  ouvrage  dramatique ,  sur  un  petit  théâtre  construit  dans  l'intérieur  du 
palais.  A  l'issue  de  la  répétition,  la  plupart  des  acteuis  partirent,  mais  le 
marquis  de  Loulé  resta  afin  de  prendre  quelques  dispositions  pour  la  re- 
présentation qui  devait  avoir  lieu  le  lendemain  à  dix  heures  et  demie; 
tandis  qu'il  se  retirait  par  une  galerie  faiblement  éclairée  qui  conduisait 
aux  appartemens  du  roi ,  il  fut  assailli  par  deux  hommes  qui  se  précipitè- 
rent sur  lui  :  afin  d'étouffer  ses  cris ,  ils  commencèrent  par  jeter  sur  sa 
lête  une  manta,  vêtement  d'une  étoffe  grossière  que  les  gens  du  peuple 
portent  ordinairement  sur  l'épaide ,  dans  plusieurs  provinces  de  l'Espa- 
gne et  du  Portugal  ;  ils  lui  assénèrent  ensuite  plusieurs  coups  sur  le 
crâne  avec  un  bâton  noueux ,  et  introduisirent ,  dans  sa  bouche,  un  ins- 
trument tranchant  qui,  littéralement,  lui  emporta  le  palais.  Lorsque  le 
meurtre  fut  consommé ,  les  assassins  placèrent  le  corps  du  marrpiis  sous 
une  grande  table  couverte  d'un  tapis  de  velours  qui  pendait  de  tous  cô- 
tés sur  le  plancher.  Cette  table  occupait  le  centre  d'une  vieille  salle  d'au- 
dience, où  le  cadavre  resta  jusqu'au  moment  où  tous  les  hôtes  du  palais 
furent  retirés  dans  leur  appartement.  On  le  transporta  ensuite  dans  des 
décombres  qui  se  trouvaient  dans  une  partie  éloignée  de  cette  masse 
irrégulière  de  bâtimcns ,  où  on  le  découvrit  le  lendemain. 

Le  roi  fut  inconsolable  de  la  perte  d'un  serviteur  fidèle  auquel  il  était 
sincèrement  attaché ,  et  qui  était  le  seul  ami  dans  le  cœur  duquel  ce  mal- 
heureux prince  épanchât  ses  peines.  Il  ordonna  de  suite  une  enquête 
judiciaire.  Les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  furent  établis  par  cette 
enquête.  L'infant  parut  très  agité,  lorsqu'on  vint  lui  dire  la  mort  du  mar- 
qiùs  ,  et  il  versa  même  quelques  larmes.  Ce  qui  est  fort  extraordinaire, 
c'est  qu'on  était  instruit  le  matin  chez  la  reine ,  dont  le  palais  est  h  qua- 
torze lieues  de  Salvaterra,  de  la  mort  du  marquis;  cette  princesse  fil 
même  dire  une  messe  à  huit  heures ,  pour  le  repos  de  son  ame. 

Quand  l'enquête  fut  terminée,  et  qu'on  en  fit  le  rapport  au  roi,  il  frémit 
-nnant  les  noms  des  personnages  impliqués  dans  cette  affiure.  H 

V'y  1    ^«      """  'inii  dévoué  ,  mais  il  hésitait  en  vovant  quels 

voulait  venger  la  mort  u  ^..  .  .     '  ,:    .  . 

.    •       1  .«...,^,1., /.rviMni..'  'n  même  temps  on  faisait  jouer 

étaient  les  premiers  auteurs  du  compioi.  -  „       •     •      n        • 

autour  de  lui  toutes  sortes  d'intrigues  pour  désarn:"''  sa  justice.  Des  mi- 
nistres, des  dignitaires  ecclésiasii(|ucs,  des  juges,  des  fommCS  de  la  cour, 
représentaient  que  le  mal  était  sans  remède,  cl  le  suppliaient  d'épargner 
au  rortugal  un  scandale  public.  Ce  bon  vieux  roi ,  dont  les  seuls  torts 
Claicni  la  faiblesse  cl  la  satisfaction  trop  exclusive  qu'il  trouvait  à  bien 
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manger,  céda  à  la  fin  à  de  si  pressantes  intercessions,  et,  le  2i  juin  1825, 
il  rendit  un  décret ,  daté  du  palais  d'Aduja,  dans  lequel  il  déclarait  qu'il 
accordait  le  pardon  à  toutes  les  personnes  compromises  dans  l'attentat 
commis  le  "29  février  à  Salvaterra.  «  Déterminé,  ajoutait-il ,  par  les  con- 
sidérations les  plus  puissantes ,  à  couvrir  d'un  voile  impénétrable  un 
crime  odieux ,  j'ordonne  que  toutes  les  pièces  de  l'enquête  dont  il  a  été 
l'occasion  soient  déposées  à  la  secrétairerie  d'état  des  affaires  du  culte  et 
de  la  justice  ;  et  en  outre  qu'elles  soient  closes  et  scellées  ,  de  manière 
rpi'on  ne  puisse  jamais  les  lire  ni  en  prendre  de  copies.  »  Quels  étaient 
donc  ces  grands  criminels  sur  lesquels  le  roi  n'osait  pas  venger  le  meiu'tre 
d'un  ami  ?  C'est  une  cpiestion  à  laquelle  chacun  répondait  de  la  même 
manière  à  Lisbonne.  Les  deiLX  misérables  qui  avaient  exécuté  le  crime 
pour  un  salaire  furent  arrêtés  :  l'un  était  un  cocher  des  écuries  royales , 
nommé  Cordeiro,  et  le  second  un  paysan  de  Salvaterra.  On  les  exila  avec 
six  autres ,  pai'mi  lesquels  se  trouvait  im  sergent  du  corps  de  police  , 

le  marquis ami  de  l'infant,  et  mort  récemment  à  Londres.  Ce  furent 

les  seules  rigueurs  que  l'on  permit  au  roi  ;  après  quoi  tout  rentra  dans 
l'ordre  ordinaire  à  la  cour,  et  l'on  cessa  même  d'y  parler  de  cette  téné- 
breuse affaire.  Il  y  avait,  dans  le  silence  que  l'on  gardait  à  cet  égard , 
quelque  chose  de  sombre  et  de  sinistre. 

Le  marquis  de  Loulé  était  d'une  beauté  remarquable.  L'auteur  de  cette 
relation  n'oubliera  jamais  l'impression  que  lui  fit  cet  homme  recomman- 
dable,  en  1822,  par  sa  physionomie  ouverte  et  expressive  ;  il  put  le  con- 
sidérer tout  à  son  aise  dans  la  loge  du  roi  qu'il  avait  accompagné  au 
spectacle.  [London  Observer.) 
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L'c\ploiaiion  de  l'hémisphère  J)oréal  ne  sera  terminée  qu'en  ballon  ,  si 
l'on  parvient  à  créer  enfin  une  navigation  aérienne  ;  décidément  les  mers 
elles  glaces  interdisent  l'accès  du  pôle.  On  dit  que  la  dernière  tentative 
du  capitaine  Parry  n'a  point  réussi,  parce  que  cet  intrépide  navigateur  a 
rencontré  des  obstacles  insurmontables;  mais  la  question  de  géographie 
et  de  navigation  est  complètement  résolue  par  la  connaissance  de  ces 
obstacles  qui  s'opposent  aux  découvertes  ultérieures.  La  satisfaction  d'a- 
Toh-  touché  l'une  des  extrémités  de  l'axe  terrestre  ne  pouvait  être  le  but 
d'une  entreprise  nationale  ,  ordonnée  par  le  gouvernement  :  il  ne  pou- 
vait être  question  que  de  faire  ce  que  le  capitaine  Parry  a  fait  avec  une 
constance  et  une  habileté  dignes  des  plus  grands  éloges.  Malgré  son  pré- 
tendu niaavais  succcs  j  son  voyage  a  eu  pour  résultat  une  masse  de  con- 
naissances positives  auxquelles  on  ne  peut  plus  rien  ajouter,  si  ce  n'est 
par  des  moyens  qui  ne  sont  pas  encore  à  notre  dispostion.  Celte  expédi- 
tion sera  citée,  dans  tous  les  temps,  comme  un  exemple  de  ce  dont  les  ma- 
rins anglais  sont  capables  dans  les  occasions  dilTiciles,  sous  un  chef  pru- 
dent et  intrépide,  investi  de  leur  confiance:  la  patience,  le  courage, 
l'habileté  ne  pouvaient  pas  aller  plus  loin. 

Certes,  aucun  chef  d'expédition  navale  n'ont  jamais  plus  de  titres  que 
le  capitaine  Parry  à  la  confiance  et  au  dévoùmont  de  son  équipage  :  il 
avait  donné  des  preuves  assez  multipliées  des  ressources  de  toutes  es- 
pèces dont  il  ne  manque  jamais  dans  les  circonstances  les  plus  critiques  ; 
mais  SCS  précédons  vov  âges  n'avaient  pas  encore  révélé  tout  ce  qu'on 
pouvait  attendre  de  son  expérience  et  de  ses  talens  :  on  ne  sait  ce  qu'il 
faut  le  plus  admirer  en  lui,  ou  de  ringénieiisc  habileté  du  marin,  ou  du 
noble  caractère  du  commandant.  Aucune  des  précieuses  qualités  qui 
composcnl  ce  caractère  n'eût  jmi  manquer  ,  ni  mémo  être  moins  forte , 
sans  compromcUre  le  salut  dos  équipages  :  il  fallait  qu'elles  fassent 
toutes  réunies,  et  toutes  émiiientos;  sans  im  tel  chef,  nous  n'aurions 
peut-être  pas  revu  un  scid  homme  de  cette  expédition,  pour  nous^cn  ap- 

(»)  Voyez  sur  ce  gonrc  d'exploration,  t.  IV,  pngc  459. 


VOYAGE  VERS  LE  POLE  NORD,  ENTREPRIS  EN  1827.     205 

prendre  le  funeste  résultat.  Qu'on  se  représente  deux  bateaux  non  pon- 
tés, chargés  de  28  hommes  avec  des  provisions  pour  70  jours  ,  tantôt 
naviguant  entre  des  glaçons  énormes ,  et  tantôt  traînés  par  dessus  ;  les 
canaux  étroits  et  bordés  d'écueils  qui  séparaient  des  montagnes  de  glaces 
flottantes;  les  bassins  à  bords  escarpés  dans  lesquels  il  était  si  pénible  de 
descendre ,  et  encore  plus  de  remonter ,  après  les  avoir  franchis  ,  pour 
continuer  le  voyage  sur  la  glace  ;  les  ouragans  de  neiges  si  abondantes 
qu'elles  ensevelissaient  tout,  et  que  nos  marins  ne  s'en  dégageaient  qu'a- 
vec la  plus  grande  peine  ;  et  ces  hommes  qui  bravent  tant  de  fatigues  et 
de  périls  n'ont  qu'une  très  petite  quantité  de  vivres  qu'ils  sont  forcés  d'é- 
conomiser, quoique  un  travail  continuel  redouble  leurs  besoins  :  plus 
ils  avancent ,  plus  les  difficultés  s'accroissent ,  et  menacent  de  fermer  le 
passage  pour  le  retour.  Soixante-trois  jours  passés  au  milieu  des  glaces, 
dans  une  atmosphère  humide ,  dont  la  température  ne  s'élevait  guère  au 
dessus  du  terme  de  la  glace  fondante ,  et  descendait  souvent  au  dessous  ; 
un  jour  de  plus  de  mille  heures  ,  mais  sombre ,  nébuleux ,  dont  la  lu- 
mière ne  suffisait  point  aux  observations  qu'il  eût  fallu  multiplier  et  va- 
rier. La  brume  était  quelquefois  si  épaisse ,  qu'ils  ne  voyaient  pas  même 
les  glaces  que  les  bateaux  allaient  heurter.  Le  travail ,  la  disette ,  l'àpreté 
du  climat,  des  soulTrances  que  rien  ne  pouvait  soulager  :  voilà  ce  qne 
nos  marins  ont  supporté ,  pendant  plus  de  deux  mois.  Avec  de  tels 
hommes  on  est  sûr  d'atteindre  tout  ce  qui  n'est  pas  inaccessible  aux  forces 
humaines  ;  mais  que  ne  doil-on  pas  au  chef  qui  les  dirigeait ,  et  qui  sut 
les  ramener  tous  en  parfaite  santé  ? 

L'objet  de  l'expédition  était  d'arriver  au  pôle  sur  deux  bateaux  que 
l'on  pouvait  convertir  en  traîneaux  et  conduire  sur  la  glace.  UHéclcij  ce 
vaisseau  dont  le  capitaine  avait  déjà  fait  un  si  brillant  usage ,  fut  encore 
destiné  à  le  transporter  au  Spitzberg  avec  ses  coopérateurs,  et  à  les  ra- 
mener lorsqu'ils  auraient  terminé  l'intéressante  épreuve  des  bateaux- 
traîneaux.  Le  k  avril  l'on  quitta  le  nord  et  l'on  se  dirigea  sur  Hammer- 
fest,  où  l'on  arriva  le  18  du  même  mois.  On  y  prit  à  bord  un  certain 
nombre  de  rennes,  dont  on  vit  par  la  suite  qu'il  était  impossible  de  tirer 
parti;  et  le  27  on  remit  à  la  voile.  Le  limai ,  l'IIccla  était  en  vue  du  cap 
d'Hakluyt,  lorsqu'un  coup  de  vent  le  força  de  chercher  un  abri  au  milieu 
de  la  glace,  dont  il  ne  put  se  dégager  que  le  8  juin,  avec  le  secours  d'un 
vent  du  sud  qui  dispersa  ces  montagnes  flottantes  dont  il  était  environné. 

Ce  retard  fut  d'autant  plus  pénible  que  la  saison  avait  été  d'ailleurs 
extrêmement  favorable  :  «  Jamais ,  dit  le  capitaine  Parry ,  je  n'avais  joui, 
sur  les  côtes  du  Spitzberg ,  de  trois  semaines  d'un  beau  temps  continuel. 
L'air  était  pur,  le  ciel  sans  nuages ,  le  soleil  extrêmement  chaud.  Telles 
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étaient  les  circonstances  atmosphériques  lorsque  les  bateaux  furent  mis 
en  mer,  pour  être  ensuite  éprouvés  sur  la  glace  ;  on  ne  tarda  point  à  re- 
marquer combien  il  serait  difllcile  d'en  tirer  le  parti  qu'on  s'en  était  pro- 
mis :  on  eut  la  triste  certitude  qu'ils  aiu'aient  besoin  de  réparations  con- 
tinuelles dans  des  mers  aussi  mauvaises  que  celles  de  cette  partie  du 
globe,  où  les  glaces  flottantes  sont  entourées  d'un  escarpement  vertical , 
comparable  à  des  maçonneries  d'une  prodigieuse  épaisseur^  comme 
disaient  les  matelots. 

En  arrivant  aux  Sept-lles,  on  les  trouva  fermées  par  les  glaces  ;  ce  qui 
n'empécba  point  qu'on  ne  déposât  sur  l'une  d'elles  (l'île  ^Valden)  unepai*- 
tie  des  provisions  pour  les  reprendre  au  retour.  Le  capitaine  continua 
sa  route  vers  le  nord  à  travers  des  glaces  rompues ,  dont  il  espérait  dé- 
couvrir l'origine,  qui  ne  pouvait  élre  qu'un  banc  de  glaces  d'une  très 
grande  étendue.  Il  était  di\jà  parvenu  à  81°  5'  32",  sans  trouver  ce  qu'il 
cherchait,  ni  rien  qui  en  approchât;  craignant  que  le  vaisseau  ne  fût 
surpris  et  enveloppé  par  les  glaces  à  une  si  haute  latitude ,  il  rétrograda 
vers  le  sud,  et,  le  19  juin,  il  découvrit  sur  la  côte  nord  du  Spitzberg,  une 
baie  dans  laquelle  l'Hccla  jeta  l'ancre,  par  79"  55'  de  latitude.  Cette 
baie  est  indiquée  sur  les  caries  hollandaises,  et  porte  un  nom  (rrear^n- 
bcrg)  qui  rappelle  des  souvenirs  douloiu-eux  :  on  voit  sur  cette  côte  dé- 
solée les  tombeaux  d'un  grand  nombre  de  baleiniers  qu'une  maladie 
contagieuse  y  fit  périr. 

Le  moment  était  venu  de  faire  usage  des  deux  bateaux  nommés  /'£u- 
trep7Ùsc  et  l'Efforl.  Le  commandant  forma  les  équipages  et  régla  les 
fonctions  des  officiers.  Il  se  chargea  du  commandement  de  l'Entreprise^ 
et  prit  avec  lui  M.  Beverly,  chirurgien  ;  il  confia  l'Effort  à  M.  Ross  ,  et 
mit  sous  ses  ordres  M.  Bird  ;  le  lieutenant  Foster  prit  par  intérim  le 
commandement  de  CUècla.  Les  bateaux  mirent  à  la  voile  le  21  juin',  et , 
afin  (le  s'alléger  autant  qu'il  était  possible  ,  ils  laissèrent  encore  une  par- 
lie  (le  leurs  provisions  à  la  petite  île  de  la  Tahlc  ,  la  terre  le  plus  au 
nord  que  l'on  connaisse.  L'extrait  suivant  fera  connaître  les  occupations 
journalières  des  voyageurs ,  leur  manière  de  vivre ,  etc.  Ccst  une  in- 
troduction qui  met  le  lecteur  en  étal  de  tout  comprendre  dans  le  récit  de 
ce  voyage  extraordinaire.  C'est  M.  Tarry  lui-même  que  nous  allons 
entendre. 

Comme  nous  riim(>s  rarcmnnl  dans  le  rns  de  changer  les  disposilii.ns  que 
nous  fimes  dès  (|iic  no>  l)al»'niu  fiirenl  sur  In  ;:lace  et  convertis  en  traîneaux, 
je  puis  expr»ser,  une  fois  pour  toutes,  notre  manière  de  cheminer,  la  distribu- 
lion  de  noire  temps  et  de  nos  travaux.  J'a\ais  fornu^  d'avance  le  projet  din- 
tcrvertir  l'ordre  naturel,  de  marcher  la  nuil  et  de  nous  reposer  le  jour;  nous 
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n'avions  point  à  craindre  robscurité  de  celte  partie  de  la  journée  que  nous 
appelions  la  nuit,  puisquà  ces  hautes  latitudes  le  soleil  ne  se  couche  point 
pendant  l'été.  Je  pensais  que  cet  astre  étant  alors  plus  près  de  l'horizon  et  ré- 
pandant moins  de  lumière  ,  nous  serions  moins  éblouis,  moins  aveuglés  par 
l'éclat  intolérable  des  neiges  polaires ,  beaucoup  plus  resplendissantes  que 
celles  des  climats  tempérés.  Cet  arrangement  destinait  à  nos  baltes  les  heures 
les  plus  chaudes  de  la  journée,  ce  qui  nous  donnait  un  peu  plus  de  facilité 
pour  sécher  nos  vèteniens ,  souvent  pénétrés  par  la  froide  humidité  de  ces 
tristes  régions,  ou  trempés  par  de  fréquentes  ondées  qui  nous  incommodaient 
beaucoup.  De  plus,  aux  heures  les  plus  froides ,  la  neige  était  plus  ferme  et 
soutenait  mieux  nos  traîneaux.  Mais  nous  ne  nous  attendions  point  à  l'incon- 
vénient des  brunies,  plus  fréquentes  et  plus  épaisses  à  mesure  que  l'air  se  re- 
froidit: nous  n'en  fûmes  pas  d'abord  trop  importunés,  parce  que,  pendant  les 
premiers  jours  de  notre  voyage ,  la  température  ne  varia  pas  sensiblement  ; 
mais,  vers  la  Gn  de  l'excursion ,  la  différence  entre  le  jour  et  la  nuit  se  fit  re- 
marquer, et  les  brumes  furent  plus  abondantes. 

Nous  fûmes  d'abord  assez  embarrassés  pour  fixer  l'instant  du  passage  du 
soleil  au  méridien  ,  et  par  conséquent  le  commencement  de  la  journée.  Nos 
chronomètres  ne  pouvaient  nous  l'indiquer,  et  dans  le  fait  aucun  de  nous  ne 
put  s'en  assurer  positivement  ;  de  manière  que  ,  dans  la  mesure  du  temps , 
nous  avons  pu  commettre  quelques  erreurs  de  détails.  Nous  ne  pouvions  pas 
même  nous  assurer,  durant  les  premiers  jours,  que  nous  continuions  à  voyager 
la  nuit ,  et  à  nous  arrêter  pendant  le  jour,  tant  il  devenait  difficile  de  distin- 
ces  deux  époques  l'une  de  l'autre. 

Quoi  qu'il  en  fût ,  lorsque  le  soir  approchait ,  nos  apprêts  de  départ  com- 
mençaient par  des  prières  faites  en  commun  :  ce  devoir  religieux  accompli, 
chacun  endossait  ses  vêtemens  de  voyage,  dont  la  pièce  principale  était  un 
sarreau  de  forte  toile  bleue;  pour  la  nuit,  on  s'enveloppait  d'une  robe  de 
chambre  en  camelot  ,  doublée  d'une  fourrure  très  chaude.  Peut-être,  pendant 
le  cours  de  toute  l'expédition,  n'avons-nous  pas  eu  plus  de  cinq  à  six  fois  la 
bonne  fortune  de  nous  sécher  complètement  et  de  n'être  pas  transis  par  le 
froid.  Au  reste  ,  en  quelque  état  que  nous  fussions,  au  moment  du  départ , 
nous  savions  qu'un  quart  d'heure  nous  remettrait  dans  notre  état  habituel , 
c'est-à-dire  que  l'humidité  aurait  pénétré  tous  nos  habits  ;  nos  soins  les  plus 
attentifs  étaient  réservés  pour  nos  hardcs  de  nuit  qui  nous  soulageaient  beau- 
coup et  fort  à  propos,  lorsque  le  matin  nous  annonçait  qu'il  nous  était  permis 
de  nous  reposer.  Quand  le  soir  tout  était  prêt  pour  le  départ,  nous  déjeu- 
nions ;  ce  premier  repas  était  sobre:  une  jatte  de  chocolat  et  du  biscuit  en 
faisaient  tous  les  apprêts.  Après  un  travail  de  cinq  heures  ou  cinq  heures  e! 
demie,  nous  consacrions  une  heure  à  nous  reposer  et  à  dîner.  On  se  remettait 
en  route,  c'est-à-dire  au  travail,  que  l'on  continuait  plus  ou  moins  long-temps, 
suivant  les  circonstances,  quelquefois  pendant  six  heures.  Lorsque  la  mer  était 
assez  libre  pour  nous  permettre  de  naviguer,  nous  choisissions  pour  nos 
baltes  un  glaçon  large  et  uni  sur  lequel  il  nous  fût  possible  de  haler  nos  ba- 
teaux, afin  de  les  mettre  en  sûreté  contre  Içs  chccs  auxquels  ils  seraient  de- 
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meures  exposés,  si  nous  avions  négligé  cette  précaution.  Les  deux  embar- 
cations étaient  placées  l'une  à  côté  de  l'autre ,  ayant  le  vent  arrière.  On 
enlevait  la  neige  dont  elles  étaient  ordinairement  remplies,  on  formait  un  abri 
au  moyen  des  voiles  soutenues  par  des  perches.  Lorsque  ces  premières  disposi- 
tions avaient  mis  les  équipages  à  couvert,  on  changeait  de  vètcmens  ;  les  bottes 
fourrées  étaient  tirées  de  leur  étui,  on  se  séchait,  on  se  réchauffait.  Venaient 
ensuite  les  réparations  qu'exigeaient  les  bateaux  ,  les  traîneaux,  les  agrès,  les 
bardes,  et  enfin  le  souper.  Après  le  repas,  les  pipes  étaient  allumées  :  officiers 
et  matelots  fumaient  avec  délices,  ce  qui  avait  plus  d'une  sorte  d'utilité  ;  car 
la  multitude  de  ces  petits  foyers  et  l'abondance  de  leur  fumée  élcvaicntlrès 
sensiblement  la  température  de  nos  logemens  et  contribuaient  à  sécher  nos 
bardes,  dont  l'humidité  continuelle  nous  était  si  désagréable.  Cette  partie  de  la 
journée  était  consacrée  à  l'amusement  ;  les  conteurs  commençaient  leurs  récits, 
et  ne  manquaient  point  d'auditeurs  bien  disposés.  Après  ces  joyeux  entretiens, 
les  sentinelles  étaient  posées,  car  il  en  fallait  au  milieu  de  ces  solitudes  :  on 
avait  à  se  garantir  du  choc  des  glaces  flottantes  et  des  maraudes  des  ours 
blancs.  De  plus,  l'importante  opération  de  sécher  les  vètcmens  imposait  à 
chaque  homme  une  heure  de  travail  tous  les  jours.  La  prière  du  soir  était  la 
dtrnière  occupation  de  la  journée  ;  l'heure  du  sommeil  étant  venue,  on  endos- 
sait les  fourrures ,  et  l'on  passait  des  nuits  beaucoup  meilleures  que  les  lieux 
elles  circonstances  ne  le  feraient  penser;  les  fatigues  de  la  journée  étaient 
oubliées,  et  l'on  ne  redoutait  point  celles  du  lendemain.  Il  faut  convenir,  ce- 
pendant ,  que  nous  étions  fort  à  l'étroit ,  cl  qu'un  peu  plus  d'espace  aurait 
rendu  nos  couchées  beaucoup  plus  agréables. 

A  l'heure  que  nous  avions  choisie  pour  nous  livrer  au  sommeil ,  la  tem- 
pérature de  nos  logemens  était  ordinairement  de  2»  à  G»  de  lléaumur , 
suivant  les  variations  de  l'atmosphère;  mais  elle  s'éleva  un  jour  jusqu'à 
li»  R. ,  et ,  une  autre  fois  .jusqu'à  15"  R.  L'air  était  alors  parfaitement  calme 
el  très  chaud  pour  la  latitude  où  nous  étions,  au  milieu  des  glaces  cl  des 
neiges. 

Un  sommeil  de  sept  heures  nous  suffisait.  Dès  que  l'heure  du  réveil  était 
arrivée,  le  son  du  cor  avertissait  que  le  chocolat  était  prêt;  l'homme  qui  l'a- 
vait préparé  donnait  le  signal,  et  personne  ne  manquait  à  l'appel.  Les  distri- 
butions journalières  étaient  réglées  de  la  manière  suivante  :  pour  chaque 
h(tmme ,  10  onces  de  biscuit,  9  onces  de  viandes  salées,  1  once  de  chocolat 
délayé  dans  une  pinte  d'eau,  3  onces  de  tabac  pour  chaque  semaine.  Le  com- 
bi!>lible  était  de  l'esprit  de  vin  ;  nous  en  brûlions  deux  pintes  par  jour.  Un 
caléfacleur  dont  nous  fûmes  très  satisfaits  suflit  à  tous  nos  besoins.  Pour 
notre  déjeuner,  une  pinte  desprit  devin  mettait  en  ébullition  28  pintes  d'eau 
prise  a  la  Icmpéralure  de  la  glace  fondante.  OrdinairenienI  il  fallait  cinq 
quarts  d'heure  pour  préparer  notre  chocolat ,  et  ihi  peu  moins  lorsque  l'air 
étiit  calme  et  serein,  ce  (jui  n'arrivait  (lUc  bien  rarement.  Le  choculat  étiiit 
un  aliment  très  convenable  a  tous  égards,  et  auquel  leséquii)ages  furent  peut- 
être  redevables  de  la  santé  (|u'ils  conservèrent,  malgré  le  grand  nombre  el  la 
malfaisante  énergie  des  causes  qui  de\ aient  l'ullércr. 
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Voyons  maintenant  notre  petite  expédition  aux  prises  avec  des  diffi- 
cultés que  des  courages  ordinaires  n'auraient  pas  même  abordées.  La 
mer  ne  cessait  point  d'être  encombrée  de  glaces,  trop  rapprochées  pour 
qu'il  fût  possible  de  naviguer  dans  les  intervalles,  sur  lesquelles  il  fallait 
péniblement  élever  les  bateaux  pour  les  remettre  en  mer  quelques  heu- 
res après  et  recommencer  la  même  manœuvre  sur  un  autre  glaçon.  Cette 
manœuvre  exigeait  autant  de  déchargemens  et  de  rechargemens  que  de 
halagcs  et  de  mises  à  flot ,  tant  pour  alléger  les  bateaux  que  pour  ne  pas 
s'exposera  de  grandes  avaries  dans  les  provisions,  ou  même  à  leui' perte 
totale.  Cet  écoulement  de  glaces  irrégulières  et  dures  fit  place  à  mic  autre 
série  de  glaçons  d'une  origine  très  difl'érente,  comme  leur  structure  l'in- 
diquait. Leur  surface  était  presque  entièrement  couverte  d'aiguilles  de 
glace,  implantées  verticalement,  de  5  à  10  pouces  de  longueur,  sur  un 
demi-pouce  d'épaisseui-,  pointues  par  les  deux  bouts.  Ces  buissons  de 
glace  ,  qui  rendaient  la  marche  extrêmement  pénible  ,  déchiraient  les 
bottes  et  blessaient  les  pieds.  Pour  surcroît  d'incommodités,  ces  glaçons 
exti'aordioaircs  étaient  chargés  pour  la  plupart,  de  tertres  plus  ou  moins 
exhaussés,  sur  lesquels  il  fallait  faire  passer  les  bateaux ,  quelquefois  en 
les  soulevant  perpendiculairement  ;  lorsqu'une  neige  épaisse  et  molle 
couM'ait  toutes  ces  aspérités,  la  fatigue  des  matelots  augmentait  encore; 
ils  étaient  forcés,  de  temps  en  temps,  à  se  traîner  sur  lem-s  genoux,  et, 
dans  cette  posture  si  pénible,  leurs  efl'orts  réunis  suffisaient  à  peine  pour 
arracher  les  bateaux  enfoncés  dans  les  neiges  à  demi  fondues.  Ou  pense 
bien  que  leur  marche  était  fort  lente  ;  ils  regardaient  comme  très  bien 
employés  les  jours  où  ils  avaient  avancé  de  quatre  à  cinq  milles  vers  le 
nord.  Par  nialhem*  ces  bonnes  fortunes  étaient  rares  ;  communément  ou 
n'obtenait  guère  que  trois  milles  (une  lieue)  de  progrès  réel.  «  Un  joui% 
dit  le  capitaine  Parry,  après  six  heures  de  fatigues  et  de  dangers,  on  ne 
s'était  rapproché  du  pôle  que  de  cinq  quarts  de  mille.  Destombillons  de 
neige,  destorrens  de  pluie  encore  plus  incommodes,  semblaient  avoir 
reçu  la  mission  expresse  d'empêcher  nos  voyageurs  d'arriver  au  pôle. 
L'une  de  ces  pluies  dura  21  heures  sans  interruption  et  fit  place  h  une 
brume  des  plus  épaisses.  Dans  une  autre  occasion,  il  ne  fallut  rien  moins 
que  deux  heures  d'un  travail  très  pénible  pour  ne  faire  que  150  yards 
(environ  70 toises).  Ces  contre-temps  se  renouvelaient  beaucoup  :  si  du 
moms  ces  progrès  si  lents  et  si  laborieusement  obtenus  n'avaient  pas  été 
presque  illusoires  !  »  Écoulons  encore  le  capitaine  Parry. 

Le  20  juillet,  nous  nous  arrêtâmes  à  sept  heures  après  midi  pour  mesurer 
le  chemin  que  nous  avions  fait.  Nous  avions  avancé  de  six  milles  et  demi  au 
nord-nord- ouest,  et  parcouru  dix  milles.  Mais  quel  fut  notre  désappointe- 
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ment,  lorsque  l'observation  de  la  latitude,  comparée  à  celle  que  nous  avions 
faite  le  17,  nous  prouva  qu'il  fallait  réduire  à  5  milles  nos  progrès  vers  le 
nord,  au  lieu  de  12  milles  que  nous  avions  comptés  sur  cette  direction  ! 

L'équipage  ne  fut  pas  mis  dans  la  confidence  de  cette  fâcheuse  découverte. 
Le  22,  les  glaces  commencèrent  à  s'étendre  et  à  se  consolider,  sans  former 
cependant  ces  vastes  plaines  que  les  navigateurs  ont  nommées  des  champs. 
On  put ,  dès  lors,  espérer  de  perdre  moins  de  temps,  et  d'employer  d'une 
manière  plus  utile  les  jours  qui  devaient  s'écouler  jusqu'à  ce  qu'il  fallût  se 
préparer  pour  le  retour. 

Cet  espoir  s'évanouit  encore.  Nous  prîmes  de  nouveau  la  hauteur  du  pôle, 
et  nous  vîmes  avec  chagrin  que ,  depuis  le  20,  nous  n'avions  avancé  que  de 
4  milles  dans  le  sens  du  méridien.  Nous  résolûmes  cependant  de  poursuivre, 
aussi  loin  qu'il  serait  possible,  cette  route  dont  nous  n'espérions  plus  rien. 
La  prudence  nous  obligeait  à  soutenir  la  confiance  et  la  bonne  volonté  des 
équipages;  il  fallait  bien  leur- cacher  les  vérités  décourageantes.  Nous  ne 
fûmes  pas  secondés  par  les  circonstances  ,  car  l'apparente  aniéhoration  des 
glaces  ne  se  soutint  pas  :  celles  que  nous  rencontrâmes  étaient  encore  si  peu 
praticables ,  qu'il  fallait  six  heures  de  travail  opiniâtre  pour  ne  parcourir 
que  deux  milles  et  demi. 

Les  matelots  entrevoyaient  ce  qu'on  leur  cachait  avec  tant  de  soin,  mais 
leur  bonne  humeur  n'en,  souffrait  aucune  atteinte  :  ils  étaient  les  premiers  à 
plaisanter  au  sujet  de  Yinahordable  quatre-vingt-troisième  degré.  L'air  était  en- 
core assez  chaud,  mais  brumeux,  excessivement  humide,  et  les  glaces  se  rom- 
paient de  plus  en  plus. 

Le  26 ,  vers  midi ,  le  ciel  fut  sans  nuages  et  l'on  put  prendre  la  hauteur  du 
soleil  :  on  trouva  que  la  latitude  était  de  82»  40'  23";  ainsi ,  depuis  le  22, 
quoique  nous  eussions ,  suivant  nos  calculs ,  parcouru  19  milles  (environ  six 
lieues  vers  le  nord  ,  nous  avions  rétrogradé  de  près  de  3  milles  (une  lieue) 
vers  le  sud:  la  dérive  des  glaces  nous  entraînait  donc  en  sens  contraire  plus 
vile  qu'il  ne  nous  était  possible  d'avancer  vers  notre  but  ;  il  parait  que  le 
mouvement  des  glaces  vers  le  sud  était  au  moins  de  4  milles  par  jour. 

Ainsi  les  tentatives  ultérieures  devenaient  inutiles,  et  l'expédition  était 
récUcracnt  accomplie.  Le  capitaine  Parry  s'attache  à  le  prouver  dans  son 
rapport  imprimé;  celle  sorte  de  jiistilicallon  était  d'aïUant  moins  néces- 
saire qu'un  vent  du  nord  souillait  depuis  plusieurs  jours,  et  que,  par  con- 
séquent, le  mouvement  des  glaces  vers  le  sud  se  serait  encore  accéléré. 
11  fallut  donc  annoncer  aux  équipages  la  fâcheuse  nouvelle  que  l'on  n'irait 
pas  plus  loin. 

Je  me  serais  reproché  toute  ma  vie  d'avoir  fatigué  ,  en  pure  perte,  les  équi- 
pages qui  m'étaient  confiés,  et  causé  aux  navires  des  avaries  que  je  pouvais  évi- 
ter. Loin  que  les  matelots  apprissent  avec  sati.sfaction  que  leurs  fatigues  allaient 
cesser, je  nevissurtous  les  >isages  qu'un  pénible  désappointement:  tous  furent 
frappés  de  surprise  lorsqu'ils  apprirent  qu'après  tant  de  journées  de  marche  nous 
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n'aM'ons  presque  point  approché  du  but  de  notre  voyage.  J'accordai  un  jour 
de  repos ,  et  il  était  bien  nécessaire  :  los  matelots  l'employèrent  à  laver  leur 
linge  et  à  le  mettre  en  ordre,  tandis  que  les  oRiciers  faisaient  des  observations. 
Heureusement  pour  nous,  il  fit  très  beau  ce  jour  là.» 

Une  vue  des  glaces  flottantes,  au  delà  du  80°*  parallèle,  est  jointe  au 
rapport  du  capitaine  Parry.  11  fallait  elTecti veinent  que  le  crayon  \1nt  au 
secours  de  la  parole  dont  les  expressions  ne  peuvent  donner  une  idée 
juste  de  ces  lieux  désolés,  terribles ,  où  la  vie  a  cessé,  où  nulle  appa- 
rence d'ordre  et  de  luouvcment  régulier  n'indique  la  présence  et  l'ac- 
tion d'une  Providence ,  tandis  qu'une  épouvantable  confusion  semble 
annoncer  que  ces  contrées  sont  soumises  au  pouvoir  d'un  être  malfaisant. 
Mais  ni  la  parole ,  ni  l'art  du  dessin ,  ne  sont  en  état  de  représenter  assez 
tidèlement  les  travaux  de  nos  marins ,  leurs  fatigues ,  leur  courageuse 
persévérance.  Empruntons  encore,  au  chef  de  l'expédition,  une  descrip- 
tion détaillée  du  passage  des  bateaux  par  dessus  une  pièce  de  glace. 

Dès  que  nous  avions  abordé  un  glaçon  qu'il  s'agissait  de  traverser,  nous  al- 
lions en  avant,  31.  Ross  et  moi,  afin  de  reconnaître  le  chemin  le  plus  prati- 
cable. Pendant  ce  temps  on  lirait  sur  ce  glaçon  les  bateaux  déchargés  :  les 
traîneaux  venaient  ensuite,  et  prenaient ,  sous  la  conduite  de  MM.  Beverly 
et  Bird,  la  direction  que  nous  avions  tracée.  Par  cet  arrangement ,  les  traî- 
neaux servaient,  non  seulement  au  transport  des  provisions,  mais  à  frayer  le 
chemin  par  lequel  on  avait  à  faire  passer  les  bateaux.  Dès  qu'on  atteignait  le 
bord  opposé  du  glaçon,  ou  lorsque  ,  pendant  le  trajet,  on  éprouvait  quelques 
difBcuItés  imprévues ,  nous  allions  à  la  découverte  ,  et  le  lieu  de  nos  explora- 
lions  était  l'un  de  ces  tertres  dont  presque  toutes  les  grandes  pièces  de  glace 
sont  hérissées.  Leur  sommet  est  quelquefois  de  15  à  25  pieds  au  dessus  de  la 
mer.  Quelque  médiocre  que  fût  cette  élévation,  elle  suffisait  pour  nous  faire 
apercevoir  tout  autour  de  nous  l'horreur  de  ces  tristes  contrées.  Point  d'au- 
tres objets  qu'un  ciel  décoloré,  des  glaces,  des  brouillards.  Au  milieu  de  l'u- 
niformité la  plus  fatigante,  l'objet  le  plus  indifférent  acquérait  une  impor- 
tance momentanée  :  une  mouette ,  un  glaçon  d'une  forme  un  peu  bizarre, 
étaient  des  sujets  de  conversation.  Mais  quel  spectacle  nous  aurions  offert 
nous-mêmes  à  un  spectateur  qui ,  sur  le  fond  lugubre  de  cette  nature  san.'» 
vie,  aurait  aperçu  le  mouvement  de  nos  traîneaux  et  de  nos  bateaux,  les  rou- 
tes sinueuses  que  nous  suivions,  lesavertissemens  donnés  après  un  mûr  examen 
de  l'état  des  choses  et  reçus  avec  confiance,  en  un  mot,  la  civilisation  avec  ses 
arts  et  toutes  ses  ressources  !  En  certains  cas ,  il  fallait  me  séparer  du  lieutenant 
Koss  :  nous  prenions  chacun  une  route  différente  afin  de  multiplier  les  re- 
connaissances; c'était  surtout  lorsque  nous  rencontrions  des  couches  épaisses 
<le  neiges  à  demi  fondues.  Les  traîneaux  nous  suivaient  aussi  loin  que  nous 
avions  pu  arriver  nous-mêmes  ;  chaque  bateau  était  tiré  par  scn  équipage ,  i 
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la  suite  de  ses  traiueaus  ;  les  oûkicrs  donnaient  l'exemple  du  travail  el  oe 

mcuageaienl  point  leurs  forces. 

L'expédition  ne  put  aller  que  jusqu'à.82°  Ub"  de  latitude  :  elle  était 
alors  à  19  '  25'  à  Test  de  Greenwich  (IG"  55'  à  l'est  du  méridien  de  l'ob- 
servatoire  de  Paris). 

A  ce  terme  de  notre  voyage,  nous  nïtions  qu'à  172  milles  (environ  57  lieues) 
du  vaisseau  qui  nous  attendait;  mais  la  roule  que  nous  avions  mesurée  était 
de  292  milles  (près  de  cent  lieues)  dont  nous  avions  fait  une  centaine  danf 
nos  bateaux  avant  de  conlinuer  noire  voyage  sur  la  glace.  Pour  arriver  au 
pôle,  il  eût  fallu  franchir  un  intervalle  de  GOS  milles  (environ  203  lieues).  Nous 
fûmes  assez  heureux  |)0ur  conserver  noire  santé:  quelques  uns  de  nous  éprou- 
vèrent, il  est  V  rai,  de  légères  incommodités  ;  mais  elles  n'curcni  aucune  suite  fâ- 
cheuse, quiiquc  nous  fussions  continuellement  exposés  aux  influencesd'un  air 
froid  et  humide...  Nos  bateaux  furent  pavoises  durant  tout  le  jour  qui  précéda 
notre  départ;  mais  cet  api)areii  de  solennité  ne  servit  qu'à  nous  faire  sentir  plus 
vivement  le  regret  de  n'uvoir  pu  déployer,  au  pôle  même,  le  pavillon  de  la 
Grande-Hretagne.  Nous  nous  consolions  en  pensant  que  nous  éiions  parve- 
nus à  de  plus  hautes  latitudes  que  les  na\igateurs  qui  nous  avaient  précédés, 
et  dont  les  découvertes  sont  authentiques. 

M.  Parry  a  raison  :  dans  les  recueils  de  voyages  dans  les  mers  polaires, 
.sans  en  excepter  les  volumes  publiés  par  M.  Daines  Caritii^'lon ,  il  y  a 
plus  de  fal>les  que  de  vérités.  11  paraît  qu'aucune  î!e  de  quelque  étendue 
ne  fournit  un  appui  aux  glaces  polaires  :  sur  la  roule  de  nos  voyageurs, 
on  ne  trouva  point  de  fond  avec  une  sonde  de  500  brasses,  cl  des  gla- 
ces resplendissantes  tcrininaient  l'horizon.  Le  seul  être  vi'.a.ît  qu'on  ait 
pu  se  procurer  dans  ces  parages  fut  un  insecte  (  une  nouvelle  espèce 
d'aphis  )  (1),  faible  créature,  que  la  cha'eur  de  la  main  anima  quelques 
inslans. 

Au  retour,  le  phénomène  de  la  neige  colorée  en  ronge,  déjà  observé 
par  le  capitaine,  dans  ses  voyages  précédens,  s'ollrit  de  nouveau,  pla* 
en  grand,  et  avec  quelques  circonstances  particulières. 

La  couleur  pénétrait  jusqu'à  la  profondeur  de  plusieurs  i)oucrs.  Nous  rcm- 
pUmes  une  bouteille  de  celle  neige  extraordinaire  pour  la  soumettre  à  l'ana- 
lyse chimique.  Nous  a\  ions  déjà  remarqué  précédemment  qiin ,  lorsque  nos 

(i)  Note  dc  Th.  lA»rs(|ue  Saussurf  atteignit,  pour  la  prcniicri'  fuis,  le  sonim'^t  du 
Moiil-Blaiic  ,  il  \it  dans  la  r<  lioi)  des  lui^cs  oUTiulles  un  (lapiilnn  que  ,  sans  doute  ,  un 
Uiurbilloii  de  vcnl  avail  |>(>il<!  jus(|u  à  telli-  liaulcur.  In  peu  plus  bas,  mais  loujaurf 
dans  la  r.  nion  des  neiges  ,  il  ol<»  •r\a  dos  podiircs  1res  agili  .s  :  et  s  iascclc»  ajilér*» 
•  laicnl  ctTlain  m'nl  i.c?  lus  pris  dci  liiux  où  ils  furii.t  decouvirls. 
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iraineaux  chargés  passaient  sur  de  la  neige  durcie,  ils  laissaient  derrière  eux 
une  nuance  que  nous  attribuâmes  alors  à  quelque  matière  colorante  contenue 
dans  le  bois  avec  lequel  ils  étaient  construits  (le  bouleau),  et  que  le  frottement 
et  la  pression  dégageaient;  mais,  cette  fois,  les  patins  sur  lesquels  les  bateaux 
glissaient  et  les  crampons  de  nos  souliers  produisirent  le  mèine  effet ,  et 
nous  pûmes  constater  qu'il  n'était  dû  qu'à  la  compression  de  la  neige  ou  de 
la  glace.  La  plus  forte  loupe  n'y  put  faire  apercevoir  aucune  substance 
rouge  qui  donnât  sa  couleur  à  l'eau  congelée  qui  l'eût  contenue.  La  neige 
que  nous  avions  conservée  dans  une  bouteille  n'était  colorée  qu'en  partie, 
mais  les  taches  de  rouge  qu'on  y  voyait  étaient  très  remarquables  quoique 
de  teintes  inégales.  Quelques  unes  imitaient  assez  bien  la  couleur  delachaiv 
du  saumon  ;  d'autres  étaient  d'un  rouge  plus  intense. 

Le  rapport  du  capitaine  est  suivi  d'un  appendice ,  oii  Ton  trouve  luie 
notice  sur  la  production  singulière  nommée  par  quelques  naturalistes 
protococcus  ?iivaUs3  par  d'autres  pahneila  nlvalis,  et  en  dernier  lieu 
nredo  nivalis.  On  s'accorde  généralement  pour  la  classer  parmi  les 
(ligues,  et  le  docteur  Hooker  confinne  cette  opinion. 

A  mesure  que  les  cqiupages  se  rapprochaient  du  sud ,  loin  que  leurs 
fatigues  diminuassent,  elles  augmentaient  encore,  et  leur  santé  se  sou- 
tint plus  didicilement  :  les  glaces  étaient  moins  solides  et  se  rompaient 
plus  fréquemment  ;  les  neiges  se  ramollissaient  ;  les  flaques  d'eau  se  mul- 
lipiiaient  ainsi  que  les  engelures  ;  de  larges  écorchures  faisaient  souffrir 
beaucoup  de  matelots.  On  tua  un  ours  blanc  :  ce  mets  excita  la  gom'- 
mandise  ;  on  s'en  régala  pendant  tout  un  jour,  et  les  effets  ordinaires  des 
indigestions  durèrent  plus  long-temps  ;  quelques  matelots  ressentirent , 
pendant  plusieurs  jours ,  de  violentes  coliques.  La  chair  de  l'ours  fut 
réputée  mal  saine ,  car  on  ne  voulut  point  convenir  que  les  règles  de  la 
sobriété  n'avaient  pas  été  suivies  ;  les  olBciers  ne  s'en  étaient  point  écar- 
tés, et  ne  furent  nullement  incommodes.  Enfin,  on  entra  dans  une  mer 
ouverte ,  mais  très  houleuse ,  et  lançant  de  hautes  lames  contre  les  gla- 
ces flottantes  qu'on  y  voyait  encore.  On  était  alors  à  81°  3i'  de  laùtude» 
Le  voyage  sur  les  glaces  avait  duré  ^8  jours.  Lorsque  après  les  fatigues 
de  ce  pénible  voyage ,  les  matelots  se  virent  enfln  sur  une  mer  ouverte, 
ils  éprouvèrent  une  satisfaction  non  moins  vive  que  celle  d'un  équipage 
qui  entre  dans  le  port  après  une  longue  traversée. 

Ce  fut  au  milieu  d'une  inume  épaisse  que  les  bateaux  abordèrent  à  la 
petite  île  de  la  Table.  Le  capitaine  attribue  à  la  perfection  des  chrono- 
mètres dont  il  était  pourvu  la  précision  rigoureuse  des  calculs,  de  la 
mesure  et  du  tracé  de  sa  route  :  ces  excellens  instruraens  sont  l'ouvrage 
de  MM.  Parkinson  et  Frodsham,  dont  la  réputation  est  associée  depuis 
plusieurs  années  à  celle  de  M.  Parry.  Mais,  en  confiant  à  cette  île  une 
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partie  de  leius  provisions,  ils  n'avaient  pas  eu  le  soin  de  mettre  leur 
dépôt  en  sûreté  contre  les  ours  blancs  :  au  retour,  les  vivres  avaient  to- 
talement disparu.  On  se  disposa  pour  aller  retrouver  le  vaisseau  ;  mais 
le  temps  s'était  mis  à  l'orale,  une  neige  abondante  obscurcissait  l'air; 
il  fallut  recourir  à  la  boussole,  et  la  soirée  fut  employée  h  la  remettre 
en  place  :  cette  partie  du  voyage  ne  fut  pas  la  moins  pénible.  Il  s'en  fal- 
lait bien,  cependant,  que  la  situation  de  ces  intrépides  voyageurs  fftl 
commode. 

Les  lames,  dit  le  capitaine  Parry,  brisées  conire  nos  bateaux  ,  nous  cou- 
vraient de  leur  humide  écume  ,  et  il  fallait  enlever  conlinuellemenl  la  neige 
qui  s'amoncelait  autour  de  nous  :  pendant  56  heures  il  fui  impossible  de 
prendre  aucun  repos,  et,  travaillant  de  toutes  nos  forces  pendant  plus  de 
'♦8  de  ces  heures ,  tout  ce  que  nous  pûmes  faire  se  réduisit  à  mettre  nos  ba- 
teaux en  sûreté  en  les  halant  sur  un  rocher  après  les  avoir  déchargés.  Nous 
remarquâmes  dans  cette  occasion  que  le  malaise  d'une  extrême  fatigue  altère 
les  bonnes  habitudes  morales  des  hommes  :  nos  matelots  semblaient  ne  plus 
•comprendre  nos  ordres  ;  nous  étions  moins  obéis.  Il  fallut  recourir  aux 
moyens  les  plus  énergiques  pour  que  les  bateaux  fussent  enfin  déposés  sur 
le  récif.  Un  souper  chaud,  un  bon  feu  allumé  avec  du  bois  déposé  par  la 
mer  sur  ces  rivages,  et  quelques  heures  de  repos ,  remirent  chacun  dans  son 
élat  ordinaire;  les  souffrances  des  jours  précédens  furent  oubliées. 

Le  21  août,  après  inie  absence  de  Gi  jours,  les  équipages  étaient  réu- 
nis sur  rilicla.  Nous  ne  parlerons  point  des  embrassemens,  des  félici- 
tations mutuelles  :  la  narration  la  plus  éloquente  ne  peut  que  refroidir 
des  scènes  telles  que  celles-là.  Le  capitaine  Parry  fait  la  récapitulation 
des  travaux  de  Texpédition,  et  témoigne  de  nouveau  combien  il  fut  satis- 
fait de  tous  ses  compagnons  :  il  faut  convenir  que  ces  éloges  sont  bien 
Mérités. 

Cette  entreprise  a  été  jugée  diverseincr.t,  suivant  le  caractère  cl  les 
tjpinions  de  ceux  qui  donnaient  leur  avis  :  aux  liommes  timides  elle  a 
paru  trop  périlleuse  ;  ceux  qui  n'estiment  q-ic  ce  qui  doit  réussir  nalta- 
chaient  aucun  prix  à  celle  tentative ,  encore  moins  approuvée  par  les 
partisans  d'une  économie  sévère,  qui,  pour  apprécier  un  projet,  de- 
mandent avant  tout  s'il  est  d'une  utilité  bien  constatée.  Qinml  auv  dan- 
gers, on  doit  s'en  rapporter  aux  juges  naturels  de  tout  ce  qui  a  rapport  à 
la  navigation,  aux  marins  :  louscon\iennent  que  ce  dernier  voyage  était 
le  moins  périlleux  de  ceux  que  le  capitaine  Parry  a  faits  avec  succès. 
Ceux  qui  blâment  rentn']ri?<e  coinmo  n'oflranl  aucune  chance  de  succès. 
se  pressent  beaucoup  troj) ,  et  ne  prennent  ni  le  temps  ni  la  peine  d'exu- 
Bjincr.  Le  capitaine  Parry  connaissait  au  moins  aussi  bien  qu'cu.\  les 
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mers  polaires  et  les  obsiacles  qu'elles  opposent  à  la  navigaiioii ,  el  ce- 
peiulant  il  ne  désespérait  point.  Il  partageait  Topiiiion  de  tons  les  marins 
qui  ont  abordé  au  Spitzberg.  Le  capitaine  Lutwi'Ige,  compagnon  du  ca- 
pitaine rhips ,  dit  positivement  que  les  glaces ,  au  nord-est  de  cette  terre , 
ont  l'apparence  d'une  plaine  continue,  sans  fissures,  sans  inégalités, 
prolongée  jusqu'aux  limites  de  Pliorizon.  La  carte  du  voyage  de  ce  navi- 
gateur indique,  au  nord  des  Sept-Ues,  un  autre  plateau  de  glace,  et, 
plus  à  l'ouest,  la  masse  immense  d'une  mer  congelée.  M.  Scoresby  dit 
avoir  vu  une  plaine  de  glace  si  unie  que,  si  elle  n'eût  point  été  couverte 
de  neige,  on  aurait  pu  y  faire  plusieurs  lieues  en  voiture,  en  ligne 
«Iroiie  et  sans  danger.  Les  capitaines  Buchan,  Beechey  et  Franklin  sont 
du  même  avis,  et  ce  dernier  cherche,  en  ce  moment,  à  faire  adop- 
ter un  projet  fondé  sur  cet  état  des  glaces ,  et  propose  de  se  charger  de 
l'exécution.  Les  talens  et  l'expérience  de  ces  marins  ne  peut  laisser 
dans  les  esprits  aucun  doute  raisonnable  :  leur  opinion  est  encore  forii- 
liée  par  le  témoignage  des  baleiniers  lesplusintelligens.  Le  capitaineParry 
donne  l'explication  suivante  de  la  prodigieuse  ditlérence  qu'il  apprit  à 
reconnaître  entre  les  glaces  vues  de  loin,  et  ce  qu'elles  sont  réellement. 

Il  nous  arriva  fréquemment,  dans  le  cours  de  nos  explorations  journa- 
lières, de  tomber  dans  Terreur  commise  par  les  navigateurs  qui  ont  observé 
les  glaces  de  loin  et  d'un  lieu  élevé.  Lorsque  Pliips  observait  les  glaces  au 
nord  du  Spilzberg,  il  était  à  plusieurs  cenlainos  de  pieds  au  dessus  du  niveau 
de  la  mer,  et  personne  n'ignore  que  ,  dans  une  pareille  situation  ,  on  ne  s'a- 
perçoit plus  des  inégalités  de  la  surface,  inégalités  dont  le  dessinateur  le  plus 
scrupuleux  ne  pourrait  tenir  compte,  mais  qui  sont  d'une  tout  autre  impor- 
tance lorsqu'il  s'agit  de  les  franchir  avec  des  traîneaux  et  leur  charge;  nous 
l'avons  éprouvé  à  nos  dépens. 

Le  capitaine  est  d'avis  qu'on  ne  tirerait  point  un  parti  plus  avantageux 
de  tout  autre  moyen  de  transport  que  l'on  voudrait  substituer  à  ceux  dont 
il  a  fait  usage  :  nous  ne  pouvons  pas  adopter  entièrement  cette  manière 
de  voir.  La  forme  des  bateaux  nous  a  paru  vicieuse ,  nullement  appro- 
priée à  sa  destination,  et  nous  aurions  conseillé  de  s'en  tenir  à  un  bâtiment 
à  voiles  bien  construit.  Il  paraît  que,  même  vers  la  fin  de  jiullet,  les 
glaces  étaient  à  peine  assez  solides  pour  porter  les  bateaux ,  et  le  capi- 
taine ajoute  qu'avant  le  milieu  du  mois  d'aoiit  il  est  possible  d'arriver  à 
la  voile  jusqu'au  82'  degré,  si  l'on  ne  redoute  point  le  choc  des  glaces 
flottantes.  D'ailleurs,  le  fait  même  de  la  dérive  des  pièces  de  glace  vers 
h  sud  attejte  qu'elles  ne  sont  point  adhérentes  le;  unes  aux  autres. 
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(pi'elles  laissent  entre  elles  des  intenallcs  par  lesquels  un  vaisseau  trou- 
verait le  passage  assez  libre ,  et  parviendrait  à  des  latitudes  que  Ton  n'a 
pu  aiteindre  jusqu'à  présent.  L'ilicla  est  peut-être  le  navire  destiné  à 
cette  nouvelle  tentative  qui  semble  réunir  en  sa  faveur  toutes  les  proba- 
bilités de  succès.  On  partirait  au  comnienceracnt  d'août  du  point  le  plus 
septentrional  du  Spitzberg  :  la  navigation  jusqu'au  pôle  et  le  retour  se- 
raient un  trajet  de  six  cents  milles  (  deux  cents  lieues  ) ,  et  en  tenant 
compte  (les  diverses  causes  de  retard ,  on  ne  serait  point  dans  la  néces- 
sité de  passer  plus  d'un  mois  dans  les  mers  polaires.  Si  l'on  craint  d'être 
surpris  et  retenu  par  les  glaces ,  qu'on  ne  parte  point  sans  une  bonne 
provision  de  vivres  et  de  combustibles  :  nos  braves  marins,  qui  n'ont 
pas  redouté  de  cheminer  si  péniblement  sur  les  glaces,  traînant  avec  eux 
des  poids  énormes  ,  sauront  encore  mieux  supporter  les  incommodités 
Cl  l'ennui  d'une  longue  captivité  au  milieu  des  ténèbres  des  hivers  du 
pôle.  Les  travaux  dont  ils  ont  supporté  la  fatigue  sont  tels  qu'on  n'ose- 
rait les  imposer  à  des  forçais  :  leur  hivernage  se  passerait  au  milieu  des 
anuisemcns  qui  leur  plaisent ,  et  dont  ils  ont  déjà  fait  l'épreuve  à  leiu' 
grande  satisfaction. 

Il  nous  reste  à  examiner  une  troisième  opinion  sur  cette  entreprise, 
cl,  en  général,  sur  les  voyages  de  découvertes  dans  les  mers  arctiques: 
elles  sont,  disent  quelques  censeurs,  parfaitement  inutiles,  et  ne  peu- 
vent même  être  la  source  do  connaissances  applicables.  C'est  ainsi  que 
les  bijoutiers  de  Londres  auraient  dédaigné  les  découvertes  géographi- 
ques de  Frobisher ,  si  ce  navigateur  n'avait  point  rapporté  des  contrées 
boréales  quelques  pierres  qui  attirèrent  leur  aiiention.  La  reine  Elisa- 
beth clle-mOme  n'était  pas  au  dessus  de  ces  sentinu'us  vidgaires  ;  car  en 
chargeant  Trobishcr  d'une  seconde  expédition,  elle  lui  fit  recommander 
de  s'occujjcr  avant  tout  de  la  recherche  des  mines  d'or  cl  des  pierreries , 
objets  plus  importans  que  la  déctuivcite  d'un  jiassage  dans  la  mer  du  Sud 
par  le  nord  de  l'Amérique.  Celle  manière  d'apprécier  le  mérite  des  nou- 
velles acquisitions  d'une  science  est  celle  des  nombreux  adversaires 
qu'ont  rencontrés ,  à  leur  première  apparition ,  les  bateaux  à  vapeur,  les 
voilures  à  vapeur,  l'éclairage  par  li'  gaz,  lonlcs  les  nouvcaulcs  de  (pielcpie 
împorlance  :  Absurdités,  disaient-ils,  on  n'en  tirera  jamais  aucini  parti. 

Le  président  et  le  conseil  de  la  Société  r0)a!e  ne  furent  pas  du  même 
avis  que  ces  juges  sévères.  Consultés  sur  l'utiliié  d'un  voyage  au  pôle 
pour  les  |)rogrès  des  sciences,  ils  s'empressèrent  de  répondre  que  les  re- 
cherches (le  celte  nature  ne  pouvaient  pas  être  iiilVuctueuses  ,  el  qu'elles 
procureraient  certainement  aux  sciences  physiques  el  à  l'histoire  naturelle 
des  données  que  l'on  n'oi)tieiidrait  qiu^  par  ce  moyen.  L'un  des  savans 
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les  plus  distînçui^s  de  notre  temps ,  membre  de  celte  illustre  société ,  dé- 
clara qu'une  tontalive  pour  arriver  an  pôle  était ,  à  ses  yeux ,  l'inspira- 
tion la  plus  rîVii.arquable  de  Tesprit  de  découvertes,  et  qu'il  souhaitait 
vivement  que  l'a. .'tirante  ,  qui  avait  déjà  donné  tant  de  preuves  de  son 
zèle  pour  l'accroissement  des  connaissances,  accueillît  avec  faveur  la 
proposition  du  capiiaine  Parry.  Le  docteur  Brewster  (1)  ,  qui  a  si  bien 
mérité  du  monde  savant ,  annonça  d'avance  que  l'expédition  au  pôle  ré- 
soudrait d'importantes  questions  relatives  à  l'atmosphère  dans  les  hautes 
latitudes  et  à  l'état  magnétique  des  régions  polaires  ;  qu'elle  terminerait 
les  observations  qui  restaient  encore  à  faire  sur  le  parallèle  du  Spitzberg, 
région  très  intéressante  pour  les  physiciens,  parce  qu'elle  est  à  peu  près 
également  éloignée  des  deux  pôles  magnétiques  et  des  deux  méridiens 
les  plus  froids.  M.  Brewster  pense  que  la  situation  de  ce  parallèle  ,  par 
rapport  anx  corn-ans  magnétiques  du  globe  ,  peut  influer  sur  sa  tempéra- 
ture ,  et  que  c'est  peut-être  à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  le  privilège 
dont  jouissent  les  côlos  de  la  Norwégc  et  du  Spitzbcrg  de  n'éprouver  que 
des  hivers  très  modérés.  En  effet ,  le  froid  n'est  pas  plus  rigoureux  dans 
celte  partie  des  régions  polaires  que  dans  nos  pays  tempérés  :  on  raconte 
que  des  chasseurs  partis  de  Hammerfest.vers  la  fin  de  l'automne ,  ayant 
poursuivi  jus^^u'au  80'  degré  les  ours  blancs ,  les  morses ,  les  renards 
arctiques,  etc.  ,  ne  furent  nullement  incommodés  par  le  froid,  et  virent 
tomber  une  ondée  de  pluie  le  jour  de  Noël. 

Pour  déleriiîiner  la  position  magnétique  de  ces  contrées ,  M.  Brewster 
a  fait  usage  d'un  grand  nombre  d'observations ,  dont  quelques  unes  ont 
été  fournies  par  le  capitaine  Parry.  Remarquons  à  ce  sujet  que  Derham, 
dans  sa  TItcologie  physique  (Physico-TlieGtogj') ,  avait  déduit ,  d'une 
tliéorie  qui  lui  appartient ,  que  le  pôle  magnétique  parcourt  la  circonfé- 
rence d'un  cercle  dont  le  diamètre  serait  la  corde  d'un  arc  de  26  degrés. 
En  1766 ,  Lowetl  avait  un  peu  agrandi  ce  cercle ,  et  ses  calculs  sont  d'ac- 
cord avec  les  observations  du  capitaine  Parry  :  ils  ont  trouvé  l'un  et 
l'autre  que  la  circonférence  parcourue  par  le  pôle  magnétique  est  le  76* 
parallèle.  Grâce  à  MM.  Parry,  Poster,  Sabine  et  Fischer,  on  possède  ac- 
tuellement un  ample  recueil  d'observations  magnétiques  faites  par  des 
Anglais,  et  dont  les  savans  de  toutes  les  nations  peuvent  disposer.  Tandis 
que  les  physiciens  observaient,  les  naturalistes  formaient  leurs  collec- 
tions, et  ils  les  ont  déposées  dans  les  musées  de  Londres  et  d'Kdin- 
bourg.  Les  descriptions  de  ces  divers  objets  ont  été  publiées  :  ainsi  l'histoire 

(0  >'OTEDuTr..  Le  dooieur  Trewsler  est  l'édili'ur  du  Journal  Philosophique,  re- 
cueil trimcslriel  auquel  nous  avons  souvent  fait  des  emprunts  dans  nos  précédons 
namcros. 
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naturelle  des  régions  arctiques  est  maintenant  très  bien  connue.  Le  do- 
maine de  Flore,  comme  on  le  pense  bien,  n'y  occupe  que  peu  de  place. 
La  géologie  n'a  pas  été  négligée  ;  cette  science  et  tous  ceux  qui  la  culti- 
vent ont  reçu  avec  reconnaissance  les  présens  que  M.  le  professeur  Ja- 
nieson  leur  a  faits  :  les  intéressantes  observations  de  ce  savant  sont  an- 
nexées à  la  relation  du  troisième  voyage  du  capitaine  Parry.  11  décrit  avec 
soin  l'une  de  ces  faibles  races  de  l'espèce  humaine ,  confinée  au  milieu 
des  glaces ,  et  il  prouve  qu'il  l'a  observée  en  philosophe. 

En  comparant  les  caries  actu<;lles  de  ces  contrées  à  relies  que  l'on  avait 
dix  ans  auparavant,  on  verra  d'un  seul  coupd'œil  tout  ce  que  les  voya- 
ges au  nord  ont  fait  pour  les  sciences  géographiques.  On  a  maintenant 
une  connaissance  assez  exacte  des  limites  nord  du  continent  américain  :  on 
sait  qu'il  est  entièrement  détaché  de  l'Asie  ;  on  n'ira  plus  à  la  recherche 
de  la  jonction  chimérique  de  ces  deux  grandes  terres,  sur  la  foi  de  quel- 
ques Allemands  et  de  notre  compatriote ,  l'amiral  Burney.  On  a  constaté 
qu'enire  le  détroit  de  Behring  et  celui  de  la  Furie  et  de  l'IIécla ,  la  côte, 
de  l'Amérique  se  prolonge,  en  formant  diverses  sinuosités ,  du  G7*  au 
71*  degré  ;  que  ces  découvertes  forment  de  bons  ports  oiî  sont  les  em- 
bouchures de  rivières  plus  ou  moins  larges.  Avant  que  le  capitaine 
Franklin  nous  eût  appris  tout  cela  ,  les  cartes  d'Amérique  n'étaient  ter- 
minées vers  le  nord  que  par  des  lignes  tracées  ad  libitum. 

Revenons  encore  sur  le  premier  objet  des  travaux  de  Parry  et  de 
Franklin  ,  le  passage  au  nord  de  l'Amérique.  Tout  semble  attester  qu'il 
n'est  pas  impraticable,  et  que  ,  si  nous  ne  voulons  pas  en  profiler,  notre 
frère  et  rival  Jonathan  (1)  n'aura  garde  de  négliger  ce  moyen  d'étendre 
et  d'accélérer  sa  navigation  dans  toutes  les  mers.  H  est  très  probable  que 
les  vents  et  les  courans  conduiront  les  vaisseaux  depuis  le  cap  Glacé  jus- 
que dans  la  baie  d'Iludson  ,  par  l'entrée  du  Prince-Régent  et  le  détroit 
de  Lancastre  ,  en  moins  de  temps  que  ne  dure  l'été  de  ces  parages. 

Après  ces  graves  considérations,  nous  sera-t-il  permis  de  parler  d'un 
motif  de  regreis ,  d'espérances  évanouies ,  de  vues  contrariées  ,  etc. , 
le  tout  au  sujet  d'un  système  philosophique?  Si  noire  hal)ile  marin 
avait  pu  continuer  sa  course  vers  le  pôle,  nous  saurions  mainte- 
tenant  ce  qu'il  faut  penser  d'une  nouvelle  théorie  delà  terre,  conçue  en 
Aniéri(|ue  par  le  rapilaine  Symmes  ,  et  qu'il  a  exposée  dans  un  petit  vo- 
lume pubhé  à  Cinciniiali  en  18:2().  Assurément  la  «jneslidn  n'est  pas  sans 
importance  ;  car,  si  le  capitaine  américain  a  raison  ,  tous  les  savans  de 
l'ancien  monde  sont  hors  de  la  voie  des  recherches  profitables  pour  la 

\l)  Sobri({Ui-(  donné  aut  Anglo-Amcrirains  dci  ÉUU-UDis. 
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géologie,  et  ne  feiont  qu'entasser  des  erreurs.  Suivant  la  nouvelle  théo- 
rie ,  notre  planète  n'est  point  un  corps  solide  et  plein ,  mais  une  sphère 
creuse,  ouverte  aiL\  deux  pôles  ,  habitée  sur  ses  surfaces  intérieures  et 
extérieures  ,  en  sorte  que  les  aérostats  parviendraient  peut-être  à  établir 
(les  communications  régulières  entre  les  habitans  de  la  surface  convexe 
et  nos  antipodes  de  la  concavité.  L'auteur  de  la  nouvelle  théorie  va  plus  loin 
encore  :  il  place  dans  l'intérieur  de  noire  monde  creux  un  autre  monde 
construit  de  la  même  manière,  lequel  peut  en  contenir  un  troisième,  et 
ainsi  de  suite.  Sans  aller  aussi  loin  ,  il  eût  été  bien  à  désirer  que  l'expé- 
dition vers  le  pôle  fût  parvenue  jusqu'au  bord  du  vaste  Abîme  Symnié- 
sieny  et  eût  pu  reconnaître  une  certaine  étendue  de  cette  frontière  com- 
mune de  deux  populations  qui ,  jusqu'à  M.  S}  mmes ,  étaient  ignorées 
l'une  de  l'autre.  Cette  doctrine  a  trouvé  ,  dit-on ,  de  nombreux  partisans 
en  Amérique  :  c'est  un  motif  pour  désirer  qu'il  eût  été  possible  ou  de  la 
conflrmer  ou  de  la  renverser  de  fond  en  comble ,  car  il  n'en  resterait 
rien  si  notre  terre  n'était  pas  percée  à  jour  aux  deux  pôles. 

En  résumant  sans  prévention  nationale  ce  que  notre  pays  et  notre 
marine  ont  fait  pour  enrichir  le  domaine  commun  des  connaissances , 
nous  ne  craignons  point  de  le  dire ,  et  notre  patrie  et  notre  marine  ont 
bien  mérité  du  genre  humain.  Les  voyages  vers  le  pôle  nous  ont  aussi 
profité  d'une  autre  manière  :  notre  marine  s'est  exercée  de  plus  en  plus 
à  surmonter  des  obstacles  imprévus ,  à  supporter  des  fatigues  et  des  pri- 
vations ;  les  inslrumens  ont  été  perfectionnés ,  employés  plus  souvent 
et  avec  plus  d'habileté  ;  toutes  les  parties  du  grand  art  de  la  naviga- 
tion ont  acquis  des  méthodes ,  des  procédés  nouveaux  ;  et ,  ce  qui 
est  encore  plus  précieux  ,  l'art  de  conserver  la  santé  des  équipages  au 
moyen  de  ces  procédés  est  maintenant  en  état  de  prolonger,  pour  notre 
patrie  ,  l'existence  d'hommes  dont  les  talens  l'honorent,  et  qui  lui  sont 
entièrement  dévoués.  {Quarterly  Review.) 


ôtatiôtiqiîc. 
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Les  peuples  dont  se  conip<  se  la  Turquie  (rnuiope  appartiennent  à 
cinq  races  diUércntes  :  celles  des  Turcs ,  des  Grecs ,  des  Albanais,  des 
Slaves  et  des  Valaques.  Les  deux  premières  sont  suffisamiuenl  coniuies  ; 
il  n'en  est  pas  de  même  des  trois  autres  qui  occupent  les  provinces  sep- 
tentrionales de  l'empire  ,  depuis  l'Adriatique  jusqu'au  Pont-Euxin.  Le 
vaste  territoire  qui  borde  la  Save  et  le  Danu!)e,  et  les  rcf'gions  situées  au 
nord  des  montagnes  de  la  Thrace,  sont  peu  fréquentés  par  les  voyageurs, 
et  leur  topographie  est  très  inexacte.  Les  noms  des  Ueux,  les  mœurs,  le 
langage ,  le  gouvernement ,  tout  est  barbare  dans  ces  malheureuses  con- 
trées. Nous  lisons  sur  la  carte  les  noms  de  la  Bosnie,  de  la  Croatie,  de  la 
Bulgarie  ,  de  la  Servie ,  et  nous  les  connaissons  à  peine.  Cependant  la 
guerre  menace  leurs  frontières;  au  moment  où  nous  écrivons,  elles  sont 
peut-être  envahies ,  et  la  lutte  qui  s'engage  doit  tôt  ou  tard  amener  le 
démembrement  de  l'empire  ottoman.  Nous  croyons  donc  nécessaire  de 
débrouiller  la  statistique  de  ces  contrées,  qui  ne  peuvent  rester  neutres 
dans  la  conllagraiion  qui  menace  l'Orient. 

On  a  souvent  confondu  l'Albanie  avec  l'ilpire.  Ces  deux  provinces  bien 
distinctes  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  la  chaîne  du  Pinde  et  par  celle 
des  u:o:its  Acrocéraunieus,  ipii  n'en  est  que  le  prolongenK'ut.  L'Albanie 
est  située  au  nord  et  l'Lpire  au  midi  ;  la  i)remière,  (jui  touche  à  la  Dal- 
matie  auirichienne,  est  l'ancienne  Illyrie  grecque  ou  macédonienne.  Ce 
pays ,  dont  la  langue  écrite  est  le  grec  moderne  ,  a  une  langue  parlée  qui 
lui  est  propre  et  qui  diiïère  du  slavon.  C'est  peut-être  un  reste  de  l'an- 
cienne langue  illyrirnne  ;  on  y  découvre  toutefois  qiielqiies  traces  d'une 
origine  grecque  ou  latine,  et  dans  un  grand  nond)re  de  mots  l'on  trouve 

(l)  Note  nr.  i,a  Mitvii.i.K  titinoN.  I.rs  renscinneiiuin  roriioillis  dans  cr>l  article 
complùteronl  reu\  ijui  sf  in.iivpiil  sur  la  Val.irliic  ri  la  Moldavie,  l.  IV,  pa^p  305. 
■V0..0Z  aussi  un  piu  plus  loin  dans  ce  vdIuiih-  .  les  Nvitvc tux  dilails  sur  les  pro- 
vinces de  la  Turquie  mcnaci'es  jmr  tes  Husscs. 
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la  coiisonnance  française  des  lettres  «  et  y.  Les  Albanais  appellent  leur 
pays  Sliip,  et  se  donnent  le  nom  de  Skipctars  [relui  d'Arnantos  ou  Ar- 
vanites.qiii  leur  est  donné  par  les  Turcs,  est  d'origine  grecque).  Des- 
CCndans  de  ces  belliqueux  lllyriens  qui ,  retranchés  dans  leurs  âpres  mon- 
tagnes ,  bravèrent  successivement  les  phalanges  macédoniennes  ,  les 
légions  romaines  et  les  barbares  septentrionaux ,  les  Albanais ,  riches 
d'une  population  nombreuse  et  aguerrie,  suivirent,  au  temps  des  croi- 
sades ,  la  fortune  des  armées  qui  traversèrent  leur  territoire  pour  mar- 
cher à  la  conquête  de  la  Terre-Sainte.  Vers  la  même  époque  ils  firent  une 
irruption  dans  la  Grèce.  Aujourd'hui  même ,  une  partie  de  ladrèce  orien- 
tale ,  plusieurs  cantons  de  la  Morée  et  quelques  îles  de  l'Archipel  sont 
peuplés  d'Albanais  professant  la  religion  chrétienne  ;  et,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable ,  c'est  qu'on  les  retrouve  dans  les  Abruzzes,  où  ils  ont 
conservé  le  langage ,  les  mœurs  et  le  costume  de  lein*  patrie.  On  appelle 
les  Skipetars  les  Suisses  de  la  Grèce ,  parce  qu'ils  fournissent  des  trou- 
pes mercenaires  à  plusieurs  états  de  l'Asie  et  de  l'Europe  ;  c'est  parmi 
eux  que  la  république  de  Venise  recrutait  jadis  ses  fameux  Stradiotes  , 
dont  parle  si  souvent  Phinppe  de  Commines ,  et  qu'il  prenait  à  tort  pour 
des  Grecs. 

L'Albanie ,  l'une  des  provinces  les  plus  populeuses  de  la  Turquie,  con- 
tient, dit-on,  plus  d'un  million  d'habitaiis.  Chaque  homme  y  est  soldat  ; 
et ,  comnie  les  Suisses ,  il  s'enrôle  au  service  de  divers  pays ,  sans  exa- 
miner la  justice  de  la  cause  qu'il  va  défeiulre.  Les  Albanais  servent  de- 
puis long-temps  dans  les  armées  ottomanes;  ils  forment  un  corps  consi- 
dérable à  la  solde  du  pacha  d'Egypte  ,  5Iohammed-Ali ,  qui  lui-même  est 
Albanais.  Ils  s'enrôlent  également  au  service  des  régences  barbaresques. 
Anciennement ,  ils  oilraient  aux  princes  d'Italie  et  au  roi  de  Naples,  sous 
le  nom  de  gardes  macédoniennes  ,  l'excédant  de  leur  population  belli- 
queuse. Sobres ,  économes ,  mais  gramls  maraudeurs ,  ils  cherchent  dans 
la  guerre  un  moyen  de  fortune  et  reviennent  à  la  paix  jouir  tranquille- 
ment, dans  leurs  vallées,  du  fruit  de  leurs  rapines.  Souvent  ils  se  sont 
rendus  redoutables  aux  Ottomans  :  ils  les  combattirent  avec  succès  sous 
Scanderbeg  ;  se  révoltèrent  contre  eux  lors  de  l'insurrection  de  la  Morée 
en  1772  ;  et  sous  le  féroce  Ali,  pacha  de  Janina ,  ils  auraient  conquis  la 
Turquie  s'ils  avaient  eu  un  chef  moins  baibare.  Le  territoire ,  divisé  en 
fiefs  et  en  connuunautés  régies  par  le  sysième  municipal ,  est ,  de  fait , 
indépendant  de  la  Porte  ;  celle-ci  nonuue  pourtant  ses  gouverneurs  :  ce 
sont  les  pachas  de  Berat  et  de  Scodra  ;  tel  est  le  fameux  Orner  Vrione 
qui ,  dans  la  guerre  actuelle ,  a  long-temps  combattu  contre  les  Grecs. 
Mais  ces  pachas,  choisis  parmi  les  Skipetars  eux-mêmes  ,  possèdent  une 
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autorité  moins  arbitraire,  et  sont  moins  sous  la  dépendance  du  sultan 
que  les  autres  dignitaires  qu'il  investit  du  même  titre  ;  souvent  même 
leurs  fonctions  sont  héréditaires.  Ali-Pacha ,  après  s'être  emparé  des 
deux  tiers  de  l'Albanie  ,  avait  détruit  plusieurs  de  ses  boys  ou  despotes 
suzerains;  depuis  sa  mort ,  l'ancien  système  a  pré\alu. 

Jusqu'ici  les  Albanais,  sans  distinction  de  religion,  ont  servi  dans  les 
rangs  de  l'armée  musulmane.  Leur  conduite  in'Uiera  beaucoup  sur  l'is- 
.>ue  des  grands  événemens  qui  se  préparent.  Maintenant  que  la  Russie  a 
recommencé  à  obéir  à  cette  voix  qui  l'appelle  vers  le  Sud ,  la  puissance 
contre  laquelle  les  Albanais  tourneront  leurs  armes  trouvera  en  eux  des 
ennemis  redoutables.  Sous  un  chef  habile  qui  serait  leur  compatriote  et 
saurait  captiver  leur  confiance,  ils  joueraient  Hécessairemcnt  un  grand 
rôle.  Cependant  les  puissances  étrangères  ne  devraient  pas  trop  se  fier 
à  eux  ;  car  leur  déloyauté  a  passé  en  proverbe. 

L'Epire ,  proprement  dite ,  située  au  sud  de  l'Albanie ,  s'étend  jusqu'au 
golfe  d'Ambracie ,  qui  la  sépare  de  rAcarnanie  ou  Grèce  occidentale. 
Mœurs ,  religion  et  langage ,  tout  y  est  grec ,  à  l'exception  de  quelques 
cantons  maritimes  et  septentrionaux  peuplés  d'Albanais  musulmans.  I)c- 
]niis  la  mort  d'AIi-Pacha  la  population  chrétienne  de  ces  contrées  a  été 
décimée  par  les  plus  atroces  persécutions. 

Au  nord  de  l'Albanie  est  la  Bosnie,  province  turque,  dont  le  pacha 
réside  a  Serai;  elle  appartient  à  l'ancienne  Mœsie.  Uesserréc  entre  les 
possessions  autrichiennes  de  la  Dalmatie,  de  la  Croatie  et  de  la  Slavonie, 
elle  forme  de  ce  côté  le  poste  le  plus  avancé  de  l'empire  ottoman.  La 
Save  la  sépare  des  états  de  l'Autriche.  Les  Bosniaques  sont  de  race  sla- 
vonne,  comme  les  Serviens  et  les  Bulgares,  et  ils  en  parlent  la  langue  , 
de  même  que  les  Dalmaies,  les  Croates  et  tous  les  Slaves  qui  vivent  sous 
la  domination  autrichienne.  Ils  sont  robustes  et  braves  ;  leur  pajs  a  servi 
long-temps  de  théâtre  aux  guerres  successives  qui  ont  éclaté  entre  l'Al- 
lemagne, Venise  et  la  Turquie ,  et ,  depuis  cette  époque ,  ils  sont  restés 
plongés  dans  la  barbarie.  La  majeure  partie  de  la  population  est  chré- 
tienne, et  se  divise  en  catholiques  romains  et  en  catholiques  grecs.  A 
côté  de  la  Bosnie  est  située  la  Croatie  turque.  Les  Bosniaques  musul- 
mans sont  régis  par  un  gouvernement  féodal  héréditaire.  Les  chefs  ou 
(igas  doivent  au  sultan  le  service  militaire,  à  la  tête  de  leurs  vassaux. 
Ces  troupes,  ainsi  que  les  corps  albanais,  sont  dans  Tannée  turque  ce 
que  la  cavalerie  hongroise  est  dans  l'armée  auiri(  hieinie.  L'àiireté  du  sol 
et  la  condition  politi(pie  du  pays  font  des  Bosniaques  et  des  Albanais  les 
meilleurs  soldats  de  la  Tur(|uie. 

La  Servie,  le  plus  civilisé  des  états  turco-slavcs,  possède  luic  langue 
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t^critc  qui  ne  manque  pas  (rélégancc  ■  l).  Sa  population  se  compose  pres- 
que en  entier  de  ciirétiens  grecs,  et  d'un  petit  nombre  de  musulmans  dis- 
persés dans  les  villes.  Lorsque  le  prince  Eugène  eut  pris  Belgrade ,  au 
commencement  du  siècle  dernier,  une  partie  de  ce  pays  fut  cédée  à  l'Au- 
triche ,  qui  se  vit  forcée  d'abandonner  sa  conquête  par  suite  des  désas- 
tres qu'elle  éprouva  dans  les  guerres  suivantes.  Dans  ces'derniers  temps, 
la  cour  de  Mennc  s'est  arrogé  une  espèce  de  protectorat  sur  la  Servie. 
On  connaît  les  insurrections  successives  de  laswan-Oglou  et  Czerni- 
Georges  contre  la  Porte  ;  elles  ont  assuré  aux  Serviens  le  privilège  de  res- 
ter armés  et  de  s'administrer  eux-mêmes.  C'est  à  cette  indépendance  rela- 
tive non  moins  qu'au  voisinage  de  l'Auti  icbe  qu'est  due  leur  inaction  dans 
rinsuirection  grecque.  Ces  populations  slavonnes ,  que  les  Russes  vont 
trouver  dans  l'empire  ottoman  ,  attirées  vers  eux  par  la  communauté  de 
leur  origine  ,  leur  seront  nécessairement  d'un  grand  secours  ;  jusqu'à  ce 
jour  elles  n'ont  pris  aucune  part  à  l'insurrection  des  Hellènes,  quoi- 
qu'elles appartiennent ,  en  général ,  h  la  même  communion  chrétienne. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  jetons  un  coup  d'œil  sur  la  féodalité  militaire 
qui  règne  en  Turquie. 

Lorsque  les  sultans  conquirent  l'empire  de  Byzance  ,  comme  les  rois 
francs  dans  la  Gaule  ,  ils  distribuèrent  une  portion  de  leur  territoire  îi 
leurs  soldats  ;  ils  en  consacrèrent  une  autre  à  fonder  et  à  doter  des  mos- 
quées ;  ils  s'en  réservèrent  une  troisième,  dont  ils  firent  des  concessions 
à  vie  à  leurs  agas ,  eu  aux  capitaines  qui  avaient  embrassé  l'islamisme. 
Ils  midtiplièrent  ces  dernières  dotations  dans  l'Asie-Mineure  ,  l'Albanie, 
la  Bosnie  et  la  Macédoine.  L'aga,  simple  usufruitier  des  terres  concédées, 
pouvait  acheter  le  droit  de  rendre  son  fief  héréditaire.  S'il  négligeait  cette 
précaution ,  le  fief  était,  à  sa  mort,  vendu  aux  enchères  au  profit  du  sul- 
tan, ou  bien  les  autres  suzerains  de  la  contrée  s'en  disputinent  la  posses- 
sion les  armes  à  la  main.  Mais ,  d'après  la  loi  fondamentale ,  le  fief,  au 
décès  du  titulaire ,  devait  rentrer  dans  les  mains  du  sultan  ,  qui ,  après 
avoir  perçu  une  année  de  son  revenu ,  en  investissait  le  fiJs  de  l'aga ,  oti 
le  concédait ,  à  titre  de  récompense ,  à  l'un  de  ses  ofQciers.  Cet  usago 
est  tombé  depuis  long-temps  en  désuétude ,  et  l'on  ne  trouverait  pas , 
parmi  les  favoris  de  Sa  Hautesse,  un  Bosniaque,  un  Albanais,  un  Asia- 
tique qui  consentissent  à  priver  un  fils  de  ce  qu'ils  regardent  comme  l'hé- 
ritage paternel.  Les  agas  ont ,  dans  leurs  domaines,  l'autorité  des  anciens 
patriarches  ;  et ,  lorsqu'ils  marchent  au  combat ,  ils  traînent  à  leur  suite 

(i)  Lfs  Serbes  ou  Serviens  onl  leurs  poètes:  l'un  deux,  nommé  Vick,  a  publié 
une  colleclion  de  cbanls  populaire;  imprimée  à  Leipsick  en  iSas,  ea  3  vol.,  cl  dont 
M.  BowriRg  a  iraduit  quelques  fragmens. 
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tous  leurs  vassaux. Ces  hordes  indisciplinées,  dont  il  est  impossible  de  li- 
ler  parti  dans  une  guerre  oûensive,  seraient  très  redoutables  contre  une 
armée  d"in\asion  qui  pénétrerait  dans  le  cœur  de  Tempire. 

La  Turquie  d'Curope  a  900  grands  fiefs  et  8,000  fiefs  du  second  ordre. 
Ou  en  compte  à  peu  près  autant  dans  la  Turquie  d'Asie.  Il  y  a  des  familles 
qui .  depuis  des  siècles ,  gouvernent  certaines  provinces  ;  de  ce  nombre 
sont  la  famille  de  Kara-Osman-Oglou ,  et  celle  des  klians  de  la  Crimée  ; 
cette  dernière ,  réfugiée  dans  la  Romélie  depuis  la  conquête  de  ses  états 
par  les  Russes ,  a  des  prétentions  au  trône  de  Constantinople. 

La  Bulgarie,  la  troisième  des  pro\inces  turco-slaves,  sYiend  de  l'est  à 
l'ouest,  des  frontières  de  la  Servie  à  la  mer  Noire.  Bornée  au  nord  par  le 
Danube,  elle  l'est  au  midi  par  la  chaîne  de  lllémus,  le  dernier  rempart 
dont  la  nature  ait  borné  la  capitale  de  l'empire.  Elle  compte  plus  d'un 
million  d'hai)ilans,  attachés  pour  la  plupart  à  l'église  grecque.  On  y  parle 
le  grec  et  le  siavon.  Les  musulmans  y  sont  plus  nombreux  qu'en  Servie. 
Les  liulgares ,  établis  dans  une  contrée  fertile ,  sont  industrieux  ,  mais 
ignorans.  Trois  places  principales,  Widdin,  Silistrie  et  Uudschuck,  sur 
les  rives  du  Danube  ,  défendent  l'entrée  de  la  Bulgarie.  Cette  province 
eut  beaucoup  à  soudrir  durant  les  dernières  guerres.  La  partie  musul- 
mane de  sa  population  fut  presque  entièrement  détruite  par  les  armées 
russes  et  par  la  peste. 

On  peut  aujourd'hui  considérer  la  Valachic  et  la  Moldavie  comme  dé- 
tachées d<.'  lempire  ottoman ,  dont ,  jusqu'à  ce  moment ,  elles  n'avaient 
cessé  d'être  tributaires.  Elles  possédaient,  dans  l'origine  ,  un  gouverne- 
ment électif;  mais,  au  commencement  du  dix-huitième  ïiècle.  la  Porte  les 
pri>  a  du  pri\ilégc  de  choisir  leurs  princes  ou  hospodars,  et  s'attribua  le  droit 
exclusif  de  les  nommer.  Depuis  celte  époque,  cette  dignité  a  été  constam- 
ment vendue  à  desGrecsdulanar  (i),  qui  partageaient  avec  leurs  créatu- 
res les  dépouilles  de  lem's  sujets ,  tandis  que  les  inlendans  venaient  tous 
les  ans,  un  firman  à  la  main,  enlever  pour  l'approNisionnement  de  la  ca- 
pitale ,  au  prix  quils  fixaient  eux-mêmes,  les  troupeaux ,  les  blés  ,  les 
comcsliblcs ,  les  bois  dont  le  pays  abonde.  Les  criminels  condanniés  aux 
travaux  des  mines,  dit  un  voyageur  célèbre,  dans  sa  description  de  la 
Valarliic  ,  peuvent  seuls  envier  le  sort  des  pauvres  Valaqnes. 

On  conjcrlure  que  les  Mcddaves  et  les  Valaqnes  descendent  des  Dare5, 
dont  ils  occiqjcnt  le  territoire;  des  Romains,  qui  après  avoir  conquis  la 
Dacie  la  colonisèrent  ;  et  des  Slaves,  qui  s'y  établirent  à  la  suite  des  ir- 
ruptions des  barbares.  Leur  langage  est  un  latin  corrompu ,  mêlé  de 

(0  Quariicr  de  Ct-nsianiinoplc  haliié  par  les  Grec». 
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slavon.  Ils  prennent  le  nom  de  liumuni  ou  lUiinniasii  (probablement 
par  corruption  du  mot  Romanus).  Les  Transylvains  ont  la  même  ori- 
gine ;  mais ,  sous  la  domination  autrichiemie  ,  leurs  mœurs  se  sont  ger- 
manisées. Depuis  que  les  deux  principautés  sont  régies  par  des  familles 
grecques ,  une  foule  de  nobles  ou  boyards ,  dans  les  principautés  ,  ont 
allianclii  leurs  serfs ,  et  leur  ont  concédé  le  droit  de  propriété.  Aujour- 
d'hui, les  enfaiis  des  licbesboyards  sont  élevés  dans  les  universités  russes 
ou  allemandes  ;  l'on  a  même  fondé  des  collèges  à  Bucharest  et  à  Jassy. 
Le  rumniastc  n'a  pas  encore  de  lilléraiure  ;  cependant  M.  Rosetti ,  l'un 
des  boyards  les  plus  éclairés  de  Bucharest ,  étabb  à  Leipsick ,  a  tenté  de 
fonder  un  journal  écrit  dans  cet  idiome  :  nous  ignorons  si  son  entreprise 
a  réussi. 

Les  Valaques  sont ,  en  général ,  d'une  conslilution  robuste  et  d'une 
physionomie  agréable  ;  mais  ,  habitans  d'un  pays  fertile  et  barbare ,  ils 
sont  paresseux  et  ignorans.  Le  nom  de  Valaque,  qui  signifie  pas  te  ur,  en 
anguc  slavone  ,  leur  fut  donné  h  l'époque  où  ils  émigrèrent ,  avec  leurs 
troupeaux  ,  de  l'autre  côté  du  Danube.  Us  fondèrent  plusieurs  colonies 
dans  quelques  cantons  de  la  .Alacédoine  et  de  laThrace  et  dans  les  gorges 
du  Pinde.  Les  descendans  de  ces  colons ,  pastem's  et  guerriers  comme 
leurs  ancêtres,  sont  encore  désignés  sous  le  nom  de  Megalo-Valchi 
{grands  Valaques).  Ils  avaient  bâti  en  Macédoine  une  ville  appelée  Vos- 
copolis,  qui,  au  siècle  dernier,  a  été  détruite  et  saccagée  par  les  Albanais; 
ses  habitans  se  sont  réfugiés  en  Hongrie ,  où  la  population  se  compose  en 
grande  partie  de  Valaques  qui  ont  conservé  un  idiome  et  des  mœurs  dis- 
tincts de  ceux  des  Slaves  et  des  Maggiars ,  qui  constituent  le  fond  de  la 
population  hongroise. 

Les  Valaques  et  les  Moldaves  appartiennent  presque  tous  à  l'église 
grecque  ;  ils  ont  adopté  l'alphabet  slavon.  La  Valachie  a  environ  un  mil- 
lion d'habilans  ,  et  la  Moldavie  quatre  cent  mille. 

Nous  avons  dit  en  commençant  que  les  Turcs  ont  une  statistique  fort 
inexacte  ;  en  voici  la  raison  :  ils  n'ont  point  de  registres  de  l'état  civil,  et 
ne  font  aucun  recensement  de  la  population.  Le  montant  de  la  capita- 
tion ,  qui  pèse  sur  les  rayas ,  ne  peut  servir  à  déterminer  le  nombre  de 
ceux  qui  y  sont  soumis  ;  car  cette  taxe ,  une  fois  établie  dans  chaque  pro- 
vince ,  reste  toujours  fixée  à  la  même  somme ,  quel  que  soit  l'accroisse- 
ment ou  la  diminution  du  nombre  des  rayas.  On  ne  peut  donc  évaluer  la 
population  de  la  Turquie  qu'en  prenant  le  terme  moyen  entre  les  divers 
calculs  des  voyageurs  et  des  géographes.  En  voici  le  tableau  : 
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Population  de  la  Turquie  d'Europe. 

Valacliie  et  Moldavie l.JOO.OOO 

Servie 9  jo,ooo 

Bosnie  et  Croatie 700,000 

Bulgarie 1  ,'Joo,ooo 

Albanie 800,00(» 

Épi<-e 3:0,000 

Macédoine 500,00» 

Roméiie  et  Thracc 2,300,000 

Thrssalie ., 370,000 

Grèce  proprement  dite,  Morce  et  ilcs 1,300,000 

Total 9,890,000 


En  divisant  ces  divcfscs  populations  par  rares,  nous  aurons:  trois 
millions  de  Grecs  ,  deux  millions  et  demi  de  Slaves ,  deux  millions  de 
Turcs ,  près  d'un  million  d'Albanais  ,  et  quinze  cent  mille  Valaques  ou 
Rumniasies.  Les  Grecs  et  les  Turcs  sont  épars  sur  presque  toute  l'éten- 
due de  l'empire  ;  les  Albanais  et  les  Valaques  sont  également  établis  hors 
des  provinces  de  ce  nom.  En  classant  la  popidation  par  religion  ,  nous 
aurons  trois  millions  de  musulmans  ,  y  compris  les  Slaves  et  les  Alba- 
nais, qui  professent  l'islamisme  ;  six  millions  de  chrétiens  grecs  ou  ar- 
méniens ;  près  de  cinq  cent  mille  catholiques  ;  le  reste  appartient  à  la 
religion  juive. 

Quant  à  la  Turquie  asiatique,  les  données  sont  encore  plus  incertaines. 
On  conjecture  que  l'Asie-Mincure  ou  Anatolie  contient  cinq  millions  d'ha- 
bitans  presque  ions  musulmans,  de  race  turque;  la  Syrie  trois  millions  ; 
rArménic  un  million  et  demi;  le  pays  situé  entre  la  Mésopotamie, 
rirack  et  le  Kurdistan ,  deux  niillons  :  ce  qui  donne  à  la  Turquie  d'Asie 
onze  millions  et  demi,  et  à  tout  l'empire  ottoman,  non  compris  l'Egypte, 
vingt-un  millions  d'habitans.  I/Asie-Miuetire  est  la  seule  partie  de  cet 
immense  territoire  où  les  Turcs  forment  réellement  la  masse  de  la  popu- 
lation; c'est  aussi  le  berceau  de  leur  empire.  Quant  aux  autres  provinces; 
si  on  en  excepte  Constanlinople  ,  ils  n'y  oui  que  des  cf)Ionies  militaires. 
Ils  occupent  les  forteresses,  ils  y  remplisseiu  les  charges  de  l'état, jouis- 
sent des  revenus  de  leurs  fiefs,  des  salaires  du  gouvernement,  du  mono- 
pole qu'ils  s'attribuent  et  des  exactions  qu'ils  font  peser  sur  les  rayas. 
Toujoius  armés,  ils\ivent  comme  (l;uis  un  camp  .  dédaignant  presque 
tous  la  cidture  de  la  terre  ,  se  bornaiU  à  en  dévorer  les  produits.  Il  faut 
ob.erver  que  ,  paimi  les  Turcs  d'Europe,  il  en  est  bien  peu  qui  soient 
d'origine  ottomane  ;  la  population  musulmane  s'y  compose  on  grande 
partie  des  renégats  de  tous  les  pays  conquis  par  les  sultans.  Aussi  près- 
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qnc  tous  les  nnisulnians  de  la  Grèce  se  servent  ordinairement  de  la  lan- 
gue grecque,  tandis  que,  par  un  contraste  assez  biz  rrc  ,  des  peuplades 
grecques,  qui  habitent  les  côtes  de  l'Asie-Mincure,  ne  parlont  que  le  turc. 

Presque  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  a'Taires  d'Orient  ont  af- 
liché  une  admiration  réelle  ou  factice  pour  le  caractère  turc ,  ou  sont 
tombés  dans  un  excès  opposé.  In  géographe  célèbre  en  a  fait ,  selon 
nous,  une  appréciation  très  exacte,  dans  un  écrit  sur  la  grandeur  et  la 
décadence  de  l'cnipive  ottoman,  publié  depuis  rinsurreclioa  do  la  Grèce. 
Nous  ne  pouvons  pas  mieux  faire  que  de  ciier  ce  qu  il  en  dit  : 

K  Les  Turcs  possèdent  aujourd'hui  le  même  caractère  que  les  écrivains 
du  quinzième  siècle  leur  attribuent.  Indoîens  dans  la  paiv,  ils  deviennent 
furieuxquandla  guerre  excite  leur  irritation  ;  oppresseurs  et  pillards  avec 
les  rayas ,  mais  honnêtes  avec  les  étrangers ,  ils  détruisent  des  villages  et 
fondent  des  hôpitaux  ;  ils  respectent  leurs  serinens  et  foulent  aux  pieds 
les  principes  du  droit  public  ;  sensibles  au  point  d'honneur,  ils  sont  inac- 
cessibles à  la  pillé  ;  attachés  à  la  monarchie  ,  ils  déposent  et  égorgent 
leurs  sultans;  grossiers  et  sensuels  dans  l'idée  qu'ils  se  forment  des  plai- 
sirs, ils  sont  modérés  dans  les  plaisirs  mêmes,  et  passent  sans  murmurer 
du  sein  des  voluptés  aux  plus  pénibles  privations  ;  bons  parens  et  bons 
maris,  loin  que  la  polygap.iie  soit  chez  eux  d'un  usage  universel,  un  ha- 
rem n'est  pour  la  plupart  qu'un  objet  d'ostentation  et  de  luxe  ;  atroces 
dans  leurs  vengeances,  ils  poussent  quelquefois  jusqu'à  l'héroïsme  l'exal- 
tation de  l'amitié;  leur  courage  se  manifeste  tantôt  par  une  témérité  che- 
valeresque ,  tantôt  par  une  indifférence  stoïquc.  Ici  vous  les  verrez  se 
précipiter  dans  les  rangs  ennemis  sans  les  compter  ;  là  ils  se  laisseront 
égorger  la  pipe  à  la  bouche  ;  ils  passent  avec  un  sang-froid  inconcevable 
d'un  palais  à  l'exil,  d'un  trône  au  supplice;  aussi  calmes  dans  le  sacrifice 
de  leur  vie  que  dans  le  meurtre  de  leurs  victimes,  ils  se  regardent  en  toute 
occasion  comme  les  humbles  esclaves  ou  les  ministres  terribles  d'uiîe  in- 
flexible fatalité. ^Telle  est  aujomd'hiù,  comme  au  quinzième  siècle,  la 
masse  de  la  popidation  turque.  Il  est  cependant  parmi  eux  une  classe 
profondément  corrompue ,  c'est  la  cour  du  sultan  et  celle  des  pachas.  A 
une  rapacité  effrénée  et  à  tous  les  vices  qu'engendre  le  despotisme  le  plus 
cruel ,  les  courtisans  joignent  une  mollesse  qui  les  rend  incapables  de 
tout  acte  de  courage.  La  chasse,  exercice  favori  des  premiers  sultans,  n'a 
plus  d'attraits  pour  leurs  successeurs,  et  les  grands  de  l'empire  n'ont  re- 
uoncé  à  maîtriser  la  fougue  de  leurs  coursiers,  que  pour  se  balancer 
mollement  dans  les  palanquins  de  l'Asie.  » 

Le  divan  se  composait  autrefois  de  six  ministres,  et  l'on  a  vu  des  grands 
visirs,  tels  que  le  célèbre  Kou-Prougli  qui  ne  prenaient  conseil  que 
IX.  15 
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d'eux-mônips  (1).  Mais,  depuis  le  règne  de  Sélim  III,  trente  officiers  cî- 
Yils  et  militaires  siègent  au  divan.  Cette  innovalion ,  sans  balancer  le 
pouvoir  arbitraire  du  sultan ,  a  détruit  le  seul  avantage  propre  au  gou- 
vernement despotique  ,  rinviolahilité  des  secrets  de  l'état.  On  a  vu  des 
drogmans  les  révéler  aux  pachas  rebelles  et  même  aux  puissances  étran- 
gères. Outre  ce  conseil,  il  en  est  un  autre  dont  le  pouvoir  occulte  a  sou- 
vent une  inllucnce  décisive,  c'est  ce  qu"on  nomme  à  Constantinople  le 
parti  du  sérail,  qui  est  à  peu  près  l'équivalent  de  la  caraarilla  d'Espagne  ; 
il  se  compose  de  favoris  ,  d'eunuques  et  d'agens  de  la  sultane-racre  ou 
valide,  comme  on  l'appelle.  Quoique  divisé  en  factions ,  il  entrave  la 
marche  du  ministère  et  tient  en  échec  le  pouvoir  de  Sa  Ilautesse.  De  là, 
cette  incertitude,  ce  défaut  de  fermeté  que  l'on  reproche  h  la  Porte.  Les 
ministres  eux-mêmes  n'ont  aucune  idée  des  revenus  de  l'état.  La  taxe 
sur  les  terres,  la  capiiation  et  les  droits  de  douane  aflermés  aux  pachas, 
sont  les  seules  branches  de  l'impôt  dont  on  puisse  déterminer  le  mon- 
tant. Mais  les  réquisitions  en  nature  qui  s'étendent  à  tous  les  produits  de 
l'empire  ,  que  les  propriétaires  sont  tenus  de  livrer  gratis  ou  aux  prix 
qu'il  plaît  aux  gouverneurs  do  fixer,  et  qui  sont  ensevelies  dans  d'immen- 
ses magasins,  sans  qu'on  tienne  note  des  quantités  versées  ;  le  produit 
énorme  des  confiscations;  le  profit  résultant  de  l'altération  du  titre  des 
monnaies ,  viennent  s'engoulfrer  dans  les  caisses  du  sultan  ,  après  avoir 
enrichi  une  légion  d'exacteurs. 

Quant  au  culte  ,  le  gouvernement  ottoman  a  dénaturé  l'esprit  du  Ko- 
ran,  dont  il  s'est  servi  comme  d'un  instrument  politique.  Né  dans  un 
pays  indépendant,  dont  le  peuple,  divisé  en  tribus,  vivait  sous  le  régime 
patriarcal  de  sesscheïks,  Mahomet  sentait  le  prix  de  la  liberté  civile  et 
proclama,  dans  son  Code,  l'égalité  dc\ant  Dieu  et  devant  la  loi.  Mais,  en 
s'arrogeant  le  titre  de  prophète,  il  fonda  un  despotisme  ihéocratique 
qui,  malgré  lui  peut-être,  fut  transmis  aux  califes,  et  de  leurs  mains  passa 
dans  celles  des  sultans.  La  simplicité  des  mœurs  pastorales  et  guer- 
rières des  anciens  Turcs  se  perdit  dans  la  féodiilité  militaire  fondée 
par  la  conquête.  Les  ulémas  n'ont  d'alllenrs  jamais  déployé  les  ta- 
lens  ni  exercé  l'autorité  qu'exigerait  leur  caractère  sacré.  Aussi  la  caste 
militaire  a-t-elle  pris,  de  jour  en  jour,  sur  eux  un  nouvel  ascendant  :  les 
lettrés  ont  obéi  au  sabre,  et  l'édnraiion  a  été  généralement  négligée. 
Aujourd'hui  même  ,  les  grands  de  l'empire  ne  songent  pas  à  faire  bien 
élever  leursenfans,  dans  la  conviction  où  ils  sont  qu'ils  ne  leur  transmet* 


CO  Vojf-r,  dans  Ij'liuili'm*' voliimo,  un  article  rédig»-  par  un  G  roc  du  Fanar,  ^'ur 
r^Ut  ariucl  tir  l'adminisiralion  turqui'. 
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t^ont  ni  leurs  dignilôs  ni  leur  fortuno.  Ainsi  l'ôgalitc  devant  la  loi ,  pro- 
daniée  par  le  Koran ,  a  été  convertie  en  une  égalité  devant  le  sultan , 
seul  dispensateur  de  la  loi. 

Quel  seia  le  sort  d'un  erapire  qui  languit  et  chancelle  sous  le  poids  de 
tant  d'abus?  Nous  pensons,  avec  l'écrivain  que  nous  avons  déjà  cité, 
qu'il  no  saurait  succomber  par  les  révoltes  des  pachas.  En  effet,  l'expé- 
rience a  prouvé  que  leur  mort  en  manpie  toujours  le  terme,  lors  même 
que  le  succès  les  a  d'abord  couroniiés  :  témoins  les  révoltes  de  Paswan- 
Oglou,  de  Djczzaretdu  redoutable  Ali-Pacha;  c'est  également  ce  qui 
arrivera  à  la  mort  du  pacha  d'Egypte.  Ces  satrapes  ne  songent  pas  à  fon- 
der ime  dynastie,  et  d'ailleurs  l'esprit  de  propriété ,  l'orgueil  paternel , 
ont  une  faible  influence  sur  l'esprit  des  Turcs.  Mais  n'y  a-t-il  donc  en 
Tm'quie  qu'un  sultan  ,  des  pachas  et  leurs  satellites?  Il  y  a  dix  h  douze 
nations  ou  races  difl'érentes  qui  se  haïssent  aussi  franchement  qu'elles  dé- 
testent leurs  maîtres.  En  Asie ,  les  Syriens ,  les  Arabes,  les  Kurdes ,  les 
Druses,  les  Turcomaus  elles  Arméniens;  en  Europe,  les  Grecs,  les 
Slaves,  les  Albanais,  les  Valaques,  se  verraient  émancipés  par  la  destruc- 
tion delà  puissaiice  ottomane.  Les  Turcs  ,  à  l'instar  du  peuple  romain  , 
tiennent  ces  nations  en  échec  l'une  par  l'autre,  et  ce  système  lem*  a 
réussi  jusqu'à  ce  jour.  Que  feraient-elles,  si  les  Russes  plantaient  leurs 
aigles  sur  les  minarets  de  Constantinople?  Voilà  la  principale  question 
qu'aient  à  examiner  les  grandes  puissances  de  l'Europe,  et  surtout  la 
Russie.  Les  Turcs  véritables,  les  hordes  asiatiques  continueraient  à  har- 
celer l'armée  d'invasion  ;  les  Albanais ,  les  Bosniaques  et  les  musulmans 
de  la  Macédoine  et  de  la  RoméUe  en  feraient  autant  pour  leur  propre 
compte.  Ces  contrées  seraient  long-temps  en  proie  à  une  guerre  d'exter- 
mination et  à  une  épouvantable  anarchie.  Les  Grecs  peuvent,  sans  doute, 
fonder  au  midi  un  gouvernement  plus  ou  moins  indépendant  ;  il  est  aisé 
d'incorporer,  d'un  trait  de  plume ,  la  Yalachie  et  la  Moldavie  à  l'empire 
des  czars;  l'Autriche  peut  prendre  la  Servie  sous  sa  protection.  Mais  ce 
n'est  pas  tout  :  les  autres  nations ,  dont  on  vient  de  parler,  ne  change- 
raient pas  aisément  leur  fidélité  douteuse  envers  la  Porte ,  ou  plutôt 
leur  indépendance  réelle  contre  le  despotisme  inquisiiorial  de  la  Russie 
et  de  l'Autriche  ;  et  il  y  a ,  dans  la  Turquie  centrale  assez  d'éiiergie  pour 
occuper  sérieusement  les  forces  coalisées  de  ces  deux  puissances  durant 
plusieurs  années,  sans  qu'il  soit  possible  de  prévoir  à  qui  le  succès  res- 
tera. 

Le  baron  de  Valentini ,  dans  ses  Rcflexions  mililaires,  dirige  très 
savamment  sur  la  carte  les  marches  et  les  contre-marches  de  ses  armées 
vers  Constantinople,  et  il  suppose  qu'au  bout  de  deux  campagnes  cette 

15. 
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capitale  tombera  en  leur  pouvoir.  Mais  peut-il  sérieusement  penser  qu'en 
attendant  le  reste  de  Tenipire  nese  mettra  pas  en  mouvement?  Et  d'ail- 
leurs, Constantinople  soiunis,  tout  sera-t-il  donc  terminé  ?  Nous  sommes 
convaincus  que  c'est  alors  que  la  conflagration  deviendra  générale.  Ne 
perdons  pas  de  vue  que  la  Turquie  n'est  pas  une  nation,  mais  un  assem- 
blage de  vingt  nations  guerrières,  et  qu'un  tel  empire  ne  peut  être  sou- 
mis, comme  le  fut  la  Prusse  par  Napoléon,  après  une  bataille  perdue  ou 
l'occupation  de  sa  capitale.  Lorsque  le  conquérant  n'aura  plus  à  combat- 
tre un  sultan,  il  faudra  qu'il  dirige  ses  armées  contre  des  peuples,  et  ces 
derniers  ne  seront  peut-être  dans  la  lutte ,  ni  les  moins  acharnés  ni  les 
moins  redoutables.  {London  Magazine.) 


ittclangce. 


N°  I. 

MADAME  CURISTOniE,  EX-KEIXE  DH.AITl. 


La  rue  Casciajuolo  à  Florence  est  evlrèine:nent  étroite  ;  et ,  comme  elle 
conduit  de  la  place  Hran  Duca  à  celle  del  Duomo,  elle  est  la  plus  popu- 
leuse et  la  plus  fréquentée  de  toute  la  ville.  Les  passans  s'y  coudoient 
sans  cesse,  et  il  serait  fort  dillicile  d'y  éviter  un  ami  qui  nous  aurait  rendu 
quelque  ancien  service  et  dont  la  présence  serait  importune  à  noire 
amour-propre. 

Je  traversais  un  jour  cette  rue,  aussi  vite  que  la  foule  me  le  permet - 
ait,  lorsque  l'approche  subite  d'un  énorme  barocchio  chargé  de  bois 
me  força  de  me  réfugier  dans  une  petite  échoppe.  J'y  étais  à  peine  entré, 
que  dcii\  dames  fort  bien  velues  \inreiit  se  précipiter  dons  mes  bras 
pour  éviter  le  chariot.  Je  me  reculai  alin  qu'aucun  de  nous  ne  fût  atteint  ; 
mais  quelle  ne  fut  pas  ma  surprise ,  quand  une  de  ces  dames,  en  se  re- 
tournant ,  me  fit  voir  une  figme  noire  au  lieu  d'une  blanche,  et  m'adressa 
la  parole  a\cc  politesse  dans  un  français  très  élégant!  Ma  surprise  fui 
bien  plus  grande  encore  ,  lorxpic  je  reconnus  que  sa  conqiasne  ,  plus 
âgée  et  également  noire,  n'était  rien  moins  que  Marie-Thérèse,  e\-rcine 
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(rHaïti,  la  femme,  ou  plutôt  la  veuve  (rHenri-Christophe-/<?-Grfl«rf,  em- 
pereur et  roi  d'Haïti,  de  faiseur  de  la  foi  et  soia-eraiii  grand-maître 
de  l'ordre  de  s'aint-IIcuri;  car  telles  étaient  ses  quallDcatlons  ofTi- 
cielles. 

C'était,  il  faut  en  convenir  ,  une  singulière  rencontre  ;  et  quoique  je 
je  susse  par  expérience  qu'après  Londres  et  Paris,  Florence  était  le  lieu 
où  il  y  avait  plus  de  chances  pour  retrouver  d'anciennes  relations,  et  que, 
pendant  mon  séjour,  j'y  eusse  vu  la  moitié  des  princes  et  princesses  de 
l'Europe ,  et  retrouvé  des  personnes  que  j'avais  connues  dans  les  quatre 
parties  du  monde  civilisé,  je  me  serais  autant  attendu  à  y  rencontrer  le 
grand  khan  de  Tariarie,  que  l'ancienne  reine  d'Haïti.  Ma  curiosité  était 
fortement  excitée,  car  j'avais  connu  celte  princesse  dans  des  temps  plus 
heureux,  et  sa  vue  ,  dans  des  circonstances  si  nouvelles  et  si  extraordi- 
naires, me  rappelait  vivement  le  souvenir  de  temps  et  de  personnes  déjà 
bien  loin  de  moi. 

Absorbé  par  ces  souvenirs ,  je  suivis  presque  machinalement  mes  an- 
ciennes connaissances  sur  l'étroit  escalier  d'une  maison  voisine ,  sans 
considérer  que  je  n'avais  rien  à  y  faire,  et  que  je  m'exposais  à  être  ren- 
voyé. Je  reconnus  bientôt  que  c'était  un  endroit  public ,  une  espèce  de 
irattoria  de  second  ordre.  Mon  étonnement  redoubla  quand  je  vis  la 
reine,  la  princesse  sa  fille  (car  elles  étaient  telles  à  mes  yeuxj  et  une 
dame  de  compagnie,  dont  le  teint  était  café  au  lait,  s'asseoir  à  une  petite 
table  et  demander  trois  portions  de  macaroni.  Je  fis  de  même ,  après 
avoir  pris  possession  d'une  table  voisine  pour  me  donner  le  temps  d'ob- 
server, et  savoir  de  notre  hôte  comment  il  se  faisait  qu'il  possédât  d'aussi 
illustres  convives.  La  mancia  d'un  paolo  me  procura  de  suite  tous  les 
«enseignemens  que  cet  hounne  pouvait  me  donner;  il  m'apprit  que  c'é- 
tait un  valet  de  place ,  dans  son  intérêt ,  qui  avait  conduit  ces  dames 
chez  lui.  Chaque  jour  elles  dînaient  rééulièrement  à  la  même  heure,  et 
elles  payaient  magnifiquement  tout  ce  qu'elles  prenaient.  <>  Cî!  sont  de 
grands  personnages ,  dans  leur  pays  ,  me  dit-il ,  quoiqu'elles  ne  soient 
|)as  de  même  couleur  que  nous.  Malheureusement  c'est  la  dernière  fois 
<ju'elles  dînent  ici ,  car  elles  ont  loué  le  premier  étage  du  palais  du  mar- 
quis Gidgni,  près  de  l'église  Santa-Fcliciia.  »  Cet  airangement  me  parut 
fort  convenable  ;  mais  mon  hôte  n'en  jugeait  pas  de  même  ,  et  il  s'em- 
porta en  violentes  invectives  contre  les  nobles  d'Italie,  qui  faisaient  tort 
aux  aubergistes  en  louant  leurs  logemens.  Je  me  prorais  de  passer  chez 
jnadame  Christophe ,  pour  la  voir  en  particulier  et  lui  éviter  ainsi  l'em- 
barras d'une  reconnaissance  publique.  Je  pensai  qu'il  était  dans  se  con- 
tenances de  garder  l'incognito. 
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En  retournant  chez  moi  je  n'étais  préoccupé  que  de  celle  aventure.  La 
prodigieuse  différence  qui  existait  entie  rancicnne  position  de  cette 
dame  au  teint  noir,  et  celle  dans  laquelle  je  venais  de  la  retrouver, 
avait  fortement  ému  mon  imagination.  Malgré  les  élévations  et  les  chutes 
soudaines  des  dernières  trente  années,  je  ne  pouvais  m'empccher  d'être 
frappé  du  contraste  qui  existait  entre  l'ancienne  impératrice  d'Haiii,  en- 
tourée, dans  sa  résidence  royale  de  Sans-Souci,  d'une  cour  brillante  et 
adulatrice,  car  les  courtisans  sont  les  mêmes  partout,  quelle  qu'en  soit  la 
coideur,  et  celte  pauvre  vieille  négresse,  sans  entourage,  sans  suite, 
mangeant  son  macaroni  ,  dans  une  misérable  (i-attoria.  J'avais  entendu 
parler  de  la  dernière  révolution  d'Haïti,  de  la  cbute  du  gouvernement  de 
Christophe,  de  soii  suicide,  qui  en  avait  élé  la  conséquence  ,  du  mem'tre 
de  toute  sa  famille;  de  manière  que  je  supposais  que  celte  dame  avait 
péri  avec  ses  enfans.  Ces  événemens  avaient  vivement  excité  ma  compas- 
sion. J'avais  vu  tous  les  membres  de  celte  famille  environnés  d'une 
splendeur  royale  ,  et  je  ne  supposais  guère  qu'un  hasard  ,  tel  que  celui 
qui  venait  de  m'arriver ,  dût  un  jour  me  rapprocher  de  quelques  uns 
d'entre  eux  échappés  au  naufrage  général. 

Christophe  était  personnellement  un  homme  très  reaiai-qnable.  Il  avait 
jadis  été  esclave  dans  une  plantation  de  M.  Dureau  de  la  Malle.  Sa  vie 
politique  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  la  raconter  ici.  Sa 
taille  était  haute  et  bien  prise ,  quoique  un  peu  épaisse.  Ses  manières 
avaient  une  grâce  et  une  élégance  fort  extraordinaires  dans  un  nègre 
sans  éducation.  Ayant  appris  qu*il  avait  dansl'ah'  quelque  ressemblance 
avec  George  III ,  il  cherchait  à  l'augmontcr  le  plus  possible  par  son  cos- 
tume, Il  portail  ordiiuiirement  un  habit  bleu  à  revers  rouges  comme  le 
vieil  uniforme  de  ^Vindsôr ,  avec  la  plaque  et  le  ruban  de  l'ordre  de 
Saint-Henri.  Sa  chevelure  laineuse  et  frisée  ,  mais  blanchie  par  l'âge, 
donnait  à  son  aspect  quekiuo  ri.^^jjg  ^^  vénérable.  Son  regard  vif  et  per- 
«^ant  semb>»;t  pénétrer  profondément  dans  la  pensée  de  ses  interlociitciu-s* 
J'ai  entendu ,  dans  le  temps ,  raconter  une  anecdote  qui  caraclérisC  sa 
bonhomie,  et  qui  ferait  honneur  aux  souverains  des  cours  les  plus  élé- 
gantes de  ri:urope.  En  tonte  occasion,  il  montrait  beaucoup  de  partia- 
lité pour  les  Anglais ,  autant  sans  doute  par  politique  que  par  inclination. 
Nos  négocians  jouissaient  de  privilèges  supérieurs  à  ceux  des  autres  na- 
tions. Us  pouvaient  sortir  des  barrières,  ce  qui  n'était  accordé  aux  autres 
((ue  par  des  permissions  spériales ,  et  cpiand  les  oITuiers  anglais  de  notre 
marine  ou  de  notre  armée  de  terre  visitaient  sa  cour ,  ils  éUiicnl  toujours 
invités  à  sa  table  et  traités  avec  beaucoup  d'égards. 
Ce  fut  dans  une  de  ces  occasions  qu'il  engagea  à  dîner  sir  James  Yeo, 
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capitaine  du  Southampton  ,  et  qu'il  lui  fit  dire  d'amener  avec  lui  autant 
d'officiers  qu'il  jugerait  à  propos.  Il  avait  réuni  les  grands  oiricicrs  du 
royaume  et  les  principaux  habiians  de  sa  capitale.  Sir  James  ,  surpris  de 
la  magnificence  et  en  même  temps  du  bon  goût  de  cette  cour  ,  ainsi  que 
de  la  délicatesse  du  dîner,  s'écria ,  en  s' adressant  à  son  voisin  :  <^  Quel 
excellent  cuisinier  a  ce  diable  de  nègre!  »  Observation  naturelle  ,  quoi- 
que peu  polie  ,  et  que ,  sans  doute ,  ce  biave  officier  se  serait  interdite , 
s'il  eût  su  que  le  roi  parlait  anglais  tout  aussi  bien  que  lui.  11  avait  appris 
celte  langue  tandis  qu'il  exerçait  l'humble  profession  de  tailleur  à  Saint- 
K.itt.  Comme  Christophe  jugea  qu'il  n'y  avait  aucune  mauvaise  intention 
de  la  part  de  sir  James  ,  il  sentit  qu'il  ne  devait  pas  avoir  l'air  de  com- 
prendre son  observation  ,  et  la  soirée  se  passa  d'une  manière  fort  agréa- 
ble et  fort  gaie.  Le  lendemain  matin  mi  nègre  vint  à  bord  du  Southamp- 
ton ,  avec  une  lettre  du  roi.  S.  M.  mandait  gaîment  au  capitaine  qu'il 
était  bien  fâché  de  ne  pas  pouvoir  lui  envoyer  son  premier  cuisinier  ; 
qu'il  y  tenait  beaucoup  depuis  le  brillant  éloge  que  sir  James  en  avait 
fait  la  veille  à  dîner ,  mais  qu'à  son  défaut ,  il  lui  envoyait  le  second  cui- 
sinier de  son  royaume.  Lord  Chcsterfield  lui-même  n'eût  pas  adressé  un 
reproche  plus  délicat ,  et  fait  preuve  de  plus  de  politesse  naturelle.  Le 
même  tact ,  le  même  sentiment  des  convenances ,  se  faisait  apercevoir 
dans  tous  ses  arrangemens  intérieurs.  Son  palais  était  meublé  d'une  ma- 
nière à  la  fois  élégante  et  somptueuse ,  mais  sans  ces  décorations  théâ- 
trales et  ces  ornemcns  de  mauvais  goût  auxquels  je  m'attendais  avant  de 
l'avoir  vu.  On  se  rappelle  sans  doute  à  Londres  la  magnificence  de  son 
trône ,  et  les  auti'es  insignes  de  sa  dignité  suprême  ,  qui  y  furent  expo- 
sés avant  d'être  expédiés  à  Haïti.  Tous  ses  meubles  avaient  également  été 
confectionnés  à  Londres  par  nos  meilleurs  ouvriers.  Ses  équipages 
étaient  de  très  bon  goût  :  j'en  excepterai  cependant  son  carrosse  de  gala 
fait  sur  le  modèle  du  carrosse  du  mah'e  de  Londres  :  je  n'en  ai  pas  un 
souvenir  assez  récent  pour  dire  quel  était  le  plus  laid  des  deux. 

On  accuse  Christophe  d'avoir  été  dur  et  tyrannique  ;  sans  aucun  doute 
sa  poUce  était  sévère,  mais  il  était  à  la  tète  d'un  gouvernement  militaire, 
et ,  quand  il  régnait ,  il  ne  pouvait  guère  y  en  avoir  un  autre  à  Haïd.  On 
lui  reproche  d'avoir  brûlé  la  cervelle  d'un  de  ses  secrétaires  :  pour  l'ex- 
cuser, il  faut  se  rappeler  qu'il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Il  dictait  ses  dé- 
pêches à  un  premier  secrétaire,  et  les  faisait  lire  par  un  second.  Quand 
il  y  avait  une  diflérence ,  quelque  légère  qu'elle  fût ,  il  en  envoyait  cher- 
cher un  troisième,  et  malheur  à  celui  qm  avait  commis  la  faute.  Je  con- 
tiens cependant  que  le  pistolet  était  un  argument  par  trop  brusque; 
mais  dans  sa  situation  il  n'avait  souvent  d'autre  choix  à  faire  que  de  tuer 
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SCS  secrétaires  ou  de  se  laisser  tuer  par  eux.  11  est  possible  au  reste  que 
je  sois  un  peu  partial  pour  lui  ;  car  j'en  ai  été  traité  avec  beaucoup  de 
bonté,  et  je  me  rappelle  avec  plaisir  le  temps  que  j'ai  passé  à  sa  cour. 
J'étais  alors  plus  jeune  de  plusieurs  années;  la  \ie  était  nouvelle  pour 
moi;  tout  me  paraissait  couleur  de  rose  ,  même  les  beautés  noires 
d'Haïii.  Mon  père  occupait  à  cette  époque  un  poste  important  dans  une 
de  nos  colonies  des  Antilles,  et,  par  cette  raison  ,  j'étais  parfaitement 
accueilli  du  roi.  On  ne  sera  donc  pas  surpris  de  l'émotion  que  j'éprouvai 
en  retrouvant  sa  veuve,  d'une  manière  si  inattendue,  et  à  une  si  grande 
dislance  du  lieu  où  je  l'avais  jadis  connue.  Cette  rencontre  me  rappelait 
Aivenient  une  des  plus  heureuses  époques  de  ma  vie. 

La  dernière  fois  que  je  \is  ces  grands  personnages,  dont  la  plupart  ont 
disparu  de  ce  monde ,  ce  fut  à  un  bal  que  la  reine  donnait  le  jour  anni- 
versaire de  la  naissance  de  son  fils  aîné ,  dans  son  palais  de  Sans-Souci , 
près  du  cap  Henri ,  comme  on  appelait  alors  le  cap  François ,  du  nom  du 
roi  :  ce  n'est  point  la  seule  ville  ou  la  seule  rue  qui  ait  changé  de  nom  - 
dans  CCS  derniers  temps ,  et  l'on  trouverait  en  F.urope  plus  d'un  exemple 
de  ces  métamorphoses.  Que  le  lecteur  ne  sourie  pas  à  l'idée  d'un  bal  de 
cour  à  Haïti;  qu'il  se  représente,  au  contraire,  le  plus  brillant  bal  paré 
dans  le  salon  le  plus  élégant  de  Paris ,  et  il  n'aura  encore  qu'une  idée 
imparfaite  des  pompes  gracieuses  de  Sans-Souci.  Qu'il  peuple  ce  salon 
lie  petits-maîtres ,  de  beautés  élégantes  et  minaudières  ;  qu'il  jette  au  mi- 
lieu des  groupes  de  danseurs  et  de  danseuses ,  des  uniformes ,  des  pla- 
ques, des  croix,  des  rubans;  qu'une  livrée  magnifique  et  toute  chargée 
d'or  se  répande  dans  les  salons,  dans  l'intervalle  des  contredanses ,  pour 
oflrir  des  glaces  et  toutes  sortes  de  rafraîcliissemens  ;  puis ,  que  d'un 
coup  d'une  baguette  ma^ique  il  change  subitement  du  blanc  au  noir  les 
personnes  conviées  à  celte  féie ,  et  il  pourra  alors  se  représenter  le  bal 
magnifuiue  auquel  j'assistai  à  Haïti  !  Les  titres,  les  dignités  ajoutaient  en- 
coie  à  l'éclat  de  celte  imposanteréunion.  11  y  avait  dos  princes  et  des 
(omtcs  de  l'empire,  des  maréchaux  du  palais  ;  il  y  avait  même  un  grand 
amiral  et  un  archevêque.  Le  premier  était  le  frère  du  souverain.  Sou 
Alltsso  impériale  et  royale  le  prince  Jean.  J'ai  aussi  conservé  un  souve- 
nir partirulior  du  dur  de  Marmelade  ,  qui  élail  gou\crneur  de  la  capitale, 
et  du  comte  de  Limonade  ,  secrétaire  du  (•al)inel  de  (.In  i.si()i)he  ;  la  sin- 
gularité de  leurs  titres  ne  m'a  pas  permis  de  les  oublier.  Dieu  sait  ce 
cpi'ils  .sont  tous  devenas  aujourd'hui.  Ils  sont  dispersés  sans  doute , 
rouune  leurs  contemporains  d'une  autre  couleur  et  d'un  plus  grand  em- 
pire. Si  quelqu'un  doule  de  ce  que  je  raconte  ici,  il  n'a  qu'à  consuliei 
l'almanach  de  la  cour  de  Christophe ,  et  il  sera  surpris  de  sa  parfaite  ana* 
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-logie  avec  ralinanach  de  la  cour  de  .Napoléou.  Que  si  les  beautés  pari- 
siennes ,  qui  faisaient  l'ornenient  de  celle-ci ,  s'offensent  de  ce  rappro- 
cbemcut ,  je  puis  leur  assurer  qu'elles  ont  tort;  car,  malgré  la  laine  de 
leur  chevelure,  quand  les  femmes  d'Haïti  sont  jeiuies,  elles  pomraient 
rivaliser  avec  les  plus  belles  personnes  de  leur  sexe  en  Europe.  Quant  ù 
leur  teint ,  on  s'y  fait  bientôt  ;  l'impression  désagréable  qu'il  produit  d'a- 
bord est  le  résultat  d'un  préjugé.  Les  Européens  font  le  même  effet  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique  ;  et  les  peuples  de  la  Nigritie  croient  que  le  diable 
a  la  figuie  blanche.  Quand  le  voyageur  Burckardt  arriva  à  Cheudy  ,  en 
Nubie ,  tous  les  habitans  s'enfuirent  devant  lui,  en  poussant  des  cris  ef- 
froyables. Lorsqu'ensuite  ils  furent  un  peu  plus  familiarisés  avec  son 
teint ,  ils  supposaient  qu'il  avait  été  blanchi  par  quelque  cruelle  maladie. 
Mais  revenons  aux  beautés  de  la  coui-  d'Haïti  :  elles  sont  fugitives  main- 
tenant ;  Sans-Souci  est  désert  ;  le  royaume  est  devenu  une  république  ; 
ie  roi  s'est  tué  lui-même  ;  ses  enfans  ont  été  assassinés  ;  et  sa  veuve  vit 
dans  l'exil  ! 

C'était  avec  la  vive  préoccupation  de  ce  que  j'avais  vu  jadis  à  Haïti,  que 
je  me  dirigeai  vers  le  palais  Guigni,  où  logeait  maintenant  son  ancienne 
reine,  ne  sachant  pas  trop  comment  m'introduire ,  ni  même  si  je  serais 
reçu.  L'idée  me  vmt  de  m' adresser  d'abord  à  la  dame  café  au  iait ,  et  de 
lui  ex-pliquer  qui  j'étais  et  pourquoi  je  venais.  Mon  plan  eut  le  plus  heu- 
reux succès  ;  elle  prit  mon  message ,  et ,  au  bout  de  quelques  minutes , 
ellerevmt,  et  me  dit  que  j'étais  le  bien-arrivé ,  et  que  M""^  Christophe 
me  recevrait  avec  plaisir  comme  un  ancien  ami. 

Je  fus  introdiut  dans  im  beau  salon  oii  je  trouvai  la  jeune  princesse 
qui  brodait  de  la  tapisserie  sm-  un  métier.  Elle  avait  une  physionomie 
agréable  et  enjouée;  mais,  par  une  coquetterie  mal  entendue ,  elle  por- 
tait une  robe  blanche  qui  montait  jusqu'à  son  cou,  et  qui  faisait  ressor- 
tir davantage  la  noirceur  de  son  teint.  Tandis  que  nous  échangions  quel- 
ques paroles  sur  le  temps,  la  chaleur  et  autres  lieux  communs ,  madame 
Christophe  enti'a ,  appuyée  sur  la  dame  café  au  lait  ;  aujom'd'hui  sa 
dame  de  compagnie ,  jadis  sa  dame  du  palais.  L'ancienne  reine  me  fit 
asseoir  près  d'elle ,  sur  le  canapé.  Elle  était  fort  changée,  depuis  la  der- 
nière fois  que  je  l'avais  vue  :  le  temps  et  le  chagrin  avaient  laissé  chez 
elle  de  profondes  traces  ;  mais  elle  avait  dans  toutes  ses  manières  un  air 
<le  dignité  modeste  et  contenue ,  qui  rappelait  à  la  fois  ce  qu'elle  avait 
été  autrefois ,  et  ce  qu'elle  était  maintenant.  Comme ,  en  lui  adressant  la 
parole  ,  je  lui  donnai  le  titre  de  majesté ,  elle  m'interrompit  de  suite ,  en 
me  disant  que ,  si  je  n'avais  pas  été  un  Anglais,  elle  aurait  cru  que  je 
voulais  me  moquer  d'elle.  «  Je  ne  suis  plus ,  ajouta-t-elle  en  appuyant 
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la  main  sur  mon  bras ,  que  la  veuve  Christophe.  A  mon  âge,  dans  ma  si- 
tuation, je  ne  dois  songer  qu'à  l'autre  monde  ;  et  je  ne  désire  trouver, 
dans  celui-ci ,  que  l'obscurité  et  le  repos.  Depuis  que  je  vous  ai  vu , 
monsieur ,  j"ai  eu  de  bien  grandes  peines  !  J'ai  perdu  mon  mari ,  et  voilà 
le  seul  enfant  qui  me  reste  !  .Mes  malheurs  m'ont  détachée  de  toutes  les 
vanités  de  cette  vie.  » 

Le  chagrin  de  M"'  Christophe  avait  une  expression  si  naturelle  et  si 
simple ,  quil  était  impossible  de  ne  pas  y  sympathiser.  Il  n'y  avait  rien 
de  personnel  et  d'égoïste  dans  ses  plaintes  ;  c'était  sa  famille  qu'elle  pleu- 
rait ,  et  non  pas  le  haut  rang  dont  elle  était  déchue.  J'étais  d'autant  plus 
frappé  de  la  convenance  de  tout  ce  qu'elle  disait,  que  celte  bienséance 
de  langage  n'a  pas  toujours  été  associée  aux  élévations  soudaines  de  la 
France  républicaine  ou  impériale.  Des  infortunes  telles  que  les  siennes 
sont  peu  susceptibles  de  consolations  ;  je  ne  cherchai  pas  à  lui  en  oflrir, 
et  je  lâchai  seulement  de  faire  prendre  un  autre  tour  à  la  conversation; 
mais  elle  revenait  sans  cesse  à  ses  malheurs,  et  paraissait  trouver  un  plai- 
sir douloureux  à  me  les  raconter. 

Avec  des  développemens  qui  tenaient  un  peu  de  la  prolixité  de  soQ 
âge ,  elle  me  raconta  la  catastrophe  qui  avait  terminé  le  règne  de  son 
mari ,  et  les  angoisses  qu'elle  avait  éprouvées ,  en  entendant  le  coup  de 
pistolet  qui  avait  mis  fin  à  ses  jours,  lis  habitaient  alors  Sans-Souci ,  où 
le  roi  était  retenu  par  une  maladie  grave.  Dès  1820,  des  mouvcmens 
insurrectionnels  avaient  éclaté  dans  le  nord.  Les  conspirateurs,  qui  en- 
tretenaient des  Intelligences  avec  Boycr,  successeur  de  Péiiiion  ,  vou- 
laient renverser  la  monarchie ,  et  établir  le  régime  républicain  dans 
loute  l'étendue  de  l'ilc  ;  ils  n'attendaient  qu'un  prétexte  pour  éclater. 
Ils  profilèrent  de  l'ordre  donné  par  Christophe ,  de  dégrader  un  colonel 
de  la  garnison  de  Saint-^larc,  qui  était  chéri  du  soldat.  La  troupe,  exci- 
tée par  les  meneurs ,  tua  le  général ,  ainsi  que  le  colonel  nommé  à  la 
place  de  celui  qu'on  voulait  dégrader;  leurs  tètes  furent  envoyées  à 
Bo)er.  Christophe,  retenu  dans  son  lit,  fit  marcher  douze  cents  hommes 
contre  les  rebelles  ;  mais  ces  soldats  et  leurs  chefs  se  déclarèrent  contre 
loi,  et  sa  garde,  qu'il  fit  pariir  ensuite,  suivit  leur  exemple.  Quand  il 
apprit  sa  défection  qui  1<*  prisait  de  sa  dernière  ressource,  il  senlii  qu'il 
ne  lui  restait  plus  qu'à  mourir.  11  fit  appeler  sa  femme  et  ses  enfans,  ù 
qui  il  prodigua  ses  caresses;  et  leur  dit  ensuite  de  se  retirer.  Lorsqu'ils 
curent  (piiiié  sa  chambre,  il  se  fil  apporter  du  linge  blanc,  se  lava  les 
bras  et  les  mains  et  congédia  ensuite  ses  domestiques.  Ils  étaient  à  peine 
sortis  (le  l'appartement  du  roi ,  que  la  détonation  d'une  arme  à  feu  les  y 
fil  rentrer  eu  loute  hâte.  Us  le  irouvcrcnl  baigne  dans  son  sang  :  il  s'éiail 
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lire  un  coup  de  pistolet  et  la  balle  lui  avait  percé  le  cœur.  Il  était  âgé  de 
cinquante-liois  ans.  Il  venait  à  peine  d'expirer,  quand  les  révoltés  péné- 
trèrent dans  le  palais.  Ils  apprirent  bientôt  que  le  roi  s'était  dérobé  à 
leur  fureur,  en  se  donnant  lui-même  la  mort,  et  ils  se  précipitèrent  dans 
la  pièce  où  était  madame  Christophe  avec  ses  enfans  qu'ils  arrachèrent 
de  ses  bras.  Un  de  ses  fils  fit  une  résistance  courageuse ,  et  il  fut  à  la 
lettre  taillé  en  pièces  sous  sa  croisée.  Elle  entendit  ensuite  l'aîné  qui  im- 
plorait la  vie;  mais  il  s'adrcssaità  des  bourreaux  impitoyables.  Ce  jeune 
homme ,  qui  avait  reçu  une  éducation  brillante  en  Angleterre ,  était  soa 
fils  chéri ,  et  l'idole  du  peuple ,  qui  fit  un  elTort  infructueux  pour  sauver 
ses  jours  ;  les  soldats  dispersèrent  bientôt  un  faible  groupe  qui  s'était 
formé  pour  le  défendre ,  et  le  massacrèrent  comme  les  autres.  La  reine 
n'eut  même  pas  la  consolation  d'ensevelir  les  restes  de  ses  malheureux 
enfans  ;  une  populace  ivre  de  fureur  s'en  partagea  les  lambeaux.  Ce  ne 
fut  qu'avec  les  plus  grandes  difficultés  qu'elle  fut  sauvée  elle-même ,  par 
l'uitérêt  de  quelques  officiers  de  sou  mari ,  trop  reconnaissans  des  bien- 
faits qu'ils  en  avaient  reçus,  pour  abandonner  cette  mère  infortunée  au 
milieu  de  ses  périls.  Tant  que  la  furem*  populaire  dura ,  ils  la  cachèrent 
avec  sa  fille  unique,  et  ils  parvinient  ensuite  à  la  faire  conduire  secrète- 
ment à  bord  d'un  navire  anglais  qui  était  à  l'ancre. 

La  personne  à  qui  elle  doit  plus  particulièrement  son  salut  est,  je 
crois ,  un  certain  baron  Dupuis ,  mulâtre,  qui  était  l'interprète  du  gou- 
vernement, lorsque  je  me  trouvais  à  Haïti.  La  fidélité  et  la  reconnais- 
sance sont  des  vertus  si  rares ,  qu'elles  méritent  d'être  célébrées  partout 
oij  on  les  rencontre.  Quelle  que  soit  la  couleur  de  M.  Dupuis,  sou 
cœur  du  moins  se  trouvait  à  la  place  qu'il  devait  occuper,  et  il  mérite 
l'estime  de  tous  ies  gens  de  bien.  La  catastrophe  qui  a  terminé  le 
règne  et  la  vie  de  Christophe  ne  doit  pas,  au  surplus,  beaucoup  nous 
surprendre  :  son  gouvernement  était  trop  absolu  pour  pouvoir  durer 
long-temps.  11  paraît  même  qu'il  prévoyait  les  dangers  qui  le  mena- 
çaient; car  il  avait  des  fonds  considérables  placés  en  Angleterre  :  c'est 
avec  ces  fonds  et  le  produit  de  ses  diamans  que  sa  veuve  existe  aujour- 
d'hui ,  et  qu'elle  peut  encore  avoir  un  genre  de  vie  et  un  état  de  maison 
convenables. 

Je  fus  très  touché  de  sa  triste  histoire  ;  de  son  côté ,  elle  trouvait  un 
plaisir  mélancolique  à  me  la  raconter  dans  toutes  les  occasions.  Je  la  vis 
souvent ,  pendant  mon  séjour  à  Florence.  Elle  vivait  dans  une  profonde 
retraite ,  et  ne  voulait  recevoir  qu'un  petit  nombre  de  personnes  ;  per- 
suadée que  ceux  qui  désiraient  la  voir  étaient  plutôt  guidés  par  mie  vaine 
curiosité  que  par  des  sentimens  bienveillans.  Elle  éprouvait,  disait- 
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elle ,  une  grande  répugnance  à  se  montrer  comme  le  lion  de  la  ménage- 
rie. Elle  paraissait  fort  reconnaissante  de  mes  attentions.  Elle  vint  dans 
une  villa,  que  j'avais  louée,  et  elle  fut  très  satisfaite  de  pouvoir  s'y 
promener,  sans  être  inquiétée  par  une  curiosité  importune.  Quand  sa 
fille  témoignait  le  désir  d'aller  un  peu  dans  le  monde ,  elle  le  réprimait 
sur-le-champ,  en  disant  :  «  Non  ,  mon  enfant,  le  monde  ne  nous  con- 
fient pas  ;  c'est  bien  assez  d'exciter  la  curiosité  par  nos  faces  noires, 
sans  aller  encore  provoquer  la  pitié  de  nos  semblables ,  en  aflichant 
nos  malheurs  au  milieu  d'eux.  »  Jfficlier  nos  malheurs ,  c'étaient 
là  ses  propres  expressions;  et  cette  femme  respectable  se  rappelait  assez 
d'avoir  été  reine,  pour  savoir  se  faire  obéir  quand  elle  le  voulait. 

Cette  conduite ,  si  séante  et  si  noble  ,  devrait  être  imitée  par  ces  rois, 
ces  reines,  ces  princes  et  princesses  déchus,  que  l'on  rencontre  main- 
tenant dans  tous  les  coins  de  l'Europe.  Qu'ils  suivent  l'exemple  qui  leur 
est  donné  par  une  négresse  sans  éducation  ,  et ,  au  lieu  de  s'attacher  auv 
fantômes  d'un  pouvoir  qu'ils  ne  peuvent  plus  recouvrer,  et  d'exiger,  d'une 
manière  si  puérile ,  leurs  titres  et  leurs  anciennes  qualifications,  qu'ils 
tâchent,  comme  elle,  de  trouver  dans  la  retraite  un  repos  qui  leur  est  si 
nécessaire  après  les  orages  de  leur  vie ,  et  qui  devrait  être  pour  eux  le 
premier  des  biens  î 

Madame  Christophe  vit  maintenant  à  Pise ,  où  j'ai  eu  tout  récemment 
occasion  de  lavoir.  Si  son  bonheur  n'était  pas  troublé  par  le  souvenir  des 
enfans  qu'elle  pleure ,  elle  serait  probablement  pbis  heureuse  qu'elle  ne 
l'était  jadis  au  milieu  des  pompes  de  la  cour  de  Sans-Sonci. 

(yciv  Montlily  Magasine.  ) 
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Une  fille  est  née  dans  la  famille  du  pauvre ,  et,  malgré  le  triste  avenir 
qui  lui  est  réservé,  sa  naissance  a  été  accueillie  comme  un  joyeux  évé- 

(I)  Note  DU  Tu.  Ce  louchanl  Inbleau  de  la  vie  dune  femme  du  peuple  csl  de 
M.  Monigomcry,  poiHe  reli;;ieu\  ei  d'une  sensiliilile  péiiélraiile.  Il  a  publie  un  JK-Iil 
recueil  d'où  relie  pièce  csl  c\lrailc ,  inlilule  Prose  par  uu  i>oéte.  Son  anie  limlre  el 
philanlliropique,  par  inslincl  cl  senlimenl,  el  non  par  fasle  el  par  mélier,  .''applique 
•urioiii ,  dans  ce  recueil ,  à  exciler  l'inlérf  l  des  liaulci  classes  pour  Ic!'  maux  des  classes 
Inférieures. 
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Memcnl.  11  faut, d'abord  qu'elle  supporte  plusieurs  années  d'une  éduca- 
tion plus  ou  moins  rude,  d'une  nourriture  insuflisante  ou  (irossicre, 
et  peut-être  les  mauvais  trailemcns  d'une  mère  acariâtre  ou  de  parens 
cupides,  auxquels,  orpheline  dès  son  premier  âge,  elle  aura  été  livrée. 
Si  elle  a  résisté  à  ces  premières  soufl'rances ,  à  peine  aura-t-elle  cessé 
d'être  enfant ,  qu'on  lui  en  donnera  à  garder  presqu'à  moitié  aussi  grands 
qu'elle  ;  ses  petits  genoux  trembleront  sous  ce  fardeau  qui  accablera 
sa  faiblesse ,  et  que  cependant  elle  embrassera  avec  les  transports  d'une 
affection  sincère.  Ainsi,  elle  est  encore  assise  sur  le  giron,  qu'elle  ap- 
prend ,  par  les  plus  douces  impressions  de  la  nature  et  par  des  fatigues 
prématurées,  à  sacrifier  ses  goûts  et  ses  volontés  propres  aux  besoins  et 
aux  caprices  des  autres;  à  peine  a-t-elle  cessé  d'être  un  enfant ,  que  déjà 
elle  est  initiée  aux  devoirs  de  mère.  Elle  est  heureuse ,  cepeiidant ,  car 
le  soleil  brille ,  la  pluie  tombe ,  l'arc-en-ciel  étend  ses  couleurs ,  et  les 
oiseaux  chantent  pour  elle;  son  sommeil  est  profond  et  doux;  ses  jeux 
gais  et  vifs;  sa  nourriture  délicieuse.  Elle  ne  sait  pas  encore  le  se- 
cret d'être  mécontente  de  ce  qu'elle  possède ,  et  d'envier  ce  qu'elle 
n'a  pas. 

Ses  plus  jeunes  sœurs ,  en  grandissant ,  la  soulagent  peu  à  peu  de  la 
tâche  fatigante  mais  délicieuse  de  leur  éducation  ;  cette  lâche  est  bientôt 
remplacée  par  desd  evoirs  plus  pénibles  et  moins  doux.  Elle  devient 
l'aide  de  sa  mère ,  dans  tous  les  soins  du  ménage ,  ou  plutôt  l'esclave 
domestique  de  toute  la  famille.  Du  matin  au  soir,  elle  cuit,  elle  met  au 
four,  elle  lave ,  elle  essuie ,  elle  nettoie ,  tandis  qu'elle  devrait  perfec- 
tionner sa  jeune  raison  à  l'école ,  ou  fortifier  sa  santé  dans  les  jeux  de 
son  âge.  La  seule  compensation  de  sa  triste  prééminence  dans  sa  famille, 
c'est  la  petite  autorité  qu'elle  exerce  sur  les  plus  jeunes,  et  le  pouvoir  de 
les  gronder  ou  de  les  battre ,  quand  ils  sont  trop  bruyans  ou  qu'elle  est 
de  mauvaise  humem*. 

Cependant  elle  est  devenue  assez  forte  pour  entrei-  en  service.  On 
lui  trouve  une  place  dans  quelque  famille  dont  la  condition  n'est  guère 
au  dessus  de  la  condition  de  la  sienne.  C'est  alors  qu'elle  apprend,  par 
sa  propre  expérience ,  combien  est  vrai  ce  proverbe  des  gens  de  sa 
classe  :  «  Que  la  tâche  d'une  femme  n'est  jamais  finie.  »  L'autre  sexe, 
depuis  le  maître  jusqu'au  plus  jeune  apprenti ,  travaille  et  se  repose  par 
intervalles.  La  pauvre  servante  se  lève  dès  le  matin;  elle  est  sur  pieds 
toute  la  journée  ;  à  peine  peut-elle  respirer  quelque  temps  en  liberté  , 
le  dimanche;  et  jusqu'au  moment  où  elle  se  retire  pour  se  coucher,  elle 
n'a  pas  d'autre  répit  que  les  courts  instans  de  ses  repas  ;  mais  ces  repas 
sont  joyeux  :  il  ne  lui  importe  guère  que  sa  couche  soit  de  paille  ou  d'é^ 
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dredon  ,  car  son  sommeil  est  profond  et  paisible,  et  tous  ses  songes  sont 
dorés.  Elle  grandit ,  et  son  ame  est  gaie  et  satisfaite  au  milieu  de  ses  fa- 
tigues et  de  ses  privations.  Les  fleurs  s'épanouissent  en  avril  ;  le  rossi- 
gnol chante  en  mai  ;  et  l'amour,  dans  sa  saison ,  vient  communiquer  à 
son  jeune  cœur  ces  espérances ,  ces  craintes,  ces  jalousies,  ces  vives 
joies,  ces  cuisantes  douleurs  qui  agitent  et  qui  troublent  dos  cœurs  plus 
délicats  ;  car  l'amour  est  un  niveleur,  et  il  règne  en  maître  partout  oii  il 
s'introduit.  Notre  jeune  fille,  comme  elle  le  dit  elle-même  dans  son  sim- 
ple langage ,  est  sûre  de  trouver  un  bon  ami  dont  l'amour  jettera  quel- 
que charme  sur  son  existence  laborieuse,  et  la  consolera  de  ses  fatigues 
toujours  renaissantes.  Elle  est  garrottée  par  ses  devoirs  au  lieu  où  elle 
se  trouve,  comme  l'oiseau  qui  couve  à  la  fois  neuf  œufs  qu'il  doit  faire 
éclore  ;  mais ,  de  même  que  cet  oiseau  s'échappe  de  temps  à  autre  , 
pour  aller  chercher  la  nourriture  dont  il  a  besoin ,  et  revient  ensuite  à 
sa  târlic  avec  un  redoublement  d'ardeur  ;  la  jeune  fille  saisit  chaque 
occasion  d'échanger  furtivement  un  mot ,  un  regard  avec  celui  qu'elle 
aime  :  innocentes  et  rares  jouissances  dont  la  difficulté  augmente  le  prix, 
et  pour  lesquelles  elle  remercie  avec  ferveur  cette  Providence  qui  n'a 
pas  voulu  que  la  vie  fût  entièrcnicnt  dépourvue  de  charme ,  même  poiu' 
les  plus  humbles  de  ceux  auxquels  elle  l'a  donnée. 

Comme  il  n'y  a  pas  d'arrangement  de  fortune  à  prendre  ,  et  que  la 
publication  des  bans  est  la  seule  formalité  légale  dont  les  deux  amans 
aient  besoin,  les  préliminaires  sont  bientôt  finis.  La  jeune  fille  possède 
enfin  ce  qu'elle  a  tant  désiré,  un  intéiicur  qui  lui  appartienne  :  intérieur 
bien  modeste,  il  est  vrai;  mais  elle  est  trop  contente  d'être  maîtresse 
chez  elle  pour  s'en  apercevoir  et  s'en  plaindre.  Satisfaite  du  présent , 
sans  soins  de  l'avenir,  elle  vit  quelques  années  fort  heureuse  avec  son 
mari.  Cependant  ses  enfansse  multiplient,  et  avec  eux  tous  ses  embar- 
ras :  le  commerce  languit  ;  le  mari  est  malheureux  ou  imprévoyant  ;  sa 
santé  s'est  altérée  et  il  meurt  avant  le  temps ,  ou  bien  il  voit  mauvaise 
compagnie  et  s'enfuit  un  jour  de  chez  lui  pour  se  faire  soldai  ou  matelot. 
La  voilà  donc  ,  au  milieu  de  sa  carrière,  veuve  et  avec  des  enfans  dont 
le  plus  âgé  ne  peut  pas  encore  être  mis  en  apprentissage.  Ils  grandissent 
autour  d'elle  ;  les  uns  imitant  ses  exemples  d'économie  et  d'acti^^té,  ga- 
gnent honnêtement  leur  subsistance  parleur  travail  ;  les  antres  ,  dissipés  ' 
ou  oisifs ,  vivent  misérablement  des  secours  de  la  paroisse.  Peu  à  peu  et 
un  à  un  ils  s'éloignent  (relie.  Les  fils  se  dispersent  ;  ils  vont  chercher 
fortune  à  la  mer,  ou  ils  prennent  une  jirofession  moins  hasardeuse;  les 
filles  entrent  au  service  oudans  une  fabrique  et  se  marient  quand  la  nature 
Cl  leur  cœur  leur  en  font  un  besoin.  A  mesure  qu'elle  vieillit ,  ses  succès- 
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soiirs  immédiats  passent  par  la  mémo  série  d'épreuves  et  de  misère  où 
elle  a  passé  avant  eux  et  où  leurs  enfar.s  sont  destinés  à  les  suivre.  De 
jour  en  jour  sa  famille  lui  devient  plus  étrangère  et  se  trouve  plus  inca- 
pable de  venir  à  son  aide,  car  les  moyens  de  ses  enfans  suffisent  à  peine 
pour  les  aider  à  supporter  leurs  propres  charges.  Ses  ressources  dimi- 
nuent à  mesure  que  ses  forces  déclinent,  que  ses  infirmités  s'augmen- 
tent, et  que  Tappui  des  autres  lui  devient  plus  indispensable. 

A  la  fin,  courbée  sous  le  poids  de  l'âge,  épuisée  par  ses  anciens  tra- 
vaux et  ses  longues  souflrances ,  sans  personne  des  siens  près  d'elle ,  ù 
l'excep  ion,  peut-èti'c,  d'un  ou  deux  enfans  dont  les  parens  sont  dans  la 
tombe ,  et  qu'elle  est  forcée  de  soigner  et  de  nourrir,  quand  elle-même 
devrait  être  soignée  et  nourrie  comme  un  enfant,  elle  s'aflaisse  de  plus 
en  plus  ;  elle  a  à  peine  de  quoi  couvrir  ses  vieux  membres ,  et  l'insuffi- 
sance de  sa  nourriture  lui  fait  sentir  sans  cesse  le  besoin  de  la  faim.  Et 
cependant  une  main  divine  a  tellement  mélangé  la  coupe  de  la  \\e ,  que 
quelque  douceur  se  mêle  jusqu'à  salie.  Telle  est,  à  quelques  variations 
près,  l'analyse  fidèle  des  simples  et  tristes  annales  de  plusieurs  milliers 
de  pauvres  femmes  qui  respirent  encore  l'air  du  ciel,  qui  se  réchauffent 
à  la  lumière  du  jour,  et  que  cette  lumière  bienfaisante  égaie  quelquefois 
et  console  de  leurs  maux. 

Aujom'd"hui  les  classes  inférieures,  moins  ignorantes,  ont  acquis  plus 
de  prévoyance.  Il  existe  partout  des  caisses  d'épaignes  pour  recevoir 
leurs  économies  mensuelles  et  assurer  quelque  aisance  h  leurs  vieux 
jours ,  perspective  qui  répand  la  sécurité  et  la  joie  sur  leur  jeunesse  ; 
mais  ceux  qui  forment  maintenant  la  garde  avancée  de  la  vie  n'ont  pas 
eu  les  mêmes  ressources;  leurs  malheurs  ne  sont  pas  le  produit  de  leurs 
fautes  :  on  peut  donc ,  sans  crainte  d'encom-ager  l'oisiveté  par  une  cha- 
rité mal  entendue,  obéir  à  cette  douce  voix  de  l'Evangile  ,  qui  nous  dit 
d'aller  consoler  les  veuves.  Le  riche  n'aura  pas ,  d'ailleurs,  à  les  aider 
long-temps  ;  encore  quelques  hivers ,  et  elles  auront  toiucs  disparu  dans 
la  tombe  sur  laquelle  elles  s'inclinent. 

Mais ,  indépendamment  de  leurs  désavantages  occasioiiels ,  ces  fem- 
mes, même  dans  leur  humble  sphère ,  ont  des  droits  particuliers  au  res- 
pect et  à  la  reconnaissance  des  deux  sexes.  Leurs  droits  sur  le  leur  ré- 
sultent des  plus  pures  sympathies  d'une  commune  nature  ;  leurs  droits 
sm*  le  nôtre,  de  la  plus  forte  obligation  qui  puisse  lier  un  être  à  un  autre  ; 
celle  de  la  vie.  Quand  le  Tout-Puissant  eut  détaché  Eve  des  côtes  d'A- 
dam ,  celui-ci,  en  la  voj  ant ,  s'écria  :  «  Voilà  les  os  de  mes  os  et  la  chair 
de  ma  chair  !  »  La  dette  de  la  première  femme  envers  le  premier  homme 
a  été  acquittée  par  ses  filles  dans  toutes  les  générations  qui  ont  suivi. 
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Chaque  fils  d'Adam  est  nù  d'une  feninic,'ei  doit  sa  substance  à  une  mère  ; 
c'est  d'une  mère  que  vient  ce  sang  qui  coule  dans  nos  veines  et  qui  a  com- 
muniqué à  nos  cœurs  les  pulsations  du  sien.  «  L'homme  qui  est  né  de  la 
femme  ->  est  une  expression  si  belle  et  si  touchante,  qu'il  n'y  en  a  au- 
cune dans  tout  le  langage  qui  se  rapporte  à  notre  existence  terrestre ,  et 
qui  rappelle  une  association  d'idées  plus  douces,  plus  tendres  et  plu; 
profondes. 

[TVeslminstev  Review.) 
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pl)Ucisopl)le. 

Des  myslrrcs  de  la  nature.  —  L'expérience  et  le  raisonnement , 
seules  voies  qui  nous  soient  ouvertes  pour  nous  insiruire ,  ne  peuvent 
nous  donner  une  idée  juste  des  faits  antérieurs  aux  observations  ;  nous 
ne  saurons  jamais,  par  ce  moyen,  quelles  furent  les  premières  pensées 
du  premier  homme,  sorti  des  mains  du  créateur.  Si  l'intelligence  du 
père  de  notre  race  ne  fut  pas  très  supérieure  à  celle  que  ses  descendans 
ont  conservée,  il  dut  commencer  par  des  sensations  confuses ,  et  n'ac- 
quérir que  par  degrés  la  faculté  de  les  distinguer  les  unes  des  autres. 
Dès  qu'il  fut  en  état  de  les  comparer  et  d'entrevoir  quelques  rapports, 
tout  dut  lui  paraître  incompréhensible,  tout  fut  mystère  pour  lui.  Quel- 
ques philosophes  et  même  quelques  naturalistes  ont  essayé  de  tracer  le 
tableau  de  cet  état  de  l'intelUgence  humaine;  mais  la  véritable  philoso- 
pliie  désavoue  ces  peintures  que  l'imagination  peut  seule  exécuter.  C'est 
au  poète  qu'il  con\1eni  de  faiie  dire  au  premier  homme  : 

O  soleil ,  mV'criai  -je ,  ô  bienfaiteur  du  monde  ! 

Toi  qu'échaufT^nt  ses  U'ux  ,  que  ?a  lumière  inonde,      .  , 

Terre ,  séjour  riant ,  dont  Paspecl  enchanté  , 

Réunit  la  fraîcheur,  la  grâce  ei  la  beauté  ! 

Vous,  épaisses  forêts  ;  vous ,  superbes  montagnes! 

Et  toi ,  fleuve  pompeux!  et  vous,  vertes  campagnes  ! 

Vous  tous.  é»res  charraans  que  je  vois  en  ces  lieux 

Vivre ,  agir,  se  mouvoir,  et  jouir  à  mes  yeux  ! 

De  grâce,  apprenez-moi ,  vous  le  pouvez  peut-être , 

Qui  m'a  mis  en  ces  lieux,  et  qui  m'a  donné  rêlrc. 

(  MiLTON ,  trad.  de  Delille.  ) 

Cependant,  nous  ne  sommes  pas  tellement  familiarisés  avec  lemagni- 
iique  spectacle  de  la  nature  ,  que  nous  soyons  insensibles  à  la  parure 
delà  terre,  à  l'éclat  des  cieux,  au  mouvement  des  flots,  et  que  natic 
II.  16 
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pensée  ne  soit  fréqucmmeiu  occupée  des  causes  mystérieuses  de  tous  les 
phénomènes  dont  nous  sommes  témoins  ;  il  nous  est  même  impossible , 
lorsque  nous  avons  contracté  l'habitude  de  réiléchir,  de  revoir  ces  ob- 
jets sans  chercher  à  i)énétrcr  à  travers  l'obscurité  qui  en  dérobe  quel- 
ques parties  à  nos  yeuv  et  nous  empêche  de  les  connaître  entièrement. 
Ils  ne  peuvent  plus  nous  faire  éprouver  de  fortes  émotions;  mais  ils  ne 
cessent  point  d'exciter  notre  curiosité  et  do  nous  attirer  par  des  charmes 
non  moins  puissans  que  ceux  de  la  nouveauté. 

La  théorie  des  impressions  dont  notre  ame  est  susceptible  suppose  la 
connaissance  des  causes  qui  la  produisent,  du  mode  et  des  lois  de  l'action 
de  CCS  causes  :  c'est  donc  par  l'analyse  des  eflèts  qu'il  faut  commencer 
les  études  ,  pour  assembler  et  coordoinier  les  matériaux  d'une  théorie. 
Ces  recherches  sont  rarement  infructueuses  ;  ainsi ,  par  exemple ,  si  l'on 
observe  comment  Tame  est  aflectée  par  l'apparition  subite  et  lumineuse 
d'un  grand  objet ,  d'une  pensée  forte,  d'une  vérité  féconde ,  ou  sera  sur 
la  voie  pour  remonter  jusqu'aux  sources  du  sublime;  de  même,  en  exa- 
minant avec  attention  ce  que  nous  éprouvons  à  la  vue  des  objets  inystc- 
riciuv ,  nous  parviendrons  peut  être  à  caractériser  ce  mélange  de  connu 
et  d'inconnu,  de  lumière  et  d'obscurité,  qui  constitue  un  mystire. 

Le  sentiment  du  un  stère  est  le  désappointement  d'une  curiosité  qui 
rencontre  des  obstacles  dans  ses  investigations  :  l'ignorance  absolue  ne 
peut  ni  réprouver  ni  le  concevoir  ;  elle  est  incessamment  iiu  urieusc. 
Cependant,  il  faut  beaucoup  ignorer  pour  soupçonner  un  mystère  dan.s 
ce  qui  ne  nous  est  révélé  qu'en  partie  ;  notre  amour-propre  est  toujours 
disposé  à  prendre  une  haute  idée  de  notre  savoir,  à  nous  persuader  que 
nous  coimaissons  tout  dans  des  choses  que  nous  avons  à  peine  entrevues 
et  dont  il  faudra  peut-être  rocommencer  l'étude. 

La  curiosité  peut  être  désappointée  ,  sans  qu'il  en  résulte  le  sentiment 
d'un  mystère  :  ainsi,  par  exemple,  une  date  perdue  et  qu'on  ne  peut  re- 
trouver, n'a  rien  de  mystérieux;  une  terre  aperçue  par  un  na\igateur 
qui  ne  peut  en  approcher,  n'est  pas  un  m.\  stère  pomlui.  S'il  parvient  à 
terminer  sa  découverte,  à  tracer  la  carte  de  cette  terre  inconnue  jusque 
alors  ,  à  décrire  ses  productions  ;  si  l'historien  est  assez  heureux  poiu' 
trouver  dans(pielquc  livre  ousur  quelque  monument  ladate  qui  lui  man- 
quait, ni  l'iin  ni  l'autre  n'imaginera  (|u'il  ait  dévoilé  un  m>>tère;  \06 
bonnes  fortunes  de  celte  espèce  sont  des  irotintillrs  et  ne  (loi\ent  point 
t'ire érigées  en dêcouvates. 

La  dépendance  mutuelle  de  certains  faits  peut  être  inc(»nnue,  sans  que 
l'on  y  soupçonne  aucun  mysièie  :  il  suflit  que  nous  ayons  la  certitude 
que  celte  dépentlancc  existe  en  vertu  de  lois  générales,  qui  ne  nous  ont 
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pas  encore  ('lé  rév6\C'es.  L'iiTégiilarilé  des  vents  ne  nous  cause  aucune 
surprise,  parce  que  nous  connaiï'sons  les  causes  générales  de  celte  va- 
riation, (pioiqiie  nous  ne  puissions  assigner,  dans  chaque  cas  particulier, 
la  puissante  de  celles  qui  ont  produit  les  ellets  dont  nous  sommes  té- 
moins. Nous  savons  aussi  que  la  conduite  des  hommes  est  une  application 
continuelle  des  lois  qui  régissent  tous  les  êtres  sensibles  et  inielligcns  , 
soumis  à  des  besoins  et  susceptibles  de  passions.  Si  ces  lois  paraissaient 
interverties,  ce  serait  alors  qu'on  serait  fondé  à  penser  qu'une  cause 
nouvelle  a  combiné  son  action  avec  celles  dont  les  résultats  sont  connus, 
et  que  les  observateurs  s'occuperaient  de  ce  myslcre.  Reconnaissons 
donc  1  remicrement  que  les  œuvres  de  la  nature  sont  mystérieuses,  lors- 
qu'elles ne  paraissent  point  s'accorder  avec  les  lois  générales  connues, 
ou  s'écarter  de  l'ordre  régulier  bien  constaté  ;  et,  en  second  lieu  ,  qu'un 
mystère  est  expliqué  et  s'évanouit ,  lorsqu'on  peut  montrer  comment  il 
est  compris  dans  les  lois  générales.  Ces  propositions  ont  encore  besoin 
de  quelques  développemens. 

L'esprit  humain  n'est  pas  très  exigeant  en  fait  d'explication.  Le  son  est 
produit  parles  vibrations  d'un  corps,  transmis  et  reçu  par  d'autres  corps 
susceptibles  de  vibrer;  cette  explication  est  assez  pour  nous  :  notre  cu- 
riosité satisfaite  n'examine  point  s'il  y  a  quelque  analogie  entre  le  mou- 
vement d'un  corps  vibrant  et  la  singulière  perception  qu'il  fait  arriver 
jusqu'à  notre  intelligence,  qui  nous  émeut  si  profondément ,  suspend  ou 
redouble  nos  joies  ou  nos  douleurs.  Les  phénomènes  de  la  chute  des 
corps  sont  attribués  à  une  cause  qui  nous  est  inconnue ,  et  que  nous 
avons  nommée  gravitation:  il  semble  que  nous  n'avons  fait  aucun  pas 
vers  la  srience,  que  nous  nous  sommes  bornés  à  déplacer  le  mystère  et 
à  le  meiirc  plus  loin  de  nos  yeux  :  il  n'en  est  pas  ainsi.  La  chute  des 
corps,  observée  à  la  surface  de  la  terre ,  n'est  qu'une  classe  de  faits  par- 
ticuliers; la  gravitation  est  une  cause  universelle,  et  le  mode  constant  de 
son  action  est  une  des  lois  générales  de  la  nature.  Celte  cause  est  mys- 
térieuse, sans  doute  ;  mais  si  l'on  parvenait  à  généraliser  ainsi  les  diverses 
dasses  de  phénomènes,  on  léduirait  au  plus  petit  nombre  possible  les 
mystères  enveloppés  de  ténèbres  que  notre  intelligence  ne  dissipera 
jamais. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  sciences,  les  nijslèrcs  abondent  encore  ,  et 
cette  multitude  même  atteste  le  peu  de  progrès  que  nous  avons  faits  et 
l'immensité  de  la  carrière  qui  nous  reste  à  parcourir.  Des  faits  viennent 
d'être  expliqués,  c'est-à-dire  compris  dans  les  lois  générales  déjà  con- 
nues ;  sur-le-champ  ,  d'autres  faits  les  remplacent ,  comme  pour  entre- 
tenu- l'activité  des  recherches  de  nouvelles  découvertes  ébranlent  les 

16. 
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théories  et  la  confiance  ;  le  doute  revient  avec  son  cortège  de  mystères. 
Ccst  ainsi  que  la  chimie  a  changé  plusieurs  fois  de  face;  que  ses  doctri- 
nes fondamentales  ont  été  renouvelées  ;  et  qu'aujourd'hui  même  on  coni' 
inencc  ù  craindre  qu'elle  ne  soit  pas  dans  la  bonne  voie.  La  médecine  a 
bâti  et  renversé  des  systèmes  ;  au  lieu  de  se  laisser  guider  par  l'expé- 
rience, elle  a  eu  l'ambition  de  la  devancer  et  s'y  est  égarée.  Telle  est  la 
condition,  la  nature  de  rintelligcnce  humaine  :  les  bons  esprits  doivent 
s'attacher  à  la  bien  connaître,  afin  de  s'y  conformer  et  de  s'abstenir  de 
ce  qu'elle  ne  peut  saisir  et  s'approprier.  Sans  décourager  les  esprits 
aventureux  dont  l'audace  est  parfois  heureuse,  on  peut  se  dispenser  de 
Jes  suivre  dans  leurs  excursions. 

Les  sciences  dont  il  a  été  question  jusqu'à  présent  sont  celles  qui  ont 
pour  objet  la  matière  et  ses  propriétés  :  la  théologie  et  la  morale  exigent 
des  recherches  d'un  autie  ordre.  Dans  la  première  de  ces  sciences,  il  ne 
peut  être  question  de  lois  générales  qui  dérivent  de  la  nature  des  cho- 
ses ;  dans  la  seconde,  ces  lois  nous  sont  inconnues  et  une  foule  d'hypo- 
thèses y  occupent  des  places  qu'elles  ne  céderont  pas  facilement.  On 
n'y  admet  pas  assez  de  mysllrcs,  on  se  croit  plus  instruit  qu'on  ne  l'est 
réellement.  La  haute  importance  des  vérités  morales  aurait  dû  pres- 
<:rire  aux  philosophes  une  grande  sévérité  d'examen  ;  l'attention  la  plus 
soutenue  dans  les  recherches,  une  crainte  salutaire  de  toute  erreur  de- 
venaient absolument  nécessaires  et  défendaient  de  se  presser  :  on  crut 
ne  pouvoir  aller  trop  vite,  et,  dans  aucune  autre  science,  on  ne  fut  aussi 
téméraire.  Les  funestes  eflels  de  cette  imprudence  influeront  long-temps 
.sur  le  bonheur  des  hommes  :  quelques  uns  sont  peut-être  des  maax  irré- 
parables. En  physique,  en  chimie  et  même  en  mathématiques  ,  les  appli- 
cations mettent  les  doctrines  à  l'épreuve  et  l'erreur  ne  peut  subsister 
long-temps;  mais,  dans  les  sciences  morales,  les  résultats  de  l'expérience 
sont  difliciles  à  constater;  on  les  conteste  ,  on  les  interprète  au  gré  des 
passions  et  des  intérêts,  et  la  science  n'en  profite  point  :  voilà  ce  qui  s'est 
passé  depuis  l'origine  des  sociétés  humaines,  et  ce  dont  une  longue  suite 
de  générations  sera  témoin  dans  l'avenir.  La  morale  a  beaucoup  plus 
besoin  de  réformes  que  la  physique  et  la  chimie ,  et  ces  réformes  y 
feraient  rentrer  des  mystères  qu'un  fauv  savoir  en  a  bannis  très  mal  à 
propos. 

Si  l'on  classait  les  savans  en  raison  des  dommages  que  leurs  erreurs 
peuvent  causer  à  l'humanité,  le  physicien  serait  traité  avec  indulgence, 
en  comparaison  du  niédcrin  et  du  moraliste  :  et  ,  si  le  dernier  s'avisait 
d'être  législateur,  il  serait  jugé  avec  une  extrême  sévérité.  Le  même  or- 
dre serait  celui  des  services  rendus  et  de  la  reconnaissance  méritée,  si 
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des  vérités  utiles  avaient  été  appliquées  convenablement  et  avec  succès. 

Parmi  les  connaissances  humaines ,  celles  qui  ont  rapport  à  la  Divinité 
occupent  une  place  distincte  et  respectée.  La  raison  n'en  approche  que 
timidement ,  s'arrête  à  chaque  pas ,  consulte  ses  forces  et  se  résigne  sans 
peine  à  regarder  comme  mystérieuses  les  profondeurs  qu'elle  n'ose 
sonder.  Elle  ne  peut  concevoir  que  le  suprême  ordonnateur  de  toutes 
choses  n'ait  pas  voulu  que  ses  créatures  fussent  heureuses;  et  cependant, 
que  de  maux  nous  accablent  sur  cette  terre  !  ce  contraste  entre  la  bonté  di- 
vine et  les  souflVances  de  l'homme  paraît  inexplicable  :  c'est  un  mystère  ; 
mais  notre  globe  n'est  qu'une  partie  presque  imperceptible  de  l'univers  , 
conduit  par  la  suprême  sagesse  :  ce  serait  dans  l'ensemble  de  ses  œuvres: 
qu'il  faudrait  chercher  à  reconnaître  ses  vues  et  le  but  qu'elle  s'est  pro- 
posé ;  on  oublie  la  terre ,  et  le  mystère  de  l'origine  du  mal  s'évanouit 
sans  qu'aucune  lumière  l'ait  éclairé  :  on  s'aperçoit  que  la  question  était 
mal  posée  ,  et  que  les  recherches  doivent  prendre  une  autre  direction. 

Le  sens  intime  nous  révèle  que  nous  avons  une  volonté  qui  nous  ap- 
partient, que  nous  sommes  libres  ;  la  raison  en  déduit  que  nous  sommes 
responsables  de  l'usage  de  cette  liberté  dont  le  Créateur  nous  laisse  jouir. 
Mais ,  dans  le  cours  de  notre  vie ,  nous  sommes  presque  toujours  soumis 
à  des  contraintes  qui  déterminent  nos  actes,  indépendamment  de  notre 
volonté ,  nouveau  mystère  qui  ne  peut  être  expliqué  que  par  des  notions 
d'un  ordre  supérieur  à  la  raison.  Ceux  de  cette  nature  se  présentent  en 
grand  nombre  dans  les  diverses  croyances  religieuses ,  les  distinguent  les 
ânes  des  autres  et  les  caractérisent  beaucoup  mieux  que  la  morale  qui , 
dans  toutes,  est  à  peu  près  la  même.  Mais  ce  n'est  que  dans  les 
religions  révélées  que  le  mot  mystère  peut  avoir  un  sens  absolu  :  en 
philosophie,  il  n'exprime  qu'une  relation  entre  l'objet  de  nos  recherches 
et  nos  moyens  de  connaître;  ce  qui  est  mystérieux  pour  quelques  uns, 
peut-être  assez  bien  connu  de  quelques  autres,  et  ne  plus  exciter  leur 
curiosité. 

Un  esprit  sain ,  vigoureux  et  capable  des  plus  grands  efforts  de  la  pen- 
sée, met  les  jouissances  intellectuelles  au  dessus  de  toutes  les  autres. 
S'il  parvient  à  soumettre  aux  lois  générales  de  la  nature  les  faits  qui  pa- 
raissent s'en  écarter  ;  s'il  a  prouvé  que ,  dans  ces  cas  extraordinaires ,  les 
théories  et  les  observations  n'ont  point  cessé  de  s'accorder,  le  plaisir 
qu'il  éprouve  ne  laisse  plus  de  place  à  d'autres  impressions.  Et  si  sou 
génie  l'élevait  jusqu'à  la  découverte  d'une  autre  partie  de  l'univers  et  le 
plaçait  à  côté  de  Newton,  comment  exprimer  ce  qu'il  sentirait  au  mo- 
ment où  cette  sublime  vérité  lui  serait  manifestée?  C'est  par  de  tels  actes 
que  l'homme  prouve  son  origine  céleste ,  et  fait  voir  qu'il  est  une  image 
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(le  la  Divinité  :  entre  l'intelligence  qui  établit  l'ordre  dans  le  chaos,  et 
celle  qui  conçoit  et  révèle  cet  ordre,  l'analogie  est  évidente. 

Pouvoos-noiis  espérer  que  chacune  des  divisions  de  nos  connaissances 
se  peift'ciionncra  comme  celle  du  système  du  monde;  que  chaque  science 
aura  son  Newton?  Oui,  cette  espérance  n'est  point  téméraire  ;  elle  est 
fondée  sur  les  progrès  de  la  raison  et  sur  la  marche  unifonue  de  la  na- 
ture. L'esprit  d'analyse  est  toujours  excité  par  les  apparences  ni)  stérieu' 
ses  :  il  décompose  les  faits,  alin  de  multiplier  les  aspects  sous  lesquels  iL* 
peuvent  être  ohservés  et  comparés ,  de  siuiplilier  les  rapports  et  de  ren- 
dre leurs  expressions  plus  exactes;  c'est  ainsi  que  l'on  arrive  par  degrés 
à  la  connaissance  des  rapports  les  plus  généraux ,  et  par  consc(juent  les 
plus  simples ,  et  ces  rapports  sont  lis  lois  dr  la  naliire ,  le  dorniei  terme 
de  nos  études ,  la  base  et  le  complément  de  nos  sciences.  Le  génie ,  dans 
sa  marche  rapide ,  peut  apercevoir  ces  lois  avant  le  temps  où  elles  seront 
environnées  de  l'appareil  de  preuves  dont  elles  ont  besoin  pour  êti'e 
admises  partout.  Ce  fut  ain^ïi  qu'après  la  découverte  de  la  gravitation 
universelle  ,  .Newton  légua  aux  astronomes  d'importantes  observations  à 
faire,  et  aux  géomètres,  de  longs  calculs  à  terminer  pour  mettre  tout  ù 
fait  hors  de  doute  les  imposantes  vérités  qu'il  avait  révélées  au  monde 
savant. 

Lorsque  les  sciences  auront  atteint  le  haut  degré  de  pei  fection  qui  leur 
est  promis,  et  qu'il  est  consolant  d'entrevoir,  même  dans  un  avenir  très 
éloigné,  il  ne  restera  que  bien  peu  de  mystères ,  et  tous  les  honuues  ins- 
truits se  conforment  natureilcinent  à  ce  précepte  du  sage  :  Ml  admirari. 
Quelques  personnes,  parmi  nos  contemporains,  penseront  peut-être 
que  les  plaisirs  de  rignoranre  curieuse,  même  lorsqu'elle  est  désap- 
poiniée  par  un  mystère ,  valent  tout  au  moins  ceux  du  savoir  satisfait , 
et  qui  est  au  bout  de  ses  reihorches  :  nous  ne  le  conieslerons  point;  sur 
des  objets  qui  se  refusent  à  tout  ra|)pru(  bernent ,  à  toute  comparaison, 
les  a\issont  nécessairement  partagés,  et  il  serait  très  inutile  de  chercher 
à  les  concilier.  Cependant,  il  faut  en  convenir,  l'esprit  humain  ne  peut 
se  passer  d'occupations  :  appntidrc  est  un  de  ses  besoins  ;  tout  sacoir 
serait  nue  des  plus  grandes  calamités  dont  il  puisse  être  atteint.  Mais 
rassurons-nous,  notre  provision  de  mystères  durera  long-temps  encore  ; 
nous  pouvons  en  user  largement  sans  que  la  paît  de  nos  neveux  éprou\e 
une  dimimition  sensible.  La  roule  qui  reste  à  parcourir,  s'al.ingera  par 
des  maladresses,  des  iinitrudenrcs,  des  érarls;  on  s'égarera  plus  d'une 
fois ,  et  il  faudra  du  temps  pour  re( oiuiaitrc  l'erreur  et  reprendre  la 
bonne  direction. 

Terminons  par    quelques  remarques  sur  rinfluciîcc  que  les  mys» 
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lères  exercent,  selon  leur  nature  et  leur  origine  ,  sur  les  opérations  de 
l'esprit  humain.  Ceux  qui  émanent  de  la  révélation  et  que  la  loi  reçoit 
avec  respect  sont ,  pour  l'intelligence,  des  points  d'appui  et  de  repos; 
ceux  qui  ne  sont  point  inaccessibles  à  la  raison  sont  un  stiuuilant  pour  la 
curiosité  et  pour  l'esprit  d'analyse  qui  a  créé  toutes  les  sciences  et  dirige 
leurs  applications.  Si  les  premiers  étaient  en  très  grand  nombre ,  lacti- 
vité  intellectuelle  en  serait  iné\itablement  ralentie  :  quant  au\  seconds, 
leur  surabondance  n'est  pas  à  redouter,  non  plus  que  le  temps  de  di- 
sette. Celte  opposition  de  tendances  s'est  fait  sentir  plus  d'une  fois ,  et 
cependant  elle  n'est  fondée  que  sur  une  méprise  :  on  a  compris ,  dans  le 
domaine  de  la  foi ,  ce  qu'elle  ne  réclame  point ,  aux  dépens  de  la  raison 
qui  se  trouverait  gênée  dans  ses  uiouveuiens,  et  emprisonnée  au  milieu 
de  ce  que  la  volonté  du  Créateur  a  mis  à  sa  disposition.  Celte  erreur  des 
siècles  de  ténèbres  ne  peut  subsister  maintenant  ;  aucun  myslirc  ne  la 
protège ,  et  le  texte  précis  des  Saintes-Écritures  la  condamne;  on  ne  peut 
ignorer  que  ce  monde  a  été  livré  aux  disputes  pb.losopliiques. 

ôfujufs  natuiflUs. 

Cigale  américaine  (Cicada  septemdecim.)  Les  observations  que  nous 
allons  rapporter  sont  dues  à  M.  Jessé  Booih,  habitant  du  comté  d'Orange, 
dans  l'état  de  New-York.  Cet  agronome  observateur  a  profité  des  com- 
munications qu'il  a  reçues  de  l'un  de  ses  compatriotes ,  M.  le  coloiiel  W. 
Faulknei',  dont  les  souvenirs  eoi  brassent  la  dernière  moitié  du  siècle  passé. 
Aucun  fait  d'histoire  naturelle  ne  paraît  mieux  constaté  que  l'apparition 
périodique  des  cigales  de  cette  espèce,  qui,  chaque  dix-septitme  an- 
née,  viennent  à  la  surface  de  la  terre  ponr  l'œuvre  importante  de  la 
propagation  de  leur  race.  Ce  fut  en  1775  que  AI.  Booth  vit  pour  la  pre- 
mière fois  les  légions  de  ces  insectes  ;  mais  il  ne  fixe  cette  daie  que  d'a- 
près le  témoignage  des  observateurs  qui  ont  le  mieux  connu  cette 
époque;  il  était  encore  très  jeune  alors,  et  ne  songeait  point  à  enregis- 
trer les  remarques  qu'il  pouvait  faire  dix-sept  ans  après.  En  1792 ,  les 
cigales  qu'on  avait  eu  le  temps  d'oublier,  se  montrèrent  de  nouveau, 
mais  en  moindre  nombre  qu'en  1775  ;  en  1809  et  1826 ,  nouvelle  visite 
de  ces  insectes ,  et  toujours  une  nouvelle  diminution  de  leur  nombre.  Ce 
décroissement  est  attesté  par  le  témoignage  de  tous  les  ha!)itans;  mais, 
comme  il  n'a  pu  être  soumis  à  aucune  mesure,  on  ignore  si  des  causes 
permanentes  préparent  de  loin  la  destruction  totale  de  ces  insectes ,  ou 
si  elles  se  bornent  à  les  rendre  très  rares ,  et  partant  peu  dangereux  pour 
les  cultures. 
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M.  Booth  pense  que  ces  changemens  sont  le  résultat  des  incendies  qui 
ont  dévasté  et  renouvelé  les  forêts  dont  le  pays  était  couvert  ;  des  cultu- 
res qui  ont  bouleversé  le  sol  et  détruit  les  larves  des  insectes  en  quantité 
assez  considérable  pour  diminuer  sensiblement  le  nombre  de  ceux  qui 
achevaient  leur  carrière  et  parcouraient  le  cercle  entier  de  leur  singulière 
existence.  En  effet,  tout  ce  que  l'on  a  pu  savoir  sur  cette  mystérieuse  espèce 
est  d'accord  avec  celte  explication  :  cependant  M.  Booth  ne  l'a  présentée 
(fu'avec  défiance ,  comme  un  sujet  d'étude  qu'il  recommande  aux  amis  de 
l'histoire  naturelle  et  de  ses  applications  à  l'agriculture.  Les  Indiens  brû- 
laient annuellement  quelques  parties  des  forêts  :  les  cigales  femelles  n'y 
trouvaient  donc  plus  les  jeunes  tiges  d'arbres  ou  d'arbrisseaux  sur  les- 
((uelles  les  œufs  sont  déposés ,  et  qui  sont  probablement  la  première 
nourriture  des  larves.  Comme  la  transformation  de  l'insecte  est  préparée 
dans  l'intérieur  de  la  terre ,  le  travail  du  cultivateur  est  un  autre  péril 
qui  menace  ces  larves,  dans  un  temps  où  il  leur  est  le  plus  difficile  de 
l'éviter.  Cependant  elles  ne  sont  peut-être  jamais  réduites  à  l'immobilité 
comme  les  chrysalides  des  papillons;  en  sortant  de  leurs  trous  pour  pas- 
ser à  l'état  d'insectes  ailés,  elles  sont  encoie  revêtues  de  leur  envcloppr 
terrestre;  cette  enveloppe  n'empêche  pas  qu'elles  se  meuvent  assez  faci- 
lement pour  choisir  un  lieu  qui  Iciu-  convienne ,  se  soustraire  à  l'hiuni- 
dité  qu'elles  redoutent,  grimper  le  long  d'une  tige  à  une  hauteur  qui 
varie  depuis  6  pouces  pour  les  plus  lentes ,  jusqu'à  12  pieds  et  plus, 
pour  celles  qui  se  font  remarquer  par  leur  agilité.  Au  reste,  elles  ne 
prennent  la  peine  de  s'élever  ainsi  que  lorsqu'elles  ont  quitté  leur  habi- 
tation souterraine  au  coucher  du  soleil  ;  pendant  la  nuit,  une  heure  ou 
deux  après  l'aurore,  en  un  mot,  tant  que  l'air  est  froid  et  humide,  elles 
sont  guidées  par  un  instinct  admnable  dans  le  choix  du  poste  où  elles 
pourront  être  le  plus  promptemeni  séchées  et  réchauffées  par  le  soleil  : 
ces  manœuvres  étonnent  d'autant  plus  que  la  larve  traîne  avec  elle  un 
bagage  aussi  incommode  qu'inutile,  cette  enveloppe  dont  elle  va  se  dé- 
barrasser, et  qui  est  d'un  tiers  plus  longue  que  son  corps.  Enfin ,  le. 
moment  de  la  délivrance  arrive  :  lorsque  l'air  est  sec  et  chaud,  l'en- 
veloppe se  brise,  bi  cigale  en  sort ,  étend  ses  ailes  et  prend  son  vol.  I,a 
dépouille  qu'elle  laisse  est  d'un  blanc  de  lait ,  tandis  que  l'insecte  est  tout 
noir. 

Les  larves  qui  sortent  de  terre  en  plein  jour  ne  grimpent  point ,  si 
l'air  peut  les  échauffer  et  les  sécher  sudisammont  pour  quo  Icin-  méta- 
morphose s'accomplisse.  C'est  au  commonremeiit  de  juin  qu'elles  appa- 
raissent. En  1792  ,  dès  le  premier  jour  de  ce  mois ,  l'air  retentissait  du 
chant  ou  du  bruit  de  ces  iuscctes  ;  mais ,  en  1809 ,  leur  sortie  fut  retar- 
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dée  d'une  quinzaine  de  jours  par  le  froid  extraordinaire  qui  s'était  pro- 
longé cette  année  jusqu'au  commencement  de  l'été. 

«  Pendant  les  deux  premières  années  que  je  pus  observer  nos  cigales, 
dit  M.  Booih ,  elles  se  répandaient  partout ,  et  y  faisaient  entendre  leurs 
diants  ;  mas  en  1809,  elles  s'accumulaient  dans  les  lieux  abrités  et  plus 
chauds  ,*  et  ne  chantaient  point  ailleurs.  Je  les  voyais  s'envoler  par  mil- 
liers de  mes  vergers,  et  gagner  mes  bois  où  elles  se  trouvaient  mieux, 
f  t  c'est  là  que  je  me  plaisais  à  les  écouter.  L'organe  du  chant ,  ou  du 
son ,  n'appartient  qu'au  mâle  :  on  le  reconnaît  à  deux  petites  taches 
blanches  placées  sous  les  ailes.  Le  bruit  que  font  les  mâles  est  un  appel 
d'amour;  plus  il  est  fort,  plus  on  voit  les  femelles  diriger  leur  vol,  en 
grand  nombre  vers  le  lieu  du  rendez-vous.  Dès  que  l'œuvre  delà  fécon- 
dation est  accomplie ,  les  femelles  se  livrent  à  une  occupation  assez  la- 
borieuse :  il  s'agit  de  déposer  leurs  œufs  dans  les  rameaux  les  plus  ten- 
dres des  arbres  et  des  arbrisseaux ,  opération  qui  les  conduit  au  terme 
de  leur  vie.  Ces  insectes  ne  vivent  pas  plus  de  cinquante  jours  dans  l'air, 
et  la  vie  des  mâles  est  encore  plus  courte  que  celle  des  femelles  :  il  pa- 
raît que  l'acte  de  la  fécondation  les  épuise  ;  ils  meurent  très  peu  de  jours 
après  qu'ils  ont  cessé  de  chanter. 

»  Après  la  ponte  de  1809 ,  j'observai  soigneusement  les  œufs  déposés 
par  milliers  sur  les  arbres  et  les  arbrisseaux ,  autour  de  mon  habitation  ; 
à  la  fin  du  mois  d'août ,  tous  étaient  vides ,  et  les  jeunes  larves  avaient' 
gagné  les  lieux  où  elles  devaient  passer  les  années  de  leur  enfance  et  de 
leur  jeunesse.  » 

Deux  ou  trois  ans  avant  l'époque  de  la  transformation ,  on  trouve  les 
larves  dans  la  terre  à  deux  ou  trois  pouces  de  profondeur.  Chacune  vit 
isolée  dans  une  cellule  qui  n'est  pas  plus  spacieuse  qu'il  ne  faut  pour 
qu'elle  y  prenne  un  peu  de  mouvement.  L'insecte  est  encore  assez  pe- 
tit; mais,  à  mesure  qu'il  approche  du  temps  où  il  passera  dans  l'air,  il 
grossit,  agrandit  sa  demeure  et  la  rapproche  de  la  surface  du  sol.  Deux 
ou  trois  semaines  avant  la  sortie,  chaque  cigale  redouble  d'activité,  et 
creuse  son  passage  ;  en  certains  lieux ,  les  trous  sont  tellement  rappro- 
chés ,  que  la  surface  de  la  terre  ressemble  à  un  crible. 

M.  Booih  fait  ici  une  observation  très  importante  ;  c'est  que  ,  quoique 
îa  période  de  dix-sept  ans  soit  bien  constatée  et  hors  de  doute,  par  une 
assez  longue  suite  d'observations ,  on  voit  cependant  quelques  cigales 
hors  de  ces  époques  déterminées ,  mais  en  très  petit  nombre  ,  de  ma- 
nière que  leur  apparition  n'est  guère  remarquée.  On  peut  même  affirmer 
qu'aucune  année  ne  se  passe  sans  qu'on  entende  au  moins  quelques  ci- 
gales, mais  quelquefois  elles  sont  excessivement  rares;  en  1812  notre 
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observateur  n'entendit  qu'un  seul  mâle ,  une  seule  fois.  Il  ajoute  ,  pour 
l'instruction  des  cultivateurs ,  que  les  cigales  ne  déposant  leurs  œufs  que 
sur  des  arbres  ou  des  arbrisseaux,  les  terrains  découverts  ne  sont  point 
fouillés  par  leurs  larves ,  si  ce  n'est  le  long  des  baies  vives  ;  mais  que  les 
vergers ,  les  plantations  d'arbres  et  surtout  les  bois  sont  les  lieux  exposés 
à  leurs  dégâts  périodiques.  L'homme  défend  ses  cultures  contre  ces  en- 
nemis ,  et  il  extermine  tout  ce  qu'il  peut  atteindre  :  des  bandes  d'oiseaiLX, 
auxquels  cette  nourriture  plait  beaucoup ,  poursuivent  les  cigales  par- 
tout, et  leur  font  une  guerre  d'extermination  beaucoup  plus  ellicace  que 
celle  de  riiomme  :  cependant  l'espèce  ne  disparaît  point ,  quoiqu'elle  di- 
minue graduellement  comme  nous  l'avons  dit.  Les  terrains  qui  lui  con- 
viennent le  mieux  sont  ceux  où  l'argile  abonde,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas 
humides.  On  ne  trouve  que  très  peu  de  larves  dans  les  terrains  pierreux. 
M.  Bootli  ne  haSiU'de  aucune  conjecture  sur  les  causes  qui  déterminent 
le  retour  régidier  de  ces  cigales  tous  les  dix-sept  ans.  Ses  observations 
sont  du  reste  les  plus  nombreuses  et  les  plus  complètes  que  l'on  ait  jus- 
qu'à présent  sur  ces  singuliers  insectes  :  cependant  elles  n'cinbrassenl 
que  trois  années  d'une  existence  de  dix  sept  ans.  Il  reste  lionc  encore 
une  immense  lacune  dans  l'histoire  de  cette  espèce  :  et  comment  la  rem- 
plir ?  Comment  suivre  les  larves  des  cigales ,  depuis  leur  sortie  de  l'œuf 
jusqu'au  moment  où  elles  entrent  dans  la  terre,  jusqu'à  la  profondeur 
qu'elles  atteignent  :  le  colon  du  comté  d'Orange  a  fait  assez  pour  les 
cultivateurs;  mais  les  naturalistes  veulent  davantage,  elles  recherches 
qui  restent  à  faire  ne  sont  pas  les  plus  faciles.  Ceux  qui  les  entrepren- 
dront auiont  l)esoiu  de  toutes  les  ressources  que  les  arts  peuvent  procu- 
curer  ,  et  surtout  de  persévérance  et  de  temps.  Lorsqu'il  est  aussi  diQicile 
d'observer,  on  n'est  assuré  d'avoir  bien  vu  que  ce  que  l'on  a  pu  voir  plu- 
sieurs fois  ;  et,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  les  observations  sont  séparées 
par  le  long  ii:lorvalle  de  dix-sept  ans.  Le  leaq)s  manque  trop  souvent 
aux  naturalistes  :  quelques  unes  de  leurs  expériences  exigent  une  longue 
durée,  et  ne  sont  point  terminées  par  ceux  qui  les  avaient  entreprises, 
ou  sont  totalement  abandonnées ,  parce  que  la  ^ort  a  frappé  les  obser- 
vateurs. Si  la  carrière  «le  Duhamel  Dumonceau  avait  été  moins  prolon- 
gée,  la  physiologie  végétale  manjpierait  peut-être  encore  des  connais- 
sances acquises  par  les  travaux  qu'il  eut  le  lemps  d'ai  hever  :  dans  la  plu- 
part des  autres  sciences,  à  moins  ([u'il  ne  suit  (|uest!on  d'objets  «pie  le 
génie  seid  p«'iU  ;  Iteindre,  des  collaborattMirs  doivent  se  réunir  pour  le 
même  travail  «lonl  ils  abrègent  aiii.si  la  durée;  mais,  sur  plusieurs  points 
d  hisliiire  naturelle,  c'est  le  tenq)S  «piil  faut  inleiroger,  et  un  plus  grand 
Dombrc  d'interpellations  ne  hrucrail  point  ses  réponses. 
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On  peut  obtenir ,  sans  doute,  la  continuité  des  expériences  et  des  ob- 
ser\ations,  en  les  confiant  à  des  sociétés  qui  ne  meurent  point  :  mais  on 
sait  qu'on  général  chacun  de  nous  donne  plus  d'attention  aux  choses  dont 
il  s'occupe  seul  ;  que  le  souvenir  de  l'élal  initial ,  des  premières  données 
d'une  expérience,  ne  peut  éire  transmis  en  entier ,  si  les  témoins  se  succè- 
dent et  se  renouvellent  plusieurs  fois ,  avant  que  le  résultat  soit  obtenu. 
Les  sociétés  d'histoire  naturelle  sont  nécessaires,  et  font  beaucoup  : 
quelques  naturalistes  feraient  encore  davantage  s'ils  vivaient  assez  long- 
temps. 

Ours  de  l'Inde.  —  On  connaît  actuellement,  dans  celte  vaste  partie 
des  possessions  anglaises ,  trois  espèces  d'ours  dont  la  plus  ancien- 
nement décrite  est  celle  de  ïarsus  lablatas  ;  la  seconde,  celle  de  r«r- 
sus  malay anus,  ùowi  le  docteur  Horsfield  et  sir  Stamford-Rallles  ont 
donné  la  description ,  est  plus  commune  qu'on  ne  le  croyait  ;  la  troi- 
sième est  celle  de  ïursas  ihlbelanus ,  dont  on  doit  la  connaissance  à 
M.  Duvaucel,  naturaliste  français.  Des  individus  des  deux  dernières  es- 
pèces sont  nourris  en  ce  moment  dans  la  ménagerie  de  Barrackpore ,  en 
sorte  que  la  dernière  peut  être  décrite  encore  plus  exactement  que 
M.  Duvaucel  n'a  pu  le  faire. 

L'ours  du  Thibet  est  d'un  noir  de  charbon.  Sa  fourrure  est  épaisse  et 
lustrée  ,  ma  s  le  poil  en  est  rude  ,  moins  cependant  que  celui  de  ïursLis 
labiatus.  Sa  tète  est  alongée,  conique;  son  museau  forme  la  petite  base 
de  ce  cône  tronqué;  les  oreilles  sont  rondes,  très  larges,  et  l'épaisseur  du 
poil  ne  peut  les  couvrir.  Le  mutile  ressemble  assez  à  celui  d'un  chien  ; 
il  est  d'un  gris  mêlé  de  couleur  de  rouille.  On  voit  sur  le  menton  une 
tache  blamhe  triangulaire,  et  sur  sa  poitrine  un  croissant  de  la  même 
couleur.  Ses  pattes  sont  larges  et  fortes ,  les  doigts  inégaux ,  les  griffes 
courtes  et  faibles ,  ce  qui  est  peu  d'accord  avec  la  force  apparente  et 
réelle  de  l'animal ,  suivant  l'observation  de  M.  Duvaucel.  «  On  voit ,  dit 
ce  naturaliste ,  que  cet  ours  n'est  pas  grimpeur.  »  On  a  reconnu  ,  au 
contraire,  dans  la  ménagerie,  qu'il  monte  sur  les  arbres  avec  une  faci- 
lité qui  lui  donne  une  sorte  de  grâce.  On  a  remarqué  aussi  que  la  forme 
de  la  tache  blanche,  sur  la  poitrine,  n'est  pas  constante,  et  varie  beau- 
coup suivant  les  individus,  et  peut-être  aussi  suivant  l'âge. 

Les  trois  espèces  d'ours  s'apprivoisent  aisément  ;  mais  celui  du  Thibet 
est  le  plus  doux.  On  les  voit  quelquefois  se  livrer  des  combats,  et  lorsque 
les  gardiens  de  la  ménagerie  viennent  les  séparer ,  il  est  toujours  le  pre- 
mier à  lâcher  prise ,  quoique  le  plus  gros  et  le  plus  fort. 

On  a  vu  ,  dans  un  précédent  numéro,  que  plusieurs  princes  indigènes 
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de  l'Inde ,  soulagés  des  soins  du  gouvernement  par  la  Compagnie  qui 
veut  bien  régir  leurs  états  pour  eu\,  ont  maintenant  comme  passe- 
temps  ,  des  ménageries  et  même  des  jardins  botaniques.  Ils  cherchent  à 
se  consoler  de  leur  oisiveté  en  adoptant  quelques  uns  de  nos  usages  et  de 
nos  plaisirs. 

Crapaud  vivaiit  daiis  l'estomac  d'un  jeune  f^arcon.  —  On 
parle  souvent  de  crapauds  trouvés  vivans  dans  l'intérieur  d'un  arbre 
qu'on  venait  de  fendre ,  dans  un  banc  de  pierre  divisé  à  coups  de  mar- 
teau; mais  ces  récits  merveilleux  ne  sont  point  appuyés  par  des  témoi- 
gnages assez  dignes  de  foi.  Le  fait  suivant  mérite  plus  de  croyance  :  il  est 
rapporté  par  M.  Hampson,  chirurgien  à  lîolion.  Un  habitant  d'Ainsworih, 
Alliage  près  de  Bolton  ,  lui  amena  son  fils ,  enfant  d'une  quinzaine  d'an- 
nées ,  souffrant  depuis  trois  ans  des  maux  d'estomac,  du  côté  gauche ,  qui 
semblaient  venir,  suivant  l'expression  du  malade ,  de  quelque  chose  qui 
remuait  cl  le  rongeait.  M.  Hampson  prescrivit  un  purgatif  que  le  malade 
devait  prendre  tous  les  jours ,  jusqu'à  ce  que  la  cause  du  mal  fût  évacuée. 
La  seconde  dose  produisit  cet  effet  salutaire  :  le  jeune  garçon  vomit  un 
crapaud  vivant ,  de  l'espèce  la  plus  commune  dans  les  champs,  parvenu 
à  sa  grosseur  ordinaire.  Il  éprouva  sur-le-champ  un  si  grand  soulage- 
ment, qu'il  courut  tout  joyeux  montrer  à  ses  parens  cet  hôte  incommode 
qu'il  avait  nourri  si  long-temps.  L'animal  était  encore  en  vie  ;  mais  dès 
qu'on  l'eût  posé  sur  la  terre ,  il  croisa  ses  pattes  sur  son  ventre  et  mou- 
rut. Il  païaît  qu'il  ne  put  supporter  un  passage  aussi  prompt  à  l'air  qu'il 
n'avait  pas  encore  respiré,  et  à  une  température  beaucoup  plus  basse  que 
celle  de  l'intérieur  du  corps  dans  lequel  il  avait  vécu.  Le  jeune  malade 
recouvra  sur-le-champ  le  sommeil ,  et  en  très  peu  de  temps  la  santé  de 
son  âge  ,  mais ,  s'il  ressent  toute  sa  vie  quelque  répugnance  à  la  vue  d'un 
crapaud  ,  on  ne  pourra  point  l'accuser  de  céder  à  un  préjugé  que  rien 
ne  justifie ,  de  même  qu  il  est  permis  à  ceux  qui  ont  été  frappés  de  la 
foudre,  d'éprouver  quelque  émotion  quand  l'orage  vient  h  gronder. 

Osscmrns  fossiles  de  l' .imvriiiuc  du  Kord.  —  Les  naturalistes 
des  Etats-l  nis  poursuivent  avec  succès  l'investigation  de  tout  ce  que  h* 
vaste  territoire  de  la  république  offre  :  Ja  curiosité ,  à  l'amour  des 
sciences ,  au  besoin  de  compléter  les  séries  de  faits  sur  lesquelles  nos 
connaissances  les  plus  préciouses  sont  fondées,  Ciraces  au\  découvertes 
qui  se  midtîplient  dans  le  Nouveau-Monde,  on  ne  reprochera  plus  à  lu 
géologie  de  procéder  avec  trop  de  lenteur  à  la  recherche  de  ses  données 
ei  d'être  toujours  plus  pressée  de  conclure  que  de  connaître  :  elle 
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ajourne,  au  contraire,  les  conclusions;  accumule  les  faits  et  les  classe.  La 
zoologie  fossile  s'est  enrichie ,  depuis  peu  ,  de  trois  découvertes  intéres- 
santes :  en  Géorgie ,  des  ossemens  d'un  mcgatherium,  que  II.  "\Mlliam 
Cooper  a  jugé  non  seulement  analogue,  mais  de  même  espèce  que  celui 
du  Paraguay  :  en  Virginie  ,  dans  le  comté  d'Accomat ,  des  restes  d'un 
walrus  ou  morse  ;  siu"  les  bords  du  Mississipi ,  une  espèce  de  bœuf  amé- 
ricain qu'il  faudra  considérer  comme  nouvelle ,  si  elle  diflere  essentiel- 
lement du  bœuf  musqué ,  conflué  maintenant  au  nord  du  nouveau 
continent.  Ainsi ,  dans  le  Nouveau-Monde,  les  animaux  du  sud  se  sont 
répandus  vers  le  nord,  et  ceux  du  nord  se  sont  rapprochés  du  sud; 
peut-être  même  ont-ils  traversé  l'cquateur.  Ce  fait  n'a  rien  qui  surprenne, 
parce  qu'il  ne  suppose  point  ces  catastrophes  terribles,  ces  chaiigemens 
extraordinaires  survenus  à  la  surface  de  la  terre  et  que  les  recherches 
géologiques  ont  constatés.  On  conçoit ,  en  général ,  que  les  habitans 
d'un  continent  ont  pu  s'y  répandre  de  proche  en  proche  à  l'aide  du 
temps,  s'accoutumer  par  degrés  aux  difl'érences  de  la  température.  Ce- 
pendant on  se  demande  pourquoi  ces  migrations  ont  cessé ,  quelles  sont 
les  causes  qui  ont  rendu  diverses  espèces  d'animaux  plus  sédentaires 
qu'elles  ne  le  furent  autrefois,  et  semblent  les  avoh'  placées  sur  la  terre 
en  raison  du  climat  qui  leur  convient  ? 

Les  dépouilles  fossiles  de  walrus  sont  extrêmement  rares  dans  les  deux 
continens ,  et  ce  que  l'on  a  trouvé  jusqu'à  présent  se  réduit  à  des  dents, 
des  mâchoires  et  quelques  parties  du  crâne  ;  mais  ces  débris  sont  tel- 
lement caractérisés  et  faciles  à  reconnaître ,  que  l'on  ne  peut  se  mé- 
prendre sur  l'espèce  dont  ils  attestent  l'ancienne  existence.  Le  fragment 
découvert  en  Virginie  appartenait  à  l'espèce  éteinte  nommée  Trichecus 
rosmarus. 

Homme  couvert  de  poils.  —  On  ne  sait  plus  aujourd'hui  ce  qu'est  de- 
venue la  postérité  de  Yhomme  porc-qnc ,  dont  la  singulière  conforma- 
lion  excita  la  curiosité ,  surtout  en  Angleterre  où  cet  individu  était  né 
et  vécut ,  se  maria ,  devmt  père  d'une  famille  dont  la  peau  se  couvrit  aussi 
de  pointes  aiguës  et  pénétrantes,  quoiqu'en  moins  grande  quantité.  On 
aurait  dû  ne  pas  perdre  de  vue  ce  phénomène,  et  l'étudier,  non  pow 
satisfaire  une  vaine  curiosité,  mais  pour  essayer  d'en  tirer  quelques  lu- 
mières sur  les  opérations  de  la  nature ,  sui'  les  secrets  qu'elle  révèle 
plutôt  dans  ses  productions  extraordinaires ,  ses  écarts ,  que  dans  sa 
marche  régulière. 

Un  individu  non  moim  singul  ier  est  maintenant  sous  les  yeux  des  ha- 
bitans d'Ava,  et  presque  à  la  coui"  du  monarque  de  ce  pays.  Xé  dans  le 
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pays  de  Lao  ,  sur  les  bords  du  ^laranham  ,  il  fut  envoyé  par  le  gouver- 
neur de  cette  contrée  et  pirsenté  au  monarque ,  comme  un  des  objets 
les  plus  dig^nes  de  sa  curiosité.  En  effet,  la  toison  dont  il  est  couvert,  de 
la  tète  aux  pieds,  est,  dit-on,  de  huit  pouces  de  long  sur  la  tète,  y  com- 
pris le  visage ,  et  de  cinq  pouces  sur  les  épaules,  la  poitrine  et  le  reste  du 
corps.  Ses  mâchoires  manquaient  de  dents  molaires,  dont  la  place  n'était 
point  occupée  par  des  dents  d'une  autre  forme.  Le  souverain  lui  fit  épou- 
ser une  femme  birmane,  jeune  et  jolie,  et  cette  union  ne  fut  point  sté- 
rile :  deux  filles  en  sont  les  fruits.  L'aînée  ressemble  à  sa  mère ,  mais  la 
cadette  est  revêtue  d'une  toison  actuellement  blanche  ,  comme  l'était 
celle  de  son  père  pendant  son  enfance,  quoiqu'il  soit  aujourd'hui  d'un 
brun  presque  noir.  D'ailleurs ,  toute  cette  famille  est  remarquable  par 
la  beauté  des  forn)es,  la  taille,  la  santé  et  la  force  de  chaque  individu. 
Le  père ,  surtout ,  serait  un  très  bel  homme ,  s'il  était  dépouillé  de  la 
bizarre  enveloppe  dont  la  nature  lui  a  fait  l'incommode  présent. 

Le  pays  qui  a  produit  cette  anomalie  dans  l'espèce  humaine ,  est  un  de 
ceux  où  l'on  trouve  le  plus  û'atbinos.  Il  y  en  a ,  dans  ce  moment ,  deuv  qui 
sont  nés  de  parens  parfaitement  bien  conformés,  et  qui  ne  s'attendaient 
pas  à  voir  leur  race  dégénérer  de  la  sorte ,  car  la  naissance  d'un  albinoest 
un  aiïront  pour  une  famille  birmane.  Ces  êtres ,  dédaignés  par  les  Hin- 
dous, à  peu  près  comme  les  crétins  en  Europe,  sont  l'objet  des  soins 
des  missionnaires  portugais  :  l'un  des  albinos  de  Calcutta ,  jeune  homme 
de  vingt  ans ,  vient  d'embrasser  la  religion  catholique. 

ObsoTations  du  capitaine  Hall  (l)  sur  la  cataracte  du  yiagara. 
—  «Vous  vous  rappelez,  sans  doute,  que,  dans  un  écrit  sur  les  mesures 
barométriques,  MM.  l^abbage  et  Ilerschell  ont  exprimé  l'opinion  que  les 
chutes  d'eau  peuvent  inlluer ,  jusqu'à  une  certaine  dislance ,  sur  la  com- 
pression de  l'air.  Lorsque  je  m'occupais  des  préparatifs  de  mon  voyage 
dansTAniériqu'^du  Nord,  où  mes  dernières  stations  devaient  être  près 
de  la  fameuse  chute  du  Magara ,  il  me  sembla  que  j'étais  appelé  à  ré- 
soudre la  question  posée  par  mes  célèbres  compatriotes  ;  en  consé- 
quence, je  fis  l'acquisition  d'un  baromètre  portatif,  d'iuïc  exquise  sen- 
sibilité, et  muni  de  toiu  ce  qu'il  fallait  pour  le  poser  et  le  maintenir 
exactement  dans  la  situation  verticale,  condition  de  rigueur  pour  ces 
sortes  d'observations.  L'habileté  et  les  secours  de  M.  Thomas  Adie,  d'É- 

(l)  >oTr.  m  Tn.  On  «jiii  qiip  nt  olTirirr.  qui  .1  Tiit  uiif  relation  clinnnanto  de  son 
voyage  dans  plusieurs  parties  de  I  \nitTi(|iie  du  .Sud ,  csl  acluilleminl  aux  KlaU- 
L'nis.  I.e  complc  quil  rendra  de  son  séjour  dans  les  divers  élals  do  l'I'nion  ,  n'offrir-t 
sans  doute  pas  nwins  d'imér«l  qne  la  relation  de  son  premier  vojage. 
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dinbourg,  connu  par  les  excellons  instrumcns  qu'il  fabrique,  et  de 
M.  Jardine,  ingénieur  civil,  me  secondèrenl  à  merveille.  Je  me  vis  pos- 
sesseur (l'un  baromètre  auquel  rien  ne  manquait  pour  prendre  des  me- 
smes  très  justes,  dans  les  circonstances  les  plus  défavorables. 

Dès  (pie  je  fus  arrivé  près  de  la  cataracte,  je  voulus  l'aborder  du  côté 
du  Canada ,  quoique  je  m'attendisse  à  de  grandes  dillicultcs.  Il  me  parut 
que  certaine  i)lace  que  j'apercevais  convenait  âmes  observations,  et  je  ré- 
solus dy  établir  mon  baiomètre  :  ce  sera ,  me  disais-je ,  la  première  fois 
qu'un  physicien  emploiera  ses  instrumens  en  pareil  lieu.  11  me  semble 
que  vous  m'avez  pajlé  d'une  caverne  que  vous  remarquâtes  lors  de  vo- 
ire dernier  voyage  à  la  cataracte,  et  dans  laquelle  vous  n'entrâtes 

point J'en  ai  regret,  car  il  m'est  impossible  de  suppléer ,  par  une 

description,  à  ce  que  vous  n'avez  pas  vu.  Ce  que  je  puis  dire,  c'est  que, 
dans  tout  le  cours  de  ma  vie,  aucun  objet  ne  s'est  oflcrt  à  ma  vue  sous 
une  apparence  aussi  foruiidahlc  :  j'ai  presque  honte  de  l'avouer,  car  la 
foule  dos  curieux ,  des  daines  même,  ne  trouve  rien  d'étonnant  dans  ce 
qui  m'a  causé  une  si  forte  émotion. 

»  Les  recherches  que  je  méditais  sont  un  sujet  de  conversation  entre 
les  visiteurs  de  la  cataracte ,  qui  remplissent ,  chaque  été ,  les  hôtels 
construits  dans  les  environs  :  l'air  y  est-il  condensé  ou  raréfié  ?  Les  deux 
opinions  y  sont  soutenues  avec  un  avantage  égal;  j'allais  faire  cesser  la 
controverse,  et  satisfaire  les  curieux,  aussi  bien  que  les  savans...  Je  me 
mis  au  travail. 

1)  Ma  première  station  fut  faite  à  150  pieds  de  la  chute ,  à  l'ouest,  sur 
une  roche  élevée  d'environ  30  pieds  au  dessus  du  niveau  du  bassin  qui 
reçoit  les  eairx,  après  leur  trajet  en  l'air.  Le  baromètre  s'y  soutint  à  la 
hauteur  de  29,68  pouces  anglais  (0,75387  mètres).  Je  me  transportai 
plus  loin ,  soit  en  changeant  de  niveau  ,  mais  en  tenant  compte  de  l'élé- 
taiion  ou  de  l'abaissement  de  chaque  station ,  soit  en  me  tenant  à  la 
même  hauteur  :  le  seul  changement  que  le  baromètre  éprouva ,  en  raison 
de  la  distance  seulement,  ne  consista  que  dans  des  vibrations  plus  ou 
moins  sensibles  qu'éprouvait  la  colonne  de  mercure ,  en  raison  de  la 
commotion  du  sol  et  de  l'agitation  de  l'air. 

')  11  fallait  donc  se  rapprocher  de  la  masse  d'eau  tombante  :  nouvelles 
ilifficultés ,  et  beaucoup  plus  grandes ,  comme  vous  le  savez.  Aux  distan- 
ces où  je  m'étais  tenu  jusqu'alors ,  j'étais  mouillé  comme  si  je  me  fusse 
plongé  dans  l'eau  ;  mais  enfin  je  pouvais  tenir  mes  instrumens ,  les  fixer 
comme  ils  devaient  l'être,  et  observer.  En  approchant,  les  gouttes 
d'eau  lancées  avec  force  ne  se  contentaient  pas  de  me  mouiller,  elles 
frappaient.  Je  savais  déjà  que  toute  chute  d'eau  détermine  un  courant 
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d'air;  mais  je  n'avais  aucune  idée  de  la  violence  du  vent  qui  soufTle  cons- 
lammcnl  au  bas  de  la  grande  cataracte  du  Niagara.  J'étais  hors  d'état  de 
mesurer  sa  vitesse,  mais  je  ne  crains  point  d'affirnier  qu'aucun  des  ou- 
ragans qui  m'ont  assailli ,  dans  quelque  mer  que  ce  fût ,  ne  peut  être 
comparé  à  ce  vent  terrible.  Il  est  dirigé  de  bas  en  haut ,  mais  oblique- 
ment, et  il  agit  sans  cesse  sur  les  falaises  qui  lui  sont  opposées ,  les 
ronge  et  prépare  des  éboulemens  dont  l'époque  ne  peut  être  éloignée, 
car  ces  falaises  sont  en  général  peu  capables  de  résister  au  choc  violent 
qu'elles  éprouvent  vers  leur  sommet ,  par  l'action  du  vent ,  et  à  leur 
pied  par  la  chute  de  la  masse  énorme  des  eaux  du  lleuve. 

»  11  n'y  a  pas  moins  de  diOTérence  entre  les  pluies  d'orage  les  plus 
abondantes ,  et  les  eaux  dont  sont  inondés  ceux  qui  approchent  un  peu 
près  de  la  nappe  d'eau  tombante,  qu'entre  les  raffalcs  les  plus  impétueu- 
ses et  le  vent  dont  je  viens  de  parler.  Comment  s'exposer  au  milieu  de 
ces  effroyables  tempêtes ,  un  baromètre  à  la  main  ?  Je  n'aurais  pas  tenté 
sciU  cette  rude  épreuve  ;  heureusement  je  trouvai  un  guide  aussi  coura- 
geux que  robuste ,  à  l'aide  duquel  je  parvins  à  m'établir  en  un  lieu  qui 
laissait  encore  quelques  moyens  de  faire  une  observation  ,  mais  ce  n'était 
pas  sans  beaucoup  de  fatigues.  Les  bras  vigoureux  du  guide  tenaient  le 
baromètre  en  place ,  et ,  pendant  ce  temps ,  je  me  hâtais  de  me  mettre 
d'aplomb,  et  d'observer,  ce  qui  exigeait  beaucoup  de  temps,  car  l'caii 
qui  tombait  sur  ma  tète  inondait  mes  yeux,  malgré  l'interposition  des 
sourcils,  et  c'était  à  travers  ce  voile  liquide  et  mobile  (ju'il  fallait  lire  les 
petits  caractères  de  l'échelle,  et  observcrdcscentiemesdepoucc.il 
fallait  bien  aussi  songer  à  se  maintenir  dans  ce  poste  dangereux,  au  rai- 
lieu  d'une  agitation  et  d'un  bruit  épouvantables,  car  la  moindre  distrac- 
tion aurait  fait  disparaîUe  dans  les  profondeurs  de  l'abîme  et  l'instru- 
ment et  l'observateur.  En  pareil  cas ,  on  no  se  contente  pas  d'une  seule 
observation  :  je  les  répétai  assez  pour  acquérir  la  certitude  que  la  co- 
lonne de  mercure  n'avait  fait  que  des  oscillations  peu  étendues  entre 
29,70  pouces  et  29,72.  Quelques  jours  après,  je  procédai  à  la  déterrai- 
nation  précise  du  lieu  de  ces  dernières  et  laborieuses  observations ,  cl 
je  fus  aidé  par  mon  excellent  guide  et  l'un  do  mes  compatriotes,  M.  Ed. 
Dcas  Thompson ,  de  Londres.  Le  niveau  de  celte  station  était  à  une 
dixaine  de  pieds  au  dessous  des  précédentes ,  ce  qui  expliquait  au  moins 
en  partie,  la  plus  grande  liaiitour  du  baromètre  que  j'>  avais  observée. 

1)  Je  vins  enlin  à  l'entrée  de  l'oirroyable  caverne  :  le  baromètre  s'y  tini 
encore  à  29,70  pouces.  Je  voulus  ensuite  faire  quelques  auires  stations 

en  plein  air Qw\  désappointement!  l'air  et  l'eau  s'étaient  introduits 

dans  mon  instrument ,  il  était  hors  de  service.  Perte  irréparable  !  mes 
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observations  demeuraient  incoinplètcs.  On  peut  cependant  tirer  parti  des 
deux  premières  stations,  car  je  m'étais  assuré  ,  avant  et  après,  que  le  ba- 
1  omèlre  n'avait  souflerl  aucun  dérangement. 

»  A  mon  retour  à  l'hôtel,  je  fus  interrogé  dans  les  mêmes  termes  par 
les  partisans  des  doux  doctrines  opposées ,  de  la  dilatation  et  de  la  con- 
densation de  l'air  près  de  la  cataracte  :  Que  pensez-vous  de  la  diniculté 
de  respirer  que  Ton  éprou\e  en  approchant  de  cette  immense  chute 
d'eau?  Je  leur  fis  celte  réponse  :  Celui  qui  recevrait  sur  son  visage ,  à  la 
dislance  do  quelques  toises,  toute  l'eau  que  lanceraient  une  demi-douzaine 
de  pompes  à  incendie ,  n'aurait  pas ,  à  coup  sûr,  la  respiration  très  libre. 
Eh  bien!  si  j'avais  à  choisir  entre  cette  rude  épreuve  et  le  malaise ,  les 
douleurs  que  causent  le  vent  de  la  cataracte  et  l'eau  qu'elle  lance  avec  tant 
de  force,  je  serais  fort  embarrassé  :  dans  l'un  et  l'autre  cas,  mes  poumons 
auraient  à  peu  près  également  à  souû'rir. 

Causes  de  la  congélation  de  l'eau  dans  le  Bcngal. —  M.  David  Scott 
a  fait  beaucoup  d'observations  météorologiques  sur  divers  points  des  In- 
des anglaises ,  et  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Georges  Swnton,  il  expose 
les  faits  qu'il  a  recueillis  sur  les  gelées  qui  ne  sont  pas  rares  dans  cette 
partie  de  la  zone  torride.  Quelques  extraits  de  sa  lettre  méritent  d'être 
mis  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

«  Depuis  une  semaine  je  suis  dans  les  montagnes  de  Cossyn ,  doni  le 
climat  est  délicieux  et  les  sites  admirables.  Aujourd'hui  (10  novembre) 
le  thermomètre,  placé  dans  une  cabane,  et  à  63°  (13°, 77'  deRéaumur), 
à  midi  et  le  matin ,  une  forte  gelée  blanche  couvrait  le  gazon ,  et  des 
jarres  pleines  d'eau ,  exposées  à  l' air  sur  de  la  paille ,  étaient  couveites 
d'ime  glace  d'un  tiers  de  pouce  d'épaisseur.  Notre  station  est  plus  froide 
qu'on  ne  croirait  d'après  l'élévation  du  sol ,  quoique  nous  soyons  à  plus 
de  4,000  pieds  au  dessus  des  plaines.  Le  phénomène  de  la  congélation 
artificielle  n'estpas  encore  assez  bien  expliqué  par  les  physiciens  de  l'Eu- 
lope  :  les  vases  dans  lesquels  on  l'obtient  ici  doivent  être  assimilés ,  di- 
.sent-ils ,  à  ceux  de  l'Egypte  et  aux  alcarazas  d'Espagne  ;  leur  porosité 
laisse  transsuder  une  partie  du  liquide,  dont  i'évaporation  continuelle  est 
une  cause  permanente  de  refioidissement.  Cette  assertion  passe  de  livre 
en  livre,  sans  devenir  plus  exacte;  et  d'abord  j'ai  constamment  observe 
que  les  poteries  vernissées  sont  encore  plus  convenables  pour  obtenir  la 
congélation ,  que  celles  dont  les  pores  ne  sont  pas  bouchés  par  une  cou- 
che vitrifiée  :  cette  réfutation  de  la  théorie  vulgaire  est  sans  réplique. 
Dira-t-on  que  la  paille  sur  laquelle  on  pose  les  jarres  pleines  d'eau  four- 
nit la  matière  de  I'évaporation?  mais,  soit  que  l'on  emploie  de  la  paille 
1*.  17 
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Immide,  soit  qu'on  la  prenne  aussi  sèche  qu'il  est  possible  de  l'avoir, 
reflet  est  le  même,  et  obtenu  dans  le  même  temps.  Les  Indiens  connais- 
sent si  bien  tous  ces  faits,  que,  de  temps  immémorial,  ils  enduisent 
d'une  couche  de  graisse  les  jarres  qui  servent  à  faire  geler  l'eau. 

))  J'ai  répété  quelques  unes  des  expériences  dont  le  docteur  ^Valls  fait 
mention  dans  son  excellent  Traite  sur  la  rosce,  et  j'ai  obtenu  quelque- 
fois des  résultats  fort  singuliers.  Un  turban  suspendu  au  dessus  d'une 
fosse  à  congélation,  à  trois  pieds  au  dessus  des  jarres,  empêche  que 
la  glace  ne  se  forme  dans  le  vase  qui  se  trouve  immédiatement  au 
dessous;  et  dans  ceux  qui  n'éprouvent  qu'en  partie  celte  influence  ver- 
ticale ,  la  partie  de  la  surface  soustraite  à  la  congélation  y  est  très  exac- 
tement proporiionncUe.  Déplus,  si  l'air  n'est  pas  assez  froid  pour  que 
l'eau  gèle  par  le  seul ellet  de  la  teuipératuie  atmosphérique ,  elle  demeu- 
rera liquide  dans  les  vases  qui  ne  seront  point  exposés  au  grand  jour, 
.le  n'ai  jamais  réussi  à  faire  de  la  glace  lorsque  le  thermomètre  était  ît  ^1° 
{lx°  de  Réaumur) ,  au  niveau  des  fosses  de  congélaiion;  mais  alors,  la 
température  était  plus  élevée  à  quelques  [)ieds  au  dessus  du  sol.  J'ai  fait 
quelques  expériences  pour  m'en  assurer,  et  notamment  celle-ci  :  \jv\  mai 
de  70  pieds  de  hauteur  fut  garni  de  bouteilles  depuis  le  basjusqu'en  haut, 
et  en  plongeant  le  thermomètre,  je  vis  qu'à  un  accroissement  de  10 
pieds  en  hauteur  répondait,  à  très  peu  près,  une  élé\alion  d'un  degré 
en  température.  ]\I.  Humphry-Davys  aflirme  que  la  congélation  artili- 
rielle  de  l'eau  peut  être  opérée  dans  un  air  échauflé  à  50"  (8°  de  Uéau- 
inur)  :  il  a  raison  pour  les  pays  de  montagnes  ;  dans  les  plaines  peu  éle- 
vées au  dessus  ilu  niveau  de  la  mer,  mes  observations  ne  conlirmon  l  point 
l'opinion  de  l'illustre  chimiste.  Je  les  ai  conimuni(iuées  à  M.  Colebrooke, 
dans  une  lettre  que  je  lui  adressai  il  y  a  quehpies  années ,  et  je  crois 
que  je  pourrai  \(>us  en  envoyer  une  copie.  ^les  opérations  se  sont  éten- 
dues sur  une  ligne  dont  l'extrémité  supérieure  était  à  o./iOO  pieds  au  des- 
sus du  niveau  de  l'Océan;  je  prolitai  des  facilités  que  m'ofliait  une  mon- 
tagne isolée ,  dont  le  sommet  atteignait  cette  hauteur  :  j'y  ai  trouvé  qu'a» 
lever  du  soleil,  l'air  y  était  de  quelques  degrés  plus  chaud  que  dans  les 
plaines  du  Hengal.  Il  est  bien  à  désirer  que  des  expériences  analngue» 
soient  faites  en  d'autres  pays  ,  sons  d'autres  latitudes,  à  difléreiites  heures 
da  jour,  l'été  cl  l'hiver,  etc.  ;  la  météorologie  profiterait  beaucoup  de  ce» 
i"echcrchcs.  » 
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6rirucf$  rncî^icalfs. 

De  la  vaccine  en  Turquie.  —  La  lellre  que  l'on  va  lire  a  été  écrite 
par  un  médecin  français  étal)li  depuis  trente  ans  à  Constantinople  : 

Si  je  suis  resté  si  loiig-tetnps  sans  vous  donner  signe  de  vit*,  c'est  que  la 
vaccine  ue  m'a  plus  rion  offert  d'intéressant  dans  ce  pays.  Mais  aujourd'hui 
je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  rapporter  un  événement  que  personne  n'eût 
pu  prévoir  et  qui  aussi  a  beaucoup  éionné  tous  ceux  qui  en  ont  eu  connais- 
sance. Je  dois  d'abord  vous  rappeler  qu'il  n'est  jamais  permis  à  un  chré- 
tien de  toucher  un  prince  de  la  race  ottomane ,  ou  encore  moins  de  lui  tirer 
du  sang,  de  quelque  manière  ou  pour  quelque  cause  que  ce  soit.  Mais  la 
grande  révolution  qui  s'est  opérée  dans  la  nation  turque ,  depuis  la  destruc- 
tion des  janissaires,  a  tout  change;  les  troupes  avec  un  mousquet  armé  delà 
baïonnette,  comme  les  soldats  de  l'Occident,  et  les  régimens  précédés  d'une 
musique  militaire  qui  ne  joue  que  des  airs  européens;  en  lèlc  ,  le  tambour- 
major  avec  sa  grande  canne  à  la  main  ;  le  grand  seigneur  lui-mcme  en  uni- 
forme d'officier-général  et  commandant  les  manœuvres ,  sont  vraiment  des 
prodiges  dans  ce  pays  jusque-là  si  fidèle  à  ses  habitudes;  et,  ce  qui  est  plus 
remarquable ,  c'est  la  promptitude  avec  laquelle  ces  réformes  ont  été  opérées. 

La  vaccine  pratiquée  le  18  mai  sur  trois  sultans  ou  sultanes  (titre  que  Ton 
ne  donne  qu'aux  enfans  qui  sont  nés  sur  le  trône  impérial),  et  à  deux  jeunes 
dames  du  harem .  prouve  que  la  révolution  qui  a  eu  lieu  dans  les  idées  de  ce, 
peuple  n'est  pas  moindre  que  le  changement  opéré  dans  ses  habitudes. 

Le  14  mai ,  je  reçus  d'un  des  médecins  du  sultan  l'invitation  de  me  rendn: 
auprès  de  lui.  Il  me  dit  qu'il  avait  été  chargé  par  l'echim-bachi  de  me  dire 
de  me  tenir  prêt  à  vacciner  les  enfans  du  sultan ,  et  d'avoir  toujours  du  vaccin 
à  ma  disposition.  Comme  j'observai  que  probablement  l'intrigue  ferait  bien- 
tôt charger  quelque  autre  personne  do  pratiquer  cette  opération,  il  me  répon- 
dit aussitôt  :  «  11  n'y  a  plus  d'intrigue  qui  puisse  empêcher  les  ordres  du  sul- 
tan d'être  exécutés ,  et  c'est  lui-même  qui  vous  a  désigné  à  cause  de  votre  âge , 
de  votre  nation  et  de  votre  nom.» 

Le  16  au  matin ,  je  reçus  l'ordre  de  me  rendre  au  palais,  avec  un  des  nw^- 
decins  qui  devait  me  tenir  lieu  d'interprète.  Vers  neuf  heures  nous  fûmes  in- 
troduits chez  l'echim-bachi ,  qui  se  rendit  aussitôt  auprès  de  nous.  11  envoya 
chercher  le  kislar-aga  (le  chef  des  eunuques  noirs),  et  bientôt  nous  fûmes 
introduits  tous  les  trois.  Dans  la  première  chambre ,  nous  trouvâmes  un  jeuRc 
sultan  de  sept  ou  huit  ans ,  que  je  vaccinai  à  1  instant  ;  quelques  minutes  après, 
on  apporta  sa  sœur,  âgée  d'environ  un  an  et  demi ,  et  qui  fut  aussi  vaccinée , 
puis  une  autre  petite  princesse  plus  jeune  encore,  et  tout  cela  sans  aucune 
difliculté  ni  cérémonie.  Dans  deux  autres  appartemens  je  vaccinai  aussi  deux 
jeunes  dames. 

L'examen  fui  ûié  pour  le  23  du  même  mois  :  rcchim-bachi  qui  était  mal&(i« 

17. 
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ne  vint  pas;  nous  rùnies  néanmoins  introduits ,  cl  je  trouvai  que ,  chez  toutes 
les  personnes  que  j'avais  vaccinées  .  cette  opération  avait  très  bien  réussi.  Le 
"23,  nous  retournâmes  au  palais,  et  les  croûtes  que  je  trouvai  formées  ne  me 
l.iissèrent  aucun  tlimte  sur  la  maturité  dos  vésicules.  Mes  soins  étaient  doré- 
navant inîililes  ;  le  kislar-aea  me  remit  un  très  joli  présent  de  la  part  de  Sa 
Haulcsse,  en  me  disant  :  «  J'ui  reçu  ceci  de  la  main  même  du  firand-seigneur 
jfOur  le  Tiineltre  dans  la  voire;  il  vous  ren\oic  pour  vous  témoi;;ner  toute *a 
salisfrtclion.  Ce  que  vous  avez  reçu  le  premier  jour  vous  était  en\oyc  par  la 
more  des  deux  jeunes  |)rii)ces.  Reiirons-nous  actuellement  d'ici;  vous  n'y  re-r 
tiendrez  plus .  a  moins  qu'il  ne  naisse  quelque  j.'une  sultan.  » 

ISouicnii  spccifiij'ir  coiiirr  la  fiiirc.  — Ce  remède,  dit  le  docteur 
Jackson  ;  dans  son  ouvrage  sur  la  f:èvre ,  est  le  plus  pronipl  et  le  plus  ef- 
licacc  que  l'on  puisse  cjr.pluyer;  quelques  pilules  de  cinq  grains,  prises 
ii  des  intervalles  de  i  à  5  heures,  après  les  évacuations  qui  ont  dû  pré- 
(larer  le  malade ,  sufTi.sent  pour  faire  disparaître  les  accès.  Ajoutez  que 
le  mr-me  reujède  combat  ellicacemeul  l'asllune,  les  alTeclions  spasmodi- 
qucs,  les  migraines  périodiques,  toutes  les  maladies  qui  proviennent 
d'iuie  grande  irritabilité,  et  qu'on  peut  le  substituer  avec  avantage  au 
meilleur  quinquina ,  au  sulfate  de  quinine  ,  etc.  Et  quel  est  donc  cet  ad- 
mirable médicament  qui  opère  si  bien  sur  Torganisation  humaine ,  à  l'in- 
li'rieur  comme  à  IVxtt'rieur,  fait  cesser  sur-le-champ  les  mouvcmens 
inéguliers,  et  rétablit  ccuv  qui  consliluenl  la  santé?  Ce  sont  les  toih's 
fl'(ijiii<^7ucs  ,  et  surtout  celles  de  laraigaéc  des  caves.  Le  docteur  Jack- 
>on  dit  qu'on  en  fait  u.^age  depuis  long  temps,  à  l'ouest  de  l'Angleterre  et 
jiiUeurs,  et  ([uv  ce  rciiu  d'j  de  lionnes  fciniitcs,  dédaigné  jusqu'à  préseni 
pu-  la  médecine  ,  obtient  un  succès  que  l'on  ne  peut  contester.  Le  voilà 
maintenant  muni  d'une  imposante  recommandation;  s'il  par \ient  à  s<' 
Trre  acn'éditer,  si  la  mode  le  préconise,  les  araignées  des  caves  auront 
lait  une  haute  fortune,  I/homme  en  prendra  soin  ,  au  lieu  de  leur  faire 
à  grands  cotqis  de  balai,  une  guerre  d'extermination  ;  on  .spéculera  sur 
leur  travail ,  on  les  muliipliera ,  on  construira  peut-être  des  souterrains 
<?\prèsp()ur  leur  ser\ir  d'habitations,  de  même  que  d'autres  spécula- 
teurs font  aujourd'hui  dos  marais,  où  iîs.s'allacln  ut  à  rassembler  tout  c 
qui  peut  coiilribu»  r  au  bien-élre  des  .sangsues,  lin  médecine,  en  politi- 
que, en  morale  même ,  aussi  bien  (pie  d;uis  noire  toilette,  la  mode  exerce 
l::lpou^oir  qu'on  lui  <li>puterait  vainement.  Le  philosoplic  se  Idixst: 
hibillcr  par  son  itiillf  iir,îi(\\l  tni  de  nos  moralistes  :  qu'il  se  laisse  aus.si 
;ii;érir  par  le  remède;  en  \ogue,  ffit-ce  même  j)ar  des  toiles  d'araignées. 
Toutefois,  il  (onvient  d"()b.scr\ci  que  la  médecine  n'est  pas,  de  loiiles 
les  sciences  naturelles ,  celle  qui  a  fail  le  plus  de  progrès  en  .\n8lcicri  e. 
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•^l  que  sa  marche  y  est  encore  l'oit  empirique.  La  fièvre  n'est  jamais  que 
la  conséquence  d'une  lésion  qui  l'a  déterminée  ;  c'est  donc  la  lésion  qui 
en  est  le  principe  qu'il  faut  combattre.  Par  une  conséquence  très  iiaui- 
relle  ,  on  verra  que  la  lièvre ,  résultant  de  causes  très  diverses  ,  ne  peut 
pas  avoir  un  remède  uni(ine.  Le  docteur  Jackson  aurait  donc  dû  indiquer 
«(uel  était  le  genre  de  propriété  des  toiles  d'araignées ,  et  si  c'est  comme 
l'évulsif  et  comme  évacuant  qu'elles  agissent. 

{Jljilolo^ic.  —  CittcVoturr. 

LKtérat are  orientale  en  France.  —  Nous  emprinitons  l'article  que 
l'on  va  lire  à  Wîsiatic  journal ,  sans  approuver  sur  tous  les  points  les 
observations  qu'il  renferme  ;  mais  on  sait  que  notre  journal  est  essentiel- 
lement éclectique  ,  et  que  nous  ne  prenons  sous  notre  responsabilité  que 
les  opinions  émises  dans  les  notes  que  nous  joignons  quelquefois  à  nos 
traductions, 

«  La  littérature  orientale  a  fait  en  France  de  rapides  progrès  depuis 
quelques  années  ;  les  savans  ne  se  bornent  plus  aux  langues  nécessaires 
pour  la  diplomatie  et  le  commerce ,  tels  que  le  persan ,  le  turc  ou  l'arabe  ; 
ils  embrassent  dans  leurs  études  le  sanscrit ,  le  pâli ,  le  chinois ,  le  géor- 
gien ;  et  l'amour  de  la  science  peut  seul  les  engager  dans  cette  carrière. 
Les  recherches  auxquelles  ils  se  livrent  sur  l'histoire  et  la  philologie  de 
l'Orient  sont  recueillies  dans  le  Journal  Asiatique  le  Journal  des  Sa- 
rans  et  quelques  autres  écrits  périodiques ,  qui  peuvent  donner  une  idée 
de  l'importance  de  lem's  travaux. 

>)  On  dit  qu'il  n'existe  pas  une  harmonie  parfaite  entre  les  membres 
de  la  Société  Asiatique;  il  paraît  même  que  les  orientalistes  français  ont 
leurs  wtiigs  et  leurs  tories  :  nous  ne  nommerons  pas  les  partisans  de 
l'opposition  ;  car  ce  doit  être  un  sujet  de  regrets  plutôt  que  d'amusement  : 
ce  schisme,  en  effet,  est  fort  préjudiciable  aux  intérêts  du  journal  ;  des 
orientalistes  distingués  font  insérer  leurs  productions  dans  d'autres  re- 
cueils, et  entre  autres,  dans  la  Collection  des  mémoires  de  la  société  de 
Géographie. 

»  Parmi  les  ouvrages  qui  ont  été  publiés  l'année  dernière ,  nous  cite- 
rons le  troisième  volume  de  la  Chrcstomatie  Arabe  de  M.  le  baron 
de  Sacy,  livre  d'une  grande  utilité  pour  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  de 
cette  langue.  11  offre  des  modèles  des  divers  styles,  au  moyen  des 
extraits  de  Motenabbi ,  Abou'lalah,  OmarfdsdeFaradh,  Hariri  et  Hama- 
dani.  On  y  trouve  aussi  quelques  lettres  fort  curieuses  de  l'empereur 
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de  Maroc,  et  d'autres  adressées  à  Bonaparte ,  à  l'époque  de  son  espédi- 
lion  d'Egypte. 

'  La  présonre  des  quarante  Égyptiens  envoyésen  France  parle  pacha 
Moliammed-AIi  contribue  beaucoup  h  répandre  le  poùt  de  la  littérature 
orientale.  Ces  jeunes  gens  se  livrent  eux-mêmes  avec  succès  à  l'étude  des 
sciences  et  des  arts;  quelques  uns  savent  déjà  assez  le  français  pour  le 
parler  et  l'écrire  avec  pureté;  ils  s'occupent  à  traduire  en  arabe  les 
ouvrages  les  plus  importans. 

»  Le  gouvernement  français  vient  d'exécuter  récemment  le  projet 
d'une  expédition  littéraire  en  Turquie  et  en  Perse  :  M.  Schulz,  jeune 
professeur  allemand,  est  chargé  do  rolte  honorable  missinu.  11  doit  di- 
riger ses  recherches  sur  les  dialectes,  les  antiquités,  la  géographie, 
l'histoire  des  nations  orientales.  On  a  déjà  reçu  de  lui  un  catalogue  de 
ions  les  ouvrages  historiques  et  scientifiques  qui  se  trouvent  dans  les 
seize  bibliothèques  de  Constantinople  :  beaucoup  d'entre  eux  n'étaient 
point  connus  en  Europe;  d'autres  étaient  généralement  supposés  perdus. 
Celte  première  communication  est  dun  grand  intérêt  pour  le  monde 
littéraire. 

»  Quelques  personnes  sont  peut  être  curieuses  de  savoir  pourquoi 
l'ex-ministre  des  alïïures  étrangères,  le  baron  de  Damas  ,  a  choisi  un 
Allemand  de  préférence  aux  jeunes  orientalistes  français  qui  se  distin- 
guent par  leur  mérite  et  leur  assiduité  :  d'abord  il  est  bien  connu  que  ce 
minisire  avait  une  prédilef  tion  particulière  pour  les  Allemands  ;  surtout 
pour  ceux  qui  avaient  abandonné  la  communion  prolesfanie  pour  devenir 
catholiques  romains.  En  Angleterre  les  nationaux  ont  toujours  la  préémi- 
nence sur  les  étrangers  ;  mais  en  France  il  n'en  est  point  ainsi  :  c'est  tout 
à  fait  l'inverse.  Une  autre  raison  a  déterminé  l'ex-minisireà  confier  celte 
mission  à  AI.  Schulz  :  rien  n'est  si  populaire  dans  son  pays  que  les  para- 
doxes ;  le  moyen  le  plus  sûr  d'acquérir  une  haute  réputation ,  c'est  de 
sortir  entièrement  des  chemins  frayés.   Aujourd'hui ,  la  majorité  des 
Français  qiu'  se  sont  appliqués  à  l'étude  des  langues  orientales  s'est  oc- 
cupée à  traduire  des  morceaux  de  poi'sie  plus  ou  moins  remarquables 
par  lest\le  ou  la  délicatesse  des  sentimeiis.  M.  Schulz  est  venu  les  atta- 
quer indistinctement  dans  le  Journal  Asintiquc ,  chorciiaiil  à  déverser 
le  ridicule  sur  les  poètes  orientaux,  et  leurs  traducteurs.  On  ne  devait 
s'attacher,  disait-il,  7«"(>  rw   hauirs  qid sfions  qui  sr  ropportrut  à 
Vhhloirr  (1rs  liommrs  rf  dr  la  juilitrr.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
éveiller  l'atlenfion  de  certaines  personnes  iniluentes  ;  elles  demandèrent 
Jet  obtinrent  pour  le  champion  des  saines  doctrines  une  mission  dans  le 
cvant.  n 
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(O'fci^rapl)if.  —  Stntistu]ue.  . 

KouveUcs  de  la  Chine.  —  Les  troubles  qui  onl  éclaté  dans  la  Tartarie 
cliinoise  ont  été  comprimés.  Des  lettres  de  Shalkiir  annoncent  que  les 
Tartares  se  sont  tiouniis  après  avoir  été  battus  complètement,  et  les  nou 
velles  reçues  de  Canton  paraissent  encore  plus  positives.  Après  trois  dé- 
faites successives,  les  insurgés  se  sont  dispersés ,  et  leur  chef,  Chang-Ki- 
Lrh,  a  trouvé  son  salut  dans  la  fuite,  au  grand  regret  de  Sa  Majesté 
Impériale.  Ces  premiers  succès  ont  été  suivis  de  la  prise  de  Koten  el 
d'Yarkhand,  où  onze  des  principaux  insurgés  ont  été  immolés  aiL\  mânes 
des  ofilciers  chinois  morts  dans  le  cours  de  la  guerre.  L'armée  impériale 
s'est  ensuite  avancée  sur  Caschgar,  et  de  fortes  garnisons  ont  été  mises 
dans  les  cités  musulmanes.  L'empereur  vient  de  leur  accorder,  comme 
témoignage  de  sa  générosité  ,  de  ne  payer,  cette  année ,  aucune  conU'i- 
bution ,  afin  qu'elles  puissent  réparer  les  pertes  que  les  ravages  de  la 
guerre  leur  ont  fait  éprouver.  Cet  acte  de  libéralité ,  en  de  telles  cicons- 
tances,  fait  supposer  que  la  soumission  dos  Tartares  est  due  autant  aux 
concessions  du  gouvernement  mantchou  qu'à  la  force  de  ses  armes.  Le 
rétablissement  de  son  influence  sur  l'étendue  de  pays  qui  sépare  le  dé- 
sert de  Cobi ,  de  Caschgar,  offre  une  barrière  insurmontable  aux  progrès 
du  commerce  et  de  la  civilisation ,  qui ,  sans  aucun  doute,  auraient  ou- 
vert, en  peu  de  temps ,  des  communications  fréquentes  entre  les  steppes 
de  la  Tartarie  et  les  plaines  de  Fflindostan  ;  tandis  que  la  domination 
nianlchoue  n'est  favorable  qu'à  la  barbarie.  Au  surplus ,  dans  notre  opi- 
nion ,  ce  ne  sont  pas  les  Tartares  que  les  maîtres  actuels  de  la  Chine  ont 
le  plus  à  redouter,  mais  les  Chinois  eux-mêmes,  organisés  en  sociétés 
secrètes  pour  leur  expulsion. 

Révolution  religieuse  à  Tahiti.  — Les  missionnaires  qui  se  sont  ré- 
pandus dans  les  îles  des  Amis  pour  y  prêcher  l'évangile ,  et  faire  partager 
aiu  naturels  les  bienfaits  du  christianisme ,  sont  au  moment  de  voir  s'é- 
vanouir les  espérances  que  leurs  premiers  succès  avaient  dû  leur  faire 
concevoir.  On  a  appris,  par  des  lettres  reçues  à  Sydney,  dans  la  Nou- 
velle-Hollande ,  qu'une  révolution  d'une  nature  purement  religieuse  était 
imminente  parmi  les  habitans  de  Tahiti.  Deux  insulaires  se  sont  élevés  en 
réformateurs,  s'annonçant comme  inspirés  du  Saint-Esprit,  pour  ensei- 
gner aux  Tahitiens  ime  religion  nouvelle  bien  supérieure  à  celles  des 
missionnaires  chrétiens.  Leurs  doctrines  ont  déjà  fait  beaucoup  de  prose- 
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litcs ,  et  elles  sont  assez  bien  adaptées  à  leur  intelligence  encore  grossière, 
ot  s'adressent  surtout  à  leurs  sens.  Nous  espérons  recevoir  bientôt  des  dé- 
tails plus  circonstanciés,  et  nous  nous  empresserons  de  les  communiquer 
à  nos  lecteurs. 

(tammerff. 

Commerce  de  la  Gramle-Bretagne  avec  les  Imlcs  orientales.  — 
I/état  comparatif  du  nombre  de  vaisseaux  sortis  des  diflérens  ports  dir 
Royaume-Lni,  pour  Tlndc  britannique,  dans  les  années  182^  à  1827, 
oiïre  à  l'observateur  un  sujet  de  méditation  fort  curieux.  Ce  document 
a  été  imprimé  par  ordre  de  la  Chambre  dos  Communes.  On  y  trouve 
aussi  le  tableau  du  tonnage  des  bàiimens  et  du  nombre  des  matelots 
à  bord. 

J^'ombrc  total  des  bâiimem  sortis  des  poris  du  Boyaumc-Uni. 

Années.  Bâtimeos.  Tonneaux.  Ilominee. 

ISl» .12  39,1  il  <,3<2 

'8lô 121  79,9SO  8,610 

18IC 166  99,936  9,412 

18»7 195  106,847  8,543 

'8«8 IS6  104,692  8,210 

1819 106  66,525  5,606 

1820 109  69,265  5,731 

1821 96  68,155  5,811 

1822 102  73,102  6,267 

1823 111  68,468  5,591 

1824 117  79,283  6,973 

1825 139  81,103  7,095 

1826 150  88,700  7,443 

11  résulte  de  ce  tableau  que  le  commerce  de  la  Crandc-Bretagnc  et  de 
rilindostan  est  dans  une  progression  continuelle.  11  deviendrait  encore 
plus  considérable  si  le  sucre  du  Bcngal  était  admis  dans  les  ports  anglais, 
aux  mêmes  conditions  que  celui  des  Antilles,  et  si,  afin  de  favoriser 
les  planteurs  de  ces  îles,  on  n'avait  pas  imposé  le  sucre  des  Indes  orien- 
tales il  un  droit  de  douane  équivalant  à  ôO, 000, 000  fr.  Mais  ces  absurdes 
combinaisons  seront  un  joui  abandonnées,  comme  bien  d'autres  aussi 
peu  raisonnablos. 

On  a  rons«»mmé  dans  la  Grande-Bretagne,  pendant  l'année  1826, 
25,238,006  livres  de  thé  ;  et  en  1827,  26,0'|.3,227  livres. 
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i^orticulturf. 

Pépinures  des  Étals-Unis.  —  Les  prodiiils  des  semis  et  les  eQets  de 
la  culture  doivent  différer  suivant  les  lieux,  les  climats;  ainsi,  les  varié- 
tés obtenues  en  Amérique  sont  très  probablement  différentes  de  celles  de 
l'Europe.  En  fait  de  végétaux,  le  goût  des  choses  lointaines  peut  être 
une  curiosité  raisonnable ,  et  condiure  à  de  précieuses  acquisitions.  On 
peut  en  jugcr,par  la  liste  de  quelques  plantes  adressées  par  Af.  \Villiam 
Prince,  pépiniériste  à  Long-Island,  près  de  New-York,  à  M.  London  , 
directeur  du  jounial  d'horticulture  intitulé  :  TIte  Gardencr's  Maga- 
zine, etc. ,  à  Londres.  Le  cultivateur  américain  fait  présent  à  l'amateur 
anglais  de  25  plantes  des  plus  intéressantes  de  sa  collection ,  et  celui-ci 
annonce  qu'après  avoir  traité  ce  précieux  envoi  avec  tous  les  soins  qu'il 
mérite,  il  s'empressera  de  partager  ces  nouvelles  richesses  avec  les 
pépiniéristes  anglais.  Dans  la  liste  des  25  plantes  envoyées  par 
M.  Prince ,  on  remarque  un  rosier  à  fleurs  doubles ,  trouvé  dans  les 
bois  de  l'Ile-Longue  {Longne-Island).  Ses  fleurs  sont  petites,  délicates; 
l'arbrisseau  fleurit  abondamment  depuis  le  mois  de  juillet  jusqu'à  l'hiver. 
Deux  ketmies  doubles,  l'une  bleue  et  l'autre  rouge,  ont  été  obtenues  de 
semis.  Une  variété  de  vigne  sauvage ,  que  M.  Prince  nomme  labrusca 
isabella ,  est  citée  pour  l'abondance  et  la  bonté  de  ses  fruits;  on  en  fait 
dans  le  pays  un  vin  réputé  fort  bon ,  et  dont  un  échantillon  était  joint  à 
l'envoi  de  la  plante.  11  y  a  tout  lieu  de  croire  que  cette  vigne  se  propa- 
gera dans  la  Grande-Bretagne,  qu'elle  y  créera  des  vignobles,  et  que 
les  Anglais  auront  enfin  un  vin  de  leur  crd.  La  culture  de  celte  plante 
serait  probablement  très  avantageuse  dans  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope ,  où  les  vignes  venues  de  contrées  plus  méridionales  ne  réussissent 
point.  Des  variétés  de  pommes,  de  poires,  de  prunes  et  de  cerises  au- 
raient peut-être  moins  de  mérite  dans  l'Europe  continentale,  où  les 
excellentes  variétés  de  ces  fruits  sont  en  si  grand  nombre.  N'omettons  pas 
Vamandicr  à  fleurs  doubles ,  que  M.  Prince  n'a  pas  trouvé,  dit-il ,  dans 
les  catalogues  des  pépiniéristes  anglais,  et  qui  manque  peut-être  aussi  à 
la  décoration  de  nos  jardins. 

On  peut  juger,  par  cet  échantiflon  des  pépinières  américaines ,  des 
ressources  que  les  cultures  européennes  peuvent  y  trouver,  soit  pour 
orner  les  bosquets  et  les  parterres ,  soit  pour  enrichir  les  vergers. 
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TACTIQUE  P.lP.LE^lEXf AIRE  (l). 


Candidat  populaire  ou  ministériel,  vos  longs  eflbrts,  enfin  couronnés 
de  succès,  viennent  de  vous  ouvrir  les  portes  de  la  chambre  des  com- 
munes :  votre  nom  figure  à  côté  de  ceux  de  Thonorablc  Brougham ,  de 
M.  Martin ,  éternel  avocat  des  quadrupèdes  et  des  volatiles ,  et  de  sir 
James  Mackintosh ,  la  gloire  de  la  Revue  d'Édinùourg.  Votre  revenu 
est  considérablement  diminué  par  les  frais  de  vos  élections;  votre  capi- 
tal même  est  entamé  :  cliansonné  dans  les  rues,  calomnié  dans  les  jour- 
naux ,  vous  avez  en  outre  le  singulier  plaisir  de  reconnaître ,  chez  tous 
les  marchands  de  caricatures,  votre  portrait  grossièrement  retracé  par 
les  Zeuxis  et  les  A  pelles  de  la  satire  politique.  Au  dessous  de  cette 
image,  qui  n'est  point  flattée,  vous  lisez  votre  nom  écrit  engrosses 
lettres ,  avec  ces  paroles  :  Membre  pour  tel  bourg  pourri  du  canton 
de  Rottcnbeef,  comté  de  Sinécure ,  sous  l'influence  de  ta  Trésorerie, 

(l)  Dans  un  précédrnt  article  (voy.  celui  qui  a  pour  titre  :  Ta-Uique  élcclorale,  au 
commenci'menl  de  ce  volume  },  nous  avons  indiqué  les  moyens  de  réussir  dans  les 
éleclioiis.  Giacp  à  nos  doctes  leçons ,  l'heureux  candidat  a  pu  enfin  pénélrer  dans  cette 
salle  de  Saint-Etienne,  où  il  avait  si  long-temps  convoité  un  siège  Nous  allons  l'y 
«"uirre,  afin  d'y  guider  ses  premiers  pas  et  d'iissurer  ses  iriomphcs  dofinilifs. 
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Il  s'agit  niaiiilcnanl  de  faire  usage  de  ce  que  vous  avez  aclielé  si  cher. 
Pour  votre  fortuue  ou  pour  volrc  gloire,  ce  rang  que  vous  occupez 
parmi  les  représcutaus  de  la  sagesse  anglaise  peut  vous  devenir  tr^s 
utile ,  si  vous  savez  en  profiter.  Serez-vous  un  de  ces  muets  qui ,  formant 
leurs  bataillons  sous  le  commandement  du  ministre,  exécutent  machina- 
lement et  avec  une  régularité  mécanique  les  évolutions  qu'on  leur  pres- 
crit ?  Votre  route  est  tracée.  La  couronne ,  source  de  grâces,  ne  vous 
oubliera  pas  dans  la  distribution  de  ses  faveurs;  et  si  la  nature  vous  a 
donné  une  épaisse  intelligence ,  une  impudence  à  réprouve ,  un  froni 
d'airain ,  une  voix  de  Stentor,  ou  seulement  la  patience  d'assister  auv 
séances  de  la  chambre ,  et  le  degré  d'esprit  nécessaire  pour  ne  pas  vo- 
ter autrement  que  la  consigne ,  votre  fortune  est  assurée  ;  vous  placerez 
tour  à  tour,  sur  toutes  les  avenues  du  pouvoir,  vos  fils,  vos  neveux  et 
vos  cousins  :  l'armée  de  vos  parens  occupera  les  odiccs  subalternes,  que 
la  Compagnie  des  Indes,  le  Trésor,  l'Amirauté  tiennent  en  réserve;  et 
votre  stupidité  loyale  peut ,  sans  tenter  le  moindre  elfort ,  espérer  uti 
jour  la  couronne  de  baronnet  et  le  litre  de  chevalier  (1). 

Mais  je  veux  supposer  que  l'ambition  du  pouvoir  se  joigne  chez  vous 
à  quelque  capacité,  et  que  cette  route  directe  vers  les  honneurs  et  la  foi- 
lune,  route  certaine,  mais  qui  ne  demande  que  patience,  servage  et 
bassesse,  répugne  à  la  vivacité  de  votre  esprit.  D'ailleurs,  vous  avc/> 
fait  vos  études  au  collège  d'Oxford  :  la  métaphysique,  l'algèbre,  Titc- 
Live,  Tacite  et  Blackstone  se  confondent  dans  votre  intelligence.  Le 
succès  ne  vous  suffit  pas  ;  vous  voulez  que  la  gloire  vous  y  conduise. 
Ici ,  la  question  se  complique  :  plus  on  a  de  talent ,  ou  plus  on  croit  en 
avoir ,  nu)ins  on  oflVe  de  prise  à  cette  tyrannie  ministérielle ,  qui  exige 
une  passive  obéissance  et  une  souplesse  sans  bornes  :  rien  n'est  plus  rétif 
que  l'amour-propre.  Dans  ce  cas,  je  vous  conseillerai  de  commencer 
par  vous  joindre  à  l'opposition,  voie  indirecle,  oblique,  mais  assurée, 
qui  vous  mènera,  pour  peu  que  vous  sachiez  vous  conduire,  des  bancs 
occujjés  par  les  lîunleii  et  les  Hrougham ,  au  cabinet  des  mini.stres ,  ou  du 
moins  aux  places  lucratives  qu'un  parti,  loisqu'il  triomphe,  distribue  ù 
ses  adhérens.  Le  grand  Chatham,  Fox  lui-même  n'ont  pas  suivi  d'autre 
roiUe,  On  les  a  vus  forcer  la  main  au  monarque  ,  devenir  ministres  en  dé- 
pit de  sa  volonté,  conserver  leur  j^ipidarité,  en  acquérant  l(>  pouvoir. 
Nos  institutions  singulières  nous  ont  habitués  à  ces  phénomènes  poli- 
tiques; et  CCS  apostasies,  qui  étonneraient  d'autres  nations,  se  sont  iden- 

(i)  hniijht ,  rlicvalicr.  I.e  lilrc  de  clicviilicr,  ilans  l'tMal  .loliicl  «le  la  sorié  <■  fran- 
çaise, esl  loin  d'y  correspondre.  On  «ail  (|iic  la  liiurarctiic  fOodalc  s'esl  l'onsi-r^éc  pres- 
que iniartcdansia  Grandc-Breiaiine. 
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lifiéesavcc  nos  mœurs.  C'est  à  vous  {l'en  recueillir  le  bénéfice  cl  d'effa- 
cer, par  l'éclat  de  votre  éloquence  et  l'habileté  la  plus  consommée,  lu 
tache  (pie  vous  pourriez  craindre  qu'un  changement  si  brusque  n'imprimât 
à  votre  nom. 

Pour  atteindre  ce  but ,  dont  plus  d'un  obstacle  vous  sépare ,  beaucoup 
de  talent  vous  est  nécessaire  :  il  vous  faut  surtout  la  connaissance  des 
aflaires  et  celle  des  hommes.  L'éloquence  de  notre  chambre  des  com- 
nuuies  ne  ressemble  ni  aux  harangues  de  l'antiquité,  ni  aux  pompeuses 
remontrances  des  parlemens  français,  ni  aux  discussions  des  diètes  de 
Pologne ,  ni  aux  débats  des  congi  es  diplomatiques  ;  c'est  un  genre  d'élo- 
quence à  part  :  anomalie  bizarre ,  née  de  nos  étranges  institutions  ,  où 
se  confondent  les  singularités  et  les  contrastes  de  tous  les  gouvernemens 
qui  nous  ont  régis.  On  y  découvre  aisément  les  traces  de  la  serv  tude 
antique ,  les  vestiges  de  la  démocratie  religieuse ,  l'empreinte  de  la  pré- 
pondérance de  l'aristocratie  ;  mais  leur  caractère  dominant  est  cette  habi- 
tude d'exactitude  et  d'analyse  que  nous  devons  à  l'influence  de  nos  mœurs 
commerciales.  La  chambre  des  communes  s'attache  surtout  aux  choses 
positives;  les  vues  générales ,  les  idées  philosophiques,  les  spéculations 
vaines  ou  les  élans  oratoires  exercent  peu  d'action  sur  elle.  Elle  procède 
par  analyse,  dédaigne  l'enthousiasme  poétique,  rejette  les  vagues  théo- 
ries ;  en  un  mot ,  elle  est  toute  pratique.  Voulez-vous  parvenir  à  la  domi- 
ner un  jour?  habituez-vous  de  bonne  heure  à  dépouiller  de  leurs  pres- 
tiges les  plans  et  les  mesures  qu'on  y  propose  ;  à  réduire  «ne  question  à 
ses  principes,  à  ramener  un  raisonnement  à  son  expression  la  plus  simple. 
Oue  la  netteté  et  la  force  de  votre  esprit  sachent  s'emparer  de  la  pensée 
principale  qui  règne  au  fond  de  tel  ou  tel  projet  de  loi.  Écartez  les  argu- 
ties de  la  chicane ,  les  fleurs  de  la  rhétorique  :  allez  droit  au  but  ;  mon- 
trez-vops  utile  :  votre  discours  serait  grossier  comme  celui  du  paysan  du 
Danube ,  que  votre  influence  n'en  serait  pas  moins  puissante ,  ni  moins 
réelle. 

N'allez  pas  croire  cependant  (jue  je  veuille  bannir  l'éloquence  du  sénat 
anglais  ;  je  l'admets ,  au  coiitrairc ,  non  comme  but ,  mais  comme  moyen  ; 
non  coamie  sujet  de  triomphe,  mais  comme  inslrument  de  victoire  :  l'élo- 
quence des  faits  et  des  choses,  non  celle  des  images ,  de  la  séduction  ou 
de  la  terreur.  Si  cette  distinction  vous  étonne ,  c'est  que  vous  n'avez  ja- 
mais assisté  à  une  séance  de  la  chambre  des  communes.  Entrez-y  avec 
flioi ,  et  vous  saisirez  mieux  alors  les  nuances  de  ma  pensée. 

C'est  un  spectacle  fort  étraîige,  pour  qui  le  contemple  la  première  fois, 
que  la  réunion  de  nos  législateurs  sous  les  gothiques  arceaux  de  leur  pa- 
lais. En  Angleterre,  où  tout  le  monde  s'occupe  du  parlement,  peu  de 
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personnes  s'en  font  une  juste  idée.  On  Fcnirevoit  et  on  l'admire  de  loia , 
comme  ces  astres  où  il  nous  semble  apercevoir  des  taches  et  des  clartés, 
des  montagnes  et  des  abîmes ,  m  jis  dan  t  nous  serions  fort  embarrassés  de 
tracer  la  carte  topographique.  Comme  l'usage  veut  qu'on  admette  dans 
l'intérieur  de  la  salle  une  vingtaine  de  personnes  par  jour,  et  que  ces  élus, 
logés  assez  peu  commodément  dans  un  appentis  très  étroit ,  sont  de  temps 
a  autre  obligés  d'évacuer  lu  salle ,  il  faudrait  à  peu  près  un  siècle  révolu 
pour  que  toute  la  population  mâle  de  la  Grande-Bretagne  parvînt  à  goû- 
ter successivement  ce  plaisir  dillicile  à  obtenir.  Mille  idées  contradic- 
toires ,  mille  hypothèses  bizarres  sont  en  circulation  sur  l'état  réel  de  ce 
vénérable  corps  :  chaque  journal  contribue  encore  à  multiplier  les  er- 
reurs ;  l'un  nous  présente  M.  Peel  comme  le  Solon  de  la  chambre  ;  l'autre 
réserve  toutes  ses  colonnes  à  la  sainte  éloquence  de  M.  W  ilbcrforce  ;  uo 
troisième  se  plaît  à  parodier  celle  des  whigs  ;  enfin ,  s'il  m'est  permis  de 
poursuivre  une  métaphore  dont  je  viens  de  faire  usage,  cette  planète  po- 
litique ,  ce  grand  corps  du  parlement,  entrevu  au  moyen  d'un  télescope 
armé  de  verres  diversement  colorés,  s'offre  à  ses  admirateurs  sous  les  as- 
pects les  plus  variés  el  les  plus  disscmbla  blés.  Vous-même ,  qui  venez  de 
conquérir  le  titre  de  M.  P.  (1)  ;  vous,  qui  faites  partie  delà  .uigcsse 
rollrctivc  du  jicitplc ,  comme  nos  publicistcs  se  plaisent  à  la  nommer, 
vous  ignorez  el  les  usages  et  les  habitudes  de  la  haute  région  où  vous  en- 
trez. Pour  vous  plier  à  ces  habitudes  législatives ,  pour  comprendre  le 
sens  des  nombreuses  énigmes  qui  se  présentent  à  vous  et  se  jouent  de 
votre  sagacité ,  vous  serez  réduit ,  pendant  plusieurs  mois ,  à  ce  modeste 
silence,  apprentissage  que  les  Chalham  et  les  Pitt  ont  jugé  nécessaire  à 
leurs  succès  futurs,  à  moins  que,  par  une  utile  prévoyance,  vous  ne 
l'ayez  fait  auparavant  parmi  les  simples  specta  tciu's  de  galeries  ;  mais  ce 
dernier  genre  d'apprentissage  n'est  pas  facile  à  faire,  comme  nous  al- 
lons le  voir,  et  demande  une  patience  et  même  une  sauté  à  toute 
(•preuve. 

V.n  elTet,  depuis  deux  mois,  tontes  les  feui  lies  publiques  annoncent 
\cjour  du  rmnbal  (2) ,  expression  technique  consacrée  à  ces  mémorables 
séances,  où  les  partis  sont  en  présence,  où  de  grands  intérêts  se  décident, 
où  l'invective  cl  l'argumentation  luttent  de  force  et  de  véhémence  au 
sein  de  la  chambre  des  communes.  Trois  fois  ce  grand  jour  a  été  différé  ; 
les  pétitions  pour  el  contre  sont  arri\ées  de  toutes  les  proNinrcs;  la  table 
du  sénat  est  chargée  d'une  montagne  de  parchemins.  Les  armées  adverses 

(0  M.  P.  Mcmba  of  ParUoMcnt. 
(î;  fUd  dan. 
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ont  reçu  le  mot  d'ordre  ;  chaque  soldat  est  à  son  poste.  Les  orateurs  ont 
vùigt  fois  refait ,  défait  et  recompose  leurs  harangues;  la  troupe  des 
muets  et  des  comparses  a  répété  ses  évolutions  ;  elle  sait  précisément  à 
quelle  heure ,  à  quelle  minute  elle  doit,  par  un  rappel  à  la  question, 
par  un  cri  à  l'ordre ,  suspendre  la  carrière  oratoire  de  tel  discoureur. 
Eu  un  mot,  tous  les  rôles  sont  appris;  et  ce  combat  Actif,  dont  les  ha- 
biles connaissent  d'avance  le  résultat ,  doit  avoir  lieu  aujourd'hui  même. 
Votre  cmiosité  vous  donne  du  courage ,  et  la  poche  garnie  de  ces  tran- 
ches de  jambons ,  protégées  par  deu\  tianches  de  pain ,  auxquelles  lord 
Sandwich  a  prêté  son  nom  aristocratique  (1) ,  vous  vous  lancez  sans 
crainte  dans  cette  foule  tumultueuse  qui  environne  Westminster.  Elle 
ne  vous  laisse  le  temps  ni  d'admirer  la  majestueuse  et  sombre  grandeur 
du  vieil  édifice  ,  ni  de  maudire  le  mauvais  goût  des  architectes  modernes, 
qui  ont  si  ridiculement  parodié  la  légèreté  originale  des  arceaux  et  des 
pilastres  gothiques.  On  vous  porte ,  on  vous  pousse ,  on  vous  entraîne , 
et  vous  voilà  dans  ce  corridor  sombre  qui  conduit  au  sénat.  Vous  passez 
de  là  dans  la  galerie ,  et  vous  vous  souvenez  que  Bellingham,  après  avoir 
tiré  son  coup  de  pistolet  au  ministre  Percival ,  s'assit  avec  calme  sur 
le  banc  qui  s'oDre  à  vos  regards,  à  droite.  Si  la  nature  vous  a  donné 
eu  partage  quelque  chose  de  l'activité  française  ou  de  l'audace  étourdie 
des  Irlandais,  vous  pénétrez  bravement  jusqu'à  la  porte  même  delà 
salle  ;  à  peine  avez-vous  distingué  trois  fenêtres  en  ogives ,  un  grand  ap- 
partement sombre  et  des  bancs  de  chêne ,  sur  lesquels  chaque  membre 
inscrit  l'étiquette  portant  son  nom  et  la  place  quïl  se  réserve;  à  peine 
avez-vous  commencé  ces  observations  pleines  d'intérêt,  que  le  concierge, 
vous  saisissant  par  le  bras,  vous  avertit  de  votre  imprudence ,  et  vous  ap- 
prend que ,  d'après  im  usage  immémorial ,  ce  tissu  de  joncs  qui  couvre  le 
parquet  et  que  vous  foulez  aux  pieds ,  ne  doit  être  souillé  que  par  des 
traces  parlementaires.  Vos  nerfs  sont  irritables  ;  l'image  lointaine  d'un 
huissier  royal  et  quelques  pence  à  débourser  vous  terrifient  ;  vous  reve- 
nez sur  vos  pas ,  et  dans  l'imprudente  brusquerie  de  votre  fuite ,  vous  ac- 
crochez l'évenîaire  de  cette  vieille  marchande  juive,  qui  vend  des  oranges 
aux  membres  altérés  de  la  chajnbre  des  communes  :  les  fruits  tombent  en 
désordre  sur  le  parquet  ;  la  Juive  vous  maudit ,  vous  vous  réfugiez  à  la 
hâte  dans  la  salle  des  messagers  (2) ,  où  s'est  réunie  une  foule  considé- 
rable. Vous  y  subissez  pendant  deux  heures  le  supplice  de  la  presse  ;  on 

(i)  Sandwiches.  Ce  mets  fatoii  des  Anglais  est  sutloiU  servi  dans  le  second  repas  du 
nalin. 

(2}  Les  messengers .-  les  messagers  portent  et  reporleut  les  adresses  el  les  messages 
du  Parleraenl  au  roi  el  du  roi  au  Parlement, 
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VOUS  écrase ,  on  vous  mart}  rise  ;  et  ces  alimens ,  dont  vous  vous  êtes 
muni  par  une  prévoyance  inutile,  broyés  par  les  coudes  et  les  épaules 
meurtrières  de  vos  robustes  voisins,  semblent  destinés,  comme  ledit 
Pierre  Pindare  (1) ,  à  entrer  dans  votre  estomac ,  non  par  leur  route 
naturelle ,  mais  par  une  route  latérale  et  oblique.  Pendant  cette  tortme 
préliminaire,  vous  avez  le  chagrin  de  voir  M.  \Vright,  le  concierge, 
homme  majestueux ,  à  la  tète  chauve  et  au  front  large ,  cntr'ouvrir  à  ceu\ 
qui  connaissent  mieux  que  vous  la  persuasion  de  l'éloquence  palpable  et 
monnoyée ,  une  petite  porte  secrète  qui  les  conduit  dans  rintérieur  de  la 
salle.  Enfin ,  Voratcur  (2)  a  fait  son  entrée  ;  les  portes  s'ouvrent.  Poussé 
par  un  flot  impétueux  qui  se  presse  derrière  vous,  vous  avez  franchi  les 
degrés  qui  conduisent  à  la  galerie  :  une  décharge  de  mousfiuctcrie  ne 
vous  eût  pas  lancé  \crs  le  but  avec  plus  de  violence.  Vous  regardez  au- 
tour de  vous  :  hélas  !  toutes  les  places  sont  prises ,  à  l'exception  d'une 
seule  qui  se  tiouve  au  centre  et  qui  est  absolument  masquée  par  la  grosse 
horloge  du  parlement. 

Vous  vous  apercevez  avec  satisfaction  que  la  dernière  banquette  reste 
vide,  et  vous  vous  hâtez  d'aller  vous  y  asseoir,  quand  un  jeune  homme, 
portant  une  plume  et  une  écritoire,  vient  vous  chasser  de  ce  nouveau 
poste  :  c'est  le  représentant  du  Moniin^'  Chroniclc ,  ou  de  tel  autre 
journal;  c'est  le  tachygraphe  chargé  de  recueillir,  en  notes  rapides,  la 
pompeuse  ou  l'aride  éloquence  des  membres  de  tous  les  partis  ;  en  un 
mot,  l'un  des  privilégiés  delà  chambre  des  communes,  l'un  des  élus 
dont  la  place  est  inamovible.  Vous  dites  quelques  mots  à  l'oreille  de  vos 
voisins  de  droite  et  de  gauche  :  on  se  range ,  on  se  pousse ,  on  se  presse , 
on  vous  fait  place  et  vous  respirez  un  peu.  Le  premier  spectacle  qui  ar- 
rête vos  regards  est  celui  de  quelques  législateurs  nnnchalamment  éten- 
dus sur  les  bancs;  les  uns  frappaiu  du  talon  de  leur  botte  le  tapis  de  la 
salle ,  les  autres  répétant  leurs  discours ,  en  parcourant  leurs  notes  ;  ou 
même  sans  respect  pour  la  majesté  du  lieu  ,  livrés  à  un  profond 
sommeil. 

In  tel  coup  dœil  n'a  rien  d'imposant;  et  la  salle  elle-même,  par  son 
obscurité,  sa  vétusté,  et,  si  Ion  ose  s'exprimer  ainsi,  par  l'étroite  et  rao- 


(0  Peter  Pirnlar.  I.e  docleur  VVolcoU  ,  porte  satiriqiio  ,  s'est  fait  coiinailrp  sous  c- 
nom  ,  vers  la  Un  «lu  dcrnifr  sièclp  ri  le  commcnromcnt  dr  ccliii-ci.  Ses  od^s  burlesques 
»ur  des  sujets  polilHjues  tmt  eu  beaucoup  de  suerés.  (,)u<-lquos  réfornies  ayant  élé 
{ailes  en  I7y9,  dans  U-  service  des  cuisines  du  roi,  Pierre  Pindare  choisit  ce  grand 
<\éneinenl  |K)ur  tixti- d'un  poém»  épique,  doiil  le  titre  mômc  est  dimcilv  à  Iraduirt- , 
uns  blesser  les  convenances  et  le  bon  goût  :  l'he  Lomé, 

(2y  The  speaker,  le  président . 
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nacale  physionomie  de  son  aichiteclure ,  ressemble  moins  à  renccinte 
occupée  par  des  sénateurs ,  qu'à  une  chapelle  protestante  de  quelque 
boui-g  éloigné.  Les  murs  en  sont  noirs  et  sales;  le  plafond  en  est  bas;  les 
lambris  de  chêne,  unique  ornement  de  ce  lieu,  ont  subi  l'action  des  ans, 
et  portent  la  sombre  empreinte  de  leur  antiquité.  Cette  soupente  étroite, 
où  se  trouvent  entassés  une  vingtaine  d'auditeurs  étrangers,  produit  l'eflet 
le  plus  grotesque  ;  et  les  galeries  latérales  qui  sont  vides,  et  où  les  mem- 
bres du  Parlement  on  seuls  le  droit  de  porter  Icms  pas  et  de  promener 
leur  ennui ,  ajoutent ,  par  leur  construction  bi/.ane ,  à  la  singularité  de 
l'ensemble.  D'un  côté  de  cette  grande  table  oblongue,  que  recouvre  un 
lapis  vert,  et  qui  sépare  les  deux  armées  parlementaires,  repose  la  masse, 
sceptre  et  symbole  de  l'autorité  législative.  A  l'autre  bout  siègent  les  se- 
crétaires, et  derrière  eux  Vorateurj  dont  la  tète  se  pare  des  anneaux  en- 
roulés d'une  magnifique  perruque  poudrée,  et  sur  les  lèvres  duquel  s'épa- 
nouit un  éternel  sourire.  Quel  est  ce  dandy  qui  cause  avec  lui ,  s'appuie 
si  familièrement  sur  le  bras  de  son  trône ,  et  affecte  à  la  fois ,  dans  sa 
tenue  et  sa  manière,  la  légèreté,  l'aisance  et  l'aplomb?  c'est  quelque 
nouveau  membre  du  Parlement,  qui  veut  éblouir  de  son  crédit  les  spec- 
tateurs de  la  galerie  supérieure.  Vous  le  regardez  comme  un  grand  pei'- 
sonnage;  erreur  :  c'est  un  diplomate  de  boudoir,  qui  n'a  pour  politique 
que  sa  vanité. 

Portez  vos  yeux  vers  la  gauche  :  sur  le  banc  le  plus  rapproché  de  la 
table  au  tapis  vert,  sont  réimis  nos  ministres;  deiTière  eux;  leurs  adhé- 
rens  les  plus  fidèles  ;  plus  loin  encore,  les  aspirans  à  la  faveur  de  la  cour 
et  aux  grâces  de  la  trésorerie.  Enfin ,  sur  le  dernier  plan ,  se  groupent 
tous  ces  membres  élus  par  des  comtés,  multitude  dont  les  voix  se  comp- 
tent et  ne  se  pèsent  pas  :  on  lui  livre  son  opinion  toute  faite  ;  c'est,  si  l'on 
ose  le  dire ,  la  populace  du  Parlement.  A  droite ,  en  face  des  ministres , 
l'opposition  déploie  ses  forces.  Le  premier  banc  est  occupé  par  la  grosse 
artillerie  ;  les  troupes  légères  sont  postées  derrière.  Les  bancs  qui  s'ar- 
rondissent et  forment  un  demi-cercle,  vont  se  perdre  et  se  confondre  der- 
rière le  trône  de  Voratenr.  C'est  là  que  les  nuances  se  mêlent  et  que  les 
membres  des  deux  partis  viennent ,  comme  sur  un  territoire  neutre , 
échanger  leurs  politesses ,  leurs  offres  de  paix  ou  d'alliance ,  leurs  apolo- 
gies ,  leurs  bons  mots  et  leurs  prises  de  tabac.  Là  siègent  ordinairement 
les  hommes  dont  la  prudence  se  réserve  le  droit  de  passer,  dans  l'occa- 
sion, du  camp  des  wighs  dans  l'armée  des  tories. 

Je  reviens  à  mon  élève  politique  et  à  ceux  qui  remplissent  avec  lui  l'es- 
pèce de  cage  de  bois ,  d'où  leurs  regards  planent  sur  l'assemblée.  Notre 
homme  écoute  avec  étonnement  les  étranges  discouis  de  ses  voisins ,  les 
IX.  18 
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représcntans  des  journaux.  Tel  maïKîit  Peel  ;  tel  antre  anaihématise  Bur- 
dett  ;  un  troisième  laisse  échapper  contre  Mackintosh  des  plaintes ,  dont 
Faraère  vivacité  est  faite  pour  surprendre.  11  ne  sait  que  penser  de  cette 
colère  dirigée  contre  les  orateurs  les  plus  célèbres  de  la  Cha  nbre  ;  il 
ignore  que  l'obligation  de  reproduire  en  signes  tachygrapirupies  tous  ces 
argumens,  toutes  ces  phrases,  toutes  ces  tlcurs  de  rhétorique,  obligation 
fort  pénible ,  doit  inspirer  aux  malheureux  qui  la  subissent ,  un  véritable 
sentiment  de  haine  contre  les  plus  éloquens  discoureurs  et  leur  intaris- 
sable faconde.  Eh  quoi  !  saisir  au  vol  tant  de  raisonnemens,  de  subtilités, 
de  sophismcs,  d'invectives,  de  paralogisnies,  de  tautologismes,  d'onoma- 
topées !  autant  vaudrait  s'emparer  du  sceptre  d'Kole  et  se  charger  de  con- 
finer dans  leurs  antres  profonds  les  vents  qui  luttent  dans  lescieux.  Par- 
doiuioiis  donc  à  la  faiblesse  humaine  celte  humeur  très  légitime  que  les 
tachygraphes  nourrissent  contre  la  Chambre  des  Communes  :  elle  est  à 
la  fois,  par  les  émolumens  (pie  leur  otlice  leur  procure,  et  par  le  long 
ennui  auquel  ils  se  résignent,  leur  poison  et  leur  aliment. 

Tne  voix  s'est  élevée  du  sein  de  la  chambre  :  voix  mélodieuse,  métho- 
dique et  solennelle,  qui  répète  avec  grâce  et  facilité  tout  l'alphabet  numé- 
rique. On  (lirait  que  le  Parlement  s'est  tout  à  coup  changé  en  école  d'arith* 
uiétique  ;  mais  non  ,  c'est  Voratciw  qui  accomplit  la  formalité  imposée 
par  les  vieux  statuts ,  et  fait  le  recensement  complet  de  la  chambre  : 
«  Trente-sept,  trente-huit,  trente-neuf...  et  moi,  quarante.  »  11  dit;  il 
se  rassied ,  et  la  séance  est  ouverte. 

Comment  va  commencer  cette  discussion  mémorable?  Quels  acccns 
majestueux  vont  entamer  ces  débats  qui  tiennent  toute  la  (Irande-Bre- 
tagne  attentive?  l'ne  vaste  pancarte,  que  vous  prenez  d'abord  pour  une 
pièce  de  calicot,  ou  poiu*  un  canevas  de  peintre,  se  déroule  et  repose  sur 
la  table.  C'est  une  pétition ,  signée  par  cinquante  aubergistes ,  réclamant 
contre  les  patentes  accordées  à  des  aubergistes  nouveaux.  Après  une  ou 
plusieurs  phrases  de  ^U  Brougham  et  une  réponse  également  brève  de 
M.  Buxton,  la  grande  pétition  est  jetée  sous  la  tal)le;  c'est  pour  elle  le 
gouffre  de  l'oubli.  Le  colonel  Davies  attaque  un  honorable  gentilhomme, 
assis  précisément  en  face  de  lui ,  au  sujet  d'une  question  de  politique  et 
de  commerce  dont  l'importance  lui  semble»  majeure.  Il  s'agit  de  permettre 
ou  de  défendre  l'imporliiiion  des  ganis  qiio  l'on  fabrique  en  France  avec 
la  peau  du  daim.  On  laisse  tomber  celle  intéressante  observation  du  co- 
lonel; et  Sir  James  (iraham  propose  un  bill  pour  le  dessèchement  d'un 
marais  dans  le  comté  de  Cumberland.  Le  bill  passe  sans  encombre.  Un 
autre  membre  surcède  à  Sir  J.  (iraham,  vote  pour  que  l'on  relise  et  que 
l'on  amende  un  acte  passé  pendant  le  cours  de  la  session  précédente , 
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et  qui  a  pour  but  la  rc'gularisation  dos  cér<^nionics  et  des  formalitC'S  des 
mariages.  Le  lecieur  arrive  à  ces  mots  :  «  Considérant  que ,  dans  beau- 
coup de  cas,  de  grands  inconvéniens  sont  résultés  des  mariages...  »  La  gra- 
vité législ  tive,  un  peu  dérangée  par  ces  étranges  paroles,  au  lieu  de  se 
démentir  par  des  éclats  bruyans ,  se  contente  d'exprimer  les  mouvcmens 
secrets  d'une  gaîté  peu  décente  par  des  chucliollemens,  des  sourires  et 
des  clins  d'œil  très  significatifs;  chacun  saisit  celle  allusion  fortuite  aux 
débats  d'un  procès  fameux  (1).  Le  révérend  docteur  Philliniore  se  lève,  et 
commence,  à  propos  de  l'acte  sur  les  mariages,  un  discours  éloquent, 
(•rudit,  fleuri,  ingénieux,  qui  malheureusement  dure  trois  quarts  d'heure, 
assoupit  ses  adhérens  et  ses  adversaires ,  et  permet  aux  plumes  actives 
des  tachygraphes  de  se  reposer  pendant  cet  espace  de  temps;  jubilé  inat- 
tendu, qui  les  comble  de  joie  et  soulage  un  peu  leur  ennui. 

Eh  quoi  !  demandez-vous,  c'est  là  tout  l'usage  que  fait  la  Chainl)re  des 
Communes  de  ces  heures  précieuses  d'où  dépend  le  salut  d'un  empire? 
Attendez  un  peu  ;  le  moment  n'est  pas  venu  ;  M.  Hume  va  lire  son  dis- 
cours sur  l'état  de  l'Irlande  :  laissez-le  entasser  les  fautes  de  statistique  ; 
placer  au  nord  Connaught  qui  est  au  midi ,  et  au  midi  Leinster  qui  se 
trouve  au  nord.  }il.  Spring  Rice  se  chaigera  de  relever  la  première  de 
ces  erreurs;  M.  Richard  Martin  corrigera  vertement  h  seconde;  et  vous 
aurez  encore  à  entendre,  après  ces  honorables  membres,  les  questions 
financières  de  M.  Baring  sur  la  situation  de  la  caisse  d'amortissement  ; 
les  réclamations  de  M.  Hobhouse ,  qui  veut  que  les  écuries  du  roi  se 
transforment  en  luie  bibliothèque  publique  ;  les  observations  de  l'hono- 
rable Henri  Grey  contrôla  législation  pénale  et  les  travaux  forcés;  la 
savante  réponse  de  M.  Holnie  Suniner  ;  la  satire  que  M.  Brougham  se 
permet  contie  la  procédure  anglaise,  qu'il  a  étudiée  toute  sa  vie,  et  qu'il 
n'estime  guère  ;  enGn ,  les  sophismes  de  Sir  J.  Copley,  pour  défendre 
cette  même  procédure.  Chacun  de  ces  débats  a  lieu,  pour  ainsi  dire, 
aparté  .-Yoratcur  semble  assoupi  ;  les  membres  de  la  Chambre  causent 
tout  bas,  en  lisant  les  journaux,  ou  rêvent,  ou  vont  dans  les  galeries  la- 
térales converser  à  leur  aise ,  s'étendre  commodément ,  soupirer  on 
bâiller. 

On  en  est  là,  quand  le  plafond  de  la  salle  frémit  sous  l'impression  de  pa§ 
précipités  ;  vous  levez  les  yeux  du  côté  d'où  part  ce  bruit,  et  vous  aperce- 
vez, à  travers  le  ventilateur  soulevé,  deux  ou  trois  dames  (2)  qui,  trouvant 

(i)  Celui  de  la  reine. 

(2;  Note  DU  Tr.  On  a  iiilerdit  aux  dames  l'entrée  du  Parlement,  parce  qu'on  a 
reconnu  que,  quand  elles  assistaient  aux  séances  ,  les  débats  prenaient  un  caractère 
d'aigreur  et  de  vivacité  inaccouiunié.  C'était  ainsi  que  jadis  les  armes  courtoises  des 
tournois  devenaieal  souvent ,  en  leur  présence ,  des  armes  meurtrières. 

18. 
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moyen  d'c'ludcr  la  loi  par  une  ruse  toute  féminine,  se  postent  auprts 
de  celte  ouverture ,  et  assistent  à  la  séance ,  dont  les  règlemens  les  écar- 
tent. Vorateur,  par  un  léger  mouvement  de  ses  paupières  qui  se  soulè- 
vent ,  indique  la  part  qu'il  prend  au  plaisir  innocent  et  défendu  que  nos 
dames  se  permettent.  Quel  est  cet  aldcrman  (1)  qui  se  lève  ensuite ,  dé- 
clame avec  véhémence  et  commente  avec  une  interminable  longueur 
la  pétition  de  quelques  juifs,  demandant  l'abolition  des  lois  contre  l'usure  ? 
On  s'agite  dans  l'assemblée  :  les  gentilshommes  campagnards  ,  qui  ont 
conservé  contre  l'israélitisme  toute  la  verdeur  des  préjugés  populaires, 
combattent  vigoureusement  notre  alderman  :  en  dépit  de  leurs  elTorts, 
il  réussit  ;  la  pétition  est  admise.  L'honorable  M.  Martin  de  Galway  lui 
succède,  itcoutcz  sa  narration  pathétique  ;  entendez -le  raconter  com- 
ment un  âne  infortuné,  victime  du  bâton  qu'un  marchand  de  fromage 
assénait  périodiquement  sur  ses  patientes  épaules ,  dut  le  repos  et  peut- 
être  la  vie  aux  remontrances  de  l'honorable  membre,  et  comment  sa  gé- 
nérosité acheta  pour  la  somme  de  cinq  sous  la  clémence  du  marchand  ! 
A  ce  récit  touchant,  quelles  âmes  assez  dures  resteraient  indiQ'érentes ? 
L'assend)lée  s'émeut  ;  quelques  larmes  coulent  :  voyez  sur  les  bancs  du 
centre  MM.  Dennis  Brownc  et  WiUiaais  Maule,  dont  l'obésité  remarqua- 
ble soutient  avec  diflTicuUé  la  fatigue  d'une  séance  si  longue  et  consacrée 
à  des  intérêts  majeurs,  tirer  de  leurs  poches  de  magniliques  mouchoirs 
des  Indes  qu'ils  déroulent  et  qu'ils  déploient.  L'éclat  de  la  pourpre  dont 
les  ouvriers  hindous  ont  empreint  ces  vastes  pièces  de  soie ,  frappe  les 
regards  de  deux  membres  de  l'opposition  ;  MM.  EUice  de  Coventry  et 
Pierre  Moore  commencent  une  diatribe  alternative  contre  l'importation 
frauduleuse  des  marchandises  prohibées.  Leurs  saillies  véhémentes  ré- 
pandent la  gaité  dans  la  salle  :  M.  Peel  lance  une  épigramme  sur  M.  Mar- 
tin et  son  âne  ;  ^I.  Canning  se  joue  pendant  quelques  minutes  aux  dé- 
pens des  mouchoirs  des  Indes,  de  leurs  possesseurs  et  de  leurs  antago- 
nistes, l  ne  pétition  de  M.  Hunt  interrompt  ce  feu  roulant  de  bons  mots  : 
il  se  plaint  de  ce  que  Xoratvur  de  la  Chambre,  dans  les  repas  publics 
qu'il  donne,  n'ait  pas  voulu  admettre  les  produits  culinaires  de  son  indus- 
trie (2)  :  grand  combat  à  propos  de  cette  réclamation  ;  la  Chambre  s'ani- 
me, huit  heures  sonnent,  les  galeries  latérales  cl  l'enceinte  intérieure  se 

(1)  Sorlc  de  magislral  municipal. 

(2)  ?ioTE  DU  Tr..  On  sail  que  llun'. ,  le  dt-magogiie ,  a  arquis  une  forlunr  ronsidé- 
rablc  en  vcnd.inl .  sous  le  mm  de  cafi  radical,  des  cérc.iles  qu'il  fail  priilrr  el  n'- 
duirc  en  poudre.  Sulvanl  lui.  le  Iml  de  celte  spiVulnlion  elail  tout  politique,  el  i| 
voulait  SI  ulemeiit  alfrahrliir  !'■  peuple  anglais  du  f.trJeau  que  lui  imposent  les  mono- 
poleurs d<s  di.ui  Indes. 


TACTIQVE  PARLEMENTAIRE.  277 

remplissent.  On  n'a  fait  jusqu'ici  que  pelotter  en  attendant  partie.  L'ora- 
teur prononce  le  nom  célèbre  de  Sir  James  Mackintosh.  Enfin,  ces  longs 
préparatifs  vont  faire  place  aux  débats  réels ,  et  la  véritable  séance  du 
Parlement  va  commencer. 

Sir  James  se  fait  attendre  :  ce  droit  est  acquis  à  tous  ceux  que  l'on  dé" 
sîre.  11  entre  enfin,  présenie  une  pétition  dont  le  titre,  prononcé  d'une 
voix  à  peine  distincte,  échappe  à  l'oreille  des  auditeurs,  et  dans  laquelle 
on  demande  que  la  conduite  des  olïiciers  judiciaires  de  la  couronne  soit 
soumise  à  une  enquête,  et  le  code  criminel  h  une  révision.  Il  tire  ensuite 
de  sa  poche  un  gros  rouleau,  dénoue  le  ruban  qui  l'attache,  feuillette  les 
papiers  qu'il  contient,  en  extrait  deux  numéros  de  \a  Revue  d'Ediii- 
bourg;  remet  l'un  à  lord  John  Russel,  et  l'aiure  à  lord  Allhorpe;  s'a- 
vance lentement  vers  la  table ,  tousse  et  commence ,  non  sans  avoir  ob- 
servé d'un  coup  d'œil  préliminaire  la  galeiie  supérieure  où  siègent  les 
journalistes  qui  doivent  mettre  le  pubhc  dans  la  confidence  de  sa  gloire. 
Sa  voix  est  d'abord  très  faible  et  à  peine  intelligible;  peu  à  peu,  elle 
s'élève,  s'aigrit,  s'exalte,  devient  perçante,  criarde  même,  et,  malgré  la 
rondeur  des  périodes,  il  est  difficile  de  saisir  le  sens  de  ces  accens,  tantôt 
gutturaux ,  tantôt  éclatans ,  aigres  et  rauques ,  sourds  et  assoiu'dissans 
tour  à  tour  :  l'orateur  parcourt  toutes  les  cordes,  depuis  la  basse  la  plus 
grave  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  chanterelle ,  jusqu'aux  bornes  de 
l'tîchelle  diatonique.  C'est  im  tumulte  et  une  cacophonie  de  tous  les  sons 
contraires ,  que  l'on  ne  peut  comparer  qu'à  ces  étranges  concerts  indiens, 
qui  ne  se  composent  que  de  discordances.  Je  cherche  à  découvrir  les 
paroles  cachées  sous  une  musique  aussi  bruyante  ;  et  lorsque  j'y  par- 
viens ,  je  m'étonne  de  la  profonde  connaissance  des  lois  anglaises ,  nor- 
mandes et  saxonnes,  que  déploie  l'honorable  membre  ;  mais  non  du  peu 
ii'attention  que  lui  accordent  ses  collègues.  Sir  James  est  un  professeur 
qui  déclame ,  et  non  un  sénateur  qui  discute.  M.  Canning  lit  un  journal  ; 
M.  Peel  croise  les  bras  d'un  air  de  dégoût  ;  Huskisson  parcom-t  du  doigt 
et  de  l'œil  un  des  comptes-rendus  soumis  à  la  Chambre ,  et  résout ,  au 
milieu  des  éclats  de  voix  de  l'orateur,  un  problème  d'algèbre  que  ces  cal- 
culs lui  présentent.  Cependant  Mackintosh ,  après  avoir  épuisé  le  code 
anglais,  mêle  à  cette  science  aride  une  érudition  plus  élégante.  Un  pas- 
sage de  Cicéron ,  de  Rcpubllcd,  lui  sert  de  texte  ;  il  le  développe ,  cite 
un  fragment  de  Sénèque,  le  développe  encore,  accumule  les  métaphores, 
se  lance  dans  les  idées  générales ,  saisit  une  hypothèse  qui  se  présente 
et  frappe  d'admiration  et  de  stupeur  les  membres  récemment  élus ,  les 
gentilshommes  provinciaux  et  les  auditeurs  des  galeries.  A  chaque  pé- 
riode, cette  foule  agitée  interrompt  l'orateur  par  un  mwanif  Q  confus,  oîi 
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VOUS  ne  distinguez  que  le  son  rude  de  la  lettre  r,  et  qui  rc-sulte  de  la  ré- 
pétition tumultueuse  du  mot  kear  (écoutez),  reproduit  par  un  long  écho. 
Cinq  ou  six  membres  assoupis  se  réveillent  à  ce  bruit,  qui  ressemble  aa 
grésillement  de  la  grêle  qui  tombe  sur  des  vitrages,  et,  frottant  leurs 
yeux  qui  s'entr'ouvrent,  ils  croient  que  la  décence  les  oblige  à  faire  chorus, 
et  répètent,  par  point  d'honneur  et  d'une  voix  chevrotante  :  hcarl  hcar! 
(écoutez!  écoutez!) 

A  cette  érudition  impétueuse ,  qui  n'a  pas  produit  sur  les  hommes 
d'état,  sur  les  chefs  de  parti,  l'elfet  le  plus  léger,  succède  une  faconde 
moins  violente.  M.  Denmann  se  lève  pour  appuyer  la  motion  :  orateur 
disert,  mais  sijigulièrement  prolixe,  et  dans  les  discours  duquel  soixante 
mots  ne  sont  pas  l'équivalent  d'une  idée.  Si  le  Parlement  d'Angleterre 
était  une  académie  de  musique ,  cet  honorable  membre  y  remporterait 
sans  aucun  doute  le  prix  du  concours  :  l'oreille  est  llaliéc  di;  l'heureux 
arrangement  de  ses  paroles;  son  élocuiion  est  douce,  son  ton  modéré' 
et  décent;  ses  arguraens  s'enchaînent  bien.  Mais  la  force,  l'énergie  lui 
manquent;  tel  un  corps,  chargé  d'embonpoint,  cache  sous  ce  luxe  inu- 
tile une  faiblesse  réelle. 

Cependant  les  lois  anglaises  et  ceux  qui  les  admiiù^trent  veulent  des 
défenseurs.  Il  s'en  présente  deux  :  lavocat-général ,  placé  près  de  Voia- 
leur  du  parlement ,  et  M.  C.  W.  ^Vynne ,  sur  le  même  banc ,  mais  un  peu 
plus  loin.  L'orateur  aperçoit  ?>!.  Wynne;  c'est  ce  dernier  qui  a  la  pa- 
role. De  M.  Uenmann  à  M.  \\  ynne  la  dislance  est  immense  :  c'est  le  fla- 
geolet qui  succède  au  basson.  M.  Wynne  avance  un  peu  le  pied  gauche, 
rejette  sa  tète  en  arrière ,  jusqu'à  ce  que  sa  ligne  fa(  iale  forme  avec  le 
plafond  un  an.:4lede  /j5  degrés;  et  du  fausset  le  plus  aigre  prononce  une 
habile  et  savante  défense  du  code  britannique,  défense  que  vous  ne  pre- 
nez pas  la  peine  d'entendre  ,  tout  clfrayé  que  vous  êtes  de  limpétuosilé 
de  l'orateur  et  de  l'eflét  que  sa  voix  de  tète  produit  sur  vos  nerfs  irrita- 
bles. Après  lui,  ra\ocat-général  prend  la  parole  ,  majestueusement,  so- 
lennellement :  sa  douceur  insinuante  vous  charme  ;  vous  trouvez  ses  pré- 
misses incontestables,  et  ses  corollaires  inadmissi!)les.  On  dirait  que,  par 
la  séduction  de  ses  syllogismes,  il  vous  force  à  n'être  pas  de  votre  avis» 
AI.  ilimic  se  lève,  et  laisse  échapper  une  bévue  qui  fait  rire  ses  collè- 
gue-. M.  Hobhouse  \ient  ensuite  proférer  contre  l'avocat-général  et  les 
mesures  qu'il  soutient ,  une  (!e  ses  philippiques  ordinaires  :  des  deux  cô- 
tés ('e  la  chambre  on  se  bouche  les  oreilles;  et  plus  sa  voix  devient  fou- 
droyante, pins  M.  raniiing  a  soir)  de  fermer  hermétiquement  les  conr 
dtiils  audiiifs  ,  que  M.  liobhdiise  n'a  pas  coutume  de  mena  er.  Il  se  ras- 
sied ;  on  cric  bravo  dans  les  galeries  ;  et  le  procureur  du  roi  croit  dç 
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son  devoir  de  rt'parer  les  doiiiniafies ,  de  cicatriser  les  plaies  et  de  ven- 
ger les  outrages  faits  à  la  procédure.  Ce  pieux  oITice  lui  coûte  une  bonne 
heure  de  travail  ;  la  plupart  des  membres  harassés  vont  se  distraire  un 
moment  dans  les  salons  de  Bellamy,  ou  se  dirigent  vers  cet  honorable 
dortoir  que  l'on  nomme  galerie  latérale  :  c'est  là  que  repose  pendant 
long-temps  la  lloiir  de  notre  législature,  et  que  les  membres  les  plus  émi- 
nens  de  l'assemblée  forment ,  en  comité  secret ,  un  parlement  muet  et 
endormi. 

Peindrai-je  le  courage  dont  sir  Isaac  CoflTin,  le  colonel  Davies,  sir  Fran- 
cis Ommaney,  et  l'alderman  Smith  font  ordinairement  preuve  dans  ces 
circonstances?  Le  sommeil  les  accable;  leur  menton  oscille  ,  leur  front 
s'abaisse,  leur  paupière  se  ferme ,  leur  corps  chancelle ,  mais  ils  résis- 
tent, ils  triomphent  ;  et  jusqu'au  moment  oîi  Plunkett  commence  son  dis- 
cours contre  la  prépondérance  de  l'or,  ils  luttent  vaillamment  contre  les 
séductions  de  ^Morphée.  Plunkett  sème  de  paroles  oratoires  et  de  méta- 
phores irlandaises  sa  harangue ,  que  ses  compatriotes  applaudissent  : 
bientôt  les  déserteurs  reparaissent.  Brougham  et  Canning ,  qui  n'ont  pas 
encore  conclu  leur  traité  de  paix ,  reviennent  prendre  leur  place  ;  et 
Plunkett  termine  au  milieu  da  bruit  que  font  les  honorables  membres  en 
s'asseyant. 

Les  deux  athlètes  sont  en  présence,  ils  s'interrogent  du  regard  :  lequel 
des  deux  commencera?  Canning  pousse  légèrement  le  coude  de  Plunkett 
qui ,  Adèle  Achate ,  ouvre  la  discussion  par  quelques  phrases  lancées 
contre  Brougham,  et  destinées  à  décider  son  attaque.  Le  chef  redouta- 
ble de  l'opposition  répond  à  cet  appel.  Il  se  lève  ;  tout  le  monde  fait  si- 
lence ;  et  vous  n'entendez  que  les  faibles  murmures  des  tachygraphes  que 
menace  une  longue  fatigue,  et  dont  les  crayons  se  mettent  en  mouvement 
pour  ne  se  reposer  que  dans  trois  heures. 

Au  premier  aspect,  Brougham  ressemble  à  ces  prédicateurs  nomades, 
apôtres  volontaires  d'une  foi  qu'ils  ont  créée,  et  qui  vont  catéchiser  au 
miheu  des  champs  :  sa  taille  est  haute ,  sa  physionomie  sauvage ,  son  cos- 
tume simple  et  sans  élégance.  Entre  un  menton  carré,  osseux,  presque 
diiïorme  et  un  front  dont  l'élévation  singulière  semble  indiquer  la  plus 
vaste  capacité  intellectuelle,  la  nature  a  réuni,  et,  pour  ainsi  dire,  en- 
tassé confusément  le  reste  de  ses  traits  ;  des  yeux  petits  et  perçans ,  envi- 
ronnés de  rides  et  ensevelis  sous  de  longs  et  rudes  sourcils ,  une  bouche 
dont  les  lèvres  serrées  et  minces  se  contractent  avec  violence,  un  nez  ir- 
régulier, dont  la  courbe  se  compose  d'un  assemblage  bizarre  de  lignes 
anguleuses.  Tant  que  Brougham  a  gardé  le  silence,  ses  paupières  abais- 
sées ont  voilé  l'éclat  terrible  de  ses  regards  ;  il  est  resté  immobile  ,  im- 
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passible  et  comme  attaché  à  son  siège,  sans  manifester  par  un  seul  mou- 
vement les  émotions  intimes  de  son  ame  ,  les  méditations  de  son  esprit. 
II  se  lève  :  son  corps  est  penché  ;  sa  tète  est  basse ,  son  œil  reste  h  demi- 
fermé:  vous  diriez  un  lutteur  antique  ,  au  moment  où,  se  repliant  sur 
lui-même,  il  rassemble  ses  forces  et  prend  son  vigoureux  et  redoutable 
élan.  Le  sourcil  de  Brougham  s'abaisse,  et  sm*  son  visage  qui  s'assombrit 
vous  croyez  lire  en  mystérieux  caractères  je  ne  sais  quelle  puissance  se- 
crète et  satanique  de  destruction ,  de  ruine  et  de  conquête.  Il  parle  :  ses 
premières  phrases  sont  simples ,  sa  voix  est  tremblante  ;  il  paraît  hésiter  : 
vers  quel  but  veut-il  se  diriger  ?  quelle  est  son  intention  secrète  ?  où  veut- 
il  en  venir?  chacun  l'ignore  ;  et  ce  secret  que  lui  seul  possède  ajoute  à 
l'intérêt  qu'inspirent  son  nom  et  sa  présence.  Plus  il  avance  ,  plus  ces 
nuages  se  dissipent ,  plus  sa  voix  s'élève  ,  devient  sonore  ,  brillante  et 
foudroyante.  Vous  applaudissez  à  ses  déductions  philosophiques ,  mais  le 
vrai  sujet  de  son  discours  est  encore  une  énigme  pour  vous  et  pour  la 
chambre  elle-même.  En  reconnaissant  la  vérité  de  chacune  des  proposi- 
tions isolées  qu'il  développe,  il  vous  est  impossible  d'entrevoir  le  résul- 
tat définitif  de  toutes  ces  propositions  réunies. 

Cependant  les  annales  du  monde  entier  viennent  de  lui  servir  à  prou- 
ver cet  axiome  dont  Thistoire  universelle  atteste  la  vérité  déplorable  : 
«  Que  le  génie  lui-même  peut  s'allier  au  vice ,  sacrifier  sa  dignité  sur 
l'auiel  du  pouvoir,  et  se  prostituer  à  l'ambition  et  à  l'amour  du  gain.  » 
Bacon ,  Mirabeau  ,  Sénèque ,  grands  hommes ,  que  la  corruption  et  la 
cupidité  ont  flétris ,  comparaissent  tour  à  tour  devant  le  tribunal  sévère, 
à  la  barre  duquel  l'orateur  les  cite  et  les  accuse.  Le  parlement  étonné  le 
suit  dans  sa  marche  à  la  fois  forte  et  rapide  :  les  argumcns  succèdent  aux 
citations,  les  exemples  historiques  aux  arguniens.  Comme  un  général 
habile  fait  enlever  à  la  baïonnette  tous  les  postes  importans,  et  ne  com- 
mence la  grande  attaque  que  lorsqu'il  est  bien  sûr  de  ses  positions , 
Brougham  attend,  pour  déployer  toutes  ses  ressources ,  le  moment  où  il 
aura  épuisé  toute  la  philosophie  de  la  question ,  où  toutes  ses  bases  se- 
ront jetées,  où  il  dominera  tous  les  points  de  l'argumentalion  qu'il  veut 
rendre  victorieuse.  Alors  sa  taille  courbée  se  redresse ,  le  triomphateur 
apparail  :  son  accent  devient  à  la  fois  plus  pénétrant  et  plus  grave  ;  sa 
Icle  se  rejette  en  arrière  avec  l'orgueil  d'une  victoire  acquise  et  le  pres- 
sentiment d'une  nouvelle  victoire  à  conquérir.  Ses  doigts  insoucians  frap- 
pent à  coups  redoublés  et  mesurés  le  tapis  vert  de  la  table  :  il  promène, 
sur  tous  les  bancs  de  la  chambre  ,  un  coup  d'œil  plein  de  fierté  ;  vous 
diriez  que  son  audace  jette  le  gant  du  déli  à  tous  ceux  qui  rcnvironnent. 
5a  main  se  soulève ,  son  geste  acquiert  de  la  véhémence  ;  déjà  il  indique 
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cette  partie  de  la  salle  où  siègent  ses  ennemis.  Son  regard  étincelant  les 
désigne  plus  sûrement  encore  ;  il  aborde  les  faits,  regarde  fixement  Can- 
ning  qui ,  dans  la  prescience  des  coups  terribles  dont  réloquence  va  l'ac- 
cabler, s'agite  sur  le  velours  qui  Ini  sert  de  siège,  et  trahit ,  par  la  mobi- 
lité nerveuse  de  sa  physionomie,  son  anxiété  secrète.  La  première 
atteinte  portée  au  secrétaire-d'état  est  violente  et  partagée  par  le  côté 
gauche  tout  entier.  Les  autres  membres  observent  tour  à  tour,  et  dans 
le  plus  profond  silence,  l'accusateur  et  l'accusé.  Vous  croyez  que  la  puis- 
sance dont  Brougham  a  été  doué  par  la  nature  s'est  épuisée  dans  ce  der- 
nier effort  :  c'est  une  erreur  ;  il  continue.  Tout  h  coup  sa  prononciation , 
de  véhémente  et  rapide ,  redevient  paisible  et  lente;  la  même  hésitation , 
qui  caractérisait  la  première  partie  de  son  discours ,  succède  aux  accens 
vainqueurs  qu'il  vient  de  faire  retentir  :  l'orateui-  subit  une  nouvelle  mé- 
tamorphose ;  sa  tète  retombe ,  son  attitude  est  humble  et  timide  ,  sou 
front  s'abaisse  et  sa  voix  languit. 

Ne  vous  y  trompez  pa^  :  ces  mots  à  peine  prononcés ,  qui  s'échappent 
des  lèvres  de  Brougham  ne  sont  que  le  prélude  d'une  attaque  nouvelle 
et  plus  violente.  C'est  le  moment  de  repos  et  de  calme  qiù  succède  aux 
coups  redoublés  de  la  foudre  ;  pause  solennelle ,  plus  effrayante  que  le 
retentissement  du  tonnerre.  Observez  l'étal  de  gène,  de  contrainte  et  de 
terreur  où  se  trouve  l'assemblée.  Cet  alderman  ministériel  enfonce,  sous 
le  coussin  qui  le  supporte,  ses  deux  mains  tout  entières,  comme  un  ma- 
telot s'attache  aux  câbles  du  navire ,  quand  le  vent  menace  de  balayer  le 
pont  et  de  submerger  l'équipage.  Ce  faible  orateur  qui ,  dans  l'espérance 
d'une  place ,  a  osé  braver  le  géant ,  se  ramasse  sur  lui-même  comme 
pour  échapper  à  son  regard  et  à  ses  atteintes.  Cet  autre,  en  s'efforçant  de 
sourire  fait  preuve  d'un  courage  analogue  à  celui  de  l'enfant  peureux  , 
qui  chante  pour  s'étourdir  au  milieu  des  ténèbres.  Canning  seul  connaît 
toute  la  portée  du  danger  qui  plane  sur  lui  ;  et  sa  sensibihté  prompte  , 
Son  irritable  susceptibilité  ne  déguise  point  l'appréhension  inquiète  dont 
le  ministre  est  tourmenté.  Pendant  que  les  paroles  de  Brougham  conti- 
nuent à  se  presser  avec  cette  austère  et  sombre  véhémence,  qui  rappelle 
le  roulement  sourd  de  la  flamme  électrique  comprimée  par  la  masse  des 
nuages ,  tel  est  le  silence  gardé  par  la  chambre  ,  qu'un  des  secrétaires 
ayant  laissé  tomber  une  plume  sur  le  tapis  ,  ce  bruit  léger  se  fait  enten- 
flre  jusqu'au  fond  des  galeries  où  quelques  gentilshommes  campagnards 
sont  restés  assoupis  depuis  le  matin.  Ils  se  lèvent  précipitamment,  accou- 
rent vers  le  balcon ,  s'appuient  sur  la  balustrade ,  et  lorsqu'ils  s'aperçoi- 
vent que  c'est  Brougham  qui  parle,  restent  pétrifiés ,  la  bouche  béante  et 
l'œil  hagard,  comme  si  l'ange  du  dernier  jour  était  là  devant  eux,  prêt  à 
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lancer  sur  leur  tète  ranalhcine ,  et  à  compter,  en  pr<?sencc  du  monde 
entier,  leurs  péchés  politiques. 

Les  acclamations  du  parti  de  Brougham  iutcrrompent  en  vain  sa  mar- 
che triomphante  :  il  continue  ;  sa  voix  tonnante  domine  les  bravo  qui  re- 
tentissent de  tous  côtés.  L'iullcxible  sévérité  de  ses  traits  se  change  en 
une  expression  sublime  dans  sa  véhémence  ;  sa  physionomie  s'anime  du 
feu  sacré  qui  embrasait  Tame  et  les  traits  de  la  pythonisse.  11  résume  soq 
discours  entier,  lance  sur  les  membres  ministériels  l'invective  ,  la  raille- 
rie ,  soumet  leurs  chefs  et  lem's  giddes  à  une  longue  agonie  ;  parcourt 
de  l'œil  la  chambre  muette  et  agitée,  et  appuyant  ses  deux  mains  sur  la 
table ,  penchant  son  corps  vers  le  secrétaire  d'état  Canning ,  réunissant 
contre  son  adversaire  tout  ce  que  sa  longue  harangue  lui  avait  fourni  de 
preuves,  de  giiefs ,  d'imputations ,  l'écrase  sous  le  poids  de  l'accusation 
la  plus  envenimée,  la  plus  cruelle,  la  plus  inattendue,  en  même  temps 
que  la  plus  difficile  à  repousser,  qui ,  depuis  deux  siècles,  aitellrayé  l'en- 
ceinte des  discussions  parlementaires.  L'effet  produit  par  ces  derniers 
mots  est  électrique  et  instantané.  La  prudence ,  la  patience  et  l'a  Iresse 
du  ministre  cèdent  à  un  mouvement  irrésistible.  Il  s'élance;  et,  oubliant 
sa  dignité  personnelle,  ptde,  hors  de  lui-même,  trouve  à  peine  la  force  de 
répondre  :  Cela  at  faux! 

Brougham  s'est  assis  ;  Canning,  se  remettant  peu  ii  peu,  reprend  l'usage 
de  ses  sens.  Vous  observez  avec  attention  sa  physionomie  et  son  attitude, 
qui  contraste  si  vivement  avec  celles  de  sou  ennemi.  Le  ministre  a  de 
l'embonpoint ,  mais  sou  ensemble  est  élégant,  ses  gestes  ont  de  la  grâce 
et  une  sérénité  aimable,  mêlée  de  pénétration  et  de  vivacité ,  respire  sur 
son  visage.  A  mesure  que  son  agitation  se  calme,  il  se  montre  à  son  avan- 
tage ;  vous  admirez  la  dignité  et  l'aisance  de  son  maintien ,  l'heureux  choix 
de  ses  paroles,  l'exquise  élégance  des  images  qu'il  emploie.  Lrougham 
vous  a  tcrrilié;  Canning  vous  séduit.  Les  allusions  ingénieuses,  les  rail- 
leries délicates ,  les  réticences  malignes ,  les  llatleries  adroites  ,  compo- 
sent ,  pour  ainsi  dire,  le  tissu  de  l'éloquence  de  Canning.  Il  n'accable  pas 
son  adversaire,  souvent  il  le  blesse,  mais  il  aime  encore  à  plaire  et  à 
charnier.  Le  talent  de  lun  semble  attester  la  puissance,  celui  de  l'autre 
l'attrait  irrésistible  dont  l'intelligence  humaine  peut  tour  à  tour  se  parer 
ou  s'armer. 

Quand  vous  avez  examiné  avec  l'utteniion  qu'ils  réclament  ce  prolil  gra- 
cieux, ce  sourire  noble  ,  en  un  mol  réiogance  des  formes  extérieures 
qui  distinguent  cet  houmie  remarquable ,  nous  prêtez  l'oreille  à  son  élo- 
quence. Llle  est  aussi  persuasive  et  aussi  douce  que  celle  de  Brougham 
est  iuqK'tucusc  cl  rude.  Le  niinisUe  ne  recourt  pas  comme  ce  dernier  aux 
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syllogismes  d'une  argumentation  qui  ne  laisse  aucun  relâche  à  l'adver- 
saire, ou  à  la  fougue  phllippique  et  calilinaire.  Brougham  vous  a  fatigué, 
celui-ci  vous  soulage  et  vous  repose.  Vous  aimez  à  goûter  le  charme  fa- 
cile d'une  élocution  animée ,  ingénieuse ,  élincelanle  d'une  verve  toujours 
de  bon  goût.  Brougham  terrasse  par  la  vigueur  de  son  esprit ,  non  seu- 
lement celui  qu'il  attaque,  mais  ceux  qui  l'écoutenl;  on  croit  assister  aux 
combats  livrés  par  un  être  de  nature  supérieure  :  on  l'admire  ,  mais  oa 
le  redoute.  On  le  suit  avec  terreur  dans  les  rei)lis  tortueux  et  pressans 
d'une  dialectique ,  dont  les  voies  sont  mystérieuses  et  dont  les  résultats 
altèrent  :  tel  le  serpent  gigantesque  de  rAméri((ue  enlace  d'une  vaste 
spiiale  l'arbre  qu'il  a  choisi  et  resserre  par  degrés  le  cercle  dans  lequel  il 
va  l'étreindre.  A  ce  spectacle  dont  la  grandeur  imposante  se  mêle  d'effroi, 
Canning  fait  succéder  une  volupté  douce;  sa  marche  est  directe  ,  rapide, 
agréable  ;  la  haine ,  la  véhémence ,  l'invective ,  ne  sont  pas  ses  muses.  Il 
commence  par  vous  séduire,  puis  il  vous  enlraîiie  ;  peu  à  peu  l'on  perd 
le  souvenir  des  assertions  et  des  inculpations  de  Brougham  ;  et  tel  est  le 
prestige  dont  l'orateur  s'environne,  telle  est  la  nia ..io  de  son  talent,  que 
l'on  ne  s'occupe  plus  que  de  ce  talent  seul ,  du  plaisir  que  l'on  éprouve , 
de  l'heureux  mortel  qui  l'a  reçu  en  partage ,  et  que  le  fond  même  de  la 
discussion  reste  oublié. 

Ainsi  se  trouve  émoussé  le  glaive  que  Brougham  a  suspendu  sur  la  tête 
du  ministre  :  M.  Canning  se  rassied  au  milieu  d'applaudisscmens  prolon- 
gés. Animés  par  l'exemple  de  leurs  chefs  et  de  leurs  maîtres ,  les  mem- 
bres de  la  chambre  des  communes  se  lèvent  de  toutes  parts  et  demandent 
la  parole.  On  leur  répond  par  les  cris  de  la  question!  Us  retombent  tour 
à  tour  sur  leurs  sièges ,  terrassés  par  l'expression  très  vive  de  la  volonté 
universelle.  Cependant  ce  grand  drame  a  besoin  de  son  dénoûment, 
Voruleiir  fait  un  signe  à  sir  James  Mackintosh ,  et  sir  James  se  lève.  Le 
discours  par  lequel  il  a  commencé  le  débat  ressemblait  à  un  livre  bien 
écrit;  sa  réplique  en  est  l'appendice.  Mais  hélas  !  combien  le  savoir,  l'élé- 
gance du  style,  l'art  oratoire  même  paraissent  pâles  devant  la  véritable 
éloquence  !  Les  argumens  de  Mackintosh  semblent  froids  et  décolorés  ; 
lui-même  s'aperçoit  du  peu  d'effet  qu'il  produit,  se  trouble,  balbutie,  re- 
tire sa  motion  et  promet  de  la  représenter  l'année  suivante  ;  ce  qu'il  ne 
manquera  pas  de  faire  avec  autant  de  succès  et  le  même  résultat.  Car,  de 
tous  les  membres  de  cette  assemblée ,  le  plus  persévérant ,  le  plus  érudit 
et  le  moins  heureux  comme  le  moins  positivement  utile ,  c'est  sir  James. 

Étonnée  d'une  conclusion  si  imparfaite  et  d'un  résultat  si  incomplet  , 
la  Chambre  commence  à  songer  à  la  retraite  :  les  membres  les  plus  te» 
naces  lâchent  pied  ;  on  voit  s'éclipser,  l'un  après  l'autre,  les  meneurs  de 
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l'opposition  et  les  avocats  du  niinisicrc  :  les  galeries  se  vident ,  les  bancs 
sont  déjà  déserts.  On  entend  le  pavé  de  Westminster  retentir  du  roule- 
ment précipité  des  voitures  qui  entraînent  les  honorables  membres  loin 
du  temple  où  reposent  confondus  les  rois  et  les  poètes  anglais.  Effrayé, 
vous  prêtez  l'oreille,  et  ce  grand  tumulte  semble  vous  annoncer  l'arrivée 
des  pompiers,  appelés  par  quelque  incendie.  La  chambre  du  Parlement 
serait-elle  en  feu?  <  îvon ,  vous  répond  voire  voisin  le  journaliste,  mais 
elle  y  était  tout  à  l'heure.  »  Sans  discuter  le  degré  de  justesse  et  le  bon 
goût  du  jeu  de  mots,  vous  voyez  en  effet  Brougham  et  Canning  se  lever 
et  sortir;  quelques  membres  isolés,  7-ari  nantrs,  apparaissent  de  loin 
en  loin  ;  leurs  faibles  voix  trouvent  un  écho  plus  sonore  dans  l'enceinte 
de  la  salle  abandonnée  ;  ils  reconnaissent  avec  chagrin  la  solitude  qui  les 
environne  et  la  plupart  quittent  eux-mêmes  la  place. 

En  sortant  d'un  hôtel  spleudide  où  vous  avez  passé  la  nuit ,  vous  est-il 
arrivé  d'observer  cette  clarté  douteuse,  cette  sombre  lueur  que  projet- 
tent, à  quelques  pas  de  leur  foyer,  les  lampions  placés  dans  la  coiu-pour 
éclaiier  la  foule  attirée  par  les  plaisirs  d'un  grand  bal  ?  Avez-vous  com- 
paré, à  l'éclat  primitif  dont  ils  avaient  brillé  six  heures  auparavant ,  les 
faibles  rayons  qui  en  émanent,  lorsque  la  nuit  entière  a  épuisé  Tahment 
dont  leur  flamme  se  nourrissait  ?  Si  je  puis  le  dire  sans  blesser  le  respect 
dû  à  nos  législateurs,  tel  est  à  peu  près  l'effet  que  produisent  vers  le  soir 
les  flambeaux  mourans  de  notre  éloquence  parlementaire.  C'est  alors 
que  M.  Fysshe  Palmer  devient  un  Démoslhène,  et  Af.  Pierre  Moore  un 
Eschine.  Ce  crépuscule  incertain  favorise  le  développement  de  leur  ta- 
lent, et  prête  un  faible  éclat  à  leurs  paroles;  M.  Hume  devient  l'auto- 
crate de  l'assemblée  ;  personne  ne  contredit  plus  ses  calculs  :  M.  Martin 
de  Galway  demande  encore  des  immunités  pour  ses  animaux  chéris,  des 
privilèges  ponr  ses  abeilles  favorites,  des  lois  protectrices  pour  les  bœufs 
et  les  moutons  si  méchamment  mis  à  mort  par  un  gastronome  assassin. 
On  vote  le  budget  ;  et  celle  importante  affaire,  ce  devoir  inhérent  et  ca- 
pital, imposé  à  la  chand)re  des  communes,  est  livré  aux  membres  peu 
nombreux  dont  l'opiniàtrclé  siège  encore  sur  le  velours  parlementaire  : 
la  soupente  où  vous  étiez  étouffé  est  veuve  de  ses  habitans  ;  excepté 
vous  et  les  journalistes,  la  chambre  n'a  i)lus  d'auditeurs  ;  les  tachygra- 
phes s'endorment  ;  leurs  plumes  usées  ,  les  crayons  privés  de  mine  de 
plombse  refusenià  reproduire  la  suilc  des  débaLs  :  eux-mêmes,  ils  ferment 
en  bâillant  leurs  carnets  reliés  en  parchemin  ;  et  vous  vous  trouveriez 
l'unique  dépositaire  d'une  masse  d'éloquence  aussi  précieuse  qu'impo- 
sante, bi  l'uu  des  nu'mbres  ne  faisait  la  nu)lion  de  "  compter  la  cliam- 
tne.  «   L'orateur  recommence  sa  formule  arithmétique;  la  sagesse 
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parlementaire  et  collective  ne  se  compose  plus  que  de  dix-huit  séna- 
teurs. »  Allons  souper  !  »  La  motion  passe  d'une  voi\  unanime  ;  cl  les 
dk-huit  nieaibros  obéissent,  ainsi  que  vous-même,  à  celte  proclamatioa 
venue  si  à  propos. 

Ce  tableau  vivant  et  réel  d'une  séance  de  la  chambre  des  communes  a 
pu  vous  amuser  quelques  momens  ;  ce  n'est  point  assez.  Sachez  en  tirer 
le  parti  convenable  à  voire  éducation  politique.  Apprenez  à  fuir  les  ridi- 
cules qu'il  vous  présenlo,  à  obtenir  les  grands  résultats  et  les  triomphes 
dont  il  vous  offre  le  spectacle.  Sachez  reconnaître  l'inutilité  d'une  faconde 
seulement  élégante.  M.  Denmann  parle  bien  ;  qui  fait  attention  à  lui  ? 
Que  les  défauts,  dont  l'observation  vous  a  frappés,  soient  les  phares  des- 
tinés à  vous  avertir  de  ne  pas  aller  vous  heurter  contre  les  mêmes  écucils  : 
imiterez-vous  Mackintosh  dont  le  talent  supérieur  et  les  connaissances 
étendues  n'ont  jamais  exercé  la  moindre  action  sur  les  mesures  politi- 
ques et  les  décisions  de  ses  collègues?  Uéunircz-vous ,  comme  M.  Plun- 
kett,  toutes  les  métaphores  et  toutes  les  grâces  d'une  élocution  lîeurie, 
pour  n'aboutir  absolument  à  rien  ?  Adopterez-vous ,  comme  l'honorable 
M.  Jlartin,  une  spécialité  paradoxale  pour  devenir  la  caricature  du  par- 
lement et  le  but  commun  de  toutes  les  épigrammes  ?  Non  certes  ;  vous 
voulez  aiteiiidre  la  fortune  par  la  gloire,  et  la  gloire  par  l'estime.  Il  faut 
avant  tout  vous  faire  écouter,  et  vous  voyez  combien,  dans  cette  enceinte 
parlementaire,  l'attention  des  membres  qui  la  remplissent  est  difficile  à 
fixer.  Pour  la  contraindre  à  s'arrêter  sur  vous,  lâchez  de  réunir  des  faits  ; 
dans  une  telle  assemblée  les  faits  triomphent  toujours  des  mots. 

Si ,  dans  votre  premier  discours,  au  lieu  d'instruire  la  chambre ,  vous 
cherchez  à  lui  plaire  ;  si  votre  harangue  sentie  professeur  ou  le  rhéteur, 
vous  êtes  un  homme  perdu.  Huskisson  avec  ses  chiffres ,  Brougham  avec 
ses  déductions  logiques,  vous  terrasseront  en  un  clin  d'œil.  Plus  tard,  il 
vous  sera  permis  de  vous  livrer  «à  toute  la  magie  de  l'éloquence  ;  atten- 
dez :  votre  réputation  une  fois  faite ,  vous  pourrez  ,  comme  Canning , 
mêler  les  artiiiccs  du  langage  aux  raisons  de  l'homme  d'état.  Mais  ,  poiu' 
vos  débuts  ,  ce  que  je  vous  recommande  surtout ,  c'est  de  frapper  fort 
et  juste  ;  de  vous  présenter  comme  un  athlète  redoutable,  non  comme  un 
artisan  de  paroles,  dont  on  ne  doit  rien  attendre  qu'un  heureux  entrela- 
cement de  métaphores  et  de  périphrases.  Vous  vous  trouvez  sur  un  na- 
\ire  dont  vous  briguez  le  commandement  ;  il  ne  vous  suffit  pas  d'avoir  le 
geste  impérieux  et  la  voix  sonore,  il  faut  surtout  que  vous  connaissiez  la 
manœuvre. 

Aiin  d'illasirer ,  comme  dirent  les  commenlaiours,  nos  assertions  par 
des  exemples,  je  suppose  que  la  discussion  soit  ouverte  sur  cette  question 
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majeure,  les  droits  et  rcxistence  du  ratlinlicisme  irlandais.  Trois  mem- 
bres, récemment  élus,  ont  préparé  leurs  discours.  Le  premier  commence 
en  ces  termes  : 

«  11  est  pénible  de  se  lever  pour  la  première  fois  au  sein  d'une  assem- 
blée aussi  auguste,  et  d'être  forcé  de  rappeler  au\  membres  qui  la  com- 
posent les  droits  inaliénables  et  sacrés  de  la  nature  humaine.  Les  livres 
saints,  les  traditions  universelles,  l'assentiment  du  monde  entier,  l'obser- 
vation des  philosophes ,  nous  prouvent,  de  la  manière  la  plus  évidente , 
cette  confraternité  générale  des  hommes.  La  main  de  Dieu  l'a  gravée 
dans  nos  âmes  en  caractères  que  rien  no  peut  elfacer.  Sous  la  pourpre  et 
sous  la  bure,  sous  le  manteau  grossier  que  le  Kamschatkadale  emprunte 
aux  animaux  qui  habitent  ses  frimats,  sous  la  robe  de  soie  qui  recouvre 
le  mandarin ,  le  même  sang  circule,  les  mêmes  passions  s'agitent.  Eh 
quoi  !  messieurs  îles  catholiques  d'Irlande,  etc.,  etc.  » 

Exordc  détestable.  Qu'importent  aux  membresde  la  chambre  des  com- 
munes les  mandarins  et  les  Kanischatkadales?  Donnez-leur  des  renseigne- 
mens  positifs  et  spéciaux  sur  l'état  de  l'Irlande  ;  montrez-leur  le  paysan 
dans  sa  hutte  ,  n'ayant  en  propre  que  son  lit  de  paille ,  son  champ  de 
pommes  de  terre  et  son  vieux  crucifix ,  poussé  à  la  révolte  par  son  curé, 
exalté  par  la  faim  ,  la  rage  et  la  misère,  tourmenté  par  les  percepteurs, 
abruti  par  l'ignorance,  aigri  par  l'injustice,  avili  par  la  servitude,  fana- 
tisé par  un  clergé  dont  le  pouvoir  s'augmente  de  tout  le  poids  des  maux 
communs.  Ne  vous  contentez  pas  d'indiquer  ces  faits  épouvantables  ; 
prouvez-les  ;  citez  vos  autorités....  Mais  je  reviens  à  mes  exemples,  et  je 
soumets  au  jugement  de  mon  élève  politique  le  second  exordc  ,  brillant 
essai  d'un  nouveau  membre  du  parlement. 

«  Quand  je  parcours  l'histoire  de  l'Irlande,  dit  ce  second  orateur,  pour 
me  faire  une  idée  exacte  de  la  nature  des  rapports  que  l'Angleterre  a 
entretenus  avec  ce  malheureux  pays ,  je  me  trouve  forcé  d'avouer  que 
nos  législateurs  semblent  avoir  pris  à  tâche  de  contredire  l'axifime  ma- 
gnanime du  poète  romain  :  épargner  les  vaincus  et  combattre  les  super- 
bes ; /wrrrrr  5«/ycr/t5  r/  dcbcllarc  superbos.  A  ceux  qui  imploraient 
notre  clémence  et  ployaient  sous  notre  joug,  nous  avons  imposé  les  plus 
dures  chaînes.  Mais  nos  proconsuls  et  nos  vice-rois,  ces  Verres  souillés 
de  rapines,  ces  hommes  que  poursuit  la  clameur  de  l'opinion  pid)lique. 
objets  de  notre  indulgence,  sont  rentrés  dans  leius  foyers  pour  y  jouir 
d'une  fortune  acquise  par  leurs  spoliations,  et  braver  les  cris  de  ven- 
geance dont  l'Irlande  les  poursuit  en  vain.  C'est  par  ce  mélange  inouï 
de  cruauté  envers  les  faibles,  et  de  clémence  envers  les  puissans,  que  la 
Grande-Bretagne  ,  maîtresse  de  l'Océan  et  reine  des  Indes ,  s'est  aliéné 
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à  jamais  une  population  qui  fait  partie  de  ses  propres  domaines,  et  que 
cet  empire,  régulateur  de  la  politique  européenne,  a  échoué  dans  ses  ef- 
forts réitérés  pour  dompter  l'ame  féroce  du  paysan  irlandais,  alrocem 
animum  Calonis!  » 

Ceci  ne  vaut  guère  mieux.  L'autre  orateur  affectait  la  philosophie  spé- 
culative ;  celui  dont  je  viens  de  parler  fait  parade  d'un  savoir  déplacé  el 
inutile.  A  peine  a-t-il  prononcé  sa  troisième  période,  je  vois  Huskissoii 
causer  avec  son  voisin,  Peel  se  retourner  et  Brougham  tirer  sonci'ayon. 
Prenez  bien  garde  de  tomber  dans  ce  pédantisme  de  citations;  justement 
reproché  à  ^lackintosh ,  et  qui  annonce  l'élève  de  rhétorique.  Quel  rap- 
port y  a-t-il,  je  vous  prie,  entre  l'ame  du  paysan  irlandais  et  celle  de  Ga- 
lon ?  Il  faut  laisser  aux  mauvais  écrivains  de  pamphlets  ces  ornemens  ri- 
dicules el  ces  allusions  de  collège.  Mon  troisième  orateur  commence 
ainsi  : 

«  Si  nous  voulons  assurer  le  repos  de  l'Irlande  ,  nous  devons  assurer 
sa  liberté.  Ce  n'est  pas  assez  de  rendre  les  habitans  de  l'Irlande  heureux 
el  paisibles,  il  faut  que  des  lois  fortes  et  une  organisation  puissante  flxent 
à  jamais  cet  état  de  sécmité.  Le  navigateur  qui  s'embarque  dans  la  saison 
des  orages  a  besoin  d'un  navire  dont  la  construction  soit  excellente  :  il 
va  soutenir  un  long  combat  contre  les  vents  et  les  flots,  etc.  » 

Si  un  jeune  membre  du  parlement  daignait  me  lire  le  discours  qu'il  a 
préparé,  el  que  son  début  fût  tel  que  je  viens  de  le  rapporter,  je  l'arrê- 
terais à  cette  troisième  phrase  ;  je  lui  dirais  :  La  chambre  des  communes 
est  anti-poétique  par  essence;  supprimez  votre  métaphore  et  soyez  sûr  que 
vous  vous  enrichirez  de  tout  ce  que  vous  aurez  perdu.  Votre  imagination 
est-elle  riche  et  puissante  ?  employez  ces  ressources ,  mais  que  l'image 
soit  toujours  dans  les  choses  et  jamais  dans  les  mots  ;  qu'elle  frappe 
comme  l'éclair  d'une  illumination  vive  et  soudaine  les  objets  qu'elle  doit 
environner  de  ses  rayons  ardens  ;  qu'elle  étonne  la  raison,  qu'elle  émeuve 
l'ame  ,  par  un  de  ces  ébranlemens  imprévus  et  terribles  auxquels  l'in- 
telligence la  plus  mâle  ne  peut  se  soustraire.  C'est  ainsi  que  Burke,  après 
avoir  rappelé  les  services  rendus  à  la  métropole  par  la  jeune  Amérique, 
s'écria  :  «  La  famine  était  dans  vos  mm's,  vos  concitoyens  mouraient, 
quand  cette  fille  de  votre  vieillesse  est  venue  vous  nourrir  dans  votre 
désastre  ;  charité  vraiment  romaine  à  laquelle  vous  avez  dû  la  vie.  Sou- 
tenus par  ses  soins ,  ranimés  dans  votre  langueur  par  sa  fécondité  géné- 
reuse, lui  direz-vous  maintenant  :  Tu  m'as  donné  du  pain  ,  je  t'envoie  la 
mort  !  » 

Tel  encore  M.  Canning  ,  lorsque  la  nouvelle  de  la  bataille  gagnée  à 
Vittoria  releva  l'espérance  de  l'Angleterre  el  celle  du  parti  monarchique: 
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au  lieu  de  commencer  son  discours  par  une  énumération  aride  des  avan- 
tages qui  devaient  résulter  d'un  tel  événement,  il  s'écria:  «  Enfin  sor- 
tent et  s'élèvent  du  sein  des  nuages  les  vieux  remparts  de  l'Europe  mo- 
nardiique,  les  anciennes  institutions,  les  grands  souvenirs  qui  s'étaient 
perdus  et  eiïacés  pendant  nos  orages.  »  A  cette  image  si  vive  et  si  natu- 
relle, la  chambre  tout  entière  retentit  d'acclamations  ;  il  semblait  que  la 
spectacle  même  décrit  par  Canning  frappât  les  regards  de  l'assemblée  ; 
il  semblait  que  les  vieuv  créneaux  d'une  forteresse  gothique ,  long-temps 
environnée  de  brouillards ,  apparussent  tout  à  coup  ,  et  frappés  d'une 
clarté  vive  et  inattendue  aux  yeux  du  parlement.  Nous  pourrions  citer 
aussi  celte  belle  figure  de  ^I.  Pilt,  quand  un  membre  de  l'opposition  le 
menaçait  des  arméniens  maritimes  de  la  convention ,  et  qu'il  répondit  : 
«  La  convention  a  placé  ses  flottes  sous  la  protection  des  tempêtes.  » 

Ce  sont  là  de  rares  exemples  ;  il  n'appartient  qu'aux  talens  les  plus 
consommés  d'employer  des  ressources  ordinairement  inutiles  ou  même 
dangereuses.  Si  le  ciel  vous  a  doué  de  facultés  intellectuelles  élevées  ou 
étendues ,  les  pages  précédentes  vous  auront  appris  quel  genre  d'élo- 
quence convient  et  ne  convient  pas  à  la  chambre  des  communes.  Vous 
choisirez  pour  champ  de  bataille  une  question  sur  laquelle  votre  expé- 
rience personnelle  vous  ait  fourni  des  renscignemens  spéciaux.  Vous  ti- 
rerez de  faits  établis  et  prouvés  des  inductions  imprévues  et  irrésistibles; 
vous  réunirez  une  masse  de  faits ,  que  vous  enlacerez  pour  ainsi  dire , 
et  que  vous  saurez  appuyer  d'une  série  d'argumens  vigoureux  :  quand 
vous  serez  siir  de  vos  forces  ,  et  que  ces  diverses  parties  de  votre  ha- 
rangue composeront  une  chaîne  logique  dont  tous  les  anneaux  pressés 
offriront  une  résistance  que  vous  jugerez  invincible  ;  alois  rassemblant 
tous  vos  moyens  vous  concentrerez  sur  un  seul  point  les  argumens  épars 
que  vous  aurez  eu  soin  de  soutenir  par  des  exemples  et  des  faits.  Broug- 
ham  est ,  sous  ce  rapport ,  un  admirable  modèle.  Si  vous  parvenez  eu 
l'imitant  à  fixer  siu-  vous  par  une  dialectique  puissante  les  regards  de  la 
chambre,  continuez,  lancez-vous  dans  tous  les  combats,  participez  ù 
toutes  les  luttes ,  soit  que  l'ambition  ou  le  patriotisme  vous  dirige  ,  vous 
êtes  certain  du  succès. 

Commencez  par  vous  interroger  vous-même.  Si  la  plupart  des  hommes 
que  l'ambition  conduit  au  parlement  voient  sans  cesse  leurs  vœux  dé- 
joués et  leurs  espérances  dérues,  c'est  qu'ils  ne  consultent  par  leuis 
forces.  Tel  qui  n'est  fait  que  pour  argumenler  veni  déployer  son  élo- 
quence; cet  autre ,  dont  la  voix  a  de  la  douceur  dont  les  manières  sont 
agréables ,  au  lieu  de  s'en  tenir  ,  comme  il  devrait  le  faire ,  à  la  présen- 
tation de  quelques  pétitions  provinciales,  veut  passer  pour  dialecticien. 
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Celui-ci ,  dont  la  tète  est  forte ,  riiistiuclion  variée  et  l'intelligence  aussi 
puissante  quesagace,  s'obstine  à  débiter  ses  discours  en  parlement  :  mal- 
heureusement il  bégaie,  il  se  tient  mal;  et  comme  la  plupart  du  temps 
sa  présence  seule  nuit  au  parti  qu'il  veut  servir,  ses  amis  eux-mêmes  le 
forcent  au  silence.  Sa  place  est  dans  les  comités  :  c'est  par  eu\  qu'il  peut 
remédier  au\  désavantages  qui  entravent  sa  route ,  et  s'élever  aux  hon- 
neurs publics ,  en  dépit  de  la  nature  même. 

Le  travail  des  comités  exige  surtout  le  talent  de  l'analyse.  Ils  sont 
chargés  de  préparer  les  discussions,  par  une  investigation  sévère  et  un 
classement  rigoureux  des  faits  et  des  principes  qui  doivent  leur  servir  de 
bases.  Êtes-vous  doué  d'un  bon  jugement,  d'un  discernement  capable 
de  démêler  les  idées  fausses  des  idées  justes ,  et  les  documens  incontes- 
tables de  ceux  qui  sont  équivoques  ou  seulement  plausibles  ?  Savez-vous 
diviser  une  question ,  la  subdiviser ,  non  d'après  les  règles  arbitraires 
d'une  logique  artificielle  et  souvent  erronée,  mais  suivant  les  inductions 
d'une  raison  saine  et  dirigée  vers  l'utilité  pratique?  Savez-vous  vous  dé- 
fier des  apparences ,  vérifier  un  témoignage  par  un  autre  ,  confronter 
les  assertions  opposées,  assigner  à  chacune  d'elles  sa  place  et  son  rang 
distincts ,  rattacher  à  un  point  central  tous  les  faits  secondaires ,  élaguer 
les  inutiles  suppositions ,  concilier  ou  exposer  avec  clarté  les  contradic- 
tions? Livrez-vous  tout  entier  au  travail  que  j'indique.  L'espèce  de  génie 
qu'il  exige,  peu  brillant  sans  doute,  mais  indispensable,  ne  tardera  pas 
ù  vous  signaler  à  l'estime  et  à  l'attention  de  ces  hommes  infiuens ,  qui 
tiennent  entre  leiu-s  mains  les  doubles  ressorts  de  la  politique  d'opposi- 
tion et  de  la  politique  du  cabinet.  Que  le  jeime  membre  du  parlement 
-qui  se  destine  d'une  manière  spéciale  au  travail  des  comités,  ait  le 
courage  de  lire  les  nombreux  et  énormes  volumes  que  remplissent  les 
débats  de  la  chambre  des  communes.  Il  y  trouvera  des  leçons  utiles , 
loute  la  variété  et  toute  l'incertitude  qui  caractérisent  lesjugemens  hu- 
tnains,  une  multitude  d'erreurs ,  mais  des  vérités  importantes  et  de  grands 
résultats.  Qu'il  étudie  Ricardo ,  Say ,  Smith ,  Flume  et  Stewart,  et  sache 
se  prémunir  contre  les  défauts  où  ces  hommes  remarquables  se  laissent 
entraîner  par  l'amour  des  problèmes ,  et  l'habitude  de  considérer  les 
iiommes  et  les  choses  comme  des  quantités  algébriques.  Qu'il  consulte 
Arthur  Young  et  les  autres  écrivains  agronomes,  mais  que  sa  juste  dé- 
fiance repousse  celles  de  leurs  assertions  qui  sortent  de  la  sphère  de 
leur  expérience  personnelle  :  les  ouvrages  publiés  en  France ,  vers  les 
dernières  années  du  dix-huitième  siècle ,  sur  l'importation  et  l'exporta- 
tion des  grains  ;  les  ouvrages  des  économistes  ;  les  meilleurs  d'entre  ces 
pamphlets,  dont  l'Angleterre  voit  éclore  un  si  grand  nombre  chaque 
IX.  19 


290  TACTIQUE   PARLEMENTAIRE. 

année,  doivent  lui  èlre  familiers.  Qu'il  n'ignore  aucun  des  changemens 
survenus  dans  nos  lois  sur  les  blés ,  dans  le  prix  des  denrées  à  diverses 
époques ,  dans  les  habitudes  el  le  bien-être  du  peuple.  Au  commencement 
du  dernier  siècle  nous  exportions  le  blé  ;  peu  de  temps  après  il  fallut 
en  iuiporicr.  11  y  a  dix  ans  ,  le  gouvernement  déclara  que  la  Grande- 
Bretagne  ne  pouvait  consommer  tout  ce  qu'elle  produisait  :  en  1826  il 
annonça  que  le  blé  indigène  ne  sulFisait  pl.is  aux  besoins  de  lu  popula- 
tion. D'où  peuvent  naître  des  variations  si  subites  et  si  fréquentes  ?  C'est 
au  jeune  homme,  qui  voit  s'ouvrir  devant  lui  la  carrière  politique,  de  cher- 
cher dans  les  événemens,  dans  les  divers  plans  des  ministres,  dans  l'état 
moral  et  physique  de  l'Angleterre,  la  source  de  ces  étranges  phénomènes. 

S'il  joint  à  ces  études  sérieuses  des  connaissances  positives  et  réelles 
sur  la  ferlilité  du  sol  anglais ,  sur  le  degi-é  de  cette  feriilité  dans  les  dif- 
férens  comtés;  sur  les  rapports  qui  se  trouvent  entre  le  travail  et  les 
produits  ;  sur  la  quantité  que  le  cultivateur  consomme ,  comparée  à  celle 
qu'il  met  dans  le  commerce  ;  sur  les  bornes  imposées  à  la  production 
par  les  jachères  ;  sur  le  retour  périodique  des  années  de  famine  et  des 
années  d'abondance  :  s'il  interroge  hii-méme  les  témoins  qui  se  pré- 
sentent devant  le  comité  ,  non  pour  faire  parade  de  son  savoir  ou  de  la 
fonction  quil  exerce ,  mais  pour  s'exercer  dans  lart  diincile  d'arracher 
aux  hommes  la  vérité  qu'ils  s'obstinent  à  cacher  ;  si  donnant ,  pour  ainsi 
dire ,  la  chasse  aux  faits  importans  et  secrets  que  les  uns  déguisent  par 
intérêt,  et  que  les  autres  taisent  par  sottise,  il  sait  mieux  que  tout  autre 
-  recueUlir  les  matériaux,  dont  l'amas  encore  confus  s'éclaircJra  sous  ses 
mains  et  servira  de  canevas  aux  lois  qui  doivent  être  portées  ;  alors  il 
ne  sera  point  au  sein  du  comité  l'un  de  rcs  ridicules  et  niais  spectateurs 
qui  se  parent  d'un  titre  stérile  ,  et  n'entrent  dans  une  réunion  destinée  à 
laccomplisscment  de  laborieuses  reclur(hes  que  pour  satisfaire  leur 
vanité  législative.  Devenu  nécessaire ,  reconnu  par  tous  les  partis  l'un 
des  hommes  de  comitr  les  plus  utiles  à  la  chambre,  de  longs  travaux  lui 
sont  réservés;  mais  la  réputation  et  la  fortune  l'allendent.  Brougham  , 
qu'il  faut  toujours  citer ,  joint  à  l'éloquence  parlementaire  la  plus  éncr- 
gi(|ue  et  la  plus  cflTicace,  le  talent,  la  patience,  la  s.-igaciié  cl  le  savoir 
de  riiominc  des  comités.  Certes  il  n'eût  tenu  qu'à  lui  d'aspirer  aux  plus 
grands  hoimeurs  ;  quchpies  concessions  faites  au  i)aiti  adverse  auraient 
sutli  pour  le  revêtir  de  l'édal  de  la  pairie ,  du  tili c  de  chevalier,  et  peut- 
ôtrc  même  de  la  splendeur  de  la  jarreiièic. 

Je  suppose  que  vous  ave/,  profilé  de  mes  leçons.  Mêlé  d'abord  aux 
rangs  de  ropiJoiMlion  vous  avez  débuté  modestement  ;  on  a  écoulé  en  si- 
Jcucc  vos  déductions,  simples  cl  logiques,  les  faits  nouveaux  que  vous 
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révéliez,  Jes  attaques  vigoureuses ,  mais  dénuées  d'emphase,  que  vous 
avez  eu  Taudace  de  porter.  Peu  à  peu  vous  vous  êtes  élevé  vers  de  plus 
hautes  régions;  adversaire  des  miuistres ,  ou  vous  a  vu  les  poursuivre  de 
mesure  eu  mesure,  d'asile  en  asile.  Les  journaux  ont  retenti  de  vos  ac- 
cens.  Alors  vous  avez  mêlé  les  ressources,  l'éclat,  les  nuances,  la  pompe 
de  l'éloquence  à  la  mâle  et  austère  nudité  de  vos  premiers  discours.  On 
s'est  accoutumé  à  vous  regarder  comme  le  grand  travailleur  des  comi- 
tés :  vous  y  siégez  sans  cesse  ;  et  leurs  recherdies  les  plus  épineuses 
vous  sont  conliées.  Arrêtez-vous  là,  si  l'ambition  patriotique  est  votre 
seul  guide.  Voulez-vous  au  contraire  que  le  palais  de  Saint- James  vous 
ouvre  ses  portes?  attendez  une  convulsion  ministérielle  ;  gardez  quelque 
temps  le  silence  ,  et  par  une  conversion  subite  passez  dans  les  rangs  de 
ceux  qui  gouvernent.  La  place  qui  vous  sera  ofl'erte  se  trouvera  en  pro- 
portion composée  de  vos  intrigues  et  de  vos  talens.  Vous  vous  récriez 
contre  cette  manœuvre  !  Hélas  !  Cliatam  en  a  donné  l'exemple  ;  et ,  si 
quelque  chose  peut  l'excuser,  c'est  l'usoge  que  ce  grand  homme  a  su 
faire  d'un  pouvoir  acquis  pai*  ce  moyen. 

Le  jeune  membre  du  parlement,  soumis  à  ma  tutelle,  a  grandi  dans 
les  travaux  et  les  dignités.  Il  entre  enfin  à  la  chambre  des  pairs.  C'est  là 
que  d'autres  devoirs  le  réclament ,  et  qu'il  doit  faire  l'apprentissage  d'une 
nouvelle  espèce  d'éloquence  plus  grave ,  plus  tempérée ,  plus  solennelle. 
Malheureusement,  comme  la  plupart  des  hommes  distingués  commencent 
leur  carrière  dans  la  seconde  chambre  et  ne  parviennent  à  la  pairie  que 
sur  leurs  vieux  jours ,  leur  ardeur  est  alors  éteinte ,  leur  talent  faiblit  ;  et 
rien  n'est  plus  rare  que  d'entendre  un  discours  vraiment  remarquable 
retentir  dans  ce  sanctuaire,  où  siègent  les  plus  vénérables  ministres  de  la 
rehgion ,  les  conseillers  héréditaires  de  la  couronne ,  les  hommes  au  mi- 
lieu desquels  la  majesté  royale  vient  fréquemment  chercher  des  avis  et 
des  secours  ;  ceux  enfin  que  la  constitution  anglaise  destine  à  contrôler 
les  mesures  de  la  chambre  populaire,  à  tempérer  la  violence  de  ses  ré- 
solutions, à  Tarréter  dans  sa  marche,  à  la  modérer  dans  sa  fougue.  Que 
l'orateur  qui  s'adresse  à  la  pairie  assemblée,  frappe  l'intelligence  bien  plus 
que  les  sens  ;  qu'il  néglige  les  mouvemens  que  l'orateur  de  la  chambre 
des  communes  peut  se  permetire.  Profondeur  unie  h  la  ch.rté  ,  énergie 
mêlée  de  calme,  simplicité  mâle,  dignité  sans  aflectallon  et  sans  emphase  : 
telles  sont  les  qualités  qui  doivent  distinguer  les  discours  des  membres 
de  la  chambre  haute.  Trop  souvent  leur  gravité  est  pâle  ,  froide  et  so- 
lennellement monotone  :  c'est  la  dignité  triste  dont  la  nature  a  doué  i« 
hibou  ;  non  la  fierté  sévère ,  et  pour  ainsi  dire  royale ,  dont  tlle  a  dolé 
l'aigle  dans  ses  attitudes  et  dans  sou  vol. 

19. 
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J  ai  placé  cnlre  les  mains  de  mon  élève  politique  une  arme  à  deux 
tranchans  ;  il  peut  s'en  servir  pour  saper  les  fondcraens  des  libertés  pu- 
bliques, et  frayer  à  travers  leurs  débris  sa  roule  vers  les  honneurs.  Il 
peut  aussi  n'en  faire  usage  que  pour  l'utilité  publique  et  sa  propre  gloire. 
Qu'il  choisisse  et  que  sa  conscience  décide. 

(  PoUtical  Primei:  ) 


(Êconamtc  politique. 


rilOVEXS  D'ASSlREn  LE  BIEN-ETRE  DES  CL  ISSES  INTERIEURES. 


Quelle  que  soif  l'utilité  des  caisses  d'épargnes ,  et  assurément  personne 
ne  la  prise  autant  que  nous  ,  on  ne  saurait  nier  que  les  avantages  qui  en 
résultent  no  soient  limités  à  ceux  qui  ont  su  se  soustraire  à  la  contagion 
produite  par  la  taxe  des  pauvres  et  par  les  folles  prodigalités  de  nos  hô- 
pitaux, dont  les  fondateurs  encouragent  et  augmentent  la  misère  des 
classes  inférieures  au  lieu  de  la  détruire.  Malheureusement  le  nombre 
des  hommes  prévoyans ,  qui  vont  confier  à  ces  caisses  le  dépôt  de  leurs 
économies,  est  bien  peu  considérable  à  côté  de  celte  muliiiiide  de  pro- 
fligues  qui  ne  savent  se  refuser  aucune  jouissance ,  et  qui  pour  les  sa- 
tisfaire ne  rougissent  pas  d'imposer  à  leurs  compatriotes  le  fardeau  de 
leur  entrelien.  C'est  à  ces  misérables  sans  pudeur  et  sans  remords , 
que  nous  voudrions  que  la  loi  appliquât  par  la  conlrainte  le  remède  des 
Clisses  d'épargnes,  puisqu'ils  ne  savent  i)as  se  l'applicpicr  eux-mêmes. 
^ous  proposons  en  conséquence  de  faire  prélever  une  porlion  du  gain 
journalier  des  classes  laborieuses ,  pendant  les  temps  de  force  et  de  santé 
de  ceux  qui  en  font  partie  ,  et  de  l'accumuler  à  leur  profit  pour  assurer 
l 'ur  existence  et  li'iir  bien-élre  relatif,  dans  leur  vieillesse  et  leurs  ma- 
ladies. 

I.es  graves  inronvéniens  des  prodigalités  ilvs  classes  inférieures ,  et  la 
nécessité  d'y  apporter  un  remè(hî  énergique  ont  été  reconnus  depuis 
long-temps.  Tacite,  à  l'occasion  des  donalives  des  camps,  et  des  .y  or- 
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tiiUù  el  (les  covg^laria  de  la  cité ,  plate,  dans  la  bouche  de  Tibère  (1) , 
CCS  paroles  remarquables  : 

«  Si  tous  les  pauvres  venaient  ici ,  et  demandaient  de  l'argent  pour 
^'lever  leurs  enfans,  les  ressources  de  la  république  seraient  épuisées 
avant  qu'ils  fussent  satisfaits.  Lorsqu'on  compte  sur  les  autres ,  et  non 
pas  sur  soi-même  pour  se  tirer  d'embarras,  l'industrie  doit  diminuer  et 
la  misère  s'accroître.  » 

Végèce  trouve  si  admirables  les  moyens  employés  dans  la  classe  mili- 
taire ,  pour  prévenir  ces  maux ,  qu'il  ne  craint  pas  de  les  attribuer  à  une 
inspiration  divine  (2).  Comme  on  avait  observé  la  disposition  qu'ont  en 
général  les  pauvres  à  dépenser  de  suite  l'argent  qu'ils  ont  sous  la  main  , 
on  plaçait  dans  un  dépôt  public  la  moitié  des  donatives  des  soldats ,  afin 
qu'elle  ne  fût  pas  dissipée  en  débauches  et  qu'elle  leur  servît  plus  tard. 
Une  contribution  semblable  était  faite  aussi  par  chaque  soldat ,  à  un  fonds 
commun ,  pour  servir  aux  frais  de  ses  funérailles.  Par  cette  double  com- 
biiuuson ,  mort  ou  vivant ,  il  n'était  jamais  à  charge  aux  autres. 

Cette  sagesse  de  l'antiquité  a  été  imitée  par  la  Grande-Bretagne ,  dans 
ses  magnifiques  établissemens  de  Greenwich  et  de  Cheîsea ,  qui  tirent  une 
grande  partie  de  leurs  revenus  d'une  taxe  levée  à  cet  elfet  sur  la  solde  de 
l'armée  ,  et  sm'  celle  de  la  marine  militaire  et  marchande.  Ainsi  le  prin- 
cipe d'un  prélèvement  forcé  sur  les  gains  journaliers  des  travailleurs  , 
pour  assurer  leur  existence  à  venir,  est  sanctionné  à  la  fois  par  l'expé- 
rience et  par  l'autorité  des  anciens.  Notre  gouvernement  l'a  mis  en  pra- 
tique depuis  plus  d'un  siècle ,  et  il  a  même  été  plus  loin  que  l'antiquité  , 
en  soumettant  à  ce  prélèvement  une  classe  civile ,  celle  des  marins  de  la 
marine  marchande.  Il  no  s'agit  donc  plus  aujourd'hui  d'examiner  un  prin- 
cipe dont  l'utilité  est  reconnue ,  mais  de  voir  s'il  ne  conviendrait  pas  de 
l'appliquer  en  masse  à  toutes  les  classes  laborieuses  qui ,  par  suite  de  la 
modicité  de  leurs  gains ,  et  leur  entraînement  pour  les  jouissances  pré- 
sentes ,  sans  calcul  ou  de  dessein  prémédité ,  deviennent  un  fardeau  pour 
ceux  qui  ont  été  plus  prévoyans  et  plus  industrieiLx. 

On  dira  peut-être  que  le  prélèvement  qui  est  fait ,  même  sur  les  marins 
de  la  marine  marchande ,  n'a  lieu  qu'à  cause  des  risques  particuliers  de 
la  guerre;  que  cette  considération  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  justi- 
fier cette  licence  qui ,  si  elle  était  générahsée ,  deviendrait  attentatoire  au 
droit  incontestable  et  sacré  que  possède  chaque  individu  de  disposer  de 
ce  qu'il  gagne  comme  bon  lui  semble.  Nous  répondrons  à  cela  en  deman- 

(0  Liv.  2  des  Jnnales. 
(2)  De  re  militari^  liv.  2. 
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dant  quel  est  le  plus  contraire  au  droit  de  propriété ,  de  taxer  une  classe 
pour  son  propre  avantjîge ,  ou  d'imposer  une  portion  plus  ou  moins 
grande  de  la  société  pour  le  profit  d'une  autre?  Le  simple  exposé  delà 
question  suffit,  ce  nous  semble  ,  pour  la  résoudre. 

Le  seul  point  à  examiner,  c'est  la  manière  d'appliquer  le  principe  des 
économies  forcées  à  toutes  les  classes  inférieures  de  travailleurs.  Il  y 
aurait  sans  contredit  de  très  graves  inconvéniens  à  suivre  dans  la  génér 
ralisatiun  de  ce  principe,  le  mode  qui  a  été  adopté  dans  les  applications 
spéciales  qu'on  en  a  faites  jusqu'à  présent.  Le  système  que  nous  allons 
proposer  doit ,  selon  noiis.  lever  toutes  les  difficultés.  Dans  les  prélève- 
mens  particuliers  qui  se  font  aujourd'luii ,  chaque  individu  contribue  à  la 
formation  d'un  fonds  commun ,  dans  lequel  il  n'a  qu'un  droit  occasionel; 
car  il  peut  payer  beaucoup  et  ne  rien  recevoir  :  ce  grave  inconvénient 
peut  facilement  cire  évité  par  l'adoption  du  système  des  caisses  d'épar- 
gnes ,  dans  lequel  les  versemens  de  chaque  dépositaire  sont  cumulés  en 
son  propre  nom  et  pour  son  usage  exclusif.  De  cette  manière ,  l'individu 
soumis  au  prélèvement  forcé  sentira  que  sa  propriété  ne  lui  est  pas  enle- 
vée d'une  manière  absolue ,  ou  avec  une  chance  incertaine  d'en  recevoir 
l'équivalent ,  mais  seulement  pour  lui  temps  donné,  et  qu'elle  doit  lui  être 
rendue  avec  des  accroissemens  considérables,  et  lorsqu'il  en  aura  le 
plus  besoin. 

Quant  aux  détails  de  l'exécution  ,  ce  système,  comme  tous  ceux  qui 
doivent  avoir  une  apnliraiion  fort  étendue,  présente  en  apparence  des 
difficultés  qui  disparaîtront  dans  la  pratique.  Lorsqu'on  saura  bien  d'où 
viennent  les  difliculiés  et  comment  elles  opèrent ,  il  sera  facile  d'aviser 
au  moyen  de  les  faire  cesser.  Chacun  peut  se  rappeler  combien  ,  dans  le 
principe  ,  le  mode  de  perceptiiui  de  la  taxe  sur  les  revenus  était  pcnant 
et  diflirilc  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  trouver  desexpédiens  pour  la  rendre 
à  la  fois  moins  incommode  aux  contribuables,  et  plus  productive  pour 
l'état.  L'exécution  de  ce  projet  a  d'ailleurs  été  préparée  par  l'établisse- 
ment des  caisses  d'épargnes  où  l'on  reçoit  des  dépôts  volontaires.  Il  serait 
seulement  nécessaire  d'établir  dans  ciiaque  commune  une  caisse  où 
serait  versée  une  portion  déterminée  de  tous  les  salaires  payés  dans  le 
cours  de  la  semaine.  Les  versemens  seraient  faits  exclusivement  par  l'en- 
trepreneur qui  serait  oblifié,  par  inie  disposition  pénale,  de  faire  la  rete- 
nue drtemiinée  par  la  loi ,  sur  les  salaires  de  ses  ouvriers,  en  leur  don- 
nant une  reconnaissance  signée  et  un  engagement  de  la  verser  en  leur 
nom  li  la  banque  communale ,  versement  que  ces  derniers  pourront  véri- 
fier sur  les  registres  de  cette  banque.  Le  dépositaire  ixturrait  à  sa  vohmlii 
faire  transférer  sa  créance  sur  les  écritures  d'une  autre  commune.  Dans 
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le  cas  de  mort ,  le  montant  de  ses  vcrsemons  serait  d'abord  appliqué  aux 
frais  de  son  enterrement  ;  et  le  reste ,  si  les  héritiers  étaient  d'une  classe 
à  laquelle  la  retenue  forcée  s'appliquât ,  serait  transforé  en  leur  nom. 
Que  si ,  au  contraire ,  ils  appartenaient  à  une  classe  plus  élevée ,  après 
le  délai  nécessaire  pour  s'en  assurer,  la  somme  reçue  leur  serait 
remise  intégralement ,  avec  les  additions  cumulées  par  l'addition  des 
intérêts. 

La  plus  grande  difficulté  sera,  en  premier  lieu,  de  déterminer  le  maxi- 
mum du  taux  des  salaires  sur  lesquels  la  retenue  sera  faite  ,  et  en  second 
lieu  la  proportion  de  ces  retenues. 

S'il  ne  s'agissait  que  de  la  population  rurale,  on  pourrait  peut-être  ré- 
gler que  les  retenues  seraient  faites  sur  tous  ceux  dont  le  revenu  per- 
sonnel et  celui  de  leurs  dépendans ,  résultant  tant  du  travail  manuel  que 
d'autres  sources ,  n'aurait  pas  excédé ,  dans  l'année  précédente,  la  somme 
de  50  liv.  (l,-250  fr.),  qui  peut  être  considérée  c  'inme  le  maximum  -'es 
gains  d'une  famille  occupée  des  travaux  des  champs.  Mais,  dans  les  villes 
de  fabriques,  les  salaires  sont  si  varial)les  et  l'imprévoyance  des  ouvriers 
si  grande,  qu'il  est  indispensable  de  prendre  une  base  moins  circonscrite. 

Quant  au  taux  des  salaires,  il  est  bon ,  pour  le  régler  convenablement , 
de  connaître  l'essai  qui  a  été  fait  à  cet  égard ,  essai  fort  important ,  non 
seulement  sous  le  rapport  de  sa  durée ,  mais  aussi  sous  celui  du  nombre 
d'individus  qui  y  étaient  intéressés.  Nous  voulons  parler  des  grandes  for- 
ges établies  sur  les  bords  de  la  Tyne,  près  de  New-Castle ,  appelées 
Croai'Y  IVorks,  du  nom  d'Ambroise  Crowley,  qui ,  au  commencement 
du  dernier  siècle,  après  avoir  été  un  sinsple  forgeron  ,  parvint  par  son 
talent  et  son  industrie  à  devenir  le  fondateur  et  le  législateur  d'une  petite 
république  ;  car,  par  des  réglemens  fort  bien  conçus  pour  l'administra- 
tion de  son  peuple ,  il  réussit  à  les  tenir  éloignés  des  cours  de  justice,  à 
les  préserver  des  extorsions  du  commerce  de  détail  et  des  séductions  des 
cabaretiers ,  et ,  au  mo}  en  d'un  fonds  économisé  sur  leurs  salaires ,  il 
les  mit  à  l'abri  du  besoin,  pendant  leur  vieillesse  et  leurs  infirmités. 
Dans  la  seconde  partie  du  dernier  siècle ,  le  nombre  des  hommes  em- 
ployés dans  les  forges  de  Crowley  excédait  un  millier  ;  et  une  retenue 
d'un  farllnng  (un  liard  anglais)  par  shilling  (1  fr.  25  c),  faite  sur  tous 
les  salaires ,  avait  constitué  un  fonds  de  secours  pour  les  malades ,  les 
impotens ,  les  vieillards ,  les  veuves  et  les  orphelins.  Pendant  près  d'un 
siècle  cette  retenue  fut  suffisante,  car  durant  cette  période  aucun  des 
ouvriers  des  forges  de  Crowley  n'eut  jamais  besoin  de  rédaaier  les  secours 
des  paroisses  adjacentes.  Par  malheur,  à  l'époque  où  cet  établissement  fut 
créé ,  le  système  des  caisses  d'épargnes  n'était  pas  encore  connu  :  les 
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fonds  restèrent  dans  les  mains  de  la  compagnie,  et  au  milieu  des  embar- 
ras des  dernières  années,  ses  directeurs  alléguant  l'épuisement  du  fonds, 
tous  les  ouvriers  tombèient  dans  la  classe  des  pauvres,  et  la  rente  des 
grandes  propriétés  des  communes  dans  lesfjuelles  ils  résidaient  fut ,  à  la  let- 
tre ,  absorbée  par  la  taxe  nécessaire  pour  subvenir  ù  leurs  besoins.  SI  ce 
fonds  était  épuisé,  cela  provenait  sans  doute  d'une  faute  presque  tou- 
jours commise  dans  l'arrangement  de  ces  sortes  d'aflaires,  celle  de  régler 
à  un  taux  très  bas  celui  des  contributions  ;  la  compagnie ,  aussitôt  qu'elle 
fut  avertie  de  l'insuffisance  du  fonds,  aurait  dû  employer  la  puissante 
inllucnce  qu'elle  possédait ,  pour  porter  la  contribution  au  double  si  cela 
était  nécessaire. 

Le  succès  et  la  chute  du  fonds  d'épargnes  de  Crowley  viennent  égale- 
ment à  l'appui  du  système  que  nous  proposons.  Si  une  retenue  d'un  sou 
par  fhillin^'^  suffit  pour  atteindre  le  but  que  nous  avons  en  vue  ,  on  peut 
compter  que  l'ouvrier  s'y  soumettra  sans  beaucoup  de  peine.  Ce  n'est 
que  par  ce  moyen  qu'on  pourra  arriver  à  l'abolition  de  la  taxe  des  pau- 
vres ,  si  onéreuse  au  ricbe  qu'elle  écrase  et  aux  classes  inférieures  qu'elle 
corrompt.  Toute  autre  voie  pour  détruire  cette  taxe  ébranlerait  la  société 
jusque  dans  ses  fondemens.  ilais  avant  de  terminer  il  nous  reste  encore 
à  combattre  quelques  objections  que  probablement  l'on  ne  manquera 
pas  de  nous  faire. 

La  plus  forte  sera  sans  doute  celle  qu'on  pourra  faire  relativement  aux 
frais  qu'entraîneront  la  tenue  de  tant  de  comptes  séparés  et  des  transac- 
tions si  nombreuses.  Sans  contredit  ces  frais  seront  considérables ,  mais 
il  ne  faut  pas  les  regarder  d'une  manière  absolue ,  et  pour  les  appré- 
cier convenablement,  on  doit  les  comparer  à  la  dépense  qu'entraîne  le 
système  actuel  des  secours  donnés  aux  pauvres  dans  les  paroisses.  Or  il 
résulte  d'un  document  officiel  qu'à  la  lin  de  1825  ,  il  y  avait  tant  en  An- 
gleterre que  dans  la  principauté  de  Galles  (1),  939,977  pauvres,  sans 
compter  les  enfans,  auxquels  dans  le  cours  de  l'année  on  avait  payé 
6,129,8Vi  £  (l.ï3,2ZiG,100  fr.)  ,  indépendamment  d'une  dépense  de 
327,.585  £  (8,189,625  fr.)  :  il  en  résulte  que  les  pauvres  coûtent ,  par 
an  ,  au  reste  de  la  population  6,'j57,629  £  (161,/^35,725  fr.). 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  calculer  avec  la  même  exactitude 
les  frais  que  routerait  l'exéciuion  de  noire  plan  ;  mais  nous  pouvons  ar- 
river à  luie  approximation  qui  nous  suffira  dans  ce  moment.  .Nous  avons 
donné  à  l'institution  projetée  le  nom  de  Banques  Paroissiales,  parce 
que  ces  banques  seraient  substituées  aux  secours  distribués  aux  pauvres 

(l)  Note  du  Tr.  Ij  taxe  des  pauvres  n'eil  perçue  ni  en  Ecosse  ni  en  Irlande. 
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dans  les  paroisses.  Les  paroisses  sont  cependant  de  fort  mauvaises  divi- 
sions territoriales,  attendu  qu'elles  ont  conservé  toute  l'inégalité  des  sei- 
gneuries qui  leur  ont  donné  naissance;  mais,  eu  établissant  autant  de  ban- 
ques quil  y  a  de  districts  ,  nous  en  aurons  une  proportion  convenable. 
Ces  districts  s'élèvent,  pour  l'Angleterre  et  la  principauté  de  Galles 
à  15,779,  dont  une  portion  considérable  se  compose  de  cantons  ruraux 
et  de  petites  villes ,  où  les  frais  seraient  relativement  fort  peu  élevés. 
Colquhoun ,  dans  son  ouvrage  sur  les  ressources  de  l'empire  britanni- 
que, estime  le  nombre  des  villes,  en  1811,  à  939;  il  comprend  il  est  vrai 
dans  le  nombre,  toutes  les  agglomérations  de  maisons  qui  ont  500  habi- 
tans ,  un  marché ,  quelques  fabriques ,  lui  peu  de  commerce ,  ou  même 
celles  dont  la  population  est  descendue  au  dessous  de  ce  niveau  ,  mais 
qui  ont  toujours  été  considérées  comme  des  villes.  Malgré  cette  manière 
très  large  de  compter,  la  population  des  villes  ne  s'élevait  pas  ,  eu  1811, 
à  plus  de  /j, 365, 281;  mais,  comme  en  1821  on  a  constaté  que  la  popula- 
tion s'était  accrue  d'environ  17  1/2  p.  0/0,  et  que  l'accroissement  relatif, 
dans  les  villes  de  commerce  et  de  grande  fabrication,  avait  été  de  19  1/2 
p.  0/0,  on  peut  prendre  19  p.  0/0,  comme  le  terme  moyen  des  progrès 
de  la  population  dans  les  villes,  et  évaluer  en  nombre  rond  le  montant 
total  de  leurs  habitans  à  5,300,000.  ^ous  ne  pouvons  déterminer  le  nom- 
bre de  ceux  sur  qui  on  ferait  une  retenue  forcée ,  qu'en  nous  guidant 
par  la  proportion  dans  laquelle  les  pauvres  se  trouvent  au  reste  de  la 
population.  Dans  les  rapports  parlementaires,  cette  proportion  est  esti- 
mée à  9  ïjk  p.  0/0;  mais  ,  comme  les  enfans  ne  sont  pas  compris  dans 
cette  évaluation  ,  eu  les  y  faisant  entrer,  on  peut  au  moins  la  porter  à 
20  p.  0/0.  Maintenant ,  si  nous  supposons  que  la  classe  des  dépositeurs 
sera  deux  fois  aussi  nombreuse  que  celle  des  pauvres  qui  reçoivent  ac- 
tuellement des  secoiu-s  des  paroisses ,  nous  aurons  40  p.  0/0  de  la  popu- 
lation urbaine,  ou  2,120,000  individus.  Que  si  nous  en  retranchons 
120,000  individus ,  tant  femmes  qu'enfans,  qui  ne  touchent  aucun  sa- 
laire, il  restera  dans  les  villes  2,000,000  de  dépositeurs.  Or,  en  établis- 
sant une  banque  par  chaque  millier  d'individus ,  nous  en  aurons  deux 
mille,  qui  coûteraient  chacune  100  £  (2,500  fr.)  par  an,  et  dont  par  con- 
séquent la  dépense  totale  sera  de  200,000  £  (5,000,000  fr.). 

Il  est  probable  que,  dans  les  cantons  ruraux ,  la  dépense  des  banques 
ne  serait  pas  à  plus  de  30  £  (750  fr.)  ;  mais ,  en  admettant  qu'elle  s'éle- 
vât à  50  £  (1,250  fr.),  13,773  banques  ne  coûteraient  que  688,650  £. 
Cette  somme  ajoutée  à  la  première  ferait  900,000  £  (22,500,000  fr.) 
au  lieu  de  6,/i57,429  £  (161,434,725  fr.) ,  montant  de  ce  que  coûte , 
chaque  année ,  la  taxe  des  pauvres  ;  et  il  y  aurait  par  conséquent  une 
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économie  de  cinq  millions  et  demi  (137,500,000  fr.),  lorsque  le  nouveau 
système  aurait  été  cnticroment  substitué  à  l'ancien ,  ce  qui  ne  pourrait 
avoir  lieu  qu'au  bout  d'un  certain  nomi>re  d'années. 

Î^Iaintenant  supposons  le  système  établi  et  ses  premières  diflicultés 
surmontées ,  quelles  en  seront  les  conséquences  probables?  Et  d'abord 
si  l'ouvrier  impotent  continue  à  recevoir  des  secours  ,  de  quels  fonds 
proviendront-ils?  Au  premier  aspect  l'ouvrier  paraît  y  contribuer.  La  re- 
tenue proposée  peut  être  considérée  comme  une  taxe  de  U  p.  0/0  sur  les 
salaires;  mais  il  importe  beaucoup  de  savoir  qui  la  paiera ,  de  l'ouvrier, 
de  l'entrepreneur  ou  du  consommateur.  Ce  sont  des  questions  qui  ont 
été  discutées  par  des  économistes  du  premier  ordre  ,  et  qu'ils  s'accu- 
sent tous  réciproquement  d'avoir  mal  résolues.  Nous  n'examinerons  pas 
leurs  raisonnemeiis  et  nous  nous  contenterons  de  faire  un  exposé  som- 
maire de  nos  propres  réflexions. 

11  faut  que  le  travail  ,  comme  toutes  les  autres  marchandises  ,  trouve 
un  équivalent  de  ce  que  coûte  sa  production ,  ou  bien  il  cessera  de  se 
présenter  sur  le  marché.  L'ouvrier  doit  avoir  comme  minimum  de  sa 
rémunération  ,  ce  qui  lui  est  indispensable  pour  vivre  selon  les  habitu- 
des du  pays ,  les  siennes  propres,  et  pour  élever  ceux  qui  sont  après  lui 
destinés  à  continuer  la  race  des  prolétaires.  Quand  h*  travail  ne  reçoit  que 
son  miniynuin  ,  si  on  impose  une  (axe  sur  les  salaires ,  il  faut  qu'i'lle  soit 
payée  par  l'entrepreneur. Quand  la  demande  pour  le  travail  s'augmente, 
l'ouxrier  reçoit  plus  que  le  minimum  ,  et  si  ce  superflu  é^ale  la  taxe  , 
t'est  lui  qui  la  paie.  Que  si  ce  superflu  n'égale  pas  le  montant  de  la 
taxe  ,  l'entrepreneur  doit  faire  la  diflérence  ;  mais,  quand  ce  dernier  ac- 
quitte la  taxe,  en  totalité  ou  en  partie ,  peut-il  la  faire  retomber  à  la 
charge  du  consommateur  en  vendant  ses  marchandises  à  un  plus  haut 
prix?  Nullement,  si  la  proportion  entre  ces  marchandises  et  la  demande 
est  restée  la  même.  Dans  ce  cas  il  se  contentera  de  prolits  moins  consi- 
déiables.  Ainsi  donc,  dans  toutes  les  hypothèses ,  la  taxe  sera  payée  par 
l'ouvrier  ou  par  l'entrepreneur,  c'est-à  dire  par  les  deux  parties  qui 
bénéficient  au  moyen  du  travail ,  tandis  que ,  dans  le  système  actuel , 
ceux  (pii  ont  dissipé  leurs  salaires  sont  entretenus  par  une  taxe  im- 
posée siii-  le  reste  du  pays  ,  et  à  laquelle  le  fabricant  qui  a  réalisé  une 
grande  fortune,  en  les  faisant  travailler,  ne  contribue  pas  plus  que  les 
autres. 

Nous  devons  observer  aussi  qu'en  donnant  le  nom  de  taxe  à  la  rete- 
nue proposée,  nous  nous  sommes  ser\is  crtni  in«)t  qui  pourrait  en  faire 
prendre  une  idée  inexacte ,  et  (pii  lui  serait  peu  favorable  ;  car  une  taxe 
est  une  déduction  de  la  somme  totale  des  revenus  ou  des  capitaux  de  la 
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nation ,  tandis  que  la  retenue  sur  les  salaires  obligerait  seulement  une 
classe  à  payer  ce  qui  auparavant  Tétait  par  une  autre. 

Ainsi  donc  aucun  dos  iiitcrôis  généraux  de  la  nation  ne  souffrirait  de 
cette  substitution  ;  mais,  iudépcudamuieut  du  changement  indiqué,  il  en 
est  un  autre  d'une  bien  plus  haute  importance  qui  en  résulterait  également, 
nous  voulons  parler  de  l'amélioration  du  caractère  moral  du  peuple.  Et, 
en  nous  servant  de  ce  mot,  notre  intention  n'est  pas  seulement  de  dési- 
gner les  classes  inférieures  ;  car  riionnéteté  de  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété souffre  de  la  manière  dont  les  lois  sur  les  pauvres  sont  appliquées 
dans  beaucoup  de  districts.  Ce  qui  le  prouve ,  c'est  la  fraude  au  moyen  de 
laquelle  beaucoup  de  propriétaires  et  de  fermiers  parviennent  à  faire 
payer,  sur  les  fonds  de  la  paroisse,  la  moitié  des  salaires  des  hommes 
qu'ils  emploient,  tandis  que  d'autres,  qui  ne  font  i>oint  travailler  d'ou- 
vriers, paient  une  contribution  relative  aussi  considérable  que  la  leur.  Au 
surplus,  tous  ceux  qui  sont  propriétaires ,  placés  perpétuellement  sur  la 
défensive  contre  les  exactions  légales  des  pauvres,  s'habituent  à  se  consi- 
dérer comme  dans  un  état  de  guerre  avec  eux ,  et  en  conséquence  ils 
endurcissent  leurs  cœurs  contre  les  maux  et  les  plaintes  les  plus  dignes 
d'intérêt  et  de  compassion.  Ces  dispositions  fâcheuses  se  modifieraient 
certainement  par  l'introduction  de  notre  système.  La  bienfaisance  qui 
caractérise  la  nation  anglaise ,  qui  a  fait  créer  la  taxe  pour  les  pauvres , 
et  qui  en  a  si  long-  temps  toléré  les  abus ,  agirait  alors  sans  entraves ,  et 
pourvoirait  promptement  dans  des  temps  de  crises  et  d'embarras ,  par 
des  dons  volontaires ,  aux  besoins  du  peuple ,  si  les  fonds  des  caisses 
d'épargnes  étaient  insulBsans.  Ces  secours  supplémentaires  pourraient , 
au  reste ,  être  fournis  par  la  taxe  des  pauvres,  tant  que  l'entier  abolisse- 
ment  n'en  aurait  pas  été  efl'ectué;  et  d'ailleurs  son  existence,  avec  un  cor- 
rectif tel  que  les  banques  paroissiales,  serait  à  peu  près  sans  inconvéniens; 
mais,  si  elle  était  tout  à  fait  abolie,  et  que  l'on  craignît  que,  dans  certaines 
circonstances,  la  charité  volontaire  fût  insuffisante,  on  pourrait ,  par  une 
petite  port'o.i  des  dépôts  que  ferait  chaque  individu ,  constituer  un  fonds 
commun  qu'on  n'emploierait  que  dans  ces  occasions  extraordinaires. 

Les  effets  du  système  actuel  sur  le  caractère  du  peuple  out  été  exposés 
si  souvent  et  si  éloquemment,  et  surtout  par  M.  Davison,  dans  ses  Con- 
sidirations  sur  la  taxe  des  pauvres ,  qu'il  serait  fort  inutile  d'en  par- 
ler de  nouveau.  On  ne  saurait  nier  que  l'institution  que  nous  recomman- 
dons ne  doive  avoir  pour  résultat  d'atténuer ,  si  ce  n'est  de  détruire 
entièrement ,  cette  dépravation  des  paiesseux  et  des  prodigues,  qui  sen- 
tent une  joie  maligne  à  imposer  le  plus  possible  les  bénéfices  des  hommes 
industrieux  et  économes ,  pour  subvenir  à  leurs  besoins  et  à  leurs  débau- 
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ches.  Les  vices  et  l'abjection  qui  suivent  une  situation  dépendante  cesse- 
raient avec  elle;  d'autant  plus  que  l'infâme  pratique  dont  nous  avoits 
pailé  plus  haut,  d'accoler  les  ouvriers  laborieux  et  robustes  au\  oisifc  et 
aux  débauchés,  et  de  les  mettre  également  à  la  charge  de  la  paroisse, 
ne  pourrait  plus  avoir  lieu.  Considérés  sous  un  point  de  vue  politique, 
ces  hommes  sont  les  instrumens  naturels  des  démagogues ,  les  (luisquiliœ 
scdilionis,  et,  partout  où  ils  se  trouvent  en  grand  nombre,  la  société 
ne  peut  jamais  avoir  de  sécurité  ;  mais  que  l'artisan  apprenne  à  sentir  les 
avantages  de  nos  institutions,  par  le  bien-être  et  lindépondance  qu'ellc^s 
lui  procurent;  qu'il  voie  que  son  bonheur  actuel  et  à  venir  sont  unis  par 
des  liens  indissolubles  à  ces  institutions  ;  et  ce  môme  homme ,  toujours 
prêt  à  répondre  à  Pappel  des  factieux,  deviendra  un  sujet  dévoué.  «  Le 
soldat  romain ,  dit  Végèce ,  dans  le  chapitre  que  nous  avons  déji»  cité , 
sachant  que  sa  propriété  est  déposée  avec  ses  étendards  dans  la  caisse 
publique ,  ne  pense  jamais  à  déserter  :  il  s'attache  de  plus  en  plus  à  ces 
étendards ,  et ,  sur  le  champ  de  bataille ,  il  combat  pour  eux  avec  plus  de 
bravoure;  car  le  cœur  de  l'homme  est  toujours ,  comme  on  Ta  dit ,  là  ou 
se  trouve  son  trésor.  »  (Quarlcrly  Revicw.  ) 


iji^toirc  rantrmporaiuf. 
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N   II. 


ASPECT  «E  E  V  COI  n  APRES  LE  1>IEI  IITRE  Dl  MAH011S  DE  LOILLE  — 
PROJET  DE  COXSTI  rLTl;>\.  —  COXSPIU  ATIO\.  —  KÊVOETE  DE  E'IX- 
FWT  DO\'  MHJIEL.  — ri  ITE  DU  UOI.  — .SA  MOU  T.  —  SOLPr.ONS  D'EM- 
POIS(»\\EME\T.  —  l'OllIKXIT  DE  CE  PRINCE.  —  ANECDOTES  .SIR  M 
REINE.— .n\l.  VDIE  Di:  EINl'VNTE  IS  AIJELLE.— NORr.E.SSE  ,  CLERGÉ  ET 
.AD.MIMSTR  \TION  Dl    PORTLG AL.  —  COUTES  DE  L.\.1U:GO. 


Ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  notre  premier  article  ,  après  la  mort 
«lu  marquis  de  Loullé ,  une  stupeur  profonde  régnait  à  la  cour.  On  n'o- 
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sait  s'interroger  sur  ce  pouvoir  redoutable,  plus  grand  que  le  trône  lui- 
même,  qui,  du  sein  de  sa  mystérieuse  obscurité,  n'hésitait  pas  à  frap- 
per les  plus  lidèles  amis  du  roi ,  presque  dans  l'intérieur  de  son  appar- 
tement, sans  que  ce  malheureux  prince  osât  punir  ceux  qui  avaient 
conçu  le  crime,  ni  même  les  misérables  stipendies  qui  en  avaient  été  les 
instrumcns.  La  cour  de  Lisbonne  ne  ressemblait  plus  à  ces  cours  du  dix- 
neuvième  siècle  ,  si  calmes ,  si  polies,  où  l'ambition  et  l'amour,  diversion 
ordinaire  de  leur  oisiveté,  ne  se  produisent  que  sous  des  formes  élé- 
gantes et  paisibles.  On  eût  dit  que  l'on  éiait  transporté  dans  ces  palais  , 
du  seizième  siècle,  tantôt  agités  par  de  violcns  orages ,  et  tantôt  plongés 
dans  une  tcrrciu*  silencieuse. 

Immédiatement  après  le  retour  du  roi  à  Lisbonne ,  ce  bon  vieillard  , 
ûdèlo  à  sa  parole ,  et  pénétré  d'ailleurs  de  la  nécessité  de  se  faire  un 
appui  contre  la  faction  intraitable  qui  le  poursuivait ,  résolut  d'introduire 
dans  l'administration  de  son  royaume  un  système  modéré  de  libéralisme  ; 
et,  en  conséquence,  dans  le  même  décret  qui  abolissait  la  constitution 
des  coriès,  il  annonçait  que,  désirant  concilier  la  splendeur  et  la  sécu- 
rité du  trône  avec  les  droits  de  ses  sujets ,  il  avait  nommé  une  commis- 
sion chargée  de  préparer  la  charte  qui  deviendrait  la  loi  fondamentale 
de  la  monarchie  portugaise. 

Ce  décret  si  utile  et  si  opportun ,  ainsi  que  les  mesnres  correspondan- 
tes ,  ne  furent  pas  plus  tôt  connus ,  que  la  faction ,  identifiée  avec  les 
apostoliques  d'Espagne ,  prit  l'alarme  et  ourdit  un  nouveau  complot.  Les 
horreurs  d'une  charte,  les  dangers  de  la  diminution  du  pouvoir  absolu, 
et  les  améliorations  projetées  dans  l'état  du  peuple,  retentirent  d'une 
extrémité  à  l'autre  de  la  Péninsule  ;  et  bientôt  les  conclaves  des  aposto- 
liques se  réunirent  pour  délibérer  sur  les  conséquences  que  cette  me- 
sure devait  avoir.  Les  meneurs  les  plus  intéressés  et  les  plus  actifs  dé- 
clarèrent que  ce  plan  était  incompatible  avec  la  sûreté  de  l'autel  et  du 
trône  ;  que  le  roi  était  incorrigible  :  et  qu'il  fallait  aviser  au  moyen  de 
l'empêcher  d'exécuter  des  projets  désastreux.  Celte  conclusion  fut  ap- 
prouvée de  ce  gouvernement  occulte  qui ,  depuis  plusieurs  années ,  bra- 
vait impunément  l'autorité  suprême. 

L'accomplissement  de  ce  nouveau  projet  présentait  d'assez  grandes 
diflicultés.  Le  secrétaire-d'état  des  affaires  étrangères  avait ,  par  une  cir- 
culaire, annoncé  aux  différentes  cours  de  l'Europe  l'intention  du  roi , 
d'accorder  une  charte  à  son  peuple  qui  attendait  l'exécution  de  sa  pro- 
messe. Les  patriotes  sincères,  ceux  qui  avaient  véritablement  à  cœur  le 
bien  de  leur  pays,  jugeaient  que  c'était  l'unique  moyen  de  rétablir  la 
tranquillité  et  la  confiance ,  et  d'arrêter  les  progrès  de  l'anarchie.  La 
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commission  chargée  de  la  rédaction  du  projet  s'était  déjà  réunie ,  et  ses 
travaux  préliminaires  avaient  commencé.  Il  fallut  un  temps  considérable 
pour  prendre  tous  les  arrangemens  nécessaires  au  succès  d'iui  coup  dé- 
cisif. En  attendant  on  fit  les  efforts  les  plus  actifs  pour  ralentir  les  progrès 
du  travail,  afin  de  retarder  les  bonnes  intentions  du  roi ,  si  on  ne  pouvait 
pas  parvenir  à  en  empêcher  entièrement  re.xéculion.  Malheureusement,  à 
cet  égard ,  les  conspirateurs  ne  réussirent  que  trop  bien.  Quand  tous  les 
préparatifs  furent  finis,  on  désigna  le  30  avril  pour  le  jour  de  cette  ter- 
rible tentative.  La  veille  au  soir,  l'infant  don  i^Iiguel,  agissant  comme 
commandant  en  chef,  avait  donné  les  ordres  nécessaires  ;  et  le  matin  ,  au 
lever  du  soleil ,  toute  la  garnison  de  Lisbonne ,  la  milice  aussi  bien  que  les 
troupes  régulières ,  étaient  réunies,  au  nombre  d'environ  10,000  hommes, 
sur  la  place  du  Roscio.  L'infant  avait  tenu  un  conseil  de  guerre,  et  il 
avait  fait  arrêter  les  ministres  du  roi  et  quelques  uns  des  courtisans  qui 
passaient  pour  lui  être  le  plus  dévoués.  On  eût  dit  que  ce  prince ,  à  la  fois 
fa  ibio  et  fougueux ,  s'appliquait ,  dans  l'exécution  de  ses  plans  parricides,  à 
justifier  les  assertions  hardies  des  ennemis  de  sa  mère,  qui  prétendaient 
que  sa  naissance  était  illégitime,  et  qu'il  était  le  fils  de  Lucien  Bonaparte, 
ambassadeur  du  premier  consul  à  la  cour  de  Lisbonne,  peu  de  temps 
avant  sa  naissance. 

Une  proclamation  signée  par  l'infant ,  et  dans  laquelle  il  s'adressait  aiLX 
troupes,  était  ainsi  conçue  :  «  Soldats!  si  le  jour  du  27  mai  1823  a  lui  sur 
nous  avec  un  éclat  inusité ,  celui-ci ,  j'en  ai  la  ferme  confiance,  ne  sera  pas 
moins  glorieux.  L'un  et  l'autre  occuperont  une  page  brillante  dans  les  fas- 
tes de  la  Lusilanie.  Dans  la  première  de  ces  journées  je  quittai  la  capitale 
pour  détruire  une  faction  anarchique ,  pour  sauver  le  trône ,  le  roi , 
la  famille  royale  et  la  nation  ,  et  pour  défendre,  contre  des  attaques  im- 
pies, notre  sainte  religion  ,  le  premier  et  le  plus  sur  appui  de  la  royauté 
et  de  la  justice.  Aujourd'hui  je  veux  consommer  le  grand  œuvre  entre- 
pris ,  et  en  assurer  le  succès  définitif  en  écrasant  à  la  fois  cette  horde  pes- 
tilentielle des  francs-maçons  qui  voudraient  encore  lever  leurs  tètes  mor- 
bifèrcs ,  et  précipiter  du  trône  la  maison  de  liragance.  >>  Après  la 
distribution  de  celte  pièce,  dont  l'emphase  rappelle  ces  alrcsses  rédigées 
en  France,  dans  les  clubs,  pendant  la  terreur,  il  écrivit  au  roi  pour  lui 
dire  qu'il  était  résolu  à  finir  ce  (pi'il  avait  commencé  pour  le  délivrer  dos 
grilles  de  ces  cires  infâmes  dont  il  était  entouré  et  (pii  l'avaient  conduit  sui' 
le  bord  de  l'abîme,  etc.  Puis  il  adressa  une  longue  proclamation  à  la  na- 
tion portugaise ,  dans  laquelle  il  répétait  les  mêmes  assurances  ,  ajoutant 
que ,  quoiqu'une  commission  criminelle  ertt  été  instituée  pour  poursuivre 
les  ennemis  de  l'autel  cl  du  trône ,  ils  étaient  restés  impuuis  ;  que  les  fl-» 
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nances  étaient  appauvries  ;  que  le  comuierce ,  l'industi  ie ,  ragriculiure 
étaient  ianguissans,  le  Bi'L^sil  perdu,  et  tous  les  moyens  de  le  reprendre 
négligés,  comme  si  les  Portugais  d'aujourd'hui  n'avaient  pas ,  dans  leurs 
veines ,  le  sang  de  ceux  qui  l'avaient  conquis.  Il  terminait  en  disant  que , 
si  on  \oulait  se  lier  à  lui ,  tous  les  maux  de  la  nation  seraient  promptement 
réparés.  Indépendamment  de  ces  proclamations,  ce  prince  avait  fait 
dresser  des  listes  de  tous  ceux  qu'il  voulait  faire  mettre  en  prison;  et , 
probablement  dans  la  crainte  que  ses  ordres  à  cet  égard  ne  fussent  pas 
ponctuellement  exécutés,  il  n'hésita  pas  à  rabaisser  son  auguste  rang  au 
vil  métier  de  recors,  et  il  arrêta  lui-même,  à  la  tète  de  ses  gardes, 
quelques  uns  des  personnages  les  plus  marquans. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  l'objet  réel  de  la  conspiration  et 
de  l'extension  qu'elle  devait  avoir,  quand  on  considère  le  soin  avec  le- 
quel l'infant  avait  fait  garder  toutes  les  issues  du  palais  par  les  hommes 
sur  qui  il  comptait  le  plus ,  afin  que  le  roi  se  trouvât  prisonnier  au  miUeu 
d'eux.  Tout ,  en  un  mot ,  avait  été  Concerté  pour  frapper  un  grand  coup 
qui  devait  être  décisif.  Sans  la  conduite  énergique  du  corps  diplomatique 
qui  se  réunit  sur-le-champ,  et  qui  demanda  à  être  inii'oduit  dans  le  palais  ; 
et  sans  la  timidité  nauuelle  de  celui  qui  jouait  le  principal  rôle  dans  ce 
drame ,  le  roi  aurait  probablement  perdu  son  trône ,  et  peut-être  même 
la  vie. 

La  reine  était  accourue  de  son  palais  de  Queluz  à  celui  de  Bemposta, 
où  le  roi  était  prisonnier,  au  moment  où  on  le  contraignait ,  par  la  ter- 
reur, à  changer  ses  ministres,  à  en  nommer  de  nouveaux,  et  à  prendre 
d'autres  mesures  tout  aussi  contraires  à  sa  volonté.  A  la  fin  le  corps  di- 
plomatique réussit  cependant  à  sauver  le  roi ,  et  à  le  conduire  à  bord  du 
Windsor  Castie ,  vaisseau  de  guerre  anglais,  d'où  il  adressa,  le  9  mai, 
une  proclamation  à  son  peuple ,  dans  laquelle  on  remarque  le  passage 
suivant  :  «  Portugais  !  votre  roi  ne  vous  abandonnera  pas  ;  il  désire  au 
contraire  vous  affranchir  de  la  terreur  qui  vous  oppresse ,  rétabUr  la  sé- 
curité publique ,  et  faire  tomber  le  voile  qui  couvre  la  vérité.  Mon  fils , 
l'infant  don  Miguel,  trompé  par  de  funestes  conseils ,  a  osé  commettre 
des  actes  qiu ,  lors  même  qu'ils  seraient  justes  et  nécessaires ,  ne  pou- 
vaient émaner  que  de  moi ,  et  il  s'est  ainsi  mis  en  révolte  contre  l'auto- 
rité royale  qui  ne  comporte  pas  de  partage.  Le  30  avril  au  matin ,  toutes 
les  troupes  étaient  sous  les  armes,  et  l'infant  sortit  de  mon  propre  palais 
pour  se  mettre  à  leur  tête.  Sans  ma  participation,  il  arrêta  arbitrairement 
un  nombre  immense  d'individus  de  toutes  les  classes ,  nomma  aux  pre- 
miers emplois  de  l'état,  et  entre  autres  à  ceux  de  ministres.  Mon  palais 
fut  environné  par  des  hommes  armés,  ou  plutôt  converti  en  prison  ;  et. 
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pendant  plusieurs  heures ,  personne  ne  put  communiquer  avec  moi.  Ces 
actes  si  violens ,  celte  rél)cllion  ouverte ,  ont  dctcrminé  les  représentans 
des  souverains  de  TEurope  à  protester  solennellement  contre  l'usurpa- 
tion de  mon  autorité  royale.  » 

Dans  cette  proclamation,  il  défendait  aux  fonctionnaires  publics  d'obéir 
aux  ordres  signés  de  lui  et  promulgués  dans  les  dix  jours  précédons ,  or- 
dies  que  Ton  avait  obtenus  à  la  pointe  de  la  baïonnette  ;  et  il  déclarait 
que  tous  ceux  qui  ne  rentreraient  pas  de  suite  dans  le  devoir  seraient 
poursuivis  comme  coupables  de  haute  trahison.  Cependant,  des  négocia- 
tions ayant  été  ouvertes  dans  le  cours  de  la  même  journée ,  et  plusieurs 
personnes  étant  venues  à  bord  du  Windsor  Castlc ,  pour  négocier  un 
compromis,  le  roi,  conformément  à  leur  avis,  rendit  un  décret  dans 
lequel  il  accordait  le  pardon  de  l'infant  don  Miguel,  en  motivant  son  in- 
dulgence sur  ITige  tendre  de  ce  prince.  Comme  le  véritable  but  de  la 
conspiration  était  manqué ,  celui-ci  n'hésita  pas  à  se  soumettre.  Il  vint 
en  conséquence  à  bord  du  Windsor  Castlc ,  se  jeta  aux  pieds  de  son 
père ,  et  versa  un  torrent  de  ces  pleurs  hypocrites  qu'il  a  à  volonté.  Il 
fit  ensuite  par  écrit  une  amende  honorable  à  ce  malheureux  prince, 
que ,  quelques  jours  auparavant ,  il  retenait  prisonnier.  11  est  vraisem- 
blable qu'il  aurait  réussi  à  le  priver  de  sa  couronne,  s'il  eût  eu  l'énergie 
de  sa  mère. 

En  résumé,  l'histoire  secrète  de  la  cour  de  Portugal,  depuis  1S05, 
n'est  qu'une  série  continuelle  de  ligues  et  de  complots  tramés  par  une 
princesse  dont  la  passion  dominante ,  dès  son  premier  âge ,  a  été  l'ambi- 
tion ,  et  qui ,  depuis  le  moment  où  elle  a  été  bannie  du  palais  et  du  lit 
de  son  époux ,  en  est  devenue  l'ennomie  irréconriliablo.  Parmi  ses  parti- 
sans, on  remarquait  surtout  le  palriruche,  le  plus  haut  dignitaire  ecclé- 
siastique du  Portugal.  Il  était  entré  dans  toutes  les  vues  de  la  reine ,  et 
c'était  l'un  des  meneurs  les  plus  actifs  de  la  conspiiation  de  Vabrilada, 
nom  populaire  par  lequel  on  désigne  en  Portugal  la  révolte  du  ÔO  avril 
182'i.  Après  que  ce  complot  cul  échoué ,  on  découvrit  une  proclamation 
imprimée  et  signée  de  lui ,  qui  ne  respirait  que  le  sang  et  la  vengeance. 
On  trouve  dans  cette  pièce  de  nouvelles  preuves  de  l'exislenre  et  de  la 
forte  organisation  du  parti  jésuite  et  apostolique  dans  la  Péninsule ,  où 
il  exerce  une  si  grande  et  si  funeste  influence. 

Rien  ne  serait  plus  curieux  sans  doute  que  le  détail  de  toutes  les  in- 
trigues, politiques  et  autres,  des  châteaux  de  Hamalhao  et  de  Quéluz, 
séjouis  habituels  de  la  reine,  depuis  qu'elle  s'est  séparée  de  son  mari; 
mais  ce  récit  nous  ferait  sortir  des  limiies  et  des  convenances  que  nous 
00U5  sommes  imposées ,  cl  nous  nous  contenterons  de  rapporter  quel- 


CDROMQIE   DE   I.V   COIR   DE    LISBONNE.  305 

ques  unes  des  anecdoles  les  moins  scandaleuses.  Issue  des  trois  Philippe, 
riiifaule  Charlotte  avait  apporte*  en  Portugal  tous  les  préjugés  des  Espa- 
gnols envers  les  Portugais.  Dès  le  berceau ,  cette  femme  hautaine  avait 
été  accoutumée  à  considérer  avec  horreur  le  droit  en  vertu  duquel  ré- 
gnait la  maison  de  Bragancc.  Elle  ne  croyait  pas  que  Jean  VI  fût  digne 
d'être  l'époux  d'une  princesse  de  sa  race,  et  elle  laissa  éclater  ce  senti- 
ment dans  plus  d'une  occasion.  Immédiatement  après  la  naissance  de  son 
premier  enfant ,  lorsqu'elle  n'avait  pas  encore  seize  années ,  et  que  sa  fi- 
gure mutine  et  sa  petite  taille  lui  donnaient  l'air  d'une  jeune  fille  échap- 
pée de  l'école ,  la  tante  de  son  mari ,  femme  respectable ,  lid  fit  cadeau 
d'un  éventail  d'un  travail  exquis  et  qui  avait  une  monture  très  riche.  L'in- 
fante Charlotte  s'en  servait  comme  les  dames  espagnoles  ont  coutume  de 
se  servir  de  ce  complément  obligé  de  leur  toilette,  qu'elles  emploient 
également  poin-  punir  un  domestique  et  pour  attirer  l'attention  d'un 
amant.  La  vieille  princesse,  craignant  que  ce  dispendieux  et  fragile 
éventail  ne  se  cassât,  engagea  sa  nouvelle  parente  à  faire  plus  d'atten- 
tion. L'infante,  indignée  du  reproche  qu'on  lui  adressait,  brisa  l'éventail 
en  mille  pièces  et  en  jeta  les  débris  aux  pieds  de  la  princesse  confondue , 
en  s'écriant  :  «  Voilà  le  cas  que  nous  faisons  en  Espagne  des  présens 
que  l'on  nous  donne.  »  Un  autre  fait  fera  encore  mieux  connaître  la 
violence  de  son  caractère.  Un  jour  que  la  nourrice  de  son  premier  en- 
fant, après  l'avoir  allaité,  l'avait  caressé  et  embrassé ,  les  filles  d'hon- 
neur portugaises ,  dans  le  but  de  faire  la  cour  à  l'orgueil  de  leur  maî- 
tresse, la  réprimandèrent  et  la  mirent  à  la  porte  de  l'appartement.  L'in- 
fante Charlotte,  avertie  par  le  bruit,  sortit  de  sa  chambre  pour  savoir 
le  sujet  de  la  contestation.  Quand  elle  en  fut  instruite ,  comme  la  nour- 
rice lui  était  fort  dévouée ,  elle  lui  fit  aussitôt  remettre  l'enfant ,  et , 
épousant  sa  querelle ,  elle  frappa  de  ses  propres  mains  les  filles  d'hon- 
jieur.  C'est  de  la  même  manière  qu'en  1822  et  1823  elle  traitait  encore 
<lon  Miguel,  qu'elle  tirait  souvent  parles  oreilles,  sans  tenir  compte 
des  personnes  qui  pouvaient  être  présentes. 

Un  autre  trait  caractéristique  de  la  reine ,  c'est  la  haine  profonde  et 
invétérée  qu'elle  porte  à  la  nation  anglaise.  Quand  la  famille  royale  par- 
tit pour  le  Brésil ,  Jean  VI  et  sa  femme  étaient  embarqués  sur  des  vais- 
seaux différens.  Aussitôt  que  la  flotte  anglo-portugaise  mit  à  la  voile,  Sir 
Sydney  Smith  en  prit  le  commandement.  La  (hrection  suivie  par  cet 
amiral  devint  un  sujet  de  censure  et  de  raillerie  sur  le  bâtiment  que 
montait  la  reine,  qui  prenait  grande  part  à  ces  malignes  observations. 
Le  capitaine  portugais  lui  ayant  dit  que  si  on  continuait  à  marcher  dans 
celte  direction,  ils  toucheraient  à  Bahia  ou  àFernambouc,  attendu 
i.\.  20 
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qu'on  ne  tenait  aucun  compte  des  courons ,  elle  récrimina  violemment 
contre  les  Anglais  ,  qu'elle  accusa  d'être  les  autours  de  tous  les  maux 
du  Portugal ,  et  elle  exprima  l'horreur  qu'elle  éprouvait  d'ètrie  soumise 
à  leur  contrôle.  Elle  ordonna  ensuite  au  capitaine  de  suivre  la  route 
qu'il  jugerait  le  plus  convenable ,  ajoutant  qu'elle  prenait  tout  sous  sa 
responsabilité  personnelle.  En  conséquence,  quand  le  jour  vint  à  bais- 
ser, le  capitaine  prit  une  autre  direction,  et  le  lendemain  matin  il 
n'était  plus  en  vue  de  la  Hotte.  Ce  bâtiment  arriva  à  Rio  o5  joui-s  avant 
la  flotte  qui  avait  d'abord  pris  terre  près  de  Bahia.  La  reine  resta  à  bord, 
l'étiquette  ne  lui  pwmettant  pas  de  débarquer  avant  le  roi ,  et  pendant 
tout  ce  temps,  ravie  du  succès  qu'elle  avait  obtenu,  elle  se  livra  avec 
plus  d'emportem^'ut  que  jamais  à  ses  diatribes  contre  les  Anglais. 

Mais  reprenons  le  cours  de  noire  récit ,  dont  on  trouvera  peut-être 
que  nous  nous  sonwjes  trop  écartés.  La  mort  de  Jean  M  est  une  énigme 
dont  ses  propres  médecins  n'ont  pas  osé  approfondir  le  mystère.  Elle 
fut  accompagnée  de  symptômes  fort  singuliers.  Nous  n'osons  hasardera 
cet  égard  aucune  conjecture,  et  nous  nous  contenterons  de  rapporter 
les  observations  publiées  par  un  écrivain  portugais  dans  une  notice  sur 
ce  prince  infortuné. 

«  Depuis  1S05,  dit  cet  écrivain,  Jean  VI  n'avait  pas  cessé  de  jouir 
d'une  excellente  santé,  à  l'exception  de  Tenllure  de  ses  jambes,  maladie 
héréditaire  dans  sa  famille.  Le  h  mai  182(),  immédiatement  après  une 
fête  qu'on  lui  avait  donnée  au  couvent  des  Hiéronymites,  il  sentit  du 
malaise,  et  en  rentrant  au  palais  de  lîemposta,  il  eut  des  vomissemens , 
des  convulsions  et  des  faiblesses.  Le  jour  suivant,  les  vomissomens  de- 
vinrent plus  forts.  Les  bulletins  publiés  le  ô  et  le  G  avril  annoncèrent 
que  sa  maladie  avait  pris  un  caractère  plus  grave  ;  du  6  au  9  il  se  trouva 
mieux,  et  cciw  qui  l'approchaient  profitèrent  de  l'amélioration  de  son 
état  pour  obtenir  un  acte  qui  conférait  la  régence  h  sa  fille  l'infante  Isa- 
belle. Le  9  une  nouvelle  crise  se  déclara,  et  le  roi  expira  le  10,  à  six 
heure»  du  soir.  Son  corps  fut  déposé  à  l'église  de  Saint-N  inccnt  de  Von, 
sépulture  ordinaire  des  monarr[ues  portugais.  Pour  ne  rien  déguiser  au 
lecteur,  nous  dc\onsdire  que  plusieurs  personnes  assurent  que  le  poi- 
son a  été  la  véritable  cause  de  la  mort  de  Jean  VI ,  vi  que  cette  manière 
de  voir  est  partagée  par  quelques  uns  des  médecins  qui  l'ont  soigné 
dans  sa  dernière  maladie.  L'un  d'eux ,  le  docteur  \ielra ,  mourut  peu 
de  temps  après,  presrpio  subitement.  Si  cet  abominalile  crime  a  réelle- 
ment été  commis,  il  est  clair  qu'il  f.uit  l'attribuer  au  parti  qui  n'a  cessé 
de  troubler  sa  vie  ,  et  non  pas  aux  consiiiiuioiui"l>,  qui  certes  n'avaient 
rien  à  gagner  ù  sa  mort.  » 
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Cette  mort  peut  sans  doute  avoir  été  naturelle  ;  mais  on  conçoit  que  , 
lorsque  les  iiiiai^inations  populaires  étaient  assombries  par  une  série 
non  interrompue  de  ligues  et  de  complots ,  on  fut  disposé  à  croire 
qii'un  règne  aussi  orageux  ne  pouvait  se  terminer  que  par  une  catas- 
trophe. Si  ces  soupçons  d'empoisonnement  ne  sont  pas  fondés,  ils 
doivent  alors  être  considérés  connue  une  punition  terrible  pour  les  au- 
teurs de  tant  de  trames  criminelles. 

Jean  M  était  un  homme  défiant ,  très  réservé ,  et  il  possédait  au  plus 
haut  point  l'art  de  la  dissimulation.  11  était  fort  diincilo  de  pénétrer  ses  vé- 
ritables sentimens ,  quoique  ses  ministres  le  trouvassent  ordinairement 
disposé  à  signer  les  décrets  qu'ils  soumettaient  à  sa  sanction.  Pour  échap- 
per aux  embûches  que  lui  tendait  sans  cesse  raciivité  turbulente  de  sa 
femme ,  il  a  commis  plusieurs  actes  qui  répugnaient  à  son  cœm'  et  à  la  rec- 
titude naturelle  de  son  esprit  ;  mais  ce  sont  les  embarras  de  sa  situation 
qui  l'y  ont  forcé.  Comme  la  nature  l'avait  doué  de  beaucoup  de  sens  et 
de  raison ,  si  son  éducation  eût  été  mieux  dirigée  et  qu'il  eût  eu  d'autres 
instituteurs  que  des  moines,  il  eût  été  sans  aucun  doute  an  bon  et  sage 
monanpae.  11  n'était  pas  né  l'héritier  du  troue ,  et  c'est  par  cette  raison 
probablement  que  son  éducation  première  avait  été  si  négligée.  Son  frère 
aîné ,  le  prince  Joseph,  avait  au  contraire  été  élevé  sous  la  direction  du 
marquis  de  Porabal ,  dont  le  caractère  impérieux  et  absolu  était  mêlé  de 
grandeur ,  et  qu'on  a  comparé  avec  quejque  raison  au  cardinal  de  Riche- 
lieu. Ce  ministre  avait  conçu  le  noble  projet  de  faire  du  prince  Joseph 
un  monarque  accompli. 

iVlalheureusement  ce  prince  mourut  d'une  (ièvre  maligne  en  17(S8  ;  ce 
fut  alors  que  son  H  ère  cadet,  devenu  prince  du  Brésil,  sortit  de  sa  soli- 
tude. Jusque  là  il  n'avait  eu  pour  compagnons  et  pour  confidens  que 
des  moines  et  des  chasseurs,  et  il  paraissait  trouver  plus  de  plaisir  à 
battre  les  bois  et  à  chanter  des  litanies ,  que  dans  les  études  qui  pouvaient 
le  rendre  digne  de  régner  ;  mais  un  patriotisme  sincère  compensait  en  lui 
bien  des  défauts.  Il  adorait  son  pays  et  il  aimait  ses  compatriotes.  11  était 
fier  du  nom  de  Portugais  et  des  souvenirs  glorieux  de  l'histoire  nationale. 
Il  révérait  le  principe  qui  avait  élevé  sa  famille  sur  le  trône.  Ses  penchans 
naturels  le  conduisaient  au  libéralisme ,  et  il  aurait  rétabli  avec  joie  ces 
institutions  libres  qui  avaient  fait  jadis  l'orgueil  et  la  gloire  du  Portugal. 
A  plusieurs  reprises  il  déclara  que  ces  institutions  seraient  de  nouveau 
mises  en  vigueiu-  ;  mais ,  comme  on  l'a  vu ,  il  fut  toujours  contrarié  dans 
rcxécuiion  de  ses  plans  patriotiques  par  un  certain  nombre  de  nobles 
ambitieux  groupés  autour  de  la  reine  et  par  le  fanatisme  du  clergé.  Nous 
pourrions  rapporter  plusieurs  anecdotes  qui  prouvent  la  libéralité ,  au 
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moins  relative ,  de  ses  vues.  Par  exemple ,  à  son  retour  du  Brésil ,  pen- 
dant la  traversée ,  on  lui  proposa  de  modifier  la  constitution  établie  dans 
le  Portugal ,  durant  son  absence  ,  par  l'introduction  d'une  chambre  des 
pairs.  Comme  il  connaissait  bien  l'état  de  dégradation  dans  lequel  la  no- 
blesse portugaise  était  en  général  tombée,  il  répliqua  avec  chaleur 
qu'une  chambre  unique,  dans  laquelle  toutes  les  classes  pouvaient  être 
admises,  valait  mieux  pour  la  couronne  et  pour  le  peuple.  Dans  le  cours 
du  même  voyage ,  tandis  qu'il  lisait  pour  la  première  fois  l'article  de  la 
constitution  qui  porte  que  la  religion  catholique  est  la  seule  religion  de 
l'état,  il  s'écria  :  «  C'est  une  absurdité  !  assurément  je  suis  un  très  bon 
catholique;  mais  il  ne  doit  pas  être  question  de  religion  dans  la  loi  fon- 
damentale  d'une  nation.  »  11  n'était  pas  l'ami  de  la  cour  de  Rome  :  lors- 
que Pie  VII  rétablit  les  jésuites ,  en  1814 ,  il  lui  adressa  des  représenta- 
tions, et  en  même  temps  il  défendit  à  son  ambassadeur  près  du  sainl- 
siégc  d'entrer  à  cet  égard  dans  aucune  négociation,  soit  verbale,  soii 
écrite. 

Une  lutte ,  pour  obtenir  l'ascendant  dans  les  conseils  du  Portugal ,  a 
commencé  avec  la  guerre  de  la  révolution  française ,  et  elle  s'est  cons- 
tamment prolongée  depuis ,  sous  des  formes  diverses.  Les  relations  poli- 
tiques et  commerciales  de  l'Angleterre  et  du  Portugal  n'ont  pas  cessé 
d'exciter  l'envie  des  gouvernomens  successifs  qui  ont  régi  la  France, 
après  l'expulsion  de  la  maison  de  Bourbon.  Jusqu'à  l'époque  de  la  révo- 
lution française ,  le  règne  de  Marie  I"  n'avait  été  signalé  par  aucun  évé- 
nement mémorable.  L'attention  de  cette  princesse  était  absorbée  par  les 
pratiques  minutieuses  de  la  vie  dévote ,  et  ses  ministres  gouvernaient 
l'état  selon  leurs  fantaisies  et  leurs  intérêts  pai  liculiers.  Assaillie  de  scru- 
pules religieux ,  et  dirigée  par  un  confesseur  astucieux  et  fanatique ,  ses 
aberrations  mentales  prirent  bientôt  un  caractère  très  grave.  Le  10 
mars  1792,  le  prince  du  Brésil,  son  fils,  arracha  de  ses  mains  les  rênes 
de  l'état  qu'il  gouverna  sons  le  titre  de  régent ,  jusqu'au  moment  où  elle 
mourut.  Southey,  dans  son  Histoire  de  la  fi^ucrre  de  la  Ptninsiilc, 
nous  a  fait  une  peinture  éloquente  de  cette  reine  insensée  partant  poiu- 
le  Brésil,  à  la  suite  de  son  (ils,  après  une  réclusion  de  plus  de  douze 
ans ,  cl  promenant  des  yeux  égarés  et  surpris  sur  la  undiiiudj'  dont  sa  voi- 
lure traversait  les  Ilots  pour  aller  au  lieu  de  rembarquement.  In  an 
après  le  jour  où  elle  fut  dépossédée,  la  convention  nationale  envoya  nu 
agent  à  Lisbonne  ,  alin  de  déicrmiiier  le  gouvernement  i»orlngais  à  res- 
ter neutre  dans  la  guerre  qui  \enaii  d'edaler  entre  la  1  rance  et  la 
Grande-Bretagne,  (-cite  négociation  n'eut  pas  de  succès,  et  malgré  le  vœu 
de  plusieurs  personnages  hilluens  qui  pensaient  que ,  dans  ce  grand 
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conflit ,  le  Portugal  devait  conserver  la  neutralité  comme  la  Suède  et  le 
Danemark,  il  se  prononça  pour  nous, 

Le  parti  anti-anglais  n'a  pas  cessé  d'exister,  avant  et  depuis  la  guerre 
de  la  Péninsule,  et  il  s'est  maintenant  rallié  à  la  reine-mère.  Nous  avons 
vu  qu'au  milieu  des  orages  de  son  ame ,  et  de  tous  les  caprices  d'une 
volonté  impérieuse  et  mobile ,  cette  princesse  conservait  beaucoup  de 
finesse  et  de  ruse.  Son  importance  grandit  à  la  chute  des  cortès ,  et  elle 
«ortil  de  son  château  de  Ramalhao ,  où  elle  avait  été  détenue,  depuis  le 
mois  de  décembre  1822 ,  pour  avoir  refusé  de  prêter  serment  à  la  cons- 
titution. Plusieurs  souverains  du  continent,  et  entre  autres  l'empereur 
Alexandre,  adressèrent  des  croix,  des  rubans  et  des  félicitations  à  don 
iliguel ,  sur  la  gloire  qu'il  avait  eue  de  rétablir  l'ancien  ordre  de  choses; 
ce  qui  eut  pour  résultat  d'augmenter  l'influence  de  sa  mère.  L'arrivée 
«ubséquente  du  duc  de  Villa-Hermosa ,  comme  ambassadeur  de  Ferdi- 
nand VII,  frère  de  la  reine-mère,  accrut  encore  son  ascendant.  A  par- 
tir de  cette  époque,  Jean  VI  n'eut  plus  de  volonté  propre,  et  il  fut  con- 
trarié dans  tous  ses  désirs.  A  trois  reprises  il  fut  à  la  veille  de  publier  un 
tlécret  d'amnistie  pour  tous  les  délits  politiques,  et  trois  fois  le  parti  de  la 
reine  l'en  empocha.  Le  désir  sincère  du  roi  était  de  réconcilier  tous  les 
partis;  celui  de  la  reine ,  d'élever  ses  propres  amis,  et  d'écraser  sans  pitié 
ses  adversaires.  Ses  moyens  ,  pour  atteindre  ce  but ,  étaient  d'exciter  des 
inimitiés ,  et  de  tenir  le  pays  dans  de  continuelles  alarmes ,  en  faisant 
poursuivre  à  outrance  les  francs-maçons,  nom  que  l'on  donnait  arbitrai- 
rement à  tous  ceux  qui  professaient  des  opinions  libérales,  ou  qui  avaient 
cncom'u  la  disgrâce  de  la  reine. 

Pendant  tout  le  cours  de  ses  intrigues  politiques ,  elle  a  tiré  un  grand 
parti  de  ses  amis  de  Madrid.  Ses  deux  filles ,  la  princesse  de  Beira  et 
Maria  Francisca,  femme  de  l'infant  don  Carlos,  étaient  ses  dignes  auxi- 
liaires, et  lui  donnaient  tous  les  secours  qu'elles  pouvaient  lui  procurer. 
Il  existait ,  entre  ces  trois  personnes ,  une  correspondance  active ,  dont 
le  but  était  de  détruire  les  institutions  Ubérales,  de  combattre  l'ascendant 
des  Anglais,  comme  favorable  à  l'établissement  de  ces  institutions;  en  un 
mot  de  rétablir  l'influence  de  l'Espagne  dans  le  Portugal  comme  dans  le 
Nouveau-Monde. 

11  nous  reste  à  parler  d'un  plan  conçu  pour  atteindre  ce  dernier  but. 
C'était  ce  même  marqius  de  Guarany,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui 
en  était  encore  l'agent  principal  et  le  moteur.  A  cette  époque  une  armée 
royaliste  assez  considérai)le,  qui  fut  ensuite  défaite  par  les  Colombiens, 
était  stationnée  dans  le  Haut-Pérou.  On  convint  delà  renforcer,  et  d'en 
former  ime  autre  dans  le  Paraguay,  pour  diriger  ensuite  une  attaque 
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combinée  contre  les  Provinces-Unies  de  la  Plala.  Alin  de  se  procurer 
les  moyens  nécessaires  pour  melire  à  exécution  ce  vaste  plan ,  on  résolut 
de  contracter  un  emprunt,  et  Londres  fut  naturclleuient  choisi  comme 
le  lien  où  cette  fraude  pouvait  être  commise  avec  le  plus  de  facilité.  On 
devait  profiter  de  ce  vertige  de  spéculation  qui  sïiait  emparé  de  TAn- 
glelerre.en  1825,  pour  faire  un  emprunt  au  nom  et  sous  la  garantie 
du  D'.  Francia.  Le  produit  de  cet  emprunt  était  destiné,  en  apparence  , 
à  mettre  en  valeur  les  ressources  du  Piiraguay  ;  mais ,  dans  la  réalité  ,  il 
devait  être  consacré  au  paiement  des  dépenses  du  grand  projet  dont 
nous  venons  de  parler.  Le  Paraguay,  qui  est  la  contrée  la  moins  connue 
de  TAmérique  espagr.ole,  est  sans  contredit  celle  dont  les  ressources 
sont  le  plus  intactes,  car  la  dictature  de  Francia  Ta  préservé  (1)  des 
©."âges  intérieurs  qui  ont  désalé  les  contrées  voisines  ;  mais  on  voit  que , 
dans  le  projet  en  question,  la  garaiitie  du  Paraguay  n'était  qu'un  leurre, 
et  qu'en  fin  de  compte,  c'eût  été  l'Espagne  qui  aurait  été  débitrice.  Les 
plans  de  cet  emprunt  furent  envoyés  à  Londres  ;  on  soaJa  le  public  an- 
glais à  cet  égard,  et  l'on  fit  même  quelques  arrangemens  préliminaires. 
Heureuseme;!t  la  confiance  dans  les  opérations  de  r.\mérique  du  Sud 
avait  beaucoup  diminué;  et  l'emprunt  du  Paraguay  Jie  fut  pas,  comme 
tant  d'autres ,  imposé  sm*  les  épaules  de  nos  crédules  et  malheureux  com- 
patriotes. Dans  l'intervalle,  le  marquis  de  Guarany,  qui  devait  signer  les 
bons,  comme  envoyé  du  tyran  du  Paraguay,  avait  été  mis  eu  prison  à 
Lisbonne,  par  suite  d'une  autre  intrigue.  Nous  aimons  à  croire  que  les 
personnes  qui  s'étaient  chargées,  en  Angleterre,  de  cette  négociation  , 
en  ignoraient  le  véritable  but ,  et  que,  si  leur  propre  bonne  foi  n'eût 
pas  été  surprise,  elles  n'auraient  jamais  tâché  de  persuader  à  leurs  com- 
patriotes que  l'argent  qu'on  leur  demandait  était  destiné  à  accroître  la 
force  et  les  ressources  d'un  pajs  devenu  uidépendaiii,  tandis  qu'au  con- 
traire on  devait  l'employer  ù  rattacher  aa  joug  de  l'Espagne  ses  colonies 
émancipées.  Tant  que  la  reine  de  Portugal  et  la  cour  de  Madrid  comp- 
tèrent sur  le  succès  de  celte  négocialion  ,  leur  confiance  fut  sans  bornes. 
Q'est  celte  conliaiice  qui  détermina  le  ton  arrogant  de  la  note  (jue  l'am- 
bassadeur d'Espagne  adressa  le  l'I  janvier  1825,  au  gouvernemenl  au- 

(l)  Note  du  Ti\.  Prisorvd-  par  Francia  des  disconlrs  inlcricuns  ,  le  Paraguaj  est 
sans  (loulc,  roiiimriou  rohiîrrvP  dans  le  li'xli- ,  <lans  une  siluatinn  jil'.is  prnsptTO  (|iio 
Irs  aulr<^9  parlii  s  de  l'Aniériqno  espapnolo  ;  mais  si  li-s  rliainps  do  rcs  rirlics  cl  licllc» 
00ii<rc-*'8(inl  lilc  di'vaslcs,  les  aini'S  y  sonl  dcvcuui-s  frcoiides.  Klli'S  onl  grandi,  elles 
se  5onl  furlifiiM'3  au  milieu  d<h  orajjcs  cl  par  ces  orages  in(>iu<s.  I.e  lyran  du  Para- 
guay, au  coulraire,  avcr  son  liris  de  fer,  n'a  fait  i|ue  proloii^er  la  longue  lélliargie  où 
legouvemenienl  espagnol  avait  plong*^  les  liabilans  de  ccUe  porlion  du  Nouveau- 
Itoudc. 
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glais,  note  à  laquelle  M.  Canning  répondit,  le  25  mars  suivant,  par  son 
niéaiorable  exposé  des  alVaires  de  FAméiique  du  Sud.  La  reine  de  Por- 
tugal s'attribuait  tout  le  mérite  de  cette  cond)iiîaison ,  et,  dans  l'exalta- 
tion de  sa  j)ie  et  de  ses  espérances ,  elle  écrivait  à  son  royal  frère  : 
«  Ce  que  vous  n'avez  pu  faire ,  malgré  tous  vos  sacrifices ,  je  l'ai  fait  du 
fond  de  mon  cabinet.  Le  service  que  je  rends  à  l'Espagne  équivaut  à  une 
nouvelle  découverte  de  l'Amérique.  » 

rendant  que  la  famille  royale  d'Espagne  était  dans  les  mains  des  cons- 
titutionnels à  Cadix,  ei  lorsque  l'on  craignait  qu'elle  ne  devînt  la  proie 
d'une  populace  furieuse,  la  reine  de  Portugal  se  préparait  h  faire  valoir 
ses  droits  sur  le  trône  de  ses  ancêtres ,  comptant  sur  le  concours  et 
l'appui  de  ce  pouvoir  occulte  qui  exerçait  une  si  grande  influence  dans 
la  Péninsule ,  depuis  qu'mie  armée  formidable  en  avait  franchi  les  fron- 
tières. Ses  agcns  et  ses  courriers  éiaient  sans  cesse  sur  les  roules  qui 
conduisaient  de  son  château  de  Quéluz  au  quartier-général.  Si  eQective- 
ment  les  membres  de  la  famille  royale  d'Espagne  eussent  péri  par  quel- 
que catastrophe ,  et  que  les  vues  ambitieuses  de  cette  princesse  se  fus- 
sent réalisées ,  de  grands  changemens  auraient  sans  aucun  doute  été 
tentés  dans  la  Péninsule ,  car  elle  aurait  fait  de  nouveaux  efforts  pour 
exécuter  le  grand  projet  qu'elle  poursuivait  depuis  trente  ans,  de  réunir 
le  Portugal  à  l'Espagne ,  ou  du  moins  d'assurer  d'une  raanièie  stable 
l'ascendant  de  cette  dernière  puissance  et  de  détruire  l'influence  des  Anglais 
auxquels  elle  avait  voué  une  haine  implacable.  Son  esprit  était  dominé 
pai"  la  préoccupation  continuelle  de  faire  prévaloir  de  nouveau  les  plans 
de  Pliilippe  II ,  ce  dcmon  du  midi ,  dont  elle  se  glorifiait  d'être  issue. 

Elle  redoubla  de  mouvement  et  d'activité ,  lorsque  le  roi  éprouva  les 
atteintes  de  sa  dernière  maladie.  Le  décret  par  lequel  ce  prince  donnait 
la  régence  à  1  infante  Isabelle ,  jusqu'au  moment  où  la  volonté  de  son  lé- 
gitime héritier  serait  connue ,  fut  un  coup  de  poignard  pour  la  reine  et 
excita  tous  ses  ressentimens.  Voyaiit  le  tour  que  prenaient  les  aû'aires , 
elle  résolut  de  placer  sur  le  trône  don  Miguel,  le  plus  jeune  de  ses  fds, 
afin  de  régner  sous  son  nom.  Ce  fut  alors  qu'elle  organisa  cette  formi- 
dable opposition  iiux  droits  de  l'héritier  immédiat  de  la  couronne ,  oppo- 
sition qui  détermina  bientôt  une  guerre  civile.  La  noble  cause  des  idées 
libérales  prévalut  dans  cette  lutte;  mais  la  fatale  résolution  prise  par 
don  Pèdre ,  de  confier  la  régence  à  don  Miguel ,  son  frère ,  l'a  fait  re- 
commencer avec  une  nouvelle  furie.  Toutefois,  la  fatalité  qui  a  pesé 
sur  toute  la  vie  de  la  reine-mère  semble  encore  la  poursuivre.  Ce  pou- 
voir, pour  lequel  elle  éprouve  une  soif  inextinguible ,  fuit  de  nouveau 
devant  elle,  et  des  résistances  s'organisent  de  toutes  parts.  Far  ime 
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coïncidence  singulière ,  sa  fille,  l'infante  Isabelle ,  qui ,  pendant  qu'elle 
<îtait  régente ,  a  montré  quelque  désir  de  marcher  dans  les  voies  légales 
de  Tempercur  don  Pèdrc ,  a  éprouvé  tout  à  coup  les  atteintes  d'un  mal 
cruel  qui  paraît  menacer  sa  vie.  Les  rumeurs  d'empoisonnement  qui 
avaient  couru  à  l'époque  de  la  dernière  majadie  de  Jean  VI,  son  père, 
se  sont  renouvelées,  cl  on  se  demande  avec  effroi  quelle  main  a  versé  le 
poison  ;  mais  il  faut  avoir  des  preuves  sans  réplique  pour  croire  à  des 
crimes  si  opposés  à  la  douceur  de  nos  nouvelles  mœurs. 

Le  lecteur  aura  sans  doute  trouvé  quelque  désordre  dans  le  récit  que 
nous  venons  de  lui  faire.  On  conçoit  que  tant  d'intrigues ,  dont  les  fds  se 
croisent  et  se  confondent ,  embarrassent  la  marche  de  l'historien.  Ce 
mouvement  un  peu  confus  est ,  au  reste ,  un  tableau  assez  fidèle  de 
l'ame  ardente,  orageuse,  qui  a  combiné  tant  d'intrigues,  et  qui  a,  de 
cette  manière,  fixé  l'attention  générale  de  l'Europe  sur  une  de  ses  plus 
petites  divisions  politiques. 

C'est  à  tort  toutefois  que  l'on  attribuerait  exclusivement  tous  les  maux 
que  souffre  le  Portugal  aux  intrigues  de  la  reine-mère.  En  éloignant  cette 
princesse ,  on  neutraliserait  sa  funeste  influence  ,  mais  il  resterait  encore 
o'autres  principes  malfaisans  à  détruire.  Ces  principes  se  trouvent  dans 
les  prérogatives  que  les  classes  privilégiées  ont  reçues  des  âges  de  barba- 
rie et  qu'elles  n'ont  que  trop  bien  conservées ,  et  dans  les  formes  du  sys- 
tème administratif  et  judiciaire  de  ce  malheureux  pays.  Quelques  détails 
que  nous  allons  donner  à  cet  égard  achèveront  d'en  faire  connaître  la  vé- 
ritable situation. 

L'influence  qui  y  domine  est  sans  contredit  celle  du  clergé  :  à  l'aide  de 
légendes  merveilleuses  et  de  prétendus  miracles,  on  avait  réussi  à  livrer 
tous  les dioils  du  peuple  à  un  monarque  qui  exerçait  une  autorité  absolue, 
mais  soumise  au  conti  ùlc  des  prêtres.  Les  auteurs  portugais ,  dont  la  plu- 
part étaient  des  ecclésiastiques,  ou  qui  écrivaient  avec  les  feux  de  l'inqui- 
sition sous  les  yeux ,  assurent  fièrement  que  leurs  compatriotes  sont  le 
peuple  le  plus  religieux  du  monde ,  et  qu'ils  n'ont  pas  cessé  de  l'être ,  de- 
puis Tubal,  le  petit-lils  de  Noé,  (jui  fonda  Selubal  ou  Saint-Uves.  Les 
preu\es  par  les^pielles  ils  appuient  cette  haute  prétention  montrent  à  la 
fois  quelle  est  l'étendue  et  la  nature  de  leur  piété.  Ils  prouvent ,  par 
exemple ,  que  les  Portugais  ont  toujours  été  les  persécuteurs  les  plus  zélés 
des  infidèles;  qu'ils  érigèrent  la  première  église  dédiée  à  la  vierge  Marie, 
et  qu'ils  ont  été  les  plus  fermes  soutiens  de  son  immaculée  conception  ; 
que  leur  pays  a  donné  le  jour  à  qtialie  fondateurs  d'ordres  ntnnastiques; 
que  leurs  rois  sont  les  souverains  qui  ont  fait  les  plus  riches  fondations 
religieuses;  que  c'est  dans  le  l'ortugal  où  on  trouve  le  plus  de  reliques. 
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OÙ  il  est  né  le  plus  de  saints  et  où  il  s'est  fait  le  plus  de  miracles. 
Comme,  pendant  une  longue  succession  de  siècles,  les  Portugais  ont 
fait  constamment  la  guerre  aux  Maures ,  et  que  chaque  victoire  était 
commémorée  par  quelque  acte  d'une  superstition  éclatante,  ou  par  une 
extension  des  privilèges  ecclésiastiques,  on  conçoit  que  le  pouvoir  de 
l'Église  se  soit  accru  avec  toutes  les  additions  faites  au  territoire  de  la 
monarchie. 

L'aspect  du  pays  et  de  la  société,  dans  le  Portugal ,  est  d'accord  avec 
les  peintures  qu'en  font  les  écrivains  nationaux.  Dans  les  autres  états  de 
l'Europe,  on  ne  rencontre  de  traces  du  quinzième  siècle  que  dans  les 
mémoires  et  les  écrits  contemporains.  Dans  le  Portugal ,  au  contraire , 
il  est  encore  vivace ,  et  vous  le  retrouvez  avec  la  plus  grande  partie  de 
son  costume,  de  ses  usages  et  de  ses  superstitions.  Quant  un  protestant 
arrive  à  Lisbonne ,  il  est  tenté  de  croire  que  la  religion ,  telle  qu'on 
l'entend  dans  ce  pays ,  est  l'unique  occupation  de  ses  habitans ,  qu'elle 
absorbe  entièrement  leur  attention ,  et  que  le  gouvernement  est  ime 
pnre  théocratie,  Les  villes  ont  toutes  quelque  chose  de  monastique  ;  les 
églises,  les  monastères,  les  couvons,  en  sont  les  édifices  les  plus  remar- 
(piables,  et  ils  occupent  les  somuîiiés  de  toutes  les  hauteurs.  Vous  êtes 
éveillé ,  dès  le  malin ,  et  assourdi  pendant  toute  la  journée  par  le  son 
des  cloches  qui  annoncent  les  offices  religieux.  Si  vous  circulez  dans  les 
rues,  vous  êtes  sûr  de  rencontrer  des  processions  ou  de  voir  la  multi- 
tude prosternée  devant  quelque  image  populaire.  Des  moines  noirs , 
blancs  ou  gris ,  chaussés  ou  non ,  avec  ou  sans  barbe ,  vous  heurtent  et 
vous  coudoient  sans  cesse.  Vous  entendez  les  tintemens  d'une  clochette 
qui  annonce  l'approche  du  saint-sacrement  et  vous  n'apercevez  pas  en- 
core le  dais  qui  couvre  le  prêtre,  ou  les  torches  de  ceux  qui  l'accom- 
pagnent ,  qu'aussi  loin  que  votre  vue  s'étend ,  tout  le  peuple  est  pro- 
sterné sur  le  pavé.  Vous  entrez  avec  la  foule  dans  l'église,  dont  les  murs 
sont  couverts  (ïex-voto ,  et  vous  voyez  que  l'office  se  célèbre  simultané- 
ment à  plusieurs  autels  ,  en  présence  d'un  grand  nombre  de  dévots  et 
dévotes ,  la  tête  humblement  inclinée  vers  le  sol ,  et  murmurant  à  voix 
basse  leurs  prières  latines.  Les  mendians ,  qui  vous  assiègent  à  la  porte  , 
réclament  votre  aumône  au  nom  de  la  vierge,  des  saints,  des  âmes  du 
purgatoire  ;  et  les  bedeaux  des  différentes  paroisses  traversent  les  rues , 
en  demandant  la  charité  avec  un  tambour ,  une  cornemuse  et  un  Saint- 
Esprit.  Dans  les  boutiques  des  orfèvres  et  des  ciriers,  vous  ne  voyez 
que  des  crucifix,  des  saints,  des  couronnes.  Mais  ce  qui  porte  le  plus 
de  préjudice  à  la  masse  de  la  population,  ce  sont  ces  fêtes,  ces  proces- 
sions, ces  pèlerinages,  qui  interrompent  sans  cesse  ses  travaux  et  qui  la 
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font  persévérer  clans  ses  immorales  et  dispendieuses  habitudes  d'oisiveté. 

Et  qu'on  ne  sujipose  pas  que  le  nombre ,  le  pouvoir,  la  richesse  des 
membres  du  clergé  soient  moins  considérables  dans  la  réalité  qu'eu  ap- 
parence. Le  jésuite  Vieyra  dit  que  de  son  temps  (1670) ,  il  y  avait  dans  le 
Portugal  10,000  moines,  30,000  prêtres  séculiers  et  15,000  religieuses; 
en  tout  55,000  individus.  Mais  celte  estimation  est  probablement  beau- 
coup trop  faible;  car  un  seul  couvent,  celui  d'Alcobara,  était  en  quel- 
que sorte  une  ville  tout  entière ,  puisqu'il  s'y  trouvait  995 moines,  sans 
compter  les  domestiques.  Depuis  cette  époque,  le  nombre  des  membres 
du  clergé  a  éprouvé  une  diminution  ;  cependant  il  est  encore  beaucoup 
trop  considérable.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  état  statistique  dressé 
par  ordre  des  coitès,  et  comprenant  le  nombre  des  couvens,  celui  des 
me.m!)res  du  clergé  séculier,  et  le  montant  du  revenu  appartenant  à  tous 
les  ordies  religieux  du  Portugal.  11  résulte  de  cet  étal  que  les  couvens 
montaient,  en  1822,  à  7i02  ;  les  moines  à  5,G21;  leurs  domestiques  à 
C28.  Leur  revenu,  en  argent,  s'élevait  à  607,253  milreis  (environ 
3,750,000  fr.)  ;  en  froment,  à  92,618  alquicrcs;  en  seigle,  à  98,771  ; 
en  orge,  à  17,171;  en  porcs,  à  30,091  £;  en  bœufs,  à  8,032,  sans  com- 
prendre le  riz  ,  le  blé  de  Tiuquie  et  plusieurs  autres  articles.  Le  vin, 
suivant  l'estimation  des  pères,  s'élevait  à  22,181  «/mivrfci,- l'huile  ,  à 
3,496:  ils  avaient  en  outre  15,000  tètes  de  volailles,  indépendamment 
de  2,000  poulets.  Ce  tableau,  dressé  d'après  les  rcnseignemens  fournis 
par  les  personnes  les  plus  intéressées  à  cacher  le  montant  réel  de  leur 
revenu,  aux  yeux  d'un  gouvernement  dans  lequel  ils  r.e  voyaient  qu'un 
spoliateur,  est  nécessairement  fort  au  dessous  de  la  vérité ,  et  il  est  pro- 
bable qu'il  serait  plus  exact,  si  on  en  portait  le  total  au  double.  D'après 
le  même  état,  le  nombre  des  couvens  de  femmes  est  de  132;  celui  des 
sœiu-s  de  2,980  ;  et  celui  des  domestiques  ou  agens  de  3,000  ;  leur  re- 
venu est  de  541,309  milreis ,  en  argent;  et  il  est  beaucoup  plus  consi- 
dérable en  grains  et  autres  produits  agricoles. 

Si ,  aux  ecclésiastiques  de  toute  espèce ,  dont  le  nombre  n'est  pas  au 
dessous  de  30,000,  nous  ajoutons  un  opulent  état-major  de  dignitaires  , 
consistant  en  un  patriarche ,  sorte  de  pape  du  royaume ,  trois  archevê- 
ques, quinze  évoques,  et  environ  cinquante  prélats  ou  chefs  de  congré- 
gations et  ordres  religieux ,  nous  pourrons  nous  former  une  idée  de  la 
piété  des  Portugais.  Le  revenu  total  du  clergé,  calculé  d'après  le  dixième 
qu'il  paie  ii  l'état,  s'élèverait  ii  700,000  i  (17,500,000  fr.)  ;  mais  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'il  est  au  moins  le  double  de  cette  somue.  Le  clergé  du 
Portugal  a  toujours  réclamé  ses  dîmes  si  exactement,  que ,  dans  une  con- 
vention faite  entre  un  des  rois  de  ce  pays  cl  le  prieur  d'un  de  ses  ordre» 
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religieux ,  il  y  a  une  stipulation  pour  la  dîme  des  poissons  qui  seraient 
pris  dans  le  ïage. 

Si  on  considère  le  grand  nombre  de  membres  du  clergé  et  l'énormité 
de  son  revenu  ,  on  sentira  que  Tesprit  qui  lanimc  doit  a^oir  une  très 
grande  inlluence  sur  le  sort  du  Portugal.  Malheureusement  il  serait  dif- 
ficile de  trouver  des  pi'èires  plus  ignorans  et  de  mœurs  moins  édifiantes. 
Ceux  qui  ont  quel(iue  intégrité  dans  le  caractère ,  et  quelque  foi  dans  les 
légendes  qu'ils  débitent ,  sont  abrutis  par  les  plus  honteuses  superstitions; 
les  autres ,  qui  ont  assez  de  sons  pour  apprécier  les  momeries  qu'ils 
pratiquent ,  trompent  le  vulgaire  dans  des  vues  égoïstes  et  sordides. 
C'est  principalement  cette  dernière  portion  des  ecclésiastiques  portugais  , 
qui  sont  les  plus  irréconciliables  eiinemis  des  connaissances  ;  qui  fulmi- 
nent contre  les  francs-maçons,  tandis  qu'ils  savent  qu'il  n'en  existe  aucune 
loge  dans  le  royaume;  qui  crient  à  bas  la  charte,  prétendant  que  ses  par- 
tisans ont  conspiré  contre  le  trône,  quoique  ces  derniers  soient  les  amis 
les  plus  sincères  de  l'ordre  légitime  ;  qui  chantent  des  Te  Dciim  pour 
célébrer  des  excès  populaires  ;  qui  sanctionnent  des  assiissinats  par  le 
crucifix ,  et  qui  font  de  la  chaire  de  vérité  un  moyen  de  révolte  et  de 
trahison.  La  liberté  de  la  presse  est  employée  dans  leurs  mains  contre 
elle-même ,  à  maudire  les  bienfaits  de  l'instruction ,  et  à  exciter  les  pas- 
sions de  la  lie  du  peuple.  Un  de  ces  hommes  assurait  dernièrement  aux 
fidèles  réunis  dans  une  église ,  que  les  francs-maçons  et  les  Anglais  cons- 
piraient ensemble  pour  renverser  le  trône  et  pour  massacrer  toute  la  fa- 
mille royale.  A  ces  calomnies  il  ajoutait  le  blasphème ,  et  il  s'écriait  que 
la  rcsurrection  de  leur  ange  (  don  Miguel  ) ,  dans  le  Portugal ,  était  un 
plus  grand  miracle  que  la  résurrection  de  Jésus-Christ  lui-même  dans  la 
Palestine.  Dans  un  numéro  de  la  Trompeta  Final  (  11  avril  ) ,  un  autre 
de  ces  pères  qualifie  de  monstres  les  amis  de  l'ordre  et  des  lois ,  et  les 
interpelle  comme  il  suit  : 

Levez-vous,  monstres,  et  comparaissez  au  jugement!  Le  jour  fatal  est  arri- 
vé, dans  lequel,  appliquant  nos  lèvres  à  notre  Iroinpetlc  retenlissante,  nous 
la  ferons  résonner  flans  toute  l'étendue  du  Portugal,  pour  annoiicer  le  mo- 
ment où  un  bras  puissant  et  vengeur  arrachera  de  leurs  retraites  les  plus  obs- 
cures ces  prétendus  régénérateurs  politiques  qui  ont  ébranlé  le  trône  de  leur 
roi  et  insulté  à  la  religion  de  leurs  pères.  Bientôt  ils  comparaîtront  devant 
notre  ange  réparateur  {don  Miguel  i,  qui  les  conduira  dans  un  lieu  rempli  de 
confusion,  où  ils  expireront  dans  le  désespoir. 

Venez  monstres,  venez  au  jugement!  vous,  partisans  perûdes  de  l'infâme 
franc-maçonnerie  ,  qui  non  seulement  avez  tenté  d'arracher  le  pouvoir,  la 
grandeur  et  la  majentô  de  l'auguste  main  qui  tient  maintenant  le  sceptre,  mais 
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qui  avez  aussi  cherché  a  déiruire,  dans  le  cœur  des  fidèles,  le  sentiment  dek 
religion,  et  cela  pour  nous  priver  plus  sûrement  du  règne  miraculeux  du 
meilleur,  du  plus  auguste  et  du  plus  aimable  ties  princes. 

Qui  pourrait  croire  que,  dans  les  obscurs  réduits  des  francs-maçons,  ceux 
qui  les  dirigent  n'ont  d'autre  but  que  d'apprendre  aux  fidèles  à  blasphémer 
leur  créateur  :  aux  vassaux,  à  dégrader  leurs  princes;  aux  fils,  à  tuer  leurs 
pères  ;  aux  élèves,  à  assassîner  leurs  maîtres  ;  et,  qu'en  un  mot,  ou  fait  dans 
leurs /o(/es  l'apprentissage  de  tous  les  crimes  imaginables?  Fuyez  ,  retirez- 
YOus,  pères  du  mensonge,  monstres  de  rébellion,  et  laissez-nous  vivre  sous  les 
lois  bienfaisantes  de  notre  ange  (toujours don  Miguel)  ! 

Et  vous,  misérables  (les  cortès)  !  qui  vous  appelez  les  députés,  les  reprc- 
sentansde  la  nation,  vous  n'êtes  que  des  conspirateurs  contre  le  trône  et  l'au- 
Icl.  Vous  avez  imposé  un  joug  exécrable  à  la  nation  portugaise  ;  vous  vous 
êtes  parjurés  envers  Dieu;  \ous  êtes  des  tigres  altérés  du  sang  de  la  TamiUe 
ovale,  des  sangsues  de  l'Etat,  des  spoliateurs  du  trésor;  >ous  précipitez  votre 
pays  dans  l'abinie. 

Dans  vos  associations  inrernales,  vous  avez  corrompu  ces  soldats  qui  ont  été 
infidèles  à  leur  roi  ;  ces  ministres  qui  ont  foulé  aux  pieds  les  ordres  de  leur 
souverain  ;  ces  prêtres  qui  ont  trahi  la  dignité  de  leur  vocation  ;  ces  ban- 
quiers et  ces  capitalistes  qui  ont  prêté  leur  argent  pour  soutenir  la  révolu- 
tion, l'impiété  et  l'anarchie.  Criminels  francs-maçons!  préparez -vous  pour 
les  flammes  éternelles,  et  laissez-nous  vivre  en  paix  sous  le  gouvernement 
du  meilleur  et  du  plus  gracieux  des  princes  ! 

Et  vous  arbitre  suprême  des  Portugais,  voyez  sous  votre  glaive  ces  miséra- 
bles qui  voulaient  vous  perdre  et  abolir  le  culte  du  Christ!  Les  livres  sont 
ouverts  ;  les  crimes  de  ces  monstres  sont  incontestables.  Réservez,  seigneur, 
votre  munificence  royale  pour  ceux  qui  luttèrent  pour  vous  dans  les  jours 
d'épreuve  I  Rappelez-vous  qiie,  parmi  ces  tigres,  il  y  en  a  quelques  uns  plus 
criminels  que  les  autres,  et  de  plus  dignes  de  votre  vengeance  !  Plusieurs  ont 
siégé  dans  les  premières  cortès,  et  ils  ont  persévéré  dans  leur  obstination  jus- 
qu'à présent;  dites-leur  :«  Fuyez  de  mon  royaume,  et  laissez-moi  vivre  en 
paix  avec  ceux  qui  m'aiment  et  qui  m'adorent.  » 

H  est  facile  de  juger,  par  cet  atroce  î?alimalliias,  des  dispositions  du 
clergé  portugais.  On  peut  ëire  certain  qu'il  s'opposera  avec  persévérance 
à  tout  changement  dans  l'administration ,  et  à  tout  développement  intel- 
lectuel qui  tendrait  à  allaiblir  son  inilucncc  ou  ù  compromettre  ses 
intérêts.  Une  des  causes  i)rincipales  de  sa  liainc  contre  les  cortès  de 
18'20 ,  c'est  la  loi  qu'elles  rendirent  pour  enii)èrher  la  réception  de  nou- 
veaux frèresd.ins  les  couvens,  et  pour  faire  dresser  ini  in\enlaire  e.vactdc 
SCS  propriétés ,  dans  le  but  d'en  employer  plus  lard  une  partie  au  service 
de  l'Etat.  Ce  projet,  que  les  cortès  avaient  adopté  par  des  considérations 
(le  hante  politique,  lésera  inévitablement,  même  par  le  gouvernement 
arbitraire,  s'il  réussit  à  prévaloir,  à  cause  de  sa  pénurie  cl  des  embarras 
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financiers  où  il  se  trouvera.  Au  fond  les  moines  tirent  presque  exclusive- 
ment leur  force  et  leur  inlluence  de  leurs  grands  biens  et  surtout  de  leur 
alliance  avec  la  cour.  Les  dernières  classes  du  peuple ,  et  même  les  su- 
perstitieux bateliers  du  Tage,  ne  manquent  jamais  l'occasion  de  faire 
quelque  grossière  plaisanterie  sur  leur  oisiveté  et  leur  hypocrisie  ;  et  le 
frère  mendiant,  quand  le  soir  il  revient  à  son  couvent,  avec  sa  besace 
vide ,  maudit  le  jour  où  Tabolition  du  Saint-OITicc  ne  lui  a  plus  permis 
d'agiter  une  torche  menaçante  sous  les  yeux  de  l'incrédule  qui  le  repousse 
de  sa  porte. 

Il  est  impossible  de  parler  de  la  situation  du  Portugal  et  des  probabihtés 
de  son  avenir,  sans  dire  quelque  chose  de  sa  noblesse ,  le  second  ordre 
de  l'État.  Peut-être  n'existe-t-il  aucun  pays  qui  contienne  plus  de  nobles 
que  ce  royaume.  Quelques  uns  portent  des  noms  qui  se  rattachent  aux 
époques  les  plus  glorieuses  de  son  histoire  ;  d'autres  ne  rappellent  par 
leurs  lili-cs  que  des  capiices  de  cour.  Le  fidalgo  portugais  est,  en  gé- 
néral ,  un  être  orgueilleux ,  indolent,  insociable  ,  sans  instruction  et  sans 
principes.  La  plupart ,  avec  de  vastes  domaines  et  un  revenu  disponible 
peu  considérable,  vivent  à  la  fois  dans  la  malpropreté  et  dans  la  splen- 
deur, dans  quelque  coin  d'une  maison  ébauchée  ou  en  ruines,  sans  livres 
pour  leur  iiistruction  ou  leur  agrément ,  sans  goût  pour  les  arts ,  sans 
aucun  désir  d'éclairer  leur  esprit ,  sans  possibilité  d'exercer  l'hospitalité 
d'une  manière  décente ,  livrés  au  libertinage  et  à  l'amour  du  jeu.  Le  fa- 
meux marquis  de ,  dont  on  voudrait  aujourd'hui  faire  nu  héros,  était 

dans  l'usage  de  voler  les  fiches  de  ses  voisins  :  sa  femme  lui  donnait  cha- 
que jour  huit  ou  dix  couronnes  poiu'  ses  menus-plaisirs  et  pour  jouer  ; 
quand  il  gagnait  il  prenait  l'argent ,  et  il  refusait  de  payer  quand  il  avait 
perdu.  Sans  importance  dans  l'état,  et  sans  aucun  but  honorable  d'am- 
bition, les  fidalgos  étaient  accoutumés ,  sous  les  derniers  règnes ,  à  pas- 
ser leur  temps  au  milieu  des  vaines  formalités  de  la  cour,  dans  des  intri- 
gues subalternes  et  dans  les  pratiques  d'une  ignoble  superstition.  Leur 
naissance ,  après  la  faveur  du  monarque ,  était  la  chose  dont  ils  tiraient 
le  plus  de  vanité  ;  et  quoiqu'ils  fussent  sans  considération  près  de  ceux  qui 
avaient  de  la  fortune  ou  quelque  talent,  ils  ne  s'alliaient  qu'enu-e  eux,  et 
fuyaient  le  contact  des  autres  classes  comme  s'il  eût  été  pestilentiel.  Le 
fds  cadet  d'un  comte ,  qui  n'avait  pas  une  obole ,  épousa  dernièrement 
la  fille  d'un  négociant,  qui  est  la  plus  riche  héritière  du  Portugal;  la  mère 
du  jeune  homme ,  qui  s'était  long-temps  opposée  à  cette  union ,  n'y  con- 
sentit que  lorsqu'on  lui  représenta  que  les  meilleures  familles  pouvaient 
profiter  d'une  opulence  bourgeoise,  de  même  que  les  meilleures  terres 
g'engraissentpar  du  fumier.  Un  collège,  appelé  Collège  des  Nobles,  est 
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excliisivonient  consacré  à  l'éducation  de  leurs  enfans.  Il  vivent  presque 
tous  à  Lisbonne ,  et  se  produisent  sans  cesse  à  la  cour,  non  seulement 
parce  qu'elle  est  la  source  de  leurs  honneurs  et  de  leur  frivole  impor- 
tance ;  mais  aussi  parce  qu'ils  en  tireiit  leurs  ressources  pécuniaires. 
Indépendamment  des  pensions  sur  le  revenu  héréditaire  de  la  ccuronne, 
les  nobles  portugais  ont,  en  général,  des  commanderics  dans  les  trois 
ordres  militaires,  dont  un  a  ù50  commandas ,  un  autre  150,  et  le  troi- 
sième ti9.  Le  roi ,  en  qualité  de  grand-maître,  les  distribue  parmi  ceux 
qu'il  veut  favoriser.  On  peut  se  faire  une  idée  du  montant  du  revenu  de 
ces  ordres,  quand  on  sait  qu'il  y  a  deux  cents  ans,  celui  du  premier, 
l'ordre  du  Christ,  était  évalué  à  25,000  €  ( 625,000  f.).  La  dîme , 
levée  au  profit  de  l'I^tat  sur  la  rente  de  ces  bénéfices,  s'élève  a  76,000 
7m7;-m,  ce  qui,  multiplié  par  dix,  ftiait  200,000  €(5,000,000  fr.)  ; 
mais  il  est  probable  que  cette  rente  est  beaucoup  plus  considérable.  Une 
classe  qui  se  trouve  dans  celle  situation  ne  peut  pas  être  long-temps  en 
lutte  avec  la  cour;  et  comme  elle  participe  aux  immunités  et  aux  privi- 
lèges qu'une  révolution  violente  détruirait  infailliblement,  on  conçoit 
qu'elle  ail  une  horreur  instinctive  pour  toute  espèce  de  changement. 

Toutefois  il  convient  d'observer  que  ce  portrait  ne  peut  pas  s'appliquer 
indistinctement  à  tous  les  nobles  portugais ,  et  qu'il  s'en  trouve  plusieurs 
parmi  eux -ui  font  d'honorables  exceptions.  Parmi  le  petit  nombre  de 
pairs  qui  prirent  part ,  l'année  précédente ,  aux  débats  de  la  chambre 
haute ,  il  y  en  eut  quelques  uns  qui  (irent  preuve  de  talent  et  de  patrio- 
tisme ;  et  même  il  n'existe  aucune  no!)lesse ,  en  Europe,  qui  ne  dût  s'ho- 
norer  de  l'un  d'eux  ,  que  nous  avons  connu  à  Londres,  où  il  réside  actuel- 
lement. C'est  de  la  cour  seule  qu'ils  tirent  leurs  moyens  d'action,  comme 
on  a  pu  s'en  convaincre  parla  manière  dont  ils  se  soumirent ,  malgré  leur 
répugnance,  aux  corlès  révolutionnaires,  de  1820  à  1823,  et  par  leur 
rccoimaissancc  des  changeincns  qui  se  sont  faits  ensuite.  La  dernière 
cha;nbre  des  pairs  contenait  ceux  qui  portaient  un  titre  supérieur  à  celui 
de  vicomte.  Comme  les  nobles  portugais  ne  pouvaient  pas  tous  y  être 
admis,  il  fallut  tirer  quelque  part  une  ligne  de  démarcation;  mais, 
parmi  ceux  qui  finent  exclus,  il  en  esl  plusieurs  que  leur  iniluence  et 
leur  fortune  y  auraient  fait  admettre  ensuite.  L'essai  qu'ils  ont  fait  sous 
ce  nouvea"  caractère,  comme  branche  de  la  législature,  n'a  pas  été 
inutile,  en  ce  qu'il  a  pu  leur  «lonnor  quehpie  gofit  pour  une  existence 
plus  active  et  plus  honorable  que  celle  à  laquelle  ils  étaient  accoutumés, 
cl  aussi  en  signalant  à  leurs  condioyens,  comme  points  de  ralliement, 
ceux  qui  se  sont  distingués  p;ir  leurs  opinions  libérales,  et  qui,  par 
conséquent,  ont  acquis  des  droits  ù  la  conliancc  publique.  Il  est  agréable 
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de  voir  qu'an  milieu  de  la  défection  générale  de  Tordre ,  plus  de  vingt 
de  SCS  membres  ont  refusé  leur  appui  à  la  cour,  et  n'ont  pas  voulu  sous- 
crire à  l'esclavage  de  leur  patrie.  Celte  noble  indépendance  autorise 
quelque  espoir  au  milieu  de  l'orage  qiii  gronde  maintenant  sur  le  Portu- 
gal, d'autant  plus  que  d'autres  plus  timides,  mais  que  les  actes  delà 
faction  apostolique  ont  rebutés,  ne  tarderout  pas  à  se  joindre  à  eux. 
L'intervention  de  cette  populace  ,  que  l'on  invite  à  prendre  l'initiative  des 
cliangemons  qu'on  veut  opérer  dans  l'ordre  de  succession  à  la  couronne, 
doit  aussi  irriter  leur  orgueil  et  éveiller  leurs  craintes.  La  reine-mère, 
qui  a  tramé  le  complot  ;  n'a  jamais  caché  son  aversion  poui"  ceux  qui  se 
distinguaient ,  dans  l'ordre  de  la  noblesse ,  par  un  genre  de  supériorité 
quelconque  ;  et  ses  dispositions  violentes ,  trop  conformes  à  celles  de  son 
fils ,  doivent  aussi  exciter  leurs  appréhensions.  Il  serait  au  fond  assez  dif- 
ficile de  dire  quel  est  celui  des  deux  qu'ils  ont  le  plus  de  raisons  de 
craindre. 

Nous  n'aurions  encore  qu'une  idée  imparfaite  des  différentes  classes 
dont  l'action  se  fait  sentir  en  Portugal ,  si  nous  ne  citions  pas  celle  des 
hommes  qui  sont  chargés  de  l'administration  civile  et  judiciaire.  Pour  re- 
cevoir et  pour  administrer  un  petit  revenu  et  les  autres  branches  des 
services  publics,  il  y  a  un  plus  grand  nombre  d'employés  avides,  néces- 
siteux ,  infidèles  ,  plus  de  rapines  protégées ,  plus  d'indolence  et  d'irré- 
gularités commises ,  qu'il  n'en  faudrait  pour  ruiner  et  pour  perdre  les 
royaumes  lesplus  étendus  et  lesplasîlorissans.  Chaque  branche  de  l'admi- 
nistration est  coïKluite  par  une  multitude  d'individus  mal  payés  et  qui 
s'indemnisent  par  leurs  spoliations.  Le  Portugal  a  autant  d'ofliciers-gé- 
néraux  qu'il  en  faudrait  pour  commander  l'armée  de  Russie.  Ses  finan- 
ces sont  régies  par  un  plus  grand  nombre  d'adiuinistrateurs  et  de  commis 
que  celles  de  la  Grande-Bretagne.  Quant  aux  juges,  il  y  en  a  plus  d'un 
cent ,  rien  qu'à  Lisbonne.  Les  plus  rétribués  n'ont  que  300  £  (7,500  fr.) 
de  traitement  annuel,  et  la  plupart  dépensent  au  moins  1,000  £ 
(25,000  fr.  ) ,  qu'ils  se  procureut  en  partie  par  la  plus  coupable  des  cor- 
ruptions ,  c'est  à  dire  en  vendant  la  justice  au  plus  offrant  et  dernier  en- 
chérisseur. Tout  considéré ,  cette  armée  déjuges,  répandue  sur  tout  le 
pays ,  lui  est  encore  plus  funeste  que  ses  moines. 

Les  commis  principaux,  dans  les  différens  ministères,  comme  les  vieiLX 
meubles,  font  en  quelquesortepartiedeleur  inventaire;  il  y  a  une  telle  con- 
fusion dans  les  affaires  que ,  pour  en  avoir  la  clé ,  les  ministres  qui  se  suc- 
cèdent sont  forcés  de  les  garder  près  d'eux ,  qu'ils  soient  intelligens  ou 
ineptes,  paresseux  ou  actifs.  Pour  donner  une  idée  du  grand  nombre 
d'individus  employés  dans  les  divers  services ,  il  suffira  de  dire  qu'il  y  a 
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qualrc-ringt-huit  personnes  dans  le  déparlenicnl  des  travaux  publics-; 
qu'à  la  cour  du  supplirao^  à  Lisbonne,  il  y  en  a  cent  quatre-vingt-huit, 
tant  juges  que  commis  et  autres  oITicicrs  ;  qu'on  en  compte  cinquante-un  à 
la  cour  suprême  d'appel,  et  quarante  neuf  dans  l'administration  des  af- 
faires des  ordres  de  chevalerie  ;  qu'à  la  cour  suprême  d'Oporto  ,  il  y  a 
un  chancelier,  cinquante-huit  juges  et  vingt-trois  autres  olïïciers ,  en  tout 
quatre-vingt-deux  personnes;  que  la  douane  de  Lisbonne  a  quatre-vingt- 
dix-neuf  emploj  es  ,  et  l'administration  des  tabacs ,  trente  de  plus.  Le  mi- 
nistère de  la  guerre  et  celui  de  l'intérieur  ont ,  relativement  aux  af- 
faires dont  ils  sont  chargés,  u:i  personnel  encore  plus  considérable; 
niais  cet  abus  est  poussé  beaucoup  plus  loin  dans  l'administration  des 
finances.  Dans  les  trente-six  bureaux  chargés  de  la  recette  et  de  la 
gestion  d'un  revenu  de  moins  de  deax  millions  st.  (50,000,000  fr.  ) ,  nous 
avons  compté  l.S'iO  personnes  employées  sous  les  titres  divers  de  prési- 
dens,  de  conseillers,  de  dcscmbargadorcs ,  de  secrétaires  ,  etc.  !  Dans 
le  seul  bureau  du  trésor,  il  y  a  huit  cents  individus  touchant  des  traite- 
temcns  ou  des  pensions  ;  et  quoique  les  sommes  reçues  par  chacun  d'eux 
soient  assez  faibles ,  elles  forment  cependant  un  total  de  273,75i  mil- 
reis  (2,000,000  fr.). 

Cette  armée  immense  d'employés  s'attache,  comme  delà  vermine, 
au  corps  malade  de  l'état ,  avec  une  ténacité  proportionnée  à  sa  corrup- 
tion, bien  convaincue  que  la  réforme,  en  guérissant  ses  plaies,  la  prive- 
rait de  la  nourriture  dont  elle  s'alimente.  Tanui  ces  employés,  il  existe 
cependant  des  exceptions  honorables  et  assez  nombreuses.  La  moitié 
des  membres  de  la  dernière  chambre,  qui  se  distinguèrent  dans  le  parti 
libéral ,  appartenaient  à  cette  classe  ;  et  les  journaux  de  la  même  cou- 
leur, qui  se  sont  établis  dans  ces  dernières  années,  sont  la  propriété 
d'employés  subalternes  de  l'administration. 

Après  une  longue  succession d'adminisirateurs  inhabiles, et  les  convul- 
sions politiques  qui  ont  troublé  le  Portugal  en  dernier  lieu ,  lorsque  les 
classes  supérieures  sont  dans  l'état  d'abjection  que  nous  venons  de  dé- 
crire, on  conçoit  que  les  ressources  publiques  et  particulières  de  la  na- 
tion soient  presque  entièrement  détruites,  et  que  l'industrie  y  languisse 
presqu'au  même  degré  qu'en  Kspagnc.  Entièren)ent  étrangers  aux  scien- 
ces et  aux  arts,  soumis  aux  vexations  les  plus  arbitraires,  les  Portugais 
ne  peuvent  faire  aucun  effort  soutenu  pour  améliorer  leur  triste  posi- 
tion. Le  malheureux  cultivateur,  par  les  exactions  des  dîmes,  par  des 
laves  oppressives  et  par  les  services  féodaux ,  dans  l'impossibilité  de 
trouver  un  marché  pour  ses  produits ,  par  suite  du  manque  de  routcsct 
(le  moyens  de  transports ,  est  condamné  à  la  pauvreté  la  plus  abjecte. 
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Vos  yeux  ne  voient  partout  que  la  misère ,  la  malpropreté  et  des  men- 
dians.  Le  commerce  languit  au  milieu  des  obstacles  liscaux  qui  gênent 
sa  marche  ;  et  l'esprit  d'enticprise  n'ose  prendre  son  essor,  là  où  la 
propriété  est  sans  garanties ,  et  où  la  justice  se  vend  au  lieu  de  s'admi- 
nistrer. Rien  au  fond  n'est  plus  déplorable  que  la  situation  de  ce  royau- 
me; et  si  les  deux  lils  de  Jean  M  doivent  un  jour  en  venir  aux  mains 
pom-  cette  triste  couronne ,  ixinsi  que  les  deux  frères  chantés  par  la  musc 
de  Stace,  on  pourra  dire  de  don  Pèdre  et  de  don  Miguel ,  comme  d'Etéoclc 
et  de  Polynice  : 

Nuda  po(  estas 
Arraavit  fralrcs  ;  pugna  est  de  paupere  regno. 

Dépouillée  de  presque  toutes  ses  possessions  découvertes  parle  génie 
de  ses  navigateurs  et  conquises  par  la  valeur  de  ses  soldats ,  avant  qu'elle 
fût  courbée  sous  le  double  joug  de  l'inquisition  et  des  jésuites,  la  cour  de 
Lisbonne  est  réduite  aujourd'hui  à  la  petite  bande  de  terre  qu'elle  occu- 
pait, lorsque  Alexandre  VI  n'avait  pas  encore  partagé  entre  elle  et  l'Espa- 
gne les  régions  inconnues  du  ?\ouveau-Monde.  Son  crédit  est  nul,  et  son 
revenu  ne  lui  permet  pas  de  supporter  la  moitié  des  frais  de  ses  établis- 
semens.  Il  résulte  du  budjet  que  le  deri)ier  ministre  des  finances  avait 
laborieusement  préparé ,  pour  être  mis  sous  les  yeux  des  cortès,  la  veille 
même  de  leur  dissolution ,  que  la  dépense  annuelle  ordinaire  est  calculée 
sur  le  pied  de  10,286,118  milrcis  (environ  63,750,000  fr.) ,  et  que  le 
revenu  ordinaire  est  seulement  de  6,^00,710  milrcis  (  /iO,000,000  fr.  ), 
absorbé  en  grande  partie  par  les  voies  et  moyens  du  trésor;  que  le  défi- 
cit s'élève  par  conséquent  à  près  de  24,000,000  fr.  qu'il  faudra  que  le 
gouvernement  se  procure  par  des  emprunts,  sans  quoi  le  traitement  de 
ses  fonctionnaires  ne  pourra  pas  être  payé  ;  que  le  papier  monnaie  déjà 
encirculalion s'élève  à6,000  contos  de  rcls ,  ou  à  environ  37,000,000  f.  ; 
que  la  dette  publique  fondée  et  non  fondée  est  de  250,000,000  fr.  ;  et 
que,  par  suite  de  l'ensemble  de  cet  étal  de  choses ,  la  dépense  de  l'année 
courante  devra  être  de  100,000,000  fr. ,  c'est-à-dire  plus  du  double  du 
revenu  ordinaire.  Sous  le  gouvernement  absolu  on  ne  put  jamais  parve- 
nir à  créer  une  banque;  mais ,  sous  l'empire  de  la  charte  donnée  pardon 
Pèdre,  on  en  a  établi  une  qui  a  prospéré  jusqu'à  la  fin  de  l'année  précé- 
dente. Elle  fut  sanctionnée  par  une  loi  du  31  décembre  1821  ;  son  capital 
était  limité  à  10,000  actions  de  500  mllrels  chacune ,  mais  les  souscrip- 
tions ne  s'élevèrent  pas  à  plus  de  douze  à  treize  millions  de  francs.  Dans 
le  cours  d'une  existence  de  six  années,  ce  faible  établissement  a  avancé 
au  gouvernement  environ  10,000,000  milreis ,  ou  quatre  fois  le  montant 
n,  21 
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de  son  capilaJ.  Faut-il  s'éloiuicr,  après  cela ,  qu'il  ait  été  obligé  de  sas- 
pendre  ses  paicinens ,  et  qu'il  n'y  ait  guère  d'espoir  de  le  voir  recommen- 
cer ses  opérations.  Les  actionnaires  sont  d'ailleurs,  en  général,  des  libé- 
raux peu  disposés  à  avancer  leur  argent  pour  soutenir  un  gouvernement 
qui  les  dénonce,  chaque  jour,  comme  des  jacobins,  des  francs-maçons 
et  des  s;  oliateurs. 

Quel  doit  être  le  résultat  immédiat  de  la  conduite  de  don  Miguel ,  et 
quelles  en  seront  les  conséquences  plus  éloignées?  Il  est  maintenant 
sans  relations  diplomatiques  avec  le  reste  de  l'Europe  ;  les  princes  alliés 
de  don  Pèdrc  n'ont  pas  voulu  avoir  l'air  d'autoriser  l'us'.irpiilion  de  ses 
droits.  Le  commerce  du  Portugal  sera  encore  plus  languissant  ;  les  flnan- 
ces  de  l'état  plus  embarrassées.  Don  ÎMiguel  ne  pourra,  par  conséquent, 
ni  entretenir  son  armée,  ni  satisfaire  ses  avides  partisans;  et  si  l'empe- 
reur, son  frère,  lui  déclare  la  guerre  ,  nul  doute  que  les  troupes  qui  lui 
restent  encore  ne  l'aliandonnent.  Il  sentira  alors  qu'il  n'est  que  le  chef 
d'une  faction  et  non  pas  le  souverain  d'un  royaume;  que  l'alTertion  des 
moines  n'est  qu'une  compensation  fort  insullisante  de  la  confiance  publi- 
que; que  les  vient  et  les  feuv  de  joie  dos  couvens  ne  peuvent  le  piotéger 
contre  les  malédictions  du  commerce  et  de  l'industrie.  Si  l'empereur  le 
signalait  comme  un  usuri)ateur,  s'il  envoyait  sa  lilie  aux  Arores  ou  à  Ma- 
dère ,  et  s'il  créait  une  régence  en  son  nom  ,  composée  de  nobles  portu- 
guais,  il  est  probable  que  l'insensé ,  qui  s'attribue  de  son  autorité  propre 
le  pouvoir  royal  qu'il  dégrade  et  qu'il  compronu't ,  serait  abandonné  de 
tout  le  monde ,  et  qu'il  succomi)erait  de  suite  et  sans  lutte.  Au  surplus  , 
selon  toute  apparence,  l'insurrection  d'Oporto  sulVira  pour  le  culbuter. 

Cette  grotesque  convocation  des  états  du  royaume,  reproduction  ridi- 
cule d'une  vioillt'rie  sans  application  possible ,  ne  le  fera  pas  sortir  de  ses 
embarras;  elle  ne  justifiera  pas  sa  perfidie  envers  son  frère,  et  ne  récon- 
ciliera pas  l'I.uropc  avec  son  usurpation.  C'est  comme  si  le  pape  voulait 
substituer  le  sénat  de  Ilomnlus  au  consistoire ,  ou  que  le  roi  d'Angleterre 
en  appelât  des  deux  chambres  du  parlement,  aux  barons  de  lîunnymède. 
Les  cortc'S  de  Lainégo ,  dans  quelipie  costume  et  sous  qucUpie  ap|)areil 
qu'elles  se  présentent,  n'exciteront  que  la  dérision  générale.  L'assem- 
blée célèbre  qui,  dans  le  douzième  siècle,  posa  les  bases  de  la  ici 
fondamentale  de  la  monarchie  portugaise,  ne  fut  pas  convoquée  pour 
détruire  les  droits  du  peuple,  mais  pour  assurer  riii(lé|)enilanre  natio- 
nale ;  elle  ne  sanctionna  pas  riisni|)ation ,  mais  elle  conlinna  un  litre  dé- 
cerné par  la  victoii  e  sur  le  champ  de  bataille,  et  pour  le(|uel  il  n'existait 
aucun  compétiteur.  Le  brave  Alfon/.o  llenriqucs,  un  des  princes  les  plu» 
cntreprcnans  dont  l'histoire  ait  gardé  le  souvenir,  avait  été  salué  du  titre 
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de  souverain  d'un  royaume  qu'il  avait  gagné  par  son  épée,  avant  que  les 
grands  de  l'tHat  se  fussent  réunis  à  Lamégo  pour  le  reconnaître  ;  il  avait 
été  élevé  sur  le  pavois  ;  il  avait  entendu  le  peuple  et  les  soldats  s'écrier 
d'une  voix  unaniioie  : 

Real-roal 
Por  Alfonzo,  alto  rei  de  Portugal. 

avant  que  les  nobles  et  les  évoques  eussent  dit,  en  présence  des  étatsi 
f'oliunus  Alplwnsmn  esse  nostram  regem.  11  serait  possible  que  sou 
faible  et  imprudent  imitateur,  persistant  dans  ce  coupable  et  ridicule 
travestissement  d'une  solennité  auguste ,  montât  sur  un  échafaud  au 
lieu  de  monter  sur  un  trône.  Espérons  que  de  sages  conseils  et  les  résis- 
tances qui  s'organisent  de  toutes  paris  le  détermineront  enfin  à  sortir  des 
voies  dans  lesquelles  il  s'est  engagé  ,  et  qu'il  ne  cherchera  pas  plus  long- 
temps à  arrêter  Télan  d'une  nation  généreuse,  dont  un  gouvernement  dé- 
plorable a  comprimé  le  ressort  pendant  deux  siècles,  sans  toutefois 
pouvoir  le  briser.  Encore  aujourd'hui ,  la  postérité  des  Gama ,  des  Albu- 
querque  et  de  tant  d'autres  héros ,  se  rappelle  avec  un  orgueil  de  bon  au- 
gure les  temps  glorieux  oîi  ses  ancêtres  marchaient  à  la  conquête  de  l'Inde 
avec  quelques  matelots ,  jetaient  des  colonies  sur  le  double  rivage  de 
l'Afrique,  et  posaient  dans  le  Nouveau-Monde,  les  bases  d'un  empire 
immense.  [London  Observer.) 


^^O'^a^t^. 


EXCURSIOX  A  JERrSALEH. 


Je  passai  en  18..  plusieurs  semaines  à  Jérusalem  :  mon  intention  n'é- 
tait pas  d'abord  d'y  rester  aussi  long-temps  ;  mais  l'approche  des  fêtes  de 
Pâques  ,  qui  est  l'époque  des  saturnales  de  la  ville  sainte  ,  excita  ma  cu- 
riosité déjà  fort  éveillée  par  les  étranges  cérémonies  qui  avaient  lie* 
tous  les  jours  pour  lédification  des  fidèles.  Que  n'eussé-je  pas  doMé 
pour  avoir  l'enthousiasme  des  Villehardouiu  et  des  Joinville ,  ou  biea  «l 
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peu  de  la  ferveur  poétique  de  M.  Chateaubriand  !  ]\fallieureusement  nous 
vivons  dans  un  temps  d'incrédulité  et  d'examen ,  et,  je  l'avoue ,  je  ne  suis 
pas  sans  quelques  doutes  sur  la  bonne  cause  des  croisés. 

Je  parcourus  tous  les  environs,  prenant  le  Tasse  pour  guide;  mais 
dans  une  disposition  d'esprit  qui ,  je  le  crains  bien  ,  aurait  paru  peu  édi- 
fiante à  Pierre  l'Ennitc.  Je  n'ose  pas  parler  de  la  géographie  ,  car  je 
craindrais  de  tomber  dans  les  damnables  hérésies  du  docteur  Clarke.  La 
ville  moderne  est,  je  le  suppose,  une  descendante  de  l'ancienne  (mais 
non  en  ligne  directe  )  :  elle  ressemble  à  toute  autre  chose  qu'à  la  reine 
des  nations;  tout  en  elle  annonce  la  désolation  et  son  veuvage  éternel. 
Du  côté  du  désert  le  premier  aspect  en  est  assez  imposant ,  mais  plus  on 
approche ,  et  moins  elle  répond  à  l'idée  qu'on  s'en  était  faite.  Klle  est 
construite  sur  l'inclinaison  des  quatre  collines,  et  les  vallées  intermé- 
diaires ont  presque  la  forme  d'un  parallélogramme.  M.  de  Chateaubriand 
compare  ses  maisons  à  des  tombeaux ,  et  dit  qu'il  fut  presque  effrayé  par 
les  figures  de  diables  noirs  et  bleus  dont  elles  étaient  couvertes  :  il  est 
vrai  que  leur  forme  basse  et  carrée  a  quelque  chose  de  sépulcral  ;  quant 
aux  peintures  dont  il  parle  elles  ont  disparu  depuis  long-temps,  et  un 
bon  chrétien  peut  maintenant  les  considérer  sans  épouvante. 

J'étais  logé  au  couvent  des  franciscains ,  qid  est  presque  regardé 
comme  un  palais  à  Jérusalem  :  les  apparlemens  cependant  en  sont  obs- 
curs et  peu  agréables;  mais  ce  n'est  pas  en  buvant  de  rcxcellent  vin  de 
Bethléem,  sur  une  belle  terrasse  pavée,  qu'un  pèlerin  anglais  avait  le 
droit  de  se  plaindre.  De  ce  point,  le  plus  élevé  de  la  ville,  l'œil  domine 
sur  toutes  les  scènes  remanpiables  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testa- 
ment ;  et  là  ,  comme  en  Grèce,  le  voyageur  est  frappé  de  l'étroite  di- 
mension des  villes  et  des  états  dont  la  célébrité  a  survécu  à  tant  de 
siècles. 

Les  murs  sont  une  véritable  conslrurlion  turque,  c'est-à-dire  une 
longue  et  fastueuse  étendue  de  matériaux  entassés  sans  aucune  utilité 
réelle.  Quelques  pièces  d'artillerie  mettraient  l'héritage  du  roi-prophète 
dans  un  plus  grand  danger  qu'une  centaine  de  Codefroys  de  Bouillon 
à  ses  portes.  Cependant  ces  murs  sullisent  pour  repousser  la  lance 
du  bédouin,  et  rien  dans  ce  moment  ne  fait  présager  une  onzième 
croisade. 

Les  environs  sont  froids  et  stériles,  et  l'Idnmée,  qui  autrefois  avait 
une  palme  pour  emblème,  ne  possède  plus  que  cpiehjues  rares  palmiers  ; 
les  cèdres  dont  elle  s'enoigueillisait  ont  également  disparu,  et  le  mont 
des  Oliviers  par  ses  nombreuses  plantations ,  justifie  seul  rexaclilude  de 
son  ancien  noDi.  , 
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Les  habiiaiis  sont  un  mélange  de  tous  les  peuples  et  de  toutes  les  re- 
ligions, juifs  ,  musulmans  ,  chrétiens  de  vingt  sectes  didérentes.  Les  juifs 
ualiquenl  indill'éremmcnt  avec  lous;  quant  aux  chrétiens,  ils  sont  exclu- 
sivement occupés  de  querelles  et  de  discussions  avec  leurs  frères;  le  tout 
pour  le  plus  grand  bien  de  leur  amc. 

rendant  mon  séjour  dans  la  cité  sainte,  car  le  nom  de  Jérusalem  n'est 
jamais  prononcé  ici ,  j'abandonnais  à  mes  compagnons  le  plaisir  de  visi- 
ter toutes  les  grottes  naturelles  qu'ils  pouvaient  rencontrer ,  au  risque  de 
se  refroidir  et  d'y  gagner  la  fièvre  ;  mes  courses  avaient  un  autre  but  : 
je  trouvais ,  dans  l'observation  des  mœurs  et  des  coutumes  des  habitans, 
de  quoi  mïnstruire  et  m'amuser  à  la  fois.  Lorsque  la  matinée  était  plu- 
vieuse je  restais  au  couvent,  où  je  recevais  habituellement  la  visite  du 
père  gardien ,  qui  chaque  fois  ne  manquait  pas  de  me  renouveler  ses 
plaintes  sur  les  exactions  commises  par  les  musulmans.  «  Elles  sont  telles, 
me  disait-il ,  qu'elles  feraient  soulever  d'indignation  les  pierres  d'une  ville 
chrétienne.»  Puis  il  regrettait  le  temps  glorieux  des  Baudoin  et  desGode- 
froy ,  et  finissait  par  déplorer  l'exil  auquel  ses  compagnons  et  lui  s'étaient 
condamnés  par  amour  pour  leurs  frères,  et  qu'ils  subissaient  dans  le 
couvent  le  plus  coin  foi- table  de  l'Orient. 

Je  ne  sympathisais  que  faiblement  à  ses  infortunes ,  mais  je  lui  faisais 
espérer  que  le  moment  n'était  pas  éloigné  où  l'Espagne  se  débarrasse- 
rait de  ses  cortès,  rétablirait  l'inquisition ,  et  leur  tiendrait  compte  de 
tant  de  souffrances.  Un  sort  si  triste  ne  les  empêchait  pas  de  finir  leur 
soirée  aussi  gaîment  que  s'ils  avaient  passé  leur  journée  à  Rome ,  sauf  à 
recommencer  le  lendemain  de  nouvelles  lamentations. 

Lorsque  le  temps  était  beau  je  dirigeais  souvent  mes  courses  dans  les 
environs  du  couvent  grec ,  rival  orgueilleux  et  redoutable  pour  les  mo- 
nastères latins ,  avec  lesquels  il  est  en  guerre  déclarée.  En  arrivant  dans 
la  ville  par  la  porte  de  Jaffa ,  le  premier  objet  qui  frappe  la  vue  des  pè- 
lerins est  le  papas  veillant  avec  une  tendre  sollicitude  à  l'entrée  de  son 
monastère  pour  empêcher  que  ses  brebis  ne  s'égarent  :  sa  barbe  négli- 
gée ,  ses  joues  pîdes  et  amincies ,  annoncent  la  pénitence  et  la  prière ,  il 
est  impossible  aux  pèlerins  de  ne  pas  se  sentir  attirés  par  ses  regards  pé- 
nétrans ,  qui  semblent  déjà  compter  ceux  qui  doivent  augmenter  les  rangs 
de  l'orthodoxie.  Le  centre  du  monastère  est  occupé  par  une  grande  cour 
destinée  à  la  réception  des  hadjis;  rien  ne  donne  une  idée  pins  juste 
d'un  caravansérail  que  le  mouvement  et  le  bruit  qui  y  régnent  sans  cesse. 
Là,  des  chameaux  avec  leurs  caparaçons  rouge  et  leurs  bruyantes  clo- 
chettes ;  plus  loin ,  des  Russes  couverts  de  fourrures  se  disputaient  avec 
des  Levantins  et  des  Maniotes  auxjambes  nues  :  c'était  à  qui  troublerait 
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avec  le  plus  de  violence ,  la  paix  et  la  tranquillité  d'un  lieu  destiné  à  la 
méditation  et  la  prière.  En  apprenant  que  jV-iais  Anglais ,  le  papas  s'offrit 
à  me  conduire  dans  rinti-ricur  du  couvent ,  espérant  sans  doute  que  je 
lui  rapporterais  autant  que  dix  pèlerins.  J'ai  éprouvé  plus  d'une  fois, 
dans  le  cours  de  mes  voyages,  les  inconvéniens  de  notre  réputation  de 
richesse  et  de  générosité.  Cette  haute  renommée ,  que  nous  n'osons  pas 
trop  démentir  ,  nous  constitue  dans  des  dépenses  plus  fortes  que  de  rai- 
son. C'est,  il  faut  l'avouer,  un  triste  privilège  que  celui  de  voyager  à 
plus  grands  frais  que  les  autres.  Le  papas  me  parla  aussi  des  exactions 
commises  par  les  Tiu"cs ,  et  regretta  de  ne  pas  être  placé ,  comme  ses 
compatriotes  ioniens,  sous  la  protection  de  l'Angleterre;  il  ignorait  pro- 
bablement que  plusieurs  de  ses  frères  de  Saint-Maure  avaient  été  pendus 
pour  avoir  eu  l'insolence  d'hésiter  un  moment  entre  le  gouvernement 
d'Ali-Pacha  et  celui  du  roi  Tome  (1). 

Au  moment  de  mon  arrivée  à  Jérusalem  on  parlait  encore  d'une  aven- 
ture fort  peu  édiliante,  qui  avait  fait  éclater  toute  l'animosité  qui  règne 
entre  les  prctres  latins  et  les  papas  grecs.  Depuis  le  temps  des  croisades 
les  Latins  avaient  seuls  le  droit  d'encenser  les  lieux  consacrés  dans  l'in- 
térieur du  Saint- Sépulcre,  cérémonie  qui  se  renouvelait  tous  les  jours 
de  l'année  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  Pendant  long-temps  les 
Grecs  avaient  été  obligés  de  se  soumettre  à  ce  qu'ils  regardaient  comme 
une  humiliation  ;  cependant  à  la  longue^  des  innovations  furent  tentées 
par  la  dévotion  ardente  de  quelques  nouveaux  caloyers  :  les  empiéle- 
niens  s'accrurent  par  degré;  on  n'en  tint  pas  conq)te  tant  qu'il  ne  s'agit 
que  des  avant-postes;  mais  bientôt  les  encensoirs  ennemis  envahirent 
Tune  après  l'autre  toutes  les  (  hapclles,  et  une  vedette  latine,  placée  dans 
un  petit  couvent  près  du  Saint- Sépulcre ,  jugea  enfin  nécessaire  d'en 
donner  connaissance  à  ses  supérieurs.  Lu  manifeste  fut  publié  sur-le- 
champ  ;  et,  après  une  longue  séiie  d'escarmouches,  les  dr(»its  de  chaque 
secte  furent  enfin  réglés  :  il  fut  convenu  qu'elles  auraient  tour  à  tour  la 
faculté  (l'encenser  dans  le  lieu  saint ,  pourvu  que  la  fumée  de  l'une  ne  se 
mêlât  pas  avec  celle  de  l'autre.  Mallieureusement  la  paix  dura  peu  :  le 
bruit  se  répandit  bientôt  que  les  Crées  avaient  formé  une  conspiration 
afin  d'encenser  le  sépulcre  par  sjirprise.  Le  1"  mai  est  une  très  grande 
fête  pour  les  habitans  de  Jérusalem  ;  mais  pour  un  moine  du  Saint  Sé- 
pulcre c'est  la  plus  grande  de  toutes  les  solennités.  Les  Latins  la  célé- 
brèrent avec  une  pompe  cl  un  éclat  extiaordinaires,  et  témoignèrent 
leur  respect  parlicuher  pour  la  chapelle  de  Sainte-Hélène  en  y  faisant 

(l)  Sobriqnri  donni''  h  sir  Thomas  M.nill.iiid  .  gouvrriicur  des  Ilcs-IonieniiPS. 
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une  immense  consoramaiion  (rcnrens.  Soit  hasard  ou  iiUcnlion ,  les  rirccs 
arii\t'rtMit  au  moment  où  les  Latins  célébraient  leur  ollice  en  se  repo- 
sant avec  confiance  sur  la  foi  des  traités  :  l'hyunie  étoitàpeine  terminée, 
lorsqu'ils  entendirent  à  quelque  distance  le  chœur  nasal  de  leurs  adver- 
saires ;  bientôt  ils  aperçurent  les  papas  qui  descendaient  lentement  les 
marches  de  la  chapelle  avec  des  encensoirs  d'où  s'échappaient  une  épaisse 
fumée.  Les  Latins ,  transportés  de  colère ,  se  rappellent  que  Baudoin 
avait  occupé  le  trône  de  Constaniinople  :  ils  se  lèvent  en  masse  ;  les  en- 
censoirs se  choquent ,  les  cendres  et  les  charbons  enllaminés  se  répan- 
dent de  tous  côtés,  et  d'épais  nuages  de  vapeurs  enveloppent  les  com- 
battans  dans  une  sombre  et  lugubre  obscurité.  Pendant  quelque  temps 
.  la  victoire  resta  indécise  ;  mais  d'énormes  bâtons,  cachés  sous  les  aniples 
draperies  des  Grecs,  nùrcnt  les  Latins  dans  une  dérf^ute  complète.  On 
remarqua  avec  étonnement,  que  depuis  cette  époque  ils  n'élevèrent  plus 
aucun  doute  sur  les  droits  de  leurs  adversaires;  ce  que  le  monde  entier 
n'aurait  pu  gagner  par  la  logique  la  plus  péremptoire  fut  obtenu  par  l'é- 
loquence plus  énergique  de  quelques  coups  de  bâtons. 

Les  Arméniens  forment  une  troisième  classe  de  chrétiens;  leur  secte 
est  une  sorte  de  mélange  qui  sert  de  lien  entre  les  deux  premières  et  les 
musulmans.  Mvant  sous  lui  ciel  de  feu ,  et  au  milieu  de  cinq  ou  six  églises 
militantes,  il  senible  dlîTicile  qu'ils  puissent  conserver  la  paix;  mais  l'or 
et  l'cxceHent  tabac  dont  ils  sont  abondamment  pourvus  les  font  recher- 
cher de  tous  les  partis ,  qui  souvent  même  réclament  leur  appui  ;  et  dans 
ces  occasions  on  ne  manque  jamais  de  leur  insinuer ,  que  s'ils  le  vou- 
laient tout  espoir  de  salut  ne  serait  pas  perdu  pour  eux.  Autour  de  ces 
grandes  puissances  il  s'en  groupe  plusieurs  autres  d'un  ordre  inférieur, 
et  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins  des  Grecs  ou  des  Arméniens,  tels 
que  les  Coptes ,  les  Abyssiniens,  les  Nestoriens,  etc.  Les  Latins  sont 
presque  seuls ,  et  ne  comptent  pour  auxiliaires  que  les  maronites  du 
mont  Liban.  Aux  féies  de  Pâques  on  s'aperçoit  de  l'ellVayante  disparité 
qui  existe  entie  ies  deux  églises ,  et  si  les  Grecs  n'étaient  pas  assujétis  à 
la  salutaire  correction  des  Turcs,  l'église  latine,  malgré  la  double  pro- 
tection des  ambassadeurs  de  France  tt  d'Espagne  à  Constantinople,  n'au- 
rait pu  se  maintenir.  Son  existence  est  le  plus  grand  miracle  dont  j'aie  été 
•témoin  à  Jérusalem,  et  il  n'y  a  sans  doute,  après  le  pape ,  aucune  tète 
couroimée  pour  laquelle  le  clergé  latin  chante  le  Domine  salvum  avec 
autant  de  dévotion  que  pour  le  sultan  Mahmoud,  par  la  grâce  de  Dieu  , 
défenseur  de  la  fol  ! 

Avec  de  tels  élémens  de  discordes  on  doit  présumer  que  j'attendais  le 
moment  des  fêtes  de  Pâques  avec  une  grande  curiosité.  La  ville  commett* 
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çait  à  se  remplir,  les  boutiques  et  les  bazars  étaient  encombrés  de  monde; 
mais  le  centre  d'attraction  était  la  grande  plate-forme  en  avant  du  Saint 
Sépulcre.  Là  étaient  exposées  toutes  les  pieuses  marchandises  destinées  à 
«tre  vendues  aux  pèlerins;  des  chapelets  de  la  Mecque ,  des  images  de 
Bethléem ,  des  croix  en  bitume  de  la  mer  Morte,  excitaient  l'admiration 
€t  attiraient  l'argent  des  fidèles.  Chaque  jour  des  caravanes  arrivaient  de 
toutes  les  parties  de  l'orient  ;  les  hadjis  (1)  couvraient  les  routes  ;  les 
chameaux  de  Damas,  et  les  chevaux  des  bédouins  avec  leurs  cavaliers 
courbés  sur  la  selle  traversaient  le  désert  dans  toutes  les  directions  ;  des 
femmes  bethleémites ,  montées  sur  des  ânes  d'Hébron ,  et  vêtues  de 
longues  robes  blanches  à  bordures  rouges ,  me  parurent  aussi  belles  et 
aussi  coquettes  que  si  elles  étaient  réellement,  comme  elles  s'en  vantent, 
les  descendantes  des  chevaliers  croisés.  Des  moines ,  des  soldats ,  des 
mendians  se  poussaient,  se  heurtaient,  et  olfraient  une  scène  de  confu- 
sion impossible  à  décrire.  Dans  l'intention  de  maintenir  l'ordre  au  mi- 
lieu de  cette  foule ,  le  pacha  campait  avec  cinq  raille  hommes  eu  de- 
hors des  murs,  et  profitait  de  cette  occasion  poiu"  lever  de  nouveaux 
impôts. 

Les  cérémonies  de  la  pâque  latine  n'ont  rien  de  nouveau  pour  un  voya- 
geur qui  a  visité  l'Italie  ;  mais  l'église  ,  éclairée  comme  elle  l'était  la  veille 
du  jour  de  la  résiirreclion,  produit  un  puissant  eflet  sur  les  imaginations 
le  moins  susceptibles  d'en  éprouver.  Il  serait  diflicile  de  voir  un  spec- 
tacle plus  imposant  que  son  dôme  obscur,  ses  lourdes  balustres,  et  le 
luxe  bizarre  de  son  architecture  orientale.  Mais  la  pûque  des  Grecs  est 
le  spectacle  principal ,  le  but  de  tous  les  pèlerinages;  rien  de  plus  extra- 
ordinaire que  le  bruit  et  le  mouvement  qui  accompagnent  cette  solennité  : 
je  ne  sais  pas  si  les  prêtres  de  Baal  eux-mêmes  étaient  animés  d'un  es- 
prit de  dévotion  aussi  fougueux  et  aussi  turbulent.  Le  samedi  est  le  jour 
le  plus  important  de  la  semaine  ;  c'est  celui  où  s'accomplit  le  miracle  an- 
nuel du  Saint-Feu. 

Nous  quittâmes  notre  couvent  par  une  belle  matinée  d'avril ,  et  accom- 
pagnés de  nos  janissaires,  de  drogmans,  de  soldats  et  de  domestiques,, 
tous  en  grande  tenue,  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  Saint-Sépulcre.  Dans 
quelques  minutes  nous  atteignlinos  l'entrée  principale,  et  nous  trouvâmes 
ixn  oflicier  turc  assis  sur  la  plate-forme ,  qui  faisait  payer  aux  pèlerins  le 
droit  ordinaire.  Après  de  pénibles  elTorts  pour  traverser  l'église  nous 
parvînmes  enfin  à  la  galerie  des  Latins  :  avant  d'y  arriver  il  fallut  tra- 
verser un  long  passage  obscur ,  où  se  passaient  des  scènes  qui  auraient 

(i)  C'est  ainsi  qu'on  noinmc  les  pélcrios  musulmans  qui  vont  visiter  les  lieux  coa* 
^aacrés  par  leur  culte. 
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défié  l'imagination  d'un  Téniors  ou  d'un  Calot.  Les  pèlerins  étaient  en- 
fermés depuis  trois  jours  dans  cet  espace  étroit,  sans  aucune  distinction 
de  sexe  ni  d'âge  ,  et  le  lecteur  peut  facilement  s'imaginer  les  résultats 
scandaleux  d'un  pareil  acte  de  piété.  Quelques  uns,  enveloppés  dans 
leurs  capotes  blanches,  étaient  couchés  et  endormis  sur  la  terre;  d'au- 
tres se  disputaient  avec  acharnement  sur  quelques  points  frivoles  de  leurs 
pratiques  religieuses  :  j'en  vis  aussi  dans  le  voisinage  du  sanctuaire ,  qui 
satisfaisaient  aux  besoins  les  plus  dégoûtans  de  la  nature.  On  vendait 
des  provisions  dans  l'intérieur  mémo  du  temple ,  qui  au  premier  aspect 
ressemblait  bien  plus  à  une  prison  pour  dettes  qu'à  une  église. 

Tout  le  tour  du  bâtiment  semblait  pavé  de  tètes  vivantes,  du  milieu 
desquelles  s'élevait  la  chapelle  du  Saint-Sépulcre,  décorée  avec  une  ma- 
gnificence bizarre.  Un  passage  circulaire ,  de  trois  pieds  de  large ,  avait 
été  réservé  pour  faciliter  les  principales  cérémonies.  Plusieurs  troupes 
de  pèlerins  exécutaient  tour  à  tour  des  danses ,  des  courses  et  divei'ses 
sortes  d'exercices  :  le  grand  objet  d'émulation,  le  comble  de  la  piété  , 
me  païut  être  d'accomplir  dans  un  temps  donné  le  plus  grand  nombre 
de  ces  étranges  cérémonies.  Une  première  bande ,  conduite  par  son 
papas,  s'arrêtait  pour  réciter  eu  commun  une  courte  prière  ,  s'élançait 
ensuite  avec  vigueur  et  commençait  des  courses  accompagnées  des  cris 
et  des  gestes  les  plus  burlesques  :  une  seconde  troupe  la  suivit,  puis 
une  troisième ,  une  quatrième,  etc.,  jusqu'au  moment  où  tous  les  fi- 
dèles se  confondirent  dans  un  mouvement  circulaire  qu'ils  exécutaient 
avec  une  incroyable  rapidité.  Il  me  semblait  que  j'étais  suspendu  au 
dessus  d'un  des  cercles  de  l'enfer  du  Dante  :  tous  les  rangs  étaient  con- 
fondus ,  et  lorsque  la  fatigue  obligeait  quelques  uns  de  ces  fanatiques  de 
céder  la  place  à  d'autres ,  ils  formaient  une  espèce  de  phalange  pour  se 
rendre  à  l'éghse  grecque ,  qui  est  dans  le  voisinage  immédiat  du  Saint- 
Sépulcre.  Pendant  la  route  la  rencontre  de  plusieurs  de  ces  bandes 
donnait  lieu  à  de  nouveaux  désordres  ;  mais  ce  fut  au  moment  de  l'invo- 
cation que  la  piété  des  fidèles  devint  une  véritable  frénésie.  D'elliayans 
Kyrie  eleison  étaient  hurlés  par  la  multitude  dans  toutes  les  langues 
connues.  Bientôt  après,  les  pèlerins  commencèrent  à  s'arracher  leurs 
vêtemens,  et  le  pavé  fut  à  l'instant  couvert  de  bonnets,  de  chemises  et 
de  manteaux ,  puis  ils  firent  un  appel  au  saint  feu ,  le  suppliant  avec  des 
yeux  étincelans  et  des  joues  ardentes  de  descendre  sur  eux  pour  les 
sauver  tous  ;  mais ,  semblables  aux  adorateurs  de  Baal ,  ils  appelèrent  en 
vain  :  le  moment  n'était  pas  encore  venu. 

L'arrivée  d'un  renfort  de  Coptes  fut  accueillie  par  les  plus  vives  ac- 
clafflations ,  auxquelles  se  Joignait  le  bruit  des  tambours  et  des  cymbales 
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des  Abyssiniens;  ils  furent  suivis  d'une  troupe  d'Arabes ,  la  poitrine 
nue,  la  figure  basanée  et  farouche  ,  et  dont  les  cris  sauvages  ajoutaient 
encore  à  renthousiasme  général.  Le  tumulte  alla  ainsi  en  aucrnienlant  , 
depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  dcu\  heures  de  Tapres-niidi ,  hmue 
où  le  gouverneur  turc,  prenant  enfin  compassion  de  la  multitude,  entra 
avec  sa  suite  et  vint  s'asseoir  à  côté  du  cadi,  dans  la  partie  la  plus  éloi- 
gnée de  la  galerie  latine.  Dès  que  son  turban  parut  au  dessus  de  la  ba- 
lustrade, chacun  com[>rit  que  le  ciel  s'éla  t  allcndri  :  la  joie  brilla  sur 
toutes  les  figures ,  et  tout  le  monde  fut  prêt  à  alii'ster  le  miracle. 

La  foule,  devenue  excessive,  s'élançait  avec  tant  de  force  vers  l'en- 
trée du  Saint-Sépulcre ,  que  les  tobjis  turcs,  munis  de  leurs  longs  fouets, 
ouvrii-enl  avec  peine  un  passage  à  celui  qui  avait  obtenu  le  droit  d'tivoir 
la  première  étincelle  du  feu  sacré.  Le  cadi,  d'après  l'ordre  du  gouver- 
neur ,  donna  le  signal  avec  sa  baguette  ,  et  on  commença  la  dernière 
litanie.  Les  papas ,  précédés  de  cierges  et  de  bannières ,  portant  de  ri- 
ches dalmatiques  ot  suivis  par  leur  archevêque ,  fiicnt  plusieurs-  fois  le 
tour  du  Saint-Sépulcre  ;  chaque  fois  ils  étaient  encensés  par  les  aco- 
lytes, et  un  nuage  de  fumée  les  déroba  bientôt  à  nos  regards.  Cette 
procession  était  accompagnée  d'un  mauvais  chant  nasal  et  discord,  sans 
intonation ,  si  tremblant  et  si  faible  que  nous  pouvions  à  peine  l'en- 
tendre an  milieu  des  rugissemens  de  la  foule  qui  nous  entourait.  Le  ri- 
tuel préliminaire  étant  terminé,  ranhcvèque  se  revêtit  de  sa  chape  et 
de  sa  miire,  jeta  un  coup  d'œil  au  cadi,  brisa  le  sceau  et  entra  dans 
l'intérieur  de  la  chapelle.  Un  profond  silence  accompagna  ce  moment 
d'attente  :  l'inquiétude  paraissait  extrême ,  mais  seulement  parmi  les  pèle- 
rin'; ,  car  ceux  qui  connaissent  le  charlatanisme  des  prêtres  grecs  avaient 
déjà  vu  le  miraric  dans  la  contenance  du  gouverneur. 

Après  qu(!lques  minutes  d'attente,  la  personne  placée  à  l'entrée  du 
Saint-Sépulcre  en  sortit  avec  une  torche  enllammée ,  et  en  peu  d'instans 
le  feu  î-acré  se  communiqua  dans  toute  l'église  ei  jusqu'aux  chapelles  les 
plus  éloignées  qui  appartiennent  aux  Copies.  Il  est  impossible  de  décrire 
la  scène  qui  suivit  :  environ  huit  mille  pèlerins  étaient  renfermés  dans 
l'église;  un  cri  universel,  instantané,  se  lit  entendre  parmi  toute  cette 
congrégation  :  le  ciel  avait  manifisté  sa  puissance,  le  miracle  était  sans 
ap|)el.  De  tous  (  ôtés  on  se  sermit  les  uiains ,  et  la  joie  la  plus  vive  brillait 
sur  toutes  les  figures.  L'archevêque  sortit  <lu  Saint-Sépulcre  ,  et  à  pcinc 
avait-il  fi  anchi  te  seuil ,  (|u'il  fut  porté  en  triomphe  par  quatre  papas ,  te- 
nant il  la  main  des  Ion  hes  ennanunées  qu'ils  agitaient  de  toutes  parts  aux 
yeux  du  peuple  ravi.  J'admirai  cette  dernière  partie  de  la  cérémonie  :  elle 
me  donnait  de  oou\clles  idées  sur  les  faciles  cxpédicns  avec  les(|uels  on 
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peut  propager  une  religion ,  et  je  ne  pus  m'einpcehcr  de  regarder  le  gou- 
Terneur  alin  déjuger  sil  partageait  mon  opinion;  mais  il  conservait 
toute  sa  (ligniié  el  tout  son  calme  musulman ,  se  réservant  sans  doute  à  la 
première  visite  de  rarclievOque,  de  se  féliciter  de  leur  mutuel  succès. 

Le  saint  leu  était  parvenu  ;uix  galeries  éloignées  où  étaient  assises  les 
dames  arméniennes;  elles  écartèrent  leurs  voiles  blancs,  baisèrent  le 
flambeau  sacré ,  et  prononcèrent  une  courte  oraison  en  faveur  de  leiu' 
secte.  Le  bruit  c(  ntinuaii  toujours  :  les  prières  mêlées  de  cris  de  joie  et 
d'actions  de  grâces  ressemblaient  à  des  imprécations  ;  les  femmes  agi- 
taient des  torches  ardentes  au  dessus  de  leur  poitrine  nue  ;  des  pèlerins 
bridaient  un  coin  du  drap  destiné  à  les  ensevelir ,  persuadés  que  cela  leur 
procurerait  un  sommeil  paisible  après  leur  mort ,  et  les  préserverait  de  la 
visite  des  vamjiires.  Les  Turcs ,  cependant ,  commencèrent  à  penser  que 
les  infidèles  avaient  assez  du  miracle  pour  une  année ,  et ,  sans  écouter 
les  plaintes  ni  les  reproches ,  ils  reprireiit  leurs  fouets  et  chassèrent  de- 
vant eux  cette  multitude  frénétique.  Une  nouvelle  scène  de  désordre  ac- 
compagna la  sortie  du  temple  ;  des  cris ,  des  réclamations  retentissaient 
de  toutes  parts,  et  pendant  long-temps  le  Saint-Sépulcre  offrit  un  spec- 
tacle aussi  difficile  à  peindre  qu'à  imaginer. 

Telle  est  la  solennité  du  Saint-Feu.  J'abandonne  à  l'esprit  pénétrant  de 
mes  lecteurs  les  conjectures  d'un  incrédule  sur  la  réalité  du  miracle  :  il 
est  reconnu  qu'à  Jérusalem  même  il  n'est  pas  admis  sans  opposition.  J'in- 
terrogeai à  cet  égard  un  respectable  Vénitien,  qui  croyait  à  tous  les  mi- 
racles pourvu  qu'ils  ne  fussent  pas  grecs ,  et  qui  n'aurait  rien  eu  à  opposer 
à  celui  du  Saint-Feu ,  si  la  scène  s'était  passée  à  Rome ,  ou  si  elle  eût  été 
l'œuvre  du  gardien  des  Franciscains.  11  haussa  les  épaules ,  prit  dii  tabac 
d'un  air  capable ,  et ,  avec  un  sourire  de  commisération  sur  la  faiblesse  et 
la  crédulité  des  Grecs ,  il  me  répondit  :  <>  Povera  génie  !  là  où  un  papas 
est  instituteur ,  on  ne  peut  compter  sur  des  disciples  éclairés.  » 

Les  Turcs  protègent  celte  cérémonie  et  pensent  qu'elle  doit  être  en- 
couragée pour  la  plus  grande  gloire  du  prophète,  car  elle  est  fort  lucrative 
poiu"  Saali-Pacha  et  ses  nombreux  agens.  Que  seraient  les  fêtes  de  Pâ- 
ques sans  le  Saint-Feu?  et  que  deviendraient  les  Turcs  sans  fêtes  de  Pâ- 
ques? Quant  aux  Grecs,  ils  ne  s'inquiètent  pas  de  l'origine  du  miracle; 
qu'il  vienne  d'un  archevêque  ou  d'un  mouselim ,  peu  importe  :  il  leur 
donne  le  pas  sur  les  Latins,  et,  pour  la  seconde  fois,  Jacob  triomphe 
d'Esaii. 

Je  revins  chez  moi  dans  une  disposition  d'esprit  plus  sérieuse  que  je 
ne  m'y  étais  attendu.  Les  dévots  du  Saint-Feu,  me  demandais-je ,  sont-ils 
plus  absurdes  que  les  derviches  dansans  et  hurlans  à  Constantiuople  ;  que 
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les  liouniccs  de  saint  Janvier  à  Naplcs  ;  que  les  disciples  de  Jeanne  South- 
cou  en  Anglelcrre?  la  déraison  des  hommes  est  parloiillamcme,  il  n'y 
a  que  le  mode  de  ses  folies  qui  diffère. 

(ycw  MontIUy  Magazine.) 


Sitatiôtic|uc. 


XOL"\  KALX  DETAILS  Sm  LES  PROVINTES  DE  L  V  TUKQtlE 
MENACÉES  P-AR  LES  RUSSES. 


Dans  notre  précédent  numéro,  Jious  avons  donné  des  renseifjncmens 
statistiques  sur  les  provinces  de  la  Turquie  immédiatement  menacées 
par  les  Russes.  La  faveur  avec  laquelle  ils  ont  été  accueillis  nous  déter- 
mine à  en  publier  de  nouveaux  qui  nous  paraissent  encore  présenter  un 
plus  haut  degré  d'intérêt.  On  ne  saurait  environner  de  trop  de  lumières 
les  événeraens  qui  se  préparent  dans  le  Levant ,  événemens  qui  peuvent 
être  si  importans  par  leurs  conséquences  immédiates ,  et  qui  le  seront 
encore  davantage  par  leurs  conséquences  plus  éloignées!  Chose  singu- 
lière ,  que  la  révolte  de  quelques  peuplades  grecques ,  albanaises  ou  sla-» 
vonnes ,  contre  les  pachas  ou  les  be\  s  qui  les  opi)rimaient ,  puisse  dé- 
terminer de  nouveaux  et  terribles  chocs  entre  les  grands  corps  politi- 
ques de  l'Occident  !  Aujourd'hui  les  orages  de  la  Grèce  commencent  à 
retentir  vidlemnunt  dans  les  contrées  hyperborées,  jetées  à  l'autre  ex- 
trémité de  ri'urope.  L'Angleterre  s'alarme  de  leurs  suites  probables,  et 
la  Suède  espère ,  dit-on ,  en  profiter  pour  assurer  l'hérédité  de  sa  nou- 
velle dynastie ,  et  peut-être  pour  reprendre  la  Finlande  aux  Russes. 
Évidemment  la  campagne  de  ceux-ci  contre  les  Turcs  commence  mal , 
et  ils  retombent  dans  les  fautes  qui  ont  rendu  si  insignifians  les  résultats 
des  campagnes  précédentes;  c'est  la  Icnteiu'  de  leurs  mouveniens  qui  en 
a  toujours  compromis  le  succès.  Constantinople  semble  devoir  être  le 
prix  d'un  heureux  conp  de  main  :  aussi  une  année  d'invasion  ne  saurait 
s'y  porter  trop  vite.  A  i  einc  le  pays  pourrait-il  la  nourrir  pendant  iine 
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marche  rapide ,  et  les  généraux  russes  ont  le  tort  de  fiiirc  stationner 
les  troupes  qu'ils  commandent  pendant  des  semaines  cntièies  sur  les 
mêmes  points  dont  ils  dévorent  toutes  les  ressources.  lien  résulte  que 
la  force  numérique  de  ces  troupes  devient  pour  eux  un  obstacle  et  un 
embarras  de  plus.  S'ils  persévèrent  dans  le  même  système ,  il  ne  serait 
pas  impossible  qu'après  avoir  rougi  par  d'inutiles  combats  les  eau\  du 
Danube,  ils  fussent  obligés  de  reculer  poiu"  aller  chercher  des  vivres 
qu'ils  n'auraient  pas  su  se  procurer  en  marchant  en  avant.  Cette  allure 
si  lente,  si  circonspecte,  est  faite  pour  nous  surprendre  après  nos  glo- 
rieuses et  dernières  campagnes ,  oii  la  victoire  semblait  plutôt  être  le 
fruit  d'une  illumination  soudaine  du  génie,  que  de  la  puissance  des 
forces  matérielles  dont  il  disposait.  Il  est  incontestable  que ,  dans  ce 
moment,  ce  n'est  pas  le  génie  qui  donne  l'impulsion  à  l'armée  russe; 
car  elle  serait  plus  vive  et  plus  hardie. 

Au  surplus,  la  diplomatie  espère  encore,  dit-on,  arrêter  les  mouve- 
mens  des  Russes.  On  désarmerait  la  cour  de  Pétersbourg ,  en  détermi- 
nant le  divan  à  lui  céder  quelques  ports  qu'elle  convoite  sur  la  ^ler 
Noire ,  et  qui  sont  nécessaires  à  la  sûreté  du  commerce  qu'elle  y  fait  ; 
en  rasant  les  forteresses  du  Bosphore  et  celles  de  l'Hellespont ,  ou  bien 
en  les  faisant  occuper  par  des  garnisons  mixtes ,  comme  Luxembourg 
et  !\Iayence.  Reste  à  savoir  si  les  Turcs  consentiront  à  ces  sacrifices  , 
<ians  l'espoir  d'échapper  à  une  lutte  qu'ils  ne  foraient  que  reculer  ,  et 
qui  serait  d'autant  plus  inévitable  qu'ils  auraient  moins  de  moyens  de  la 
soutenir.  Leur  situation  dans  cette  lutte  décisive  serait  à  peu  près  la 
même  que  celle  des  Grecs  sous  le  dernier  des  Consîantins,  quand  les 
Osmanlis  les  entouraient  de  toutes  parts ,  et  qu'ils  occupaient  toutes  les 
avenues  de  Constantinople. 

Les  observations  que  l'on  va  lire  sont  dues  à  M.  Wcrd ,  chapelain  de 
l'ambassade  anglaise  à  Constantinople.  Il  vient  de  publier  la  relation  de 
son  voyage  dans  le  Levant.  C'est  un  esprit  judicieux  qui  a  su  habilement 
mettre  à  profit,  pour  observer ,  les  avantages  de  sa  situation  personnelle, 
il  est  revenu  en  Angleterre,  en  prenant,  mais  en  sens  inverse,  la  route 
par  laquelle  les  Russes  s'avancent  aujomd'hui  dans  l'empire  ottoman. 
C'est  aussi  la  même  route  que  suivit  le  Persan  Darius ,  il  y  a  2,-300  ans , 
lorsqu'il  alla  faire  la  guerre  aux  Scythes.  Comme  ces  pays  n'ont  pas  été 
modifiés  par  l'actioîi  d'une  civilisation  puissante ,  leurs  facilités ,  comme 
lem's  obstacles  naturels ,  sont  restés  les  mêmes.  Il  en  résulte  que  les 
armées  qui  les  traversent  doivent  s'avancer  par  les  mêmes  routes ,  et 
combattre  à  peu  près  sur  les  mêmes  champs  de  bataille,  Nous  cinprun- 
tons  à  la  Gazelle  Uiccraire  de  Londres  l'extrait  suivant  de  l'ouvrage  de 
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M.  Ward,  sur  les  provinces  septentrionales  de  la  Turquie,  et  sur  le» 
causes  qui  en  ont  retardé  la  conquête  par  les  Russes ,  et  qui  pourraient 
la  retarder  encore. 

En  1805,  le  faible  elinfortunéSclim  tenait  d'une  nnain  incertaine  les  réneg 
d'un  empire  déchiré  par  l'insurrection  de  ses  provinces,  et  en  butte  aux  pré- 
tentions opposées  des  grandespuissanccs  de  l'Europe.  Le  traité  d' Yassi,  en  1792, 
avait  conféré  à  la  cour  de  St-Pélersbourgle  protectorat  de  la  Valachie  et  de  la 
Moldavie  :  il  y  était  stipulé  que  les  hospodars,  nommés  pour  sept  ans,  ne  se- 
raient révoqués  qu'avec  le  consentement  de  la  Russie.  Cette  clause  fut  violée 
par  la  Porte  Ottomane  :  des  hospodars  se  virent  arbitrairement  destitués  avant 
le  terme  de  leurs  fonctions;  et,  en  réponse  aux  remontrances  du  gouverne- 
ment russe,  on  fi  rma  à  ses  navires  l'entrée  du  Bosphore.  Cette  mesure  équi- 
valait à  une  déclaration  de  guerre.  Soixante  nulles  Russes,  sous  les  ordres  du 
général  Michelson,  passèrent  le  Dniester,  occupèrent  presque  sans  résistance 
Bender,  Chotzin  et  Yassi,  et  marchèrent  sur  Buiharest,  où  les  attendait  un 
corps  de  Turcs,  commandé  par  le  fameux  Mustapha  Bairactar,  gouverneur 
de  Rutschuck.  L'avant-garde  russe,  aidée  de  l'insurrection  des  habitans, 
poursuivit  les  Turcs  l'épéc  dans  k's  reins,  et  joncha  de  leurs  cadavres  les  murs 
de  la  ville  :  en  peu  de  temps,  le  général  Michelson  prit  possession  des  forte- 
resses de  la  rive  gauche  du  Danube,  a  l'exception  de  celle  de  Giurdgcwo,  cl 
purgea  de  la  présence  de  l'ennemi  les  trois  provinces  situées  au  nord  de  ce 
fleuve.  Au  moment  où  il  se  disposait  à  en  effectuer  le  passage,  les  Asiatiques 
et  les  janissaires,  rassemblés;»  la  haie  sous  les  murs  d'.Vndrinople,  se  mirent 
on  mouvement.  Bientôt  la  révolte  éclata  parmi  ces  hordes  indisciplinées  qn'on 
voulait  soumettre  à  la  discipline  européenne  ;  elles  massacrèrent  les  instruc- 
teurs qu'on  leur  avait  donnés,  et  arrivèrent  sur  le  théâtre  de  la  guerre  dans 
un  tel  état  de  déso:ganisalion  qu'il  leur  fut  impossible  de  rien  entreprendre. 
Cependant  les  deux  puissances  concenli  aient  leurs  forces  sur  les  rives  du  Da- 
nube, pendant  que  la  diplomatie  essayait  de  suspendre  les  coups  plus  terribles 
qu'elles  allaient  se  porter;  enfin,  en  1810,  les  deux  armées,  fortes  ch  uune 
de  deux  cent  mille  hommes,  ouvrirent  une  lutte  dont  racharnemcnl  est  en- 
core sans  exemple  dans  les  annales  lies  peuples. 

Les  Russes  s'étaient  d'abord  avancés  de  Giurdgewo  sur  Rut.schurk,  mais  le 
l)assage  du  Danube  ne  put  s'opérer  en  cet  endroit,  ni  dans  le  voisinage.  Ses 
bords  escarpés  étaient  défendus  par  des  batteries  qui  se  liaient  à  la  forteresse, 
lisse  décidèrent  alors  à  traverser  le  fleuve  sur  trois  points  à  la  fois,  à  Os- 
trowa  (irès  de  Widdin,  à  Ilirsowa  et  a  Toutourkaï  ;  et  ils  mirent  le  siège 
devant  Rutschuck.  Celte  place  se  défendit  vigoureusement,  cl  les  Russes  fu- 
rent repousses  dans  un  assaut  (|ui  leur  coûta  six  mille  hommes.  Le  général 
Kaminskié.  houa  également  devant  le  canqi  retranché  de  Schumla  ;  et  de  pari 
et  d'autre  le  carnage  futaffreux  :  les  troupes  turques,  détestables  en  rase  cam- 
pagne, sont  terribles  à  l'abri  de  leurs  remparts.  C'est  à  la  suite  de  ces  succès 
que  le  divan  publia  ce  bulletin  fameux  où  il  disait  (|u'on  avait  conquis  guric» 
infidèles  aïsezdclctcs  pour  en  construire  le  pont  sur  lequel  les  vrais  croyoïu 
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passeraient  dans  l'aulrc  monde.  Ces  deux  échecs  dérangèrent  les  plans  de  la 
Russie,  et  eurent  une  funeste  influence  sur  l'is-Nue  de  la  guerre. 

Au  mois  de  septembre,  Kaniinski  laissa  le  général  Langeron  devant  Ruts- 
Cbuck,  et  se  porta  rapidement  sur  Bayna  à  la  rencontre  des  Turcs.  Ils  se  dé- 
fendirent avec  le  courage  du  désespoir  ;  mais,  après  une  résistance  opiniâtre,, 
culbutés  sur  tous  les  points,  ils  laissèrent  douze  mille  morts  ou  blessés  sur  le 
champ  de  bataille.  Ce  brillant  f  .il  d'armes  entraîna  la  reddition  de  Rutschuck, 
et  la  prise  de  la  llultillequi  en  défendait  le  port. 

Cependant  la  flotte  luriiue,  pour  faire  diversion,  avait  essayé  une  descente 
dans  la  Crimée  ;  mais  les  Russes,  loin  de  diviser  leurs  forces,  se  concentrè- 
rent en  Bulgarie,  et  le  grand-visir,  forcé  de  se  replier  devant  elles,  repassa  le 
Balkan,  IHémus  des  anciens  et  les  Tbermopyles  des  Turcs,  dans  leurs  pro- 
vinces septentrionales.  11  prit  position  à  Andrinople,  après  avoir  assuré  la 
défense  du  camp  retranché  de  Schumla  et  de  la  place  de  "NVarna,  sur  la  mer 
Koire.  C'est  alors  que  le  sultan  Mahmout  fit  éclater  cette  volonté  de  fer,  qui 
depuis  sest  signalée  dans  tant  de  circonstances.  Il  arbora  sous  les  murs  de 
Conslanlinople  1  étendard  du  prophète,  appela  aux  armes  tous  les  Musulmans, 
et  plaça  a  la  télé  de  l'armée  qu'il  venait  de  créer  un  nouveau  grand-visir,  Ach- 
met-Aga,  célèbre  parla  défense  d'Ibrail,  et  d'un  caractère  aussi  résolu  que  le 
sultan  lui-même.  Achmet-Aga,  sans  perdre  un  instant,  vole  au  Balkan,  et, 
du  haut  de  ces  montagnes,  fond  sur  les  corps  isolés  qui  occupent  la  Bulgarie, 
les  force  a  repasser  le  Danube,  et  assiège  Rulschuck,  défendu  par  le  général 
KutuzofT.  Les  Russes,  vigoureusement  pressés,  transportent  ses  habitans  sur 
l'autre  rive,  et  font  leur  retraite,  après  avoir  mis  le  feu  aux  quatre  coins  delà 
ville.  Les  Turcs  s'y  précipitent  à  la  lueur  des  flammes,  et  y  prennent  po- 
sition. 

Le  grand-visir,  profilant  de  ses  avantages,  pouréuivit  les  Russes  dans  la  di- 
rection de  Widdin,  de  Rulschuck  et  de  Silistrie.  La  prise  de  "VN'iddin  lui  per- 
mit de  jeter  trente  mille  hommes  dans  la  "^  alachie,  en  face  de  Rutschuck  :  il 
délogea  les  Russes  de  l'île  Slobodsé,  ce  qui  lui  permit  de  faire  passer  un  corps 
considérable  sur  la  rive  droite  du  Danube,  et  d'y  établir  un  camp  retranché. 
Mais  à  cette  nouvelle,  KuluzolT  détacha  contre  lui  le  général  Marcoff,  avec 
huit  mille  hommes.  Chez  les  Turcs,  un  camp  n'offre  aucun  plan  réguUer.  La 
lente  du  général  qui  commande  est  au  centre;  les  autres  se  pressent  tout  au- 
tour, et  chaque  soldat  choisit  la  place  qui  lui  convient  :  mais  ce  camp  est  pour 
eux  un  fort,  où  ils  se  défendent  avec  la  fureur  du  lion  poursuivi  dans  son  re- 
paire. Cette  fois,  ils  se  laissèrent  surprendre,  abandonnèrent  aux  Russes  tout 
le  matériel  du  camp,  et  jusqu'à  la  tente  du  grand-visir,  et  rentrèrent  en  dé- 
sordre dans  Rutschuck:  le  général  Langeron  traversa  le  fleuve  avec  cent  pièces 
de  canon,  pour  écraser  leur  flanc,  pendant  que  Rutuzolî,  maître  du  camp, 
les  foudroyait  avec  leur  propre  artillerie.  De  son  côté,  la  flottille  russe  remonta 
le  Danube,  pour  couper  toute  communication  entre  les  divers  corps  otiomans, 
et  pour  affamer  P.utschusk ,  pendant  qu'une  nouvelle  victoire  assurait  aux 
Russes  l'ile  de  Slobodsé  avec  ses  batteries,  et  leur  permettait  de  compléter  le 
blocus  de  la  place.  Dans  celte  cruelle  extrémité,  les  Turcs  se  défendirent  avec 
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une  opiniâtreté  inouïe  ;  réduits  à  se  nourrir  de  la  chair  de  leurs  chevaux,  et 
désespérant  d'être  secourus,  ils  capitulèrent,  après  avoir  perdu  dix  mille  hom- 
mes  et  soutenu  plusieurs  assauts. 

Tel  fut  le  dernier  acte  de  celte  sanglante  lutte.  Le  corps  d'armée  turc  qui 
avait  pénétré  en  Valachiepar  "VN'iddin,  évacua  celte  pro\ince,  et  le  grand- 
visir,  qui  après  s'élre  échappé,  sur  un  frêle  bateau,  du  camp  de  Rutschuck, 
était  parvenu  a  rallier  ses  troupes,  les  ramena,  a  la  télé  de  nombreux  renforts, 
vers  les  ruines  de  cette  place  occupée  par  Kutuzoff.  Ces  formidables  débris, 
disputés  de  part  et  d'autre  avec  tant  d'acharnement,  allaient  donc ,  pour  là 
quatrième  fois,  devenir  le  théâtre  de  la  guerre  lorsque  l'épuisement  de  la 
puissance  ol'omane,  et  la  position  critique,  où  les  conquêtes  de  l'armée  fran- 
çaise, victorieuse  àSmolensk  et  à  la  Moscova,  plaçaient  la  Russie  ,  amenè- 
rent en  1812  la  paix  de  Bucharost.  On  sait  que  ce  traité  assura  a  la  Russie  tout 
le  territoire  ottoman  situé  entre  le  Dniester,  et  la  rive  droite  du  Pruth,  c'est- 
à-dire  la  petite  Bessarabie,  et  une  portion  do  la  Moldavie. 

Aujourd'hui  les  Russes  ont  repris  possession  des  deux  principautés  qu'ils 
a% aient  déjà  occupées,  de  ISOO  à  1812,  et  cette  conquête  n'a  été  pour  eux 
qu'une  promenade  militaire  ;  mais  la  résistance  des  Turcs  vient  de  commen- 
cer sur  les  bords  du  Danube,  et  sous  les  remparts  dcBrailow,  d'Ismail  et  de 
Giurdgewo. 

La  dernière  guerre  nous  apprend  que,  chez  les  Turcs,  l'ouverture  d'une 
campagne  ne  peut  en  fiirc  préjuger  lissue.  En  1807,  les  Russcsarrivent  sans 
obstacle  jusqu'au  Danube  ;  et,  après  six  années  de  combats,  après  une  lon- 
gue alternative  de  succès  et  de  revers,  ils  sont  encore,  en  1812,  échelonnés 
sur  les  bords  de  ce  fleuve.  En  vain  essaient-ils  de  pénétrer  plus  avant ,  ils 
sont  rigoureusement  repoussés;  et  une  ville  qui,  défendue  par  des  troupes 
européennes,  ne  résisterait  pas  huit  jours,  les  lient  près  de  trois  ans  en  échec. 
Si,  dans  la  campagne  qui  vient  de  s'ou>rir,  ils  forcent  la  ligne  des  places  du 
Danube,  ils  rencontreront  dans  leur  man  lie  une  barrière  formidable  élevée 
par  la  nature  le  long  des  frontières  de  la  Bulgarie,  c'est  le  BalKan.  Cinq  dé- 
Clés  iiralicables  traversent  cetlc  chaîne  de  montagnes;  les  trois  premiers  con- 
duisent à  Andrinople,  savoir  :  un  de  Sophia,  par  Bazargik,  et  deux  de  Ter- 
nowa  par  Keisanlik  et  Selimni.i.  Les  deux  derniers  vont  de  Schumla  à 
Constanlinople  par  Carnabat  et  Ilaidhos.  Ceux  de  Ternowa  ,  creusés  sur  les 
flancs  les  plus  escarpés  duBilknn,  sont  les  moins  accessibles;  celui  d'IIaidhos. 
le  moins  difFreile.  est  aussi  le  plus  fréquenté. 

Aucun  de  (  es  délilés  n'est  impratii  able  jioiir  les  spahis  ,  corps  de  cavalerie 
composé  de  possesseurs  de  liefs,  qui  relèvent  d'un  seigneur  suzi'rain,  et  qui 
lui  doivent  le  serrice  militaire  ;  s'ils  meurent  sans  laisser  d'enfans  mâles, 
leurs  terres  ."iont  dé\olues  ou  suzerain,  qui  les  distribuée  d'autres  vassaux. 
J0U8  les  mêmes  conditions.  Les  spahis  furmcnl  seize  légions  :  quoique  leur 
équipement  .soit  très  incommode,  cl  semble  devoir  nuire  a  la  rapidité 
de  leurs  évolutions,  ce  sont  les  meilleurs  cavaliers  pour  les  manœuvres 
des  montagnes.  Leurs  selles  en  bois,  dont  Inrçon  et  le  pommeau  sa 
relèvent  en  forme  de  bât,  sont  cxlrèmcinenl lourdes.  Leurs  étricrs,  qu'ils  lien- 
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nent  fort  courts,  ne  sont  pas  moins  gcnans;  ils  ressemblent,  quant  à  la  ma- 
tière et  à  la  forme,  à  une  pelle  à  feu,  et  ils  ont,  comme  elle,  un  manclie 
pointu,  quiserl  d'éperon  au  ca\alier.  Cette  niasse  n'est  pas  Gxée  sur  la  croupe 
du  cbe'.al  par  des  sangles;  elle  est  liée  par  des  courroies  de  cuir  qui  ris- 
quent à  tout  moment  de  casser  ou  de  se  dénouer.  C'est  sur  cet  appareil,  aussi 
volumineux  que  fragile,  que  s'assied  le  cavalier  turc  ;  et  cependant  je  n'en  ai 
jamais  \u  parmi  ceux  des  autres  nations  qui,  dans  les  passages  dilTicilcs  , 
raontrassen!  autant  d'aplomb  et  de  dextérité.  Réunis  en  corps,  aucun  ordre 
ne  règne  dans  leurs  manœuvres  :  isolés,  ils  dirigent  aussi  bien  leur  cheval 
qu'ils  manient  leurs  armes  ;  mais  c'est  au  milieu  dos  inégalités  du  terrain,  et 
dans  les  montagnes  inaccessibles  à  la  cavalerie  européenne,  qu'ils  se  rendent 
le  plus  utiles  :  vous  les  voyez  se  lancer  au  galop  à  travers  les  ravins,  dispa- 
raître dans  les  fondrières,  gravir  les  rochers,  et  reparaître  bientôt  sur  les  der- 
rières de  l'ennemi,  après  avoir  rapidcmciit  parcouru  des  lieux  où  il  semble 
impossible  de  passera  cheval.  Les  plus  intrépides  de  ces  cavaliers  se  nomment 
delhis  ou  insensés,  et  ils  justifient  ce  nom  par  l'ardeur  qui  les  entraîne  à  des 
tentatives  désespérées,  qui,  en  effet,  tiennent  de  la  folie.  Dans  les  gorges  du 
Balkan,  une  cavalerie  aussi  intrépide  doit  opposer  une  résistance  terrible  aux 
troupes  le  mieux  disciplinées.  Les  Russes  s'en  apercevront,  s'ils  cherchf^nt  à 
y  pénétrer. 

La  saison  dans  laquelle  ils  ont  ouvert  la  campagne  augmentera  les  obstacles 
de  leur  entreprise.  Dans  cette  partie  de  la  Turquie,  les  armées  ne  peuvent 
agir  qu'au  printemps;  lechmat  est  alors  très  sain,  et  le  pays  magnifique.  L'eau 
est  abondante,  la  végétation  est  superbe, l'air  pur  et  doux;  mais,  au  cœur  de 
l'été,  les  ruisseaux  tarissent,  la  végétation  disparaît,  et  l'on  ne  voit  plus  qu'un 
sol  brûle,  insupportable  par  la  chaleur  durant  le  jour,  et  dont  l'humidité  des 
nuits  rend  le  séjour  très  dangereux.  Toutes  les  armées  qui,  dans  les  temps 
anciens  et  modernes,  ont  voulu  continuer  la  campagne  dans  cette  saison,  en 
ont  éprouvé  les  suites  funestes.  D'un  autre  côté,  il  serait  déraisonnable  de 
traverser  cette  chaîne  de  montagnes  dans  l'hiver  :  on  y  rencontrerait  des  ma- 
rais où  l'artillerie  et  les  fourgons  viendraient  s'embourber,  des  ravins  com- 
blés parla  neige,  des  torrens  sur  lesquels  on  n'a  pu  jeter  que  des  ponts  de  bois 
trop  fragiles  pour  servir  de  passage  à  une  armée  ;  enfin,  en  toute  saison,  les 
défilés  de  ces  montagnes  sont  hérissés  de  retranchemens  naturels,  à  l'abri  des- 
quels une  poignée  d'hommes  peut  arrêter  une  armée,  tandis  que  les  villages 
dont  le  territoire  est  couvert  n'offrent  aucune  ressource  à  l'ennemi.  Tels  sont 
les  obstacles  que  les  Russes  rencontreront,  après  avoir  traversé  le  Danube. 

Dans  leur  dernière  campagne,  ils  avaient  pris  possession  de  tout  le  pays  qui 
s'étend  du  Danube  au  Balkan,  à  l'exception  de  Varna,  de  Xyssa  et  de 
Scbumla. 

Ils  avaient  dans  les  plaines  de  la  Bulgarie  une  armée  de  cent  mille  hom- 
mes, dont  les  avant-postes  bivouaquaient  au  pied  de  ces  montagnes,  et  cepen- 
dant ils  n'osèrent  point  s'engager  dans  ces  défilés.  Quelques  Cosaques  irrcgu- 
liers  essayèrent  d'y  pénétrer;  mais  ils  eurent  bientôt  viré  de  bord.  Ce  n'est 
pas  de  ce  côté  que  les  Turcs  manifestent  des  craintes  pour  leur  capitale  :  ausii 
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n'ont-ils  jamais  cherché  à  fortifier  le  Balkan,  et  je  n'ai  rencontré  sur  raa  route, 
aucune  place  forte,  de  Schumlaà  Constantinople.  Ce  qu'ils  craignent  surtout, 
c'est  que  leur  empire  soit  attaqué  par  mer.  Pour  prévenir  les  effets  d'une  in- 
vasion maritime,  ils  ont  établi  une  ligne  de  forteresses,  sur  le  Bosphore  ot 
î'Hellespont.  Lorsqu'en  1821,  le  divan  fut  menacé  d'une  rupture  avec  le  ca- 
Linel  de  Saint-Pétersbourg,  il  fll  réparer  toutes  les  places  situées  sur  cette 
ligne,  cl  dresser  des  batteries  surles  points  où  pouvait  s'effectuer  une  descente. 
Attaquées  par  terre,  ces  batteries,  à  cause  des  plateaux  qui  les  dominent,  ne 
résisteraient  pas  à  un  coup  de  main  ;  elles  ne  seraient  d'aucun  secours,  si  les 
Russes  opéraient  un  débarquement  sur  les  côtes  delà  Hier  Noire. 

En  résumé,  malgré  les  obstacles  naturels  qui  la  protègent,  il  est  incontes- 
fable  que  la  puissance  ottomane,  en  Europe,  penche  vers  sa  rhute.ct  je  crois 
qucFCS  efforts  convul'ifsne  la  sauveront  pas.  J'ai  parcouru  la  Turquie,  depuLs 
Constantinople  jusqu'aux  frontières  de  la  Moldavie.  A  l'aspect  d'un  sol  si 
fertile,  où  l'industrie  pourrait  enfanter  des  prodiges;  en  présence  des  villes 
populeuses  d'Andrinoplc,  de  Schumla  et  de  Rutschuck,  et  des  villages  sans 
nombre  dont  le  pays  est  couvert  ;  lorsque  je  réfléchissais  qu'un  gouvernement 
despotique  tenait  dans  sa  main  les  immenses  ressources  d'un  empire  qui  s'é- 
tend sur  trois  parties  du  globe,  et  pouvait  en  disposer  à  son  gré,  je  croyais 
voir  le  sommeil  du  lion.  Mais,  en  examinant  l'étal  politique  et  moral  de  ce 
pays,  ses  ressources  négligées,  ses  champs  incultes,  sa  population  languis- 
sante, et  les  traces  non  seulement  du  travail ,  mais  de  lu  vie,  s'effaçant  de 
jour  en  jour  sur  celle  terre  désolée  ;  en  voyant  les  peuples  voisins  faire  inces- 
samment de  nouveaux  progrès  dans  la  carrière  des  arts  et  de  la  civilisation, 
tandis  que  les  Turcs  restent  seuls  stalionnaires  dans  la  barbarie,  et  n'ont 
pas  même  su  conserver  la  sauvage  énergie  de  leurs  ancêtres  ;  je  ne  puis  me 
dissimuler  que  le  lion  n'est  pas  endormi,  mais  mourant;  et  que,  s'il  se  réveille, 
ce  sera  dans  les  convulsions  de  son  agonie.  (  Lit.  Gaz.) 


C.Hutricl)c  comm^  dU  rôt. 
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S'il  est  au  monde  un  exemple  de  despotisme  organisé  avec  adresse , 
voile  par  une  sorte  de  bonhomie  ,  raffiné  par  un  machiavélisme  pro- 
fond, enfin  réduit  en  système  et  devenu  à  la  fois  un  art,  une  théorie,  une 
machine,  dont  les  ressorts  compliqués  obéissent  à  la  même  impulsion, 
embrassent  toutes  les  sommités  et  toutes  les  profondeurs  de  la  société  ; 
cet  exemple,  c'est  TAutriche  actuelle  qui  nous  le  donne.  Pays  singulier, 
dont  le  caractère  national  est  empreint  de  loyauté  ;  oîi  les  mœurs  sont 
bourgeoises;  où  la  longue  habitude  d'obéir  sans  murmure  semblerait 
devoir  inviter  les  gouvernons  à  rendre  plus  léger  encore  un  joug  qui 
n'excite  aucune  révolte  ,  et  qui ,  par  un  contraste  remarquable ,  marche 
à  la  tète  de  ce  grand  système  d'asservissement  européen  :  tentative  per- 
due ,  que  les  peuples  ont  vue  avec  effroi ,  dont  les  penseurs  ont  prédit 
l'impuissance  et  prévu  les  défaites. 

Un  ouvrage  récemment  publié  (1)  contient  des  documens  d'autant 
plus  curieux  sur  l'état  moral  de  l'Autriche,  qu'il  sort  évidemment  d'une 
plume  allemande.  L'Autriche  est  aujourd'hui,  sous  le  rapport  de  l'inqui- 
sition politique,  ce  que  l'Espagne  fut  jadis  sous  celui  de  l'inquisition  re- 
ligieuse: ses  secrets  sont  difficiles  et  dangereux  à  pénétrer;  sa  popula- 
tion tremblante,  courbée  sous  la  terreur  d'une  administration  présente 
partout,  toujours  inquiète,  active  et  inexorable,  se  console,  en  sablant  le 
vin  de  Hongrie  ,  de  sa  honte  politique,  ou  plutôt  elle  en  a  perdu  le  sen- 
timent. La  police,  argus  immense ,  dirigée  par  le  premier  ministre,  ban- 
nit des  domaines  impériaux  tout  éiranger  dont  la  curiosité  lui  porte 
ombrage  :  les  rapports  de  l'Autriche  avec  le  reste  de  l'Europe  sont  soii- 

(i)  ÀMtria  as  il  is.  London.  Tlursl.  18'2S.  Avec  cette  épigraphe:  Connaître  le 
imude  et  observer  ceux  qui  le  dirifjeiu,  esl-ce  hi  un  pCcliê?  Goetue. 
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mis  à  une  surveillance  rigide;  on  ne  lui  laisse  un  point  de  vue  libre  que 
du  côté  de  TAsie,  où  régnent,  dans  toute  leur  splendeur,  l'unité  monar- 
chique et  l'action  régulière,  uniforme,  incontestée  du  pouvoir  absolu. 

L'auteur  de  Wlutrlchc  conane  elle  est  (tel  est  le  titre  du  volume  dont 
je  parle)  trace  un  tableau  fort  exact  de  cette  contrée,  autour  de  laquelle 
s'agitent,  sans  y  pénéirer,  les  passions  politiques,  les  intérêts  et  les  lu- 
mières du  reste  de  l'Europe.  Ce  n'est  ni  par  l'énergie  ni  par  la  grâce  du 
pinceau  qu'il  est  remarquable  ;  il  a  observé,  voilà  tout  son  talent.  Les  pa- 
ges descriptives  olfrent  peu  de  charme  dans  son  ouvrage  ,  et  la  clarté 
ingénue  d'un  st>le  sans  efforts  ne  serait  pas  un  assez  grand  mérite  pour 
que  notre  critique  l'eût  choisi ,  si  la  nouveauté  des  observations  ,  jointe 
à  la  fidélité  du  récit,  n'y  révélait  fort  naïvement  cotte  ^ituation  politique 
et  morale  oii  l'Autriche  est  tombée,  depuis  que  M.  AIcttornich  la  dirige 
de  sa  main  toute  puissante  ,  et  maintient  dans  une  constante  immobilité 
tous  les  anneaux  de  cette  vaste  et  scr\ile  hiérarchie.  Dégagées  de 
CCS  détails  topographiques ,  dont  les  voyageurs  sont  prodigues,  les 
pages  les  plus  intéressantes  de  ce  livre  auraient  formé  un  très  petit , 
mais  un  excellent  volume  ;  un  ouvrage  aussi  précieux  par  la  vérité  que 
par  l'impartialité  des  remarques.  Le  lecteur  en  jugera  par  les  extraits 
suivans.  Le  voyageur,  après  avoir  traversé  Carlsruhe,  Stuttgardt,  Daim- 
stadt,  Hesse-Casscl  ;  après  a\oir  rendu  justice  à  l'administration  vrai- 
ment paternelle  du  roi  de  Saxe,  et  peint  de  couleurs  peu  favorables  le 
gouvernement  militaire  de  la  Prusse ,  atteint  les  frontières  de  ce  vaste 
empire,  qui ,  sous  le  nom  d'Autriche,  embrasse  des  populations  slavones, 
germani(jues,  hongroises,  italiennes,  etc.,  de  toutes  les  nuances  et  du 
caractère  le  plus  opposé.  La  politesse  respectueuse  des  douaniers,  leur 
vénération  pour  les  titres,  leur  bassesse  de\ant  l'aristocratie,  leur  inso- 
lence envers  les  faibles,  premier  indice  de  la  dégradation  à  laquelle  on  se 
plaît  à  façonner  ce  peuple,  attirent  l'attention  du  vo\ageur ,  qui  se  livre 
aux  réflexions  suivantes  sur  la  destinée  de  la  confédération  germanique 
Cl  sur  sa  situation  morale. 

«  On  doit  craindre,  dit-il ,  que  l'Allemagne  ,  divisée  en  petites  princi- 
pautés ennemies,  ou  du  moins  étrangères  les  unes  aux  autres,  gouvernée 
par  des  chefs  que  leur  seul  intérêt  guide,  et  que  l'on  a  vus  se  prosterner 
devant  Napoléon  pour  le  trahir  bientôt  après;  on  doit  craindre  ,  disons- 
nous,  qu'un  pays,  sans  unité  de  mœurs  ni  de  vues,  en  proie  à  mille  pré- 
jugés, aujourd'hui  soumis  à  la  double  inlluence  de  l'Autriche  et  de  la 
Prusse,  prêt  à  plier  sous  la  loi  de  toute  autre  puissance  i)répondéranlc, 
ne  tombe  par  degrés  dans  celle  profondeur  d'abjection  où  l'Orient  se 
trouve  cnsc\cli.  S'il  fallait  en  juger  par  l'analogie ,  le  régime  de  lumières 
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et  de  liberté  qui  a  succédiS  en  France,  à  Tépoquc  des  Corneille,  desFon- 
tcnelle,  des  Rousseau,  des  Voltaire,  et,  en  Angleterre,  à  celle  des  Locke, 
des  Adisson,  des  Johnson  ,  devrait  également  suivre  en  Allemagne  l'ère 
brillante  d'une  littérature  qui  a  produit  tour  à  tour  les  Miiller,  les  Schiller, 
les  Gœlhe,  les  lîerder.  Mais  tout  porte  à  croire  que  cette  analogie  sera 
trompeuse  :  la  rêverie  purement  spéculative  des  Fichte  et  des  Kant  n'est 
point  féconde  en  résultats  positifs.  Le  génie  de  l'Europe  civilisée  a  pris 
son  vol  vers  l'Amérique  ;  déjà  les  regards  du  monde  entier  se  tournent 
vers  cette  patrie  de  l'utilité  réelle  et  pratique  :  et,  tandis  que  M.  de  Met- 
tcrnich  soumet  une  région  vaste  et  puissante ,  située  au  centre  de  l'Eu- 
rope, à  la  terreur  de  la  délation,  la  lointaine  Amérique  proclame,  sans 
rélicence  et  sans  arrière-pensée ,  la  liberté  générale  des  consciences  et 
la  nécessité  de  n'attacher  aucune  prérogative  exclusive  à  un  culte  spécial. 

»  Je  faisais  ces  observations  misanthropiques  au  moment  où  s'abais- 
sait devant  nous  une  poutre  transversale,  peinte  en  jaune  et  qui  indiquait 
la  frontière  autrichienne.  Des  commis  de  la  douane  ,  dont  l'insolence 
nous  menaçait  déjà ,  avaient  humilié  leur  fierté  et  soumis  leur  épine  dor- 
sale au  salut  le  plus  profond  à  l'aspect  du  chasseur  qui  nous  accompa- 
gnait et  des  armoiries  peintes  sur  la  voiture  appartenant  au  noble  autri- 
chien qui  voyageait  avec  moi.  Rien  de  plus  rapide  que  celte  évolution 
de  l'arrogance  à  la  servitude ,  de  la  tyrannie  à  la  bassesse  ;  c'était  pour 
moi  un  indice  assuré  du  caractère  général.  On  interrogea  poliment  mon 
compagnon  de  voyage  sur  la  nature  des  objets,  et  spécialement  sur  celle 
des  livres  que  nos  malles  pouvaient  contenir  ;  il  répondit  légèrement  qu'il 
en  rendrait  compte  à  Vienne  à  M.  de  ***,  et  nous  passâmes. 

»  A  peine  avions-nous  fait  quelques  lieues  que  nous  renconlrâmes,  dans 
la  première  auberge  où  nous  nous  arrêtâmes  pour  dîner,  un  de  ces  êtres 
équivoques,  nécessaires  soutiens  de  l'administration  autrichienne,  mem- 
bres de  la  grande  armée  soldée  par  M.  de  Metlernich.  Imaginez  une  table 
d'hôte  fort  bien  servie  :  faisans  de  Bohême  ,  quartiers  de  daim  ,  vins  de 
Hongrie,  de  Champagne  et  du  Rhin  ;  des  Russes  occupés  à  disserter  sur 
la  dernière  vendange;  des  Autrichiens  chargés  d'embonpoint,  discutant 
les  mérites  respectifs  du  daim  et  du  faisan  ;  quelques  Polonais,  engagés 
dans  une  conversation  très  vive  avec  deux  ou  trois  dames  de  leur  pays  ; 
enfin,  au  milieu  de  ce  congrès  gastronomique  ,  convoqué  de  toutes  les 
contrées  de  l'Allemagne,  un  homme  maigre,  souriant  sans  cesse,  parlant 
tour  h  tour  avec  élégance  le  français,  l'allemand,  l'anglais,  s'occupant  de 
tout ,  se  mêlant  de  tout ,  l'œil  et  l'oreille  au  guet,  connu  de  tout  le  mondtc 
excepté  de  moi,  et  jouissant  avec  une  incomparable  aisance  de  la  terreu 
qu'il  inspire. 
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»  Je  cherchais  quels  pouvaient  être  les  titres  elle  rang  de  ce  person- 
nage que  les  Russes  traiialciU  civilement,  les  Autrichiens  avec  déf.'reuce, 
les  Polonais  avec  mépris.  <•  C'est,  me  dit  mon  voisin ,  un  conseiller  du 
gouvernement,  le  baron  C*,  l'espion  de  la  cour  de  Vienne.  Chaque  année 
il  fait  sa  ronde  diplomatique  et  son  examen  accoutumé.  Sa  Majesté  défraie 
ses  dépenses  ;  M.  de  Metlernich  lui  écrit  tous  les  huit  jours.  Familier 
avec  tout  le  monde,  détesté  autant  que  méprisé,  il  entre  dans  toutes  les 
maisons ,  fait  partie  de  tous  les  cercles ,  touche  la  main  des  princes , 
frappe  sur  l'épaule  des  comtes ,  fait  grande  dépense  ,  vit  noblement  et 
se  voit  accueilli  par  les  sourires  de  cette  foule  dorée  qui  croit  prouver, 
en  lrionq)Iiant  du  dégoùi  qu'il  inspire,  sa  loyauté  et  son  dévoùment.  >» 

»  Paimi  ces  hommes  de  nations  diverses,  qui  parlaionl  la  langucteuîo- 
uique  a\ec  un  accent  et  un  dialecte  différens,  et  lixaicïit  tour  à  tour  mon 
observation  innocente  et  aussi  attentive  que  celle  du  baron  G*,  quelques 
mihtaires  prussiens  se  distinguaient  spécialement  par  cette  arrogance 
ignare  et  ce  ton  de  supériorité  soldatesque  qui  attirent  sur  beaucoup 
d'entre  eux  la  haine  universelle.  Les  Autrichiens  ne  diiignaienl  pas  leur 
adresser  la  parole.  Entre  les  troupes  de  l'Autriche  et  celles  de  la  Prusse, 
il  existe ,  si  je  dois  croire  sur  parole  mon  guide  et  mon  compagp.on,  une 
jalousie  envenimée ,  que  ces  deux  nations  expriment  suivant  la  nuance 
spéciale  et  distincte  de  leurs  caracières.  Le  Prussien  prend  des  airs  <le 
sabreur,  l'Autrichien  garde  le  silence  :  l'un  lire  de  sa  poche  un  petit  carnet, 
jadis  rouge  et  vous  fatigue  du  récit  des  balaillcs  de  Monlmarlre  cl  de 
Katzbach,  dont  il  vous  montre  le  plan  ;  l'autre  se  livre  sans  réserve,  et  en 
levant  les  épaules,  à  ses  jouissances  gastronomiques.  Aux  yeux  de  l'étran- 
ger, il  y  a  peu  de  diflérence  entre  l'un  ei  l'autre  :  l'un  subit  les  caprices 
militaires  d'un  gouvernement  sombre  et  jaloux  de  son  autorité  ;  l'autre 
se  plie  aux  volontés  dosi)otiques  d'un  premier  minisire,  hab.le  dans  Tari 
de  séduire,  et  dont  la  iMannie  gracieuse  parait  encore  une  caresse. 

»  N'accablons  pas  cependant  de  notre  dédain  et  de  notre  aversion 
celte  police  autrichienne,  féconde  en  petits  soins,  en  allentions  délica'.es, 
ut  dont  l'omniprésence  se  fait  quelquefois  sentir  a«i  voyageur  d'une  ma- 
nière très  agréabU'.  Kn  Angleterre,  savez- vous  pourquoi  une  lasse  de  thé 
vaut  six  ou  sept  schellings  ;  pourquoi  vous  êtes  rani;onné  sur  les  grandes 
routes,  écorché  dans  les  auberges,  environné  d'une  foule  complaisante, 
et  affamée,  que  rien  ne  satisfait,  qui  lire  |)arlide  votre  ignorance  et  qui 
vous  dupe  avec  insolence'.'  (,'esl  que  l'Angleierre  n'a  point  de  police  or- 
ganisée. Noyez  comme  en  Autriche,  au  contraire,  tout  se  pas.se  dans  l'or- 
dre, au  profil  du  pauvre  étranger  !  Un  aubergiste  n'oserait  charger  ses 
comptes,  un  valet  de  place  abuser  de  votre  crédulité,  un  mallrc  de  posl« 
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tromper  voire  inexpérience.  La  redoutable  police  les  surveille ,  et  leur 
terreur  les  contraint  à  être  honnêtes.  Vin  de  bonne  qualité,  lits  bien  faits, 
domestiques  prévenans,  cochers  coniplaisans ,  tous  ces  inappréciables 
avantages  sont  dus  à  celte  sainte  et  vénérable  police  ;  bénissez-la,  pour 
peu  que  vous  attachiez  d'importance  à  votre  bien-être  physique  :  la  li- 
berté de  la  parole,  l'indépendance  de  la  pensée  sont  ses  victimes;  mais  , 
eu  revanche  de  ce  sacrifice,  que  de  jouissances  matérielles  ne  lui  devez- 
vous  pas  ! 

»  Le  laboureur  et  le  paysan  ne  sont  point ,  il  faut  en  convenir,  aussi 
heiu-eux  sous  cette  administration  paternelle  que  l'hôte  passager  des  au- 
berges pourrait  le  croire.  On  ne  permet  au  cultivateur,  on  n'accorde  au 
fermier  qu'un  certain  degré  de  prospérité ,  une  certaine  proportion  de 
bien-être  compatible  avec  la  tranquillité  de  l'état.  Qu'il  boive  et  mange  , 
qu'il  valse  les  jours  de  fête,  s'il  est  jeune  ;  qu'il  fume  s'il  est  vieux;  qu'il 
paie  exactement  les  taxes  et  que,  dans  le  cas  d'une  guerre,  il  ait  quelques 
guldcrs  de  côté  ;  mais  qu'il  n'amasse  point ,  cela  serait  dangereux.  Quand 
le  ministie  AVallis  conseilla  à  l'empereur  la  fameuse  banqueroute  ,  qui 
réduisit  tant  de  familles  à  la  plus  horrible  détresse,  il  allégua  surtout,  à 
l'appui  de  son  système  frauduleux,  les  périls  qui  résultaient ,  disait-il , 
pour  la  sécurité  publique ,  d'une  trop  grande  quantité  d'or  et  d'argent 
mise  en  circulation  parmi  les  citoyens.  Leur  livrer  tant  de  moyens  de  for- 
tune, c'était  encourager,  disait  l'excellence ,  la  témérité  de  leurs  entre- 
prises, et  Sa  Majesté  devait  les  entretenir,  suivant  le  précepte  d'Horace, 
dans  cette  paisible  médiocrité  qui,  rendant  les  sujets  humbles  et  obéis- 
sans,  ne  fait  craindre  à  ceux  qui  gouvernent,  ni  les  fureurs  du  désespoir, 
ni  les  projets  de  l'auibitiou  appuyée  sur  la  richesse.  On  se  conforme  à 
ce  système.  Q  uand  le  fermier  est  dans  l'impuissance  de  payer  les  taxes , 
on  ne  s'occupe  point  de  le  poursuivre,  souvent  même  on  lui  fait  grâce  du 
paiement,  c'est-à-dire  que  l'on  consent  qu'il  vive,  pourvu  qu'il  végète. 

')  Telles  étaient  les  remarques  de  mon  compagnon  de  voyage,  que  sa 
position  et  sa  naissance  avaient  mis  au  fait  de  tous  les  mystères  de  la  poliii- 
que  autrichienne.  Il  développait  à  mes  yeux  le  système  administratif  de  ce 
pays ,  le  genre  d'instruction  auquel  étaient  soumis  les  jeunes  gens  que  leurs 
familles  destinaient  aux  emplois,  et  me  faisait  remarquer  avec  quel  soin  et 
quelle  adresse  on  entretenait,  si  j'ose  le  dire,  l'étouQ'ementde  toutes  les  fa- 
cultés morales  et  iiUellectuelles.  Je  le  laisserai  parler  lui-même.  «  Les  ins- 
titutions primaires  sont  placées,  aussi  bien  que  les  collèges,  parmi  les  at- 
tributions immédiates  de  la  police.  Des  écoles  élémentaires,  l'enfant  passe 
dans  le  gjmnase,  ou  école  spécialement  affectée  à  i'enseignemcnt  du  la- 
lin  ;  il  y  reste  quatre  ans  à  épeler  Cicéron  et  Horace ,  expurgés  et  corri- 
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gés  avec  soin.  Deux  ans  sont  consacrés  à  l'étude  superficielle  de  la  géo- 
graphie, des  maihémaliques,  et  surtout  de  la  théologie.  De  là  il  passe  à 
l'uiiivcrsité,  où  sa  marche  est  réglée  davance ,  où  sou  temps  est  partagé 
d'après  un  ordre  invariable  :  éducation  à  la  fois  incomplète  et  pédantes- 
qiie,  qui  ne  dure  pas  moins  de  quatorze  ans.  Tous  les  livres  dont  l'élève 
doit  se  servir,  rédigés  à  Vienne  sous  les  yeux  de  la  commission  aulique 
des  éludes,  sans  cesse  altérés ,  mutilés  ou  corrigés,  suivant  le  bon  plaisir 
du  ministre  ou  de  ses  adhérens,  offrent  les  modèles  les  plus  complets  de 
stupidité,  d'aridité, d'ignorance, de  pédantismc  et  de  déraison.  Point  de 
professeur  ni  d'étudiant  assez  téméraires  pour  en  employer  d'autres  et 
s'exposer  à  la  pcjtc  de  sa  place  et  aux  persécutions  du  pouvoir. 

M  Ce  n'est  pas  tout  :  la  conduite  de  chaque  élève  ,  le  degré  de  piété 
qu'on  lui  suppose,  sa  loyauté  ou  son  libéralisme,  sa  philosophie  ou  son 
cspril  de  servitude,  objets  d'une  inquisition  continuelle,  sont  curieuse- 
mejil  inscrits,  ou ,  si  l'on  veut,  écroués  sur  un  registre.  Ses  professeurs 
sont  ses  espions  d'office.  S'il  ne  va  pas  à  confesse  six  fois  par  au,  il  est 
puni  non  seulement  dans  le  moment  de  sa  faute,  mais  encore  dans  l'ave- 
nir. On  devine,  on  épie,  on  annote  ses  actions,  ses  inclinations,  ses  pen- 
clians,  ses  paroles ,  surtout  ses  lectures:  ce  portrait  moral ,  toujours 
infidèle  comme  on  peut  le  penser,  est  soumis  au  ministre  ;  on  en  fait  trois 
copies,  l'une  qui  va  reposer  dans  les  archives  du  gouvernement,  la  se- 
conde qui  reste  dans  celles  de  l'école,  la  troisième  dans  le  cabinet  de 
M.  Melternich  ou  dans  ses  bureaux.  Cette  inqiusition  de\ient  plus  sévère 
à  mesure  que  le  jeune  homme  avance  en  grade  et  en  âge.  On  le  soumet 
ù  des  épreuves  multipliées,  à  de  longs  et  rigides  examens.  On  veut  savoir 
s'il  a  de  l'estime  poin*  Caton,  si  le  caractère  de  lîrulus  excite  son  admira- 
tion ou  sa  colère.  C'est  là  dessus  qu'on  le  juge;  et  s'il  se  destine  au  bar- 
reau, on  emploie  toutes  les  arguties  du  syllogisme  et  toutes  les  ressour- 
ces de  la  chicane  pour  mettre  sa  pensée  à  la  torture ,  lui  arracher  une 
idée  libérale  qui  se  cache  peut-être  dans  les  derniers  replis  de  son  intel- 
ligence, savoir  s'il  a  quelque  amour  pour  les  dioits naturels  des  peuples, 
et  s'il  pense  (le  monstre  !  )  que  la  liberté  humaine  est  un  privilège  anti- 
que, inné  dans  l'homme  et  le  premier  de  tous. 

))  A-t-il  quitté  les  bancs  du  collège?  Homme  de  loi,  médecin ,  ou 
homme  d'église,  il  est  pliisquo  jamais  sous  la  main  du  gouvernement.  Si 
la  plus  légère  tache  de  libéralisme  a  llélri  son  nom  ,  qu'il  n'espère  pas 
obtenir  une  simple  charge  d'avoué.  Quelque  roJile  qu'il  suive  ,  ses  infé- 
rieurs comme  ses  supérieurs  ont  l'œil  sur  lui  ;  ce  sont  des  inslrumens  de 
(iélaiion  continuelle  ,  nécessaire,  inhérente  à  la  place  mOmc  qu'ils  occu- 
pent. S'ils  osaient  s'y  refuser,  lisseraient  analhèmes. 
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«  On  se  ferait  difficilement  une  idée  du  point  de  peifeclion  que  Ton  a 
ju  donner  à  cet  espionnage  systénmlique,  des  ramificaiions  dont  il  se 
compose ,  do  l'impudence  avec  laquelle  on  le  met  en  œuvre ,  de  la  bas- 
sesse avec  laquelle  on  s'y  soumet.  Tout  valet  de  chambre  est  espion  ; 
chaque  table  d'hôte  compte  deux  ou  trois  observateurs  gagés  ;  à  la  biblio- 
thèque impériale ,  chez  les  libraii'cs ,  dans  les  églises ,  la  même  vermine 
est  répandue  et  autorisée.  On  ouvre  régulièrement  toutes  les  lettres  ;  et 
quand  il  plaît  à  la  police  de  témoigner  son  mécontentement  à  ceux  qui 
les  écrivent  ou  qui  les  reçoivent,  elle  y  appose  son  timbre  et  son  cachet, 
pour  avertir  de  leur  imprudence  ceux  qui  confient  à  la  direction  des  pos- 
tes le  secret  de  leurs  pensées.  Tout  cela  se  fait ,  non  avec  la  rudesse  mi- 
litaire du  gouvernement  prussien  ,  ni  avec  la  finesse  et  la  légèreté  des 
Français  ,  mais  avec  une  sorte  de  majesté  pesante ,  avec  une  solennité 
comique  et  une  gaucherie  imporlaïue.  Le  dernier  des  espions  de  la  police 
autrichienne  se  croit  un  personnage;  il  exécute  les  ordres  suprêmes:  il 
s'estime  ;  et  si  le  mystère  n'était  une  des  nécessités  les  plus  urgentes 
de  son  office ,  il  s'en  vanterait  presque ,  el  sa  honte  deviendrait  son 
orgueil. 

»  Quel  est  le  résidtat  de  ces  mœurs  lâches  et  serviles ,  de  cette  éduca- 
tion étroite  et  fausse,  de  ces  entraves  imposées  à  toutes  les  facultés  de 
l'ame  et  de  l'esprit?  une  population  sans  ressort,  sans  génie ,  sans  force 
morale.  Des  mille  secrétaires ,  conseillers,  assesseurs ,  qui  ont  parcouru 
toute  la  carrière  et  subi  tout  le  protocole  de  leurs  études,  vous  n'en  trou- 
verez pas  cinquante  capables  d'expliquer  d'une  manière  analytique  et 
satisfaisante  l'état  financier  de  l'Autriche.  Sur  mille  officiers  supérieurs  à 
peine  une  vingtaine  pourront  vous  parler  de  tactique ,  ou  savoir  ce  que 
ce  mot  signifie  :  colonels ,  maréchaux,  felds-marcchaux,  lieutenans  ,  se 
font ,  comme  des  chanoines ,  par  avancement  d'âge  ,  et  les  exploits  du 
champ  de  bataille  ne  comptent  pour  rien.  Dans  l'ordre  civil  on  ne  suit 
pas  d'autre  route.  Obéir,  se  taire,  épier  les  autres  et  s'observer  soi- 
même  ,  voilà  toute  la  marche  qu'il  faut  adopter  pour  entrer  à  la  cour, 
parvenir  jusqu'au  sein  du  conseil  du  monarque,  et  de  venir  homme  d'état. 
L'empereur  n'oublie  rien  pour  que  ses  sujets  soient  pénétrés  de  la  vérité 
de  ce  que  je  viens  d'avancer.  Un  homme  de  talent ,  qui  briguait  la  place 
de  conseiller  aulique,  s'avisa  ,  dans  une  séance  à  laquelle  assistaient  les 
conseillers  du  gouvernement  bohème ,  de  dire  et  de  prouver  que  le  sys- 
tème qui  régit  les  droits  d'importation  en  Autriche  ,  a  cessé  d'être  en 
harmonie  avec  la  situation  actuelle  des  manufactures.  Trois  jours  après 
qu'il  eut  commis  cette  imprudence ,  le  titre  qu'il  sollicitait  fut  donné  à 
un  jeune  homme  ignorant  ;  et  l'empereur  écrivit  de  sa  propre  main  sur 


3i6  l'aïtriche  comme  elle  est. 

le  diplôme  ces  paroles  mémorables  :  «  J'ai  besoin  de  conseillers  fldèles  ei 
non  de  raisonueuis.»  Second  c\em[jle.  Après  la  mort  du  ministre  des  finan- 
ces O'Donnel,  l'empereur  fit  appeler  le  comte  Wallis,  alors  suprême 
burggrave  de  Bohème  :  «  Comte  ,  je  vais  vous  récompenser  de  vos  fidè- 
les services;  O'Donnel  est  mort ,  vous  le  remplacerez. — Votre  majesté 
ama  la  bonté  de  considérer  que  personne  n'est  plus  étranger  que  moi 
aux  affaires  du  dépariemerit  des  finances,  et  que  jamais  je  n'y  ai  donné  la 
moindre  attention. — -N'importe,  vous  avez  fait  votre  devoir  comme  burg- 
grave, vous  le  ferez  comme  ministre.  Je  le  dis  toujours,  il  ne  me  faut 
que  des  sujets  fidèles.  »  Le  comte  "Wallis  fut  nommé  ,  l'état  fit  banque- 
route. Qui  s'étonnerait  après  cela  des  cons'.anles  défaites  de  l'Autriche  , 
du  peu  de  parti  qu'elle  sait  tirer  de  ses  ressources  immenses ,  de  son  ap- 
pauvrissement progressif,  de  sa  position  fausse  et  équivoque  en  Europe, 
en  un  mot ,  de  sa  décadence  rapide  et  inévitable  ? 

»  Nous  approchions  de  Vienne  à  petites  journées  :  c'était  la  saison  des 
vendanges  ;  une  occasion  admirable  se  présentait  pour  observer  le  carac- 
tère spécial  de  la  population  rustique  qui  habite  l'Autiiche  proprement 
dite.  Joyeuse,  pleine  de  bonhomie,  hospitalière,  adonnée  a'.îx  jouissan- 
ces de  la  table  et  idolâtre  du  bon  vin ,  dénuée  d'ailleurs  de  tout  sentiment 
national  et  de  toute  pensée  élevée ,  elle  s'offrit  à  nous  sous  des  couleurs  à 
la  fois  favorables,  quant  aux  qualités  sociales,  et  sous  un  aspect  allligeant 
pour  le  philosophe.  C'était  partout  une  gaîté  sans  dignité ,  une  allégresse 
bachique  privée  d'imagination  et  d'enthousiasme,  une  adoration  de  l'aris- 
tocratie et  un  penchant  irrési.siiblepour  la  sensualité  la  plus  matérielle. 
Doué  de  peu  de  facultés  brillantes,  mais  ilétri  par  peu  de  vices,  ce  peu- 
ple se  ferait  aimer  si  l'on  ne  voyait  avec  dégoût  la  servilité  empressée  de 
son  obéissance  ;  il  est  gauche  dans  son  dévoùment ,  regarde  la  noblesse 
comme  un  objet  de  culte  ,  et  ferait  volontiers  des  crimes  pour  prouver  la 
bonne  foi  de  sa  servitude. 

»  Nous  eûmes  plus  d'un  exemple  de  la  soif  insatiable  qui  caractérise 
les  Autrichiens  ;  et  tout  en  buvant  dix  ou  douze  bouteilles  par  repas,  cha- 
cun des  fermiers  qui  nous  recevait  sous  son  toit  conservait  sa  raison  ; 
nous  n'en  vîmes  i  as  un  seul  qui  fût  ivre.  Sur  notre  passage  nous  ne 
trou\ ions  que  fC-tes  c'aampétres ,  bals  rusiicpies,  libations  fréquentes: 
quelquefois  ces  beaux  chœurs ,  dont  l'harmonie  est  si  pure ,  et  que  les 
Allemands  cxcrllcnt  à  chanter,  venaient  frapper  notre  oreille  et  faisaient 
nue  diversion  agréable  au  spectacle  de  ces  longues  bacchanales  ;  il  nous 
semblait  alors  que  ce  peuple,  abruti  par  ses  maîtres,  était  capable  de 
concevoir  des  pensées  plus  nobles  et  de  s'élever  à  de  plus  hautes 
destinées. 
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»  Enfin  nous  apcrnuues  la  résidence  célèbre  de  la  dynastie  autri- 
chienne, Vienne ,  aujourd'hui  le  centre  de  rabsolutisme ,  environnée  de 
ses  immenses  faubourgs  et  semblable  à  l'Autriche  même,  dont  les  pro- 
vmces  accessoires  et  agrégées  à  son  empire  pressent  de  toutes  parts  ce 
petit  archiduché.  Les  rues  en  sont  tortueuses ,  les  palais  mêmes  sont 
presque  tous  sans  élégance  dans  leur  architecture,  et  celte  capitale,  mal- 
gré l'espace  qucile  occupe,  n'a  rien  de  majestueux  dans  son  aspect.  En 
y  entrant,  il  vous  semble  que  cette  régularité  des  édifices,  mêlée  h  l'ir- 
régularité des  rues,  vous  présente  le  symbole  assez  juste  d'un  gouverne- 
ment uniforme  dans  ses  volontés  et  tortueux  dans  ses  moyens ,  ses  res- 
sources et  ses  ruses.  11  n'y  a  qu'un  point  de  vue  d'où  celte  cité  se  montre 
sous  des  couleurs  pittoresques  et  grandioses  ;  c'est  du  côté  du  Danube  : 
encore  semble-t-il  que  la  nature  ait  tout  fait  pour  lui  donner  un  carac- 
tère de  grandem-,  et  les  hommes  tout  pour  l'eûaccr. 

»  La  plupart  des  maisons  du  faubourg  n'ont  pas  plus  de  deiLx  étages  , 
entourées  de  jardins  et  de  murs  peints  en  vert ,  en  jaune  ou  en  blanc  , 
elles  rappellent  ces  petites  maisons  de  campagne  que  les  Anglais  d'une 
fortune  médiocre  achètent  aux  environs  de  Londres.  On  voit  ces  édifi- 
ces s'élever  jusqu'à  trois  et  quatre  étages ,  à  mesure  que  l'on  se  rappro- 
che de  la  ville  ;  elle  est  séparée  des  faubourgs  pai*  un  espace  de  six  cents 
toises  ou  à  peu  près,  et  douze  portes,  dont  neuf  seulement  sont  ouver- 
tes ,  y  donnent  accès.  Rien  n'annonce  ici  le  goût ,  l'élégance ,  la  grâce  , 
dont  l'architecture  parisienne  est  empreinte ,  ni  le  luxe ,  poui'  ainsi  dire 
solide ,  dont  les  édifices  de  Londres  donnent  l'exemple  et  le  modèle. 
D'un  côté,  de  vieux  palais  sombres;  de  l'autre,  des  bâtimens  neufs,  ré- 
gulièrement construits ,  mais  privés  d'ornemens  et  qui  ne  sont  pas  sans 
lourdeur  dans  le  style  de  leur  architecture. 

»  L'intérieur  du  palais  impérial  est  magnifique.  Là  se  combinent  pour 
ainsi  dire  l'éclat  et  la  pompe  de  près  de  dix  siècles  de  royauté.  A  droite 
sont  quatre  canons  et  une  garde  de  grenadiers.  Un  double  escalier  de 
marbre  vous  conduit  à  un  autre  escalier  intérieur,  qui  aboutit  à  la  pre- 
mière salle.  On  y  admire  le  costume  bizarre  et  oriental  de  la  garde  hon- 
groise ,  composée  de  cinquante  hommes  seulement ,  choisis  dans  l'élite 
de  la  noblesse  et  commandée  par  le  prince  Esterhazy.  La  seconde  salle 
est  occupée  par  une  autre  garde ,  également  brillante  et  originale  dans 
son  costume  jaune  et  noir,  qui  réunit  les  caractères  de  l'ancien  costume 
germanique  et  espagnol.  De  là  vous  passez  dans  la  grande  Saal,  ou 
chambre  d'audience.  L'appartement  qui  fait  suite  à  ce  dernier  est  celui 
des  pages  de  l'empire ,  habillés  de  rouge ,  avec  des  broderies  d'argent. 
Ln  peu  plus  loin  vous  trouvez  la  salle  des  chambellans;  vous  reconnais- 
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sez  les  deux  chambellans  de  service  à  la  boule  d'or  suspendue  sur  leur 
épaule  et  ù  la  clé  qu'ils  tiennent  en  main.  Le  cabinet  particulier  succède 
à  la  salie  des  chambellans ,  c'est  une  chambre  simplement  décorée ,  mais 
toute  lambrissée  de  bois  exotiques,  et  où  de  grands  rideaux  de  soie  verte 
n'admettent  qu'un  faible  demi-jour. 

»  Là  se  tient  debout ,  la  main  appuyée  sur  une  petite  table  d'acajou  , 
un  personnage  remarquable  par  sa  maigreur,  par  la  longueur  de  sa  fi- 
gure pâle ,  par  les  deux  cavités  qui  ont  remplacé  ses  joues ,  enOn  par 
l'épaisseur  extraordinaire  de  sa  lèvre  autrichienne.  Vous  cherchez  à  devi- 
ner le  singulier  caractère  de  cette  physionomie  et  à  en  déchillier  pour 
ainsi  dire  Ténigme;  c'est  une  bonhomie  apparente,  un  air  de  sérénité  et 
de  candeur,  avec  lesquels  contrastent  le  mouvement  contrarié  de  la  bou- 
che ,  celui  de  la  paupière  qui  se  ferme  et  cligne  péniblement ,  et  du 
sourcil  qui  s'abaisse  de  temps  à  autre  avec  une  expression  qui  paraît 
presque  menaçante.  Le  même  défaut  d'embonpoint,  que  vous  avez  re- 
marqué sur  la  figure  alongée  de  ce  descendant  de  dix-neuf  empereurs , 
caractérise  le  reste  de  sa  personne  ;  ses  jambes  grêles  se  trouvent  fort  à 
l'aise  dans  les  larges  bottes  qui  les  environnent ,  sans  les  protéger  ;  et  ce 
maître  d'une  grande  monarchie  ne  semble  pas  avoir  échappé ,  sans  dom- 
mage ,  au  quadruple  mariage  dont  les  intérêts  de  sa  politique  lui  ont  fait 
contracter  les  liens. 

»  L'empereur  François ,  lorsqu'il  n'était  encore  qu'archiduc  ,  accom- 
pagna Joseph  II,  son  oncle,  dans  son  voyage  en  Hongrie.  L'archiduc 
avait  jusqu'alors  donné  très  peu  de  preuves  de  capacité.  <  Voilà  ,  dit  Jo- 
seph ,  un  garçon  qui  nous  gâtera  tout.  »  On  se  souvient  que  le  prince  de 
Kaunilz,  à  son  lit  de  mort,  prévoyant  le  sort  de  l'Allemagne  à  laquelle 
François  II  devait  commander,  s'écria  :  «  La  révolution  va  faire  de  l'Eu- 
rope un  grand  champ  de  bataille.  Je  suis  désolé  de  prévoir  que  mon  pays 
se  mêlera  dans  cette  lutte  et  ne  fera  qu'y  perdre.  On  dissoudra  ce  qui  était 
resté  uni  depuis  cinq  cents  ans  (l).» 

»  Ce  qiu  a  surtout  nui  à  l'empereur,  c'est  moins  son  incapacité  réelle 
que  cette  indolence  et  cet  amour  de  subterfuges  qui  l'ont  toujours  mal 
conseillé.  Ce  monarque  n'a  jamais  fait  que  ce  que  voulaient  les  autres; 
il  lui  a  toujours  fallu  un  guide  et  un  oracle.  Rendons-lui  cependant  justice. 
Il  a  eu  le  courage  de  la  patience ,  la  fermeté  de  l'obstination.  H  a  sou- 
tenu contre  la  France  une  lultc  ojjiniàire,  dans  laquelle  il  a  déployé  ce 

(i.  Colle  prffliclion  a  él'- dcnionlii-  par  l'cMiirimiii.  I.'Atilriclio  .i  iiiainlciianl  une 
{>opiilation  ('•(çalc  à  relie  de  la  Fraiirc,  el  une  rireoiisrriplion  beatiroiip  plus  elenduc. 
F.lleeurre,  d'ailleurs,  sur  rVllemaj-ne,  une  innueiiec  inoins coiilesleo  que  funis  U 
niiiiislèrc  du  marquis  de  Kauniii  ;  il  i»l  vrai  qu'on  n'j  trouve  plus  de  Frédéric  U. 
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courage  patient,  cette  indomptable  force  de  résistance,  que  les  défaites 
ni  les  traliisons  n'ont  pu  abattre.  Il  a  vu  sans  s'ébranler  la  défection  de 
la  Russie ,  la  perfidie  de  ses  généraux,  l'inconstance  de  la  Prusse ,  le  li- 
vrer seul ,  après  les  désastres  dXlm  et  de  Marengo,  à  la  colère  de  Napo- 
léon ;  son  flegme ,  son  incroyable  sang-froid  ne  l'ont  pas  un  moment 
abandonné.  Ce  sang-froid  est  tel ,  que  si  l'historien  fidèle  essayait  d'en 
donner  une  idée ,  on  serait  tenté  de  se  récrier  contre  un  tableau  qu'on 
accuserait  d'exagération.  Nul  changement  dans  ses  manières  ,  ses  habi- 
tudes, ses  occupations,  ses  plaisirs  ordinaires  ;  il  fabriquait,  aussi  paisi- 
blement que  jamais,  de  la  cire  à  cacheter  de  toutes  les  nuances,  allait 
visiter  ses  volatiles  favoris  (1)  à  l'heure  accoutumée ,  exécutait  son  con- 
certo de  violon  ,  sans  manquer  une  note  ou  une  reprise ,  et  expédiait  ses 
affaires  comme  il  avait  fait  au  temps  de  sa  prospérité.  Une  bataille  était 
perdue ,  une  armée  prisonnière  ;  François  II  disait  à  son  ministre  :  «  Il 
nous  faut  une  autre  armée»;  absolument  coinne  un  maître  dit  à  son 
valet  :  «  Champagne  ,  le  service  de  porcelaine  est  cassé ,  il  nous  en  faut 
un  autre.» 

»  Les  résultats ,  terribles  pour  l'Autriche,  que  la  bataille  de  Marengo 
détermina,  éveillèrent  dans  l'anie  des  Autrichiens  le  besoin  de  la  ven- 
geance et  l'ardeur  des  combats.  Bohèmes,  Autrichiens,  Moraves,  se  levè- 
rent à  la  fois ,  volèrent  aux  armes ,  et ,  d'un  élan  unanime ,  formèrent 
VAufgebot  commandé  par  le  prince  Charles.  11  comptait  dans  ses  rangs 
plus  de  six  cents  jeunes  nobles  des  plus  grandes  familles.  L'empereur, 
suivant  le  conseil  de  son  frère ,  alla  passer  la  revue  de  cette  brave  élite  , 
à  laquelle  il  adressa  l'allocution  suivante  :  «  Vous  avez  l'air  très  bien  te- 
nus ,  je  n'aurais  pas  cru  que  vous  eussiez  si  bonne  mine  :  mais  je  n'ai  pas 
besoin  de  vous,  et  j'en  suis  bien  aise.  Nous  avons  la  paix,  retournez  dans 
vos  foyers.  »  Il  fit  distribuer  ensuite  un  llorin  (environ  cinquante  sous) 
à  chacun  des  jeunes  volontaires;  tous  les  florins  distribués  furent  jetés 
dans  le  Danube. 

»  Qu'un  prince  d'un  tel  caractère,  abandonné  de  toute  l'Europe,  ait 
soutenu  le  choc  de  Napoléon  et  survécu  aux  attaques  du  géant ,  c'est  là 
une  singularité  de  l'histoire  moderne,  difficile  ou  impossible  à  expliquer. 
La  guerre  de  1809  est  un  véritable  prodige  :  plus  de  soixante  mille  hom- 
mes furent  équipés ,  armés ,  disciplinés ,  et  conduits  sur  le  champ  de  ba- 
taille par  la  noblesse  autrichienne,  et  à  ses  frais.  Les  ornemens  des  lieux 
saints  et  la  vaisselle  plate ,  l'argenterie ,  les  diamans ,  furent  portés  au 
trésor,  et  transformés  en  valeurs  monétaires  ;  toutes  les  classes  du  peuple 

(i)  L'empereur  François  II  est  grand  amateur  d'ornilhologie. 
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firent,  sans  murmurer,  et  presque  avec  joie ,  ce  sacrifice  à  la  patrie.  La 
bataille  perdue  à  Regeus,  loin  d'éteindre  cet  euiliousiasnie,  ne  lit  que  l'ex- 
citer; et  la  constance  de  ccsellorts,  leur  énergie,  leur  courage,  eurent 
pour  récompense  le  succès  d'Aspern.  L'empereur  sentit  vivement  cette 
faveur  légère  et  inattendue  de  la  fortune  :  il  daigna  remercier  publique- 
ment ses  troupes  du  service  qu'elles  avaient  rendu  à  la  monarchie.  La  ba- 
taille de  "Wagram  vint  détruire  ce  que  le  combat  d'Aspern  avait  com- 
mencé :  le  plan  de  l'archiduc  Charles  était  de  cerner  Napoléon  entre  l'ar- 
mée de  l'archiduc  Jean  et  la  sienne  propre.  L'alTaire  fut  terrible  :  la 
droite  des  Autrichiens,  commandée  par  l'archiduc,  avait  l'avantage;  la 
gauche  pliait ,  et  l'archiduc  Jean  ne  se  montrait  pas.  Ce  retard  funeste 
fut  annoncé  à  l'empereur  au  moment  où  il  se  mettait  à  table,  à  Wolkers- 
dorf,  où  se  trouvait  l'état-major  ;  il  s'assit  tranquillement.  On  vint  lui  ap- 
prendre que  son  armée  était  battue  et  taillée  en  pièces.  «  Ne  vous  avais- 
je  pas  dit  que  Jean  nous  laisserait  nous  tirer  d'aiïaire  tout  seuls,  et  que 
nous  paierions  les  frais?  Maintenant,  songeons  à  boucher  le  trou  que  le 
charpentier  (1)  a  laissé  ouvert  (2).  »  11  dit,  monte  d'un  pas  ferme  dans 
sa  calèche,  et  part  au  milieu  de  l'étonnement  qu'inspirait  cet  impertur- 
bable sang-froid. 

»  Ce  que  l'on  peut  surtout  lui  reprocher,  c'est  sa  condescendance  ex- 
cessive pour  Napoléon,  devenu  son  gendre  ;  mais  celte  llexibilité  et  celte 
souplesse ,  dont  l'histoire  ne  lui  saura  point  gré ,  ne  lui  appartenaient 
pas  en  propre.  Une  politique,  étrangère  ii  la  franchise  naturelle  qui  avait 
jusqu'alors  dirigé  ses  entreprises,  s'était  emparée  de  lui  :  M.  de  Metter- 
nich  était  devenu  son  guide.  Une  scène  assez  piquante,  dont  la  ville  de 
Dresde  fut  le  théâtre ,  caractérise  vivement  ces  trois  personnages.  Le 
gendre,  qui,  aussitôt  après  son  arrivée,  était  venu  rendre  visite  à  son 
royal  beau-père,  commença,  selon  sa  manière  abrupto  ,  par  lui  olfrir  la 
Silésic  en  échange  de  la  Pologne,  que  l'Autriche  possédait  encore.  L'em- 
pereur d'Autriche  appela  M.  de  Metteniich ,  qui  se  trouvait  dans  la  cham- 
bre voisine.  On  discuta  long-temps;  et,  comme  Napoléon  insistait,  Fran- 
çois dit  en  allemand  à  son  ministre  :  «  Non,  Mciternich  ,  non.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  la  Silésic  ;  je  ne  lui  donnerai  pas  la  Pologne.  Dites-lui  que  tout 
cela  me  déplaît.  Il  va  nous  donner  aujourd'hui  la  Silésie ,  pour  nous  la 
reprendre  demain  ;  c'est  ainsi  qu'il  traite  le  roi  de  Prusse.  Il  n'a  pas  tenu 
la  parole  qu'il  nous  avait  donnée  de  nous  rendre  Trieste  et  les  autres 

(i)  C'est  un  nom  tlo  société  donné  à  l'arcliidtir  Jiaii. 

(2)  «  llab  ich's  nirht  Rosa^l ,  dass  uns  Jolinnn  wird  sillon  lasscn  ,  uiid  dass  wir  >>  if- 
dcr  die  /rrho  wfrdnn  hnialiiiii  nilisscu.  Jctxl  kOnncn  wir  scliaucn  wo  d.-r  Zimmcr- 
maim  das  Locli  oITon  gclasflcn  liai.  » 
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places  qu'il  nous  avait  promises. —  Que  dit-il?  demanda  brusquement 
Napoléon ,  dont  l'oreille  était  frappée  de  la  rude  prononciation  des  pa- 
roles germaniques.  —  Oh  !  rien,  répondit  le  ministre  en  français ,  et  ac- 
compagnant SCS  paroles  d'une  inclination  gracieuse  et  profonde  ;  rien , 
que  les  plus  sincères  assurances  d'un  attachement  inviolable  pour  Votre 
Majesté  Impériale.  »  Napoléon  y  fut  trompé  :  en  vérité ,  quoique  empe- 
reur, il  n'était  pas  homme  de  cour.  Quelques  heures  après,  S.  M.  Aposto- 
lique, se  trouvant  seule  avec  son  confident,  se  mit  à  rire  aux  éclats  : 
«  Parbleu ,  s'écria  Tempereur,  mon  clier  Alctlcrnich ,  tu  es  le  plus  habile 
homme  du  monde  pour  faire  d'un  .r  un^v.  J'espère  que  nous  réussirons.» 
Conformément  à  ces  promesses  d'amitié  inviolable  et  de  fidèle  alliance , 
le  prince  Schwartzenberg  fut  envoyé  en  Pologne  avec  trente  mille  hom- 
mes :  ces  troupes  servirent  les  Russes  bien  plus  que  les  Français ,  et  re- 
vinrent intactes  en  Germanie. 

»  Le  mauvais  génie  de  l'empereur  d'Autriche  lui  fit  préférer  aux  con- 
seils de  Schwartzenberg ,  généralissime  de  ses  armées ,  homme  probe  et 
dévoué,  les  avis  de  M.  de  Melternich.  Depuis  cette  époque,  il  cessa 
d'être  son  maître ,  abandonna  son  gendie ,  servit  les  desseins  politiques 
d'Alexandre,  et  sacrifia  sa  fille  et  son  petit-fils.  Quand  cette  grande  ré- 
volution fut  accomplie ,  et  que  l'autocrate  moscovite  se  trouva  le  seul 
arbitre  des  destinées  du  monde,  les  ministres  autrichiens,  toujours  fé- 
conds en  ressources ,  inventèrent  la  sainte  alliance ,  com.me  une  barrière 
opposée  aux  usurpations  russes.  Alexandre ,  dont  la  sagacité  prévoyait 
toute  l'impuissance  de  cette  ligue  royale  et  religieuse,  mais  qui  devinait 
le  parti  qu'il  en  pourrait  tirer,  l'accepta,  non  comme  un  instrument  utile 

tnécessaire,  mais  comme  un  jouet  de  sa  politique.  On  vit  (spectacle  ri- 
dicule et  déplacé  !  )  plusieurs  souverains ,  à  peine  échappés  aux  dangers 
d'une  guerre  qui  avait  épuisé  leurs  peuples ,  dépenser  de  nouveaux  mil- 
lions dans  des  fêles  qui  se  prolongeaient  six  mois ,  et  achever,  par  cette 
somptuosité  funeste ,  l'ouvrage  commencé  par  quinze  ans  de  désastres. 
Toute  la  cour  d'Autriche  brilla  d'un  éclat  inusité;  le  renouvellement  des 
livrées ,  le  luxe  des  apparlemens ,  des  carrosses  et  des  costumes ,  coûtè- 
rent autant  qu'une  campagne  malheureuse.  On  remarqua  dans  les  ex- 
pressions du  monarque  un  ton  de  fierté  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire  :  le 
pouvoir  absolu  acquit  un  nouveau  poids  et  une  extension  qui  devint  fati- 
gante, même  pour  les  habitudes  scrviles  de  l'Autriche.  Les  montagnards 
duTyrol,  race  d'hommes  braves  et  robustes,  furent  les  premiers  à  se  plain- 
dre. Deux  prélats ,  deux  seigneurs ,  deux  membres  des  communes ,  for- 
mèrent la  députation  tyrolienne ,  chargée  de  demander  à  S.  M.  l'allége- 
ment des  impôts  exorbitans  dont  on  les  accablait ,  et  le  rétablissement  de 
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leur  antique  constitution.  Les  membres  des  communes  tyroliennes ,  CJi 
adressant  la  parole  à  S.  M.,  usèrent  de  leur  vieux  privilège  de  tutoyer 
l'empereur.  On  peut  juger  de  l'accueil  qui  leur  fut  fait.  «  Ainsi,  dit  le  mo- 
narque, c'est  une  constitution  qu'il  vous  faut.  —  Oui ,  François ,  répon- 
dirent d'un  ton  décidé  les  deux  paysans  du  Tyrol.  »  Les  seigneurs  et  les 
prélats  baissèrent  la  tête,  en  signe  d'assentiment.  «  Faites-y  attention , 
reprit  l'empereur  :  cela  m'est  égal  ;  je  vous  donnerai  une  constitution ,  si 
vous  la  voulez  ;  mais  l'armée  est  h  moi ,  et  si  j'ai  besoin  d'argent ,  je  ne  le 
demanderai  pas  deux  fois.  Quant  à  vos  langues ,  je  vous  conseille  de  ne 
pas  leur  donner  trop  de  licence.  —  Si  telles  sont  tes  intentions,  François, 
répliqua  un  des  montagnards ,  nous  aimons  mieux  rester  comme  nous 
sommes.  —  Cela  sera  plus  convenable,  dit  le  monarque.  <>  Et  cette  cu- 
rieuse conversation  se  termina  ainsi. 

»  Lf  s  réclamations  de  la  Hongrie,  où  une  aristocratie  puissante  et  fière 
se  voyait  chaque  jour  dépouillée  de  ses  droits,  effrayèrent  bien  davan- 
tage le  cabinet  autrichien  ;  le  sang-froid  de  l'empereur  en  fut  même  trou- 
blé. Quand  sa  politique  ,  ou  plutôt  celle  de  M.  de  Metternich ,  eut  em- 
brassé tacitement  la  cause  ottomane,  la  population  hongroise,  qui  compte 
près  de  quatre  millions  d'ames  attachées  à  la  religion  grecque,  fut  sur  le 
point  de  se  soulever.  Les  magnats,  dans  leurs  diètes,  s'exprimèrent  avec 
la  plus  vive  et  la  plus  franche  indignation.  L'empereur  se  plaignit  que 
leurs  séances ,  commencées  depuis  un  mois ,  n'avaient  encore  rien  dé- 
cidé :  quand  ces  paroles  du  monarque  furent  communiquées  aux  ma- 
gnats ,  le  comte  P.  se  leva  et  dit  :  <•  Depuis  trente  ans  que  S.  M.  occup? 
le  trône  de  Hongrie,  elle  n'a  rien  fait  pour  nous,  d 

»  C'est  ce  ferment  de  mécontentement  secret ,  qui ,  grossissant  et  s'ai- 
grissant  toujours  au  sein  des  domaines  héréditaires  de  l'Autriche,  menace 
d'une  dissolution  future  cette  puissante  monarchie.  Elle  renferme  trop 
d'élémens  hétérogènes  et  contraires,  trop  de  germes  de  discorde,  trop 
de  causes  de  ruine,  pour  que  cet  état  de  calme  où  nous  la  voyons  puisse 
durer  long-temps.  Le  respect  pour  Page  avancé  de  l'empereur  régnant , 
l'habitude  de  lui  obéir,  une  certaine  vénération  pour  les  malheurs  qui 
l'ont  frappé,  et  des  vertus  qu'on  ne  peut  lui  contester,  enfin  un  principe 
(riioniieur  et  de  fidélité  au  serment ,  très  puissant  pour  ces  peuples,  oui 
retenu  dans  les  bornes  de  la  dépendance  et  dans  une  paix  apparente  ces 
masses  ennemies,  agitées  de  mouvemens  secrets.  Mais  le  successeur  de 
François  11  recueillera  pour  héritage  tout  ce  qu'un  long  silence  et  une 
longue  patience  auront  accumulé  de  mauvaise  humeur  et  d'indignation 
conrenlrées.  On  s'est  écarté  de  relie  hoime  foi  politique  qui ,  depuis  le 
connnenccment  de  la  dvnastie  jusqu'au  règne  de  Joseph  11,  avait  signalé 
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les  rapports  du  gom  cniemcnl  autrichien  avec  ses  sujets.  Tout  le  monde 
s'en  aperçoit;  et  la  banqueroute  permanente,  que  le  litre  de  mctalliqucs, 
imposé  au  papier-monnaie ,  ne  déguise  aux  yeux  de  personne;  la  stagna- 
lion  du  conunerce ,  dont  les  spéculations  établiraient  entre  les  citoyens 
des  communications  actives,  continues,  trop  eflrayantes  pour  la  politique 
de  M.  de  Meiternich;  Texistence  d'une  police  redoutée,  qui  pénètre  jus- 
que dans  les  arcanes  les  plus  saints  du  foyer  domestique  ;  la  prédilection 
du  cabinet  de  Vienne  pour  les  Erbfeind,  nom  donné  en  Allemagne  à  ces 
ennemis  héréditaires  de  la  chrétienté  ;  toutes  ces  causes  concourent  len- 
tement à  détruire  les  bases  sur  lesquelles  repose  et  domine  l'aigle  à  deux 
tètes,  depuis  si  long-temps  maître  du  centre  de  l'Europe.  Le  sentiment 
d'idolâtrie  pour  leur  empereur,  sentiment  si  puissant  et  si  profond  chez 
les  Germains,  se  conserve  encore  dans  le  domaine  restreint  de  l'archidu- 
ché  d'Autriche.  «  Franzi  (1)  est  un  brave  homme,  dit  le  fermier  des  en- 
virons de  Vienne.  Il  s'est  souvent  moqué  de  nous ,  mais  c'est  la  faute  de 
son  ministre  ;  et,  si  j'étais  empereur,  je  sais  bien  ce  que  j'en  ferais.  » 

»  Il  y  a  une  certaine  habitude  de  ruse ,  qui  n'est  ni  l'hypocrisie ,  ni  la 
perfidie ,  qui  peut  s'allier  à  la  bonhomie  des  mœurs,  à  la  franchise  appa- 
rente du  caractère ,  et  qui  se  retrouve  dans  tous  les  actes  de  ce  gouver- 
nement. Obligé  de  se  soumettre  aux  conséquences  de  fréqucns  désastres, 
et  de  se  résigner  à  plus  d'un  traité  contraire  à  ses  intérêts ,  il  a  contracté 
l'habitude  de  cette  dissimulation  défiante  qui  caractérise  ordinairement 
Ja  faiblesse.  Les  mesures  les  plus  arbitraires  s'accomplissent  en  Autriche 
avec  des  formes  toutes  paternelles.  On  emprisonne  un  évéque ,  on  exile 
un  prince ,  on  fait  banqueroute  avec  la  plus  aimable  bonhomie.  Pour  peu 
que  vous  déplaisiez ,  un  arrêté ,  conçu  dans  les  termes  les  plus  bienveil- 
lans,  vous  envoie  à  Munkatsch,  à  Komom,  Spielberg,  où  de  fortes  cita- 
delles et  des  gardiens  impitoyables  répondront  de  votre  silence ,  et  vous 
enseigneront  la  loyauté.  Telle  est  la  terreur  qu'inspire  la  singulière  pa- 
ternité de  ce  gouvernement,  si  doux  et  si  bienveillant  dans  ses  actes,  que 
la  famille  impériale  n'est  pas  exempte  d'alarmes  :  le  ton  quelquefois  brus- 
que de  Sa  àlajesté,  l'air  humble  et  défiant  des  archiducs ,  la  distance  res- 
pectueuse ou  plutôt  craintive  qui  les  sépare  de  leur  souverain ,  forment 
un  étrange  contraste  avec  les  mœurs  domestiques  et  la  familiarité  bour- 
geoise ,  en  usage  dans  les  cours  allemandes.  Le  prince  héréditaire  lui- 
«éme  ne  pourrait,  sans  danger,  sortir  de  la  sphère  d'action  qui  lui  est 
assignée. 

"  L'archiduc  Rainier,  Tice-roi  d'Italie ,  est  celui  de  ses  frères  que  rem» 

(0  Diminalif  de  Franz, 

O.  23 
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pereur  préfère  :  les  talens  militaires  de  l'archiduc  Chailos  porient  om- 
brage ;  rarchiduc  Jean  est  trop  instruit  ;  le  Palatin  est  trop  fougueux. 
Quand  ce  dernier  vint  demander  à  l'empereur  son  consentement  au  troi- 
sième et  dernier  mariage  qu'il  a  contracta',  François  II  lui  répondit: 
'(  Je  le  veux  bien  ;  mais  je  fais  des  vœux  pour  qu'elle  vive  ;  car,  si  vous 
la  perdiez ,  il  vous  en  faudrait  une  quatrième;  et  celle-là  serait  bien  cer- 
tainement une  juive.  »  L'impératrice  n'a  aucune  inilucnce,  quoiqu'elle 
.soit  fort  aimée  de  son  auguste  époux.  Quant  aux  habitudes  du  ménage 
impérial ,  si  l'on  me  passe  cette  expression ,  dont  ceux  qui  connaissent 
les  mœurs  germaniques  ne  contesteront  pas  la  convenance,  le  plus  sé- 
vère philosophe  n'y  trouverait  rien  à  reprendre.  C'est  une  simplicité  pa- 
triarcale, une  régularité  exemplaire,  et  une  décence  inaltérable:  il  y  a 
peu  de  familles  de  quakers  plus  ponctuelles  et  plus  laborieuses.  A  six 
heures,  l'empereur  se  lève;  à  sept,  il  déjeune  :  le  travail  du  cabinet  et 
les  audiences  publiques  durent  jusqu'à  une  heure.  A  deux  heures ,  pro- 
menade à  cheval ,  tantôt  avec  l'impératrice,  lantôt  avec  le  comte  l'rbna, 
grand  chambellan,  ou  avec  le  baron  de  Uuthherd,  aide-de-camp  de  Sa 
Majesté.  Le  dîner,  servi  à  quatre  heures  précises,  se  compose  de  cimf 
plats  et  du  dessert.  L'empereur  ne  boit  que  de  l'eau  ;  et ,  après  le  repas, 
un  petit  verre  de  Tokai.  Après  dîner,  il  visite  ses  plantes,  dans  le  jardin 
nommé  le  Paradis  de  Garih ,  va  inspecter  ses  pigeons,  dont  la  disparitioH 
ou  les  maladies  ne  mamiuent  jamais  d'exciter  sa  mauvaise  humeur,  ««r 
prend  son  café  à  neuf  heures,  dans  le  nouveau  pavillon  impérial.  I^ 
lâche  de  faire  le  café  appartient  spécialement  à  rimpéralrire,  qui,  vêtue 
comme  une  simple  ménagère,  en  dispose  tous  les  appréis.  Ensuite,  vien- 
nent les  Icrzetli ,  exécutés  par  le  baron  K...,  quchpies  archiducs ,  ei 
l'empereur  lui-même ,  qui  joue  assez  bien  du  violon.  Telle  est  la  vie  pai- 
sible et  simple  d'(u«  des  plus  puissans  monarques  de  ri",uro[)e.  La  frivo- 
lité ,  la  galanterie,  sont  rigoureusement  exclues  de  la  cour.  Chacun  des 
membres  de  la  famille  impériale  s'occupe  d'un  art  mécanique.  Les  ae- 
chiducs  sont  charpentiers  et  ébénistes  ;  le  prince  héréditaire  est  tisse- 
rand :  ce  dernier  s'est  rendu  célèbre  par  le  peu  d'à  pi(^pos  de  ses  pa- 
roles et  le  peu  de  grâce  de  son  maintien.  Les  (pialités  contraires  distin- 
guent le  prince  François-Charles,  que  la  voix  publique  désigne  pour  suc- 
cesseur de  son  père  ,  mais  rpio  la  pragmatique  sanction  écariL*  du  lr/»ne. 
Ce  conllit  de  la  loi  régnante  et  de  In  i)rédilertif)n  paternelle,  joint  à  lu 
préférence  des  peuples,  semble  réser\er  à  lAiUriche  des  cuinmoticni 
tUITiciles  à  éviter. 

)  De  toute  la  famille,  c'est  If  ilur  de  Heichsladt  que  Sa  Majesté  traite 
avec  le  plus  de  faveur  cl  de  tendresse.  Ou  dirait  qu'elle  cherche  à  luit* 
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nir  compte  dos  iiiforiuiicsdcsoii  père  cl  du  mal  que  lui  a  fait  rAulrichc. 
liien  de  plus  intéressant  que  ce  jeune  homme.  Ses  traits  sont  mâles  er. 
doux  :  il  ressemble  à  Napoléon  par  la  coupe  du  visage,  et  surtout  par  l'ex- 
pression et  les  contours  de  la  bouche  ;  il  n'a  de  sa  mère  que  les  yeux.  II 
est  impossible  d'observer  sans  émotion  cette  ligure  jeune  et  noble,  dont 
la  fraîcheur  brillante  se  mêle  et  se  voile  ,  pour  ainsi  dire  ,  d'une  nuance 
inexprimable  de  mélancolie  et  de  réilevions  profondément  tristes.  Ce  n'est 
pas  cette  bonhomie  et  cet  abandon  familier,  cet  air  d'aisance  privé  de 
dignité  qui  caractérisent  la  plupait  des  princes  d'Allemagne  :  il  y  a  quel- 
que chose  de  plus  fier,  de  plus  concentré  dans  la  physionomie  et  l'exté- 
rieiu"  du  duc  de  Reichstadt. 

»  Le  palais  de  Schœnbrunn  lui  appartient.  Deux  ofiiciers  prussiens  s"y 
trouvaient  le  jour  où  nous  visitâmes  cette  résidence.  Ils  témoignèrent  le 
désir  d'être  présentés  au  duc  de  Reichstadt,  et  son  chambellan  repoussait 
d'un  ton  assez  dur  cette  demande  indiscrète  ,  quand  le  prince  lul-m*^mc 
sortit  de  scsappartemcns,  s'avança  sur  le  perron  ,  fixa  ses  regards  sur 
les  deux  otliciers ,  les  considéi-a  d'un  œil  immobile  pen:]antquel(|ues  mi- 
nutes ,  tout  en  traçant  sur  le  sable  des  figures  géométriques  ;  puis ,  s'é- 
rriant  en  français,  du  ton  le  plus  sïgniiïcaùï:  des Prdssiens!  touj-na  la  tOte, 
descendit  rapidement  les  degrés ,  s'élança  sur  son  beau  cheval  arabe  , 
présent  de  son  grand-père ,  et  partit.  Quelques  jours  après,  nous  eùuîes 
occasion  de  le  voira  la  tète  de  son  escadron ,  et  nous  admirâmes  la  préci- 
sion de  commandement,  la  \ivacité  de  coup  d'œil  qui  annoiiceiit  déjà  chez 
ce  fils  du  plus  grand  capitaine  des  temps  modernes,  l'héréditaire  apanage 
du  génie  militaire.  En  vertu  d'un  décret  impérial ,  il  est  propriétaire  des 
huit  domaines  du  grand-duc  de  Toscane  en  Bohème,  et  jouit  de  20,000  £ 
(500,000  fr.)  de  revenu  ;  les  autres  princes  du  sang ,  excepté  l'archiduc 
Chai'les,  sont  moins  riches  que  lui.  Il  porte  le  titre  d'altesse  (1),  et  passe 
immédiatement  après  les  princes  autrichiens  d'Esté  et  de  Toscane.  Sa 
maison  est  montée  sur  le  même  pied  que  celle  des  archiducs  ;  il  a  son 
chambellan,  son  maître  des  cérémonies  (2),  ses  aides-de-camp,  ses  offi- 
ciers. » 

Cette  cour  ne  serait  point  assez  connue  du  lecteur,  si  au  milieu  de  ce 
tableau  fidèle  on  oubliait  de  placer  le  portrait  de  l'homme  qui  la  dirige. 
M.  de  Metternich ,  issu  de  l'une  de  ces  familles  nobles  et  appauvries  qui 
ont  fourni  à  l'Allemagne  ses  princes  spirituels  ,  a  exercé  non  seulement 
sur  l'Autriche,  mais  sur  l'Europe  moderne,  une  puissante  influence. 


(0  Euer  Durclilaucht, 
1)  OVerstfwfmeisler. 
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Créateur  de  la  Sainte-Alliance  ,  c'est  lui  qui  a  donné  aux  monarchies  ac- 
tuelles leur  forme  et  leur  ensemble;  c'est  sa  main  qui  a,  pour  ainsi  dire, 
modelé  leur  politique  et  préparé  leur  résistance  contre  l'esprit  de  cons- 
titution cl  de  liberté.  Jamais  homme  ne  rendit  plus  de  services  à  ses  maî- 
tres ou  ne  sembla  du  moins  leur  prêter  plus  à  propos  le  secours  de  sou 
adresse.  Jamais  ministre  ne  brava  plus  hautement  l'aversion  populaire. 
jDe  la  Baltique  aux  Pyrénées ,  des  limites  de  la  Turquie  aux  frontières  de 
la  Hollande ,  une  voix  unanime  s'élève  contre  son  administration  et  ses 
projets,  contre  sa  politique  et  ses  alTidés.  11  poursuit  sa  route  au  milieu 
de  ces  clameurs,  cl  se  rit  de  la  réprobation  universelle.  >ious  terminerons 
cet  article  par  le  portrait  qu'en  trace  l'auteur  de  l'ouvrage  dont  nous  ren- 
dons compte. 

«  Au  congrès  de  Radstartt,  où  il  était  chargé  de  représenter  les  comtes 
de  Westphalie,  l'adresse  avec  laquelle  il  s'acquitta  de  ses  fonctions  di- 
plomatiques le  fit  remarquer  de  l'empereur  d'Autriche,  qui  le  prit  à  son 
service  et  le  nomma  son  ministre  à  la  cour  de  Dresde.  En  1806 ,  il  fut 
nommé  ambassadeui'  à  la  cour  de  France.  C'était  l'époque  ou  les  débris 
de  l'antique  monarchie  se  réunissaient  et  se  réorganisaient  sous  les  ailes 
de  l'aigle.  Marquis  et  vicomtes  allluaiont  aux  Tuileries,  et,  tout  en  bri- 
n;uant  un  sourire  du  maître  ,  conservaient  leurs  préjugés ,  nourrissaient 
l^ur  ambition ,  couvaient  secrètement  leurs  espérances ,  dans  ces  coteries 
de  bon  ton  de  l'ancien  régime,  d'où  l'on  avait  soin  de  bannir  tous  ces  no- 
bles illégitimes  de  création  récente.  Introduit  par  son  titre  et  sa  noblesse 
héréditaire  dans  ces  cercles  où  la  France  monarchique  se  concentrait  ; 
doué  des  formes  les  plus  aimables,  les  plus  gracieuses,  les  plus  douces,  les 
plus  insinuantes;  sachant  llatler,  converser,  plaire  et  séduire,  M.  de  Mei- 
ternich  ne  tarda  |)oint  à  s'initier  dans  tous  les  secrets  de  la  chroniqnr 
scandaleuse  de  la  cour  de  France.  On  l'accueillait  partout  avec  empres- 
sement ,  et  Napoléon  lui-même  le  prenait  à  gré.  Ce  fut  alors  qu'il  étudia 
le  caractère  de  ce  prince  ,  devina  les  m\siérieu\  ressorts  qui  décidaient 
les  mouvemens  de  cette  ame  profonde,  et  se  prépara  au  rôle  diplomatique 
qu'il  devait  jouer  quelques  années  plus  tard  à  Prague  et  à  Dresde. 

o  Nommé,  l'an  1810,  ministre  des  allaires  étrangères  à  la  place  du 
comte  Stadion  ,  son  intrigue  combina,  arrangea,  fit  réussir  le  mariage 
de  Napoléon  et  de  Marie-I.ouise  ;  l'empereur  et  la  jjrincosse  cédèrent 
également  à  ses  suggestions  :  ce  fut  lui  qui .  aj)rès  avoir  vaincu  les  scru- 
pules de  Tarchiduchesse,  la  conduisit  à  Paris.  On  assure  qu'alors  il  laissa 
tomber  dans  la  conversation  quehpies  mots  qui  devaient  indiquer  à  Na- 
poléon la  récompense  que  l'ambassailour  espérait.  L'empereur  ne  voulut 
pas  les  comprendre ,  et  Mctlernith ,  dévorant  son  offense ,  attendit  une 
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occasion  favorable  de  la  venger.  Hientot  l'empereur  de  Russie  lui  fit  faire 
des  propositions  qu'il  accepta.  I.a  finesse,  la  souplesse  étaient  cominums 
au  monarque  et  au  ministre  :  ils  se  convenaient  mutuellement  et  ne  lar- 
dèrent pas  à  mettre  en  jeu  toutes  les  ressources  d'un  génie  dont  Napo- 
léon ne  redoutait  point  assez  les  efforts  et  l'habileté. 

»  11  fut  la  dupe  de  M.  de  Mettcrnirh.  C'est  une  remarque  singulière- 
ment juste  de  Richardson,  que,  dans  un  mélange  de  qualités  et  de  défauts, 
ce  sont  fréquemment  nos  qualités  qui  nous  perdent.  Ainsi  Napoléon  avait 
conservé  sur  le  trône  impérial  ces  idées  bourgeoises  d'attachement  con- 
jtigal ,  de  liens  de  famille ,  d'union  domestique  ,  idées  qu'an  homme  né 
pour  le  diadème  ne  se  fût  jamais  avisé  de  nourrir  ou  de  garder.  Quand 
le  ministre  voulut  cacher  à  l'empereur  français  les  intentions  hostiles  de 
rAulriche ,  il  eut  donc  très  beau  jeu  :  le  plus  profond  mystère  enveloppa 
ces  préparatifs  ;  et ,  pendant  toute  la  guerre  de  Russie  même  ,  pendant 
le  congrès  de  Prague,  Napoléon  ne  se  douta  de  rien.  En  vain  M.  de  Nar- 
bonne ,  son  ambassadeur,  l'avertit  des  desseins  de  M.  de  Metternich , 
qu'il  avait  pénétrés  ;  l'orgueil  oUcnsé  du  monarque  rappela  ce  diplomate, 
dont  la  sagacité  l'eût  sauvé ,  et  lui  substitua  im  autre  personnage  diplo- 
matique, qui  ne  s'occupant  que  de  harnais,  de  chevaux  et  de  plaisirs, 
augmenta  l'aveuglement  de  son  maître.  La  fortune  se  chargea  de  punir 
cruellement  cette  illusion  d'une  vanité  bourgeoise.  Tous  les  plans  de 
M.  de  Metternich  réussirent  selon  ses  vœux.  Instrument  llexible  et  ha- 
bile entre  les  mains  de  l'empereur  Alexandre ,  ce  fut  encore  lui  qui  dé- 
termina le  prince  Schwartzemberg  à  marcher  sur  Paris  et  à  terminer  la 
guerre  d'un  seul  coup.  Telle  fut  l'adresse  du  souverain  moscovite ,  se- 
condé par  le  diplomate  autrichien  ,  que  la  nouvelle  de  la  prise  de  Paris 
et  celle  de  l'abdication  de  l'empereur  arrivèrent  en  même  temps  au  quar- 
tier-général du  père  de  Marie-Louise. 

»  L'œuvre  de  la  Sainte-Alliance  occupa  ensuite ,  ou  plutôt  absorba 
M.  de  Metternich.  Il  en  montra  un  jour  le  plan  au  prince  de  W....y. 
«  Mais  ,  lui  dit  ce  dernier,  cela  blessera  !  —  Blesser  quoi  ?  répondit  Met- 
ternich ,  quelques  fantaisies  !  »  Malheureusement  le  ministre  connaissait 
mieux  les  rois  que  les  peuples  ;  et  ce  ne  fut  pas  seulement  quelques  fan- 
taisies, mais  de  puissans  intérêts,  mais  le  génie  même  du  siècle  que  cette 
œuvre  offensa  ! 

»  La  physionomie  et  l'extérieur  de  M.  de  Metternich  se  font  remarquer 
par  une  sorte  de  grâce  molle.  Ses  yeux  sont  bleus  et  doux;  sa  bouche  est 
agréable ,  son  front  haut  et  bien  dessiné  ,  sa  tournure  élégante  et  gra- 
cieuse. Il  est  impossible  de  mieux  tire  r  parti  qu'il  ne  le  fait  de  ses  avan- 
tages naturels.  Aimable  dans  un  cercle ,  plus  aimable  encore  dans  le  tète* 
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h-tète ,  il  n'y  a  peut-être  qu'une  seule  personne  en  France  qui  sache  aussi 
bien  que  lui  parler,  se  taire  à  propos,  amuser,  séduire,  lancer  l'é- 
pigramrae,  voiler  ou  sous-entendre  sa  pensée,  partager  les  faiblesses  des 
autres  ,  et  surtout  les  mettre  à  profit.  Quand  les  bacchanales  (Uploma- 
liques  du  congrès  de  Menue  étonnèrent  TEurope,  encore  fatiguée  de  si 
longues  guerres ,  l'empereur  Alexandre ,  à  qui  celte  gaîté  turbulente 
était  loin  de  plaire,  en  témoigna  son  mécontentement.  Il  était  prêt  à  par- 
tir :  quel  événement  !  quelle  menace  !  quoi  !  tant  de  combinaisons  seront 
vaines  !  tant  de  ruses  échoueront  au  port  !  M.  de  Metternich  ,  pour  re- 
tenir l'empreur,  imagina  de  lui  donner  de  petites  soirées  tout  à  fait  de 

son  goût ,  et  dont  la  belle  princesse  de  C était  présidente.  Cette  fée 

séduisit  Alexandre  ;  la  famille  de  la  princesse  se  fâcha.  On  la  vit  tout  à 
coup  fuir  son  royal  adorateur,  se  retirer  à  T...,  et  l'y  entraîner  après  elle. 
Plus  elle  se  montrait  timide  et  réservée,  plus  elle  reculait  devant  le  dan- 
ger, et  plus  Alexandre  s'attachait  à  sa  poursuite  :  tel  fut  le  talisman  magi- 
que qui  enchaîna  ce  prince  et  l'asservit  à  l'ennui  mortel  des  congrès  de 
Troppeau  et  de  Laybach.  L'art  du  premier  ministre  de  la  monarchie  autri- 
chienne ne  paraît  pas  vulgaire ,  si  on  calcide  limportancc  des  résultats 
qu'il  a  obtenus. 

»  Il  fallait  toute  la  llexibilité  de  génie  dont  la  nature  a  doué  M.  de 
Metternich  ,  pour  gouverner  à  la  fois  et  d'une  manière  uniforme  tant  de 
masses  divisées  d'intérêts.  Ses  agens  partagent  son  esprit  ;  il  les  pénètre 
pour  ainsi  dire  de  cette  adresse  captieuse  et  de  cette  habileté  souple  qui 
le  distinguent.  Tous  ses  and)assadeurs  en  sont  imbus  ;  rassemblés  dans 
un  même  palais,  ils  formeraient  une  vivante  galerie  de  Mettcrnicidens. 
Son  immense  réseau  enlace  l'Europe,  il  se  lient  au  centre,  comme 
Arachné  au  milieu  de  sa  toile  ;  et  de  là  il  aboutit  à  toutes  les  contrées  de 
l'Europe ,  tenant  aux  miguellistes  du  Portugal ,  aux  absolutistes  de  France, 
aiLX apostoliques  d'Espagne,  aux  tories  d'Angleterre;  opposant  ainsi  aux 
destinées  du  monde  une  force  de  résistance  gigantesque  ;  aux  progrès  de 
la  liberté ,  un  vaste  système  d'espionnage  ;  enfin,  au  génie  de  l'humanité, 
dans  sa  marche  triomphante,  toutes  les  ressources  de  l'adresse,  toutes 
les  combinaisons  d'un  machiavélisme  siditilisé,  tout  ce  que  l'or,  l'intrigue, 
la  patience ,  la  finesse ,  l'intérêt  personnel  ont  d'iniluence  et  de  force. 
M.  de  Mclternirli  s'êcriail  lui-même  ,  dans  l'cniNremcnt  de  sa  joie,  après 
quelques  succès  obtenus  par  sa  politique  :  «  Je  suis  le  grand  prévOt  de 
l'Europe.  »  {JSew  Monlhly  Revietr.) 


'îablcau  ïc  illocuvî?. 
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La  cloche  du  clîàteau  de  Kingswortli  a  retenti ,  et  la  famille  des  Su- 
iherland  est  réimic  dans  la  grande  salle ,  dont  une  table  de  chêne ,  go- 
thiijuement  sculptée  au  quatorzième  siècle,  occupe  le  centre.  Georges 
Sutherland,  héritier  de  ce  nom  respectable,  l'aîné  de  la  famille,  devait 
revenir  de  Balh ,  le  malin  même  ;  et  sa  sœur ,  sa  mère ,  son  frère  James, 
Tattendent  encore.  Georges,  absent  depuis  quinze  jours,  n'a  jamais  pro- 
longé si  long-temps  son  absence  hors  du  domaine  paternel.  On  craint , 
on  soupçonne,  on  conjecture  quoique  malheur  ou  quelque  imprudence, 
et  la  régularité  habituelle  de  la  famille,  dérangée  pour  la  première  fois, 
depuis  que  madame  Sutherland  est  restée  veuve ,  se  soumet  à  une  légère 
altération  de  ses  habitudes.  Encore  une  demi-heure ,  et  la  cloche  sonne 
poui'  la  seconde  fois  ;  Jeanne  Sutherland  monte  au  pavillon  qui  domine 
la  grande  tour ,  et  oii  son  père  avait  coutume  de  se  retirer,  lorsque  fa- 
tigué de  la  chasse  et  à  demi  pris  de  vin  ,  il  voulait  cacher  aux  yeux  de  sa 
famille  le  sommeil  plus  que  léthargique ,  provoqué  par  des  libations  trop 
copieuses,  seules  jouissances  des  gentilshommes  chasseurs  du  nord  de 
l'Angleterre. 

On  accorde  un  nouveau  quart  d'heure  de  grâce  au  jeune  fugitif:  point 
de  Georges.  On  se  met  tristement  à  table;  et  la  conversation  roule  tout 
entière  sur  l'événement  inouï  qui  vient  d'arriver,  sur  les  causes  qui  ont 
pu  le  faire  naître,  sur  les  plaisirs  ou  sur  les  dangers  que  Georges  a  pn 
rencontrer  dans  la  ville  royale  de  Bath.  Le  caractère  de  Georges  inspire 
à  sa  mère  plus  d'une  crainte  :  enthousiaste  jusqu'à  l'exaltation,  étourdi 
jusqu'à  la  folie,  ignorant  le  monde,  passionné  pour  la  beauté ,  généreux 
Jusqu'à  la  prodigalité  la  plus  imprudente ,  dans  quels  périls  n'a-t-il  pas  pu 
se  précipiter!  Les  commentaires,  les  gloses,  les  annotations,  les  hypo- 
thèses, sur  tout  ce  qu'une  telle  disposition  d'esprit  doit  accumuler  de 
dangers  sur  la  tète  de  Georges ,  se  succèdent  avec  une  rapidité  merveil- 
leuse; chacun  paraphrase  d'un  style  différent  ce  texte  commun,  et  qui 
déj'a  s'était  souvent  développé ,  en  présence  même  du  jeune  Sutherland. 
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Mais  avant,  de  faire  parler  et  agir  mes  personnages,  il  est  in<lispensable 
que  je  les  fasse  mieux  ronnaîtrc ,  et  le  lecteur  me  pornietlra  d'introduire 
devant  lui,  tour  à  tour,  avec  noms,  prénoms  et  signalement  exact,  cha- 
cun des  membres  d'une  famille,  aisée  sans  être  heureuse,  sage  sans  être 
satisfaite  de  son  sort,  objet  d'envie  pour  les  autres  et  d'ennui  pour  elle- 
même. 

Madame  Sutherland,  bonne  mère,  d'une  économie  stricte ,  d'un  juge- 
ment sain  ,  d'un  esprit  plus  solide  que  brillant,  vient  d'atteindre  son  cin- 
quante-neuvième hiver.  Jeanne  Sutherland ,  sa  fdle ,  a  bientôt  (le  dirons» 
nous  ?  )  trente-cinq  ans  et  demi.  Comme  la  plupait  des  filles  surannées, 
elle  n'a  pas  su  garantir  sa  vertu  d'une  certaine  âpreté,  qui  nuit  à  l'ama- 
bilité de  son  commerce  :  elle  nourrit  des  souvenirs  tristes  ,  abhorre  les 
hommes,  déteste  l'amour,  médit  de  la  beauté,  méprise  les  avantages 
extérieurs,  et  ne  fait  cas  que  de  la  dévotion,  de  la  rectitude  de  la  con- 
duite et  de  la  sévérité  de  mœurs;  au  reste,  bonne,  dévouée  à  ses  frères, 
les  torts  de  son  caractère  n'ont  pas  pénétré  jusqu'à  son  cœur.  Georges , 
que  nous  avons  déjà  mis  en  scène ,  âgé  de  vingt-six  ans ,  d'un  figure  heu- 
reuse, d'un  caractère  ouvert,  contraste  étrangement  avec  James,  son 
frère  cadet ,  qui  mérite  une  observation  détaillée ,  et  une  analyse 
sévère. 

C'est  un  de  ces  esprits  étroits  cl  persévérans,  une  de  ces  âmes  sèches 
et  concentrées  sur  elles-mêmes ,  qui  regardent  leur  égoïsme  comme  le 
dernier  période  de  la  sagesse ,  leur  avarice  comme  l'apogée  de  la  pru- 
dence ,  lour  sagacité  malveillante  comme  inio  pénétration  heureuse,  leur» 
calculs  d'intérêt  comme  le  sublime  de  la  i)n!ilique,  et  leur  réserve  méti- 
culeuse comme  une  égide  certaine  contre  les  maux  de  la  vie.  Pendant 
que  Georges  se  livrait  à  sa  verve  dithyrambique  ,  et  louait  la  grâce  et  la 
beauté  féminines  en  arcens  dignes  de  Pindare,  que  son  frère  n'écoutait 
pas  sans  coinroux,  James  formait  de  plus  sérieux  et  de  plus  profoiuls 
desseins  :  il  cherchait  à  captiver  le  cœur  d'une  riche  héritière ,  et  faisait 
une  cour  assidue  à  la  cassette  de  la  |)réten(luc  :  c'était  elle  qui  devait 
suppléer  aux  torts  de  la  fortune  qui.  Payant  fait  naître  après  Georges, 
ne  lui  dostiiiait  qu'une  mince  légitime.  Comme  un  géomètre,  en  suivant 
la  courbe  que  décrit  une  ligue  ,  parvient  à  l'exacte  analyse  de  toutes  ses 
propriétés  possibles ,  il  était  facile  de  prévoir  que ,  le  caractère  de  Geor- 
ges et  de  James  une  fois  donné  ,  l'un  i)ourrait  bien  livrer  sa  fortune  et 
sa  main  à  la  preinière  beauté  doiil  les  atlrails  le  séduiraient  ;  cl  (pic  l'autre, 
se  mariant  par  intérêt,  épouserail  riulus  lui  même,  si  l'Iulus  se  jjresenlait 
à  lui  sous  la  forme  de  la  plus  horrible ,  de  la  plus  suraimée,  mais  de  la  plu& 
riche  des  duègnes. 
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En  effet ,  pendant  le  séjour  de  Georges  à  lîalh ,  la  première  de  ces  pro- 
ph(5ties  s'était  accomplie  :  ce  rendez-vous  commun  de  tous  les  intrigans 
de  l'Angleterre  avait  ofl'erl  aux  regards  charmés  du  jeune  héritier  de 
Sulherland  la  belle  l'milie  Busbridge,  accompagnée  de  sa  tante, 
M""  Catherine  Malwouney,  suivie  d'un  essaim  d'adorateurs,  et  concen- 
trant sm-  elle  seule  toute  l'attention  des  dandys.  Georges  avait  pi  is  feu  : 
à  une  cour  assidue  avait  succédé  une  offre  réelle  ;  et  le  lendemain  même 
du  jour  où  nous  avons  placé  la  première  scène  de  cette  histoire  vraisem- 
blable et  véridique,  au  moment  où  Jeanne  soulevait  le  crcpc  vcrdâlre 
qui  protégeait  le  sommeil  de  sa  perruche  aveugle ,  une  lettre  de  son  frère 
annonça  cette  détermination ,  cet  événement  majeur,  ou  plutôt  cette  ré- 
volution ,  à  la  famille  représentée  par  iP*  Sutherland  la  mère. 

«  Je  l'avais  prédit,  s'écria-t-elle  :  le  voilà  bien  !  il  lui  est  impossible 
d'attendre  ou  de  différer  ;  il  fera  vingt  sctflises  avant  que  son  frère  en  ait 
médité  une. 

—  Comment  s'appelle  ma  belle-sœur  ?  demanda  James  d'un  ton  iro- 
nique. 

—  Busbridge. 

—  Busbridge  ?  reprit  le  cadet  ;  ce  nom -là  n'a  rien  d'aristocratique, 

—  Pourvu  qu'elle  ait  des  principes ,  continua  la  vieille  flUe ,  et  une 
moralité  sévère. 

—  De  la  fortune  surtout ,  ma  sœur ,  interrompit  James. 

—  Quoi  que  vous  en  disiez,  ce  n'est  pas  là  le  point  important.  Si  nous 
nous  convenons... 

—  Nous  convenir!  Croyez-vous  que  lady  Sutherland  partagera  avec 
vous  la  royauté  du  château  de  Kingsworth  ?  vous  ne  connaissez  guère  le 
monde.  Notre  premier  devoir,  notre  première  démarche,  seront  de 
quitter  le  toit  de  ce  vieux  château.  » 

Jeanne  soupira.  «  Je  suis  bien  curieuse  de  savoir  quelle  espèce  de 
femme  ce  peut  être. 

—  J'espère  qu'elle  est  aimable. 

—  Je  désire  qu'elle  soit  économe. 

—  Je  souhaite  qu'elle  ait  un  bon  ton.  » 

Ces  exclamations  différentes  trahissaient  les  différens  mouvemens  qui 
agitaient  la  famille ,  et  peuvent  faire  apprécier  le  degré  d'intérêt  et  d'im- 
patience avec  lesquels  on  attendit  le  jour  où  Emilie  Busbridge  et  Georges 
Sutherland,  son  époux  ,  vinrent  visiter  le  donjon  patrimonial.  La  grande 
chapelle  de  Bath  avait  reçu  les  vœux  et  répété  la  bénédiction  nuptiale  : 
une  retraite  de  deux  semaines  dans  une  petite  maison  de  campagne , 
comme  on  en  voit  tant  en  Angleterre,  louée  avec  ses  meubles,  ses  do- 


362  SCÈNES  DE   LA  VIE   ANGLAISE. 

mcstiques ,  son  attelage,  sa  voiture ,  moyennant  une  somme  exorbitante, 
et  appartenant  à  un  sellier  enrichi ,  qui  spéculait  sur  les  goûts  champê- 
tres de  ses  compatriotes  ;  cette  retraite ,  dis-je ,  sans  ouvrir  les  yeux  de  l'é- 
tourdi Georges  sur  le  véritable  caractère  de  sa  femme ,  avait  déjà  ras- 
sasié nos  deux  héros  des  plaisirs  dangereux  de  la  solitude  et  des  douceurs 
du  tète-à-tètc. 

Rien  de  plus  séduisant  qu'ÉmiUc  Busbridgc  :  de  grands  yeux  noirs 
fendus  en  amande,  de  la  grâce,  de  la  vivacité,  beaucoup  d'abandon  et 
de  naturel,  justifiaient,  en  partie,  l'ardeur  de  la  passion  que  Georges 
avait  ressentie  en  la  voyant ,  et  qui  venait  de  l'entraîner  dans  une  dé- 
marche si  importante  et  si  précipitée.  Georges  n'avait  eu ,  ainsi  que  Cé- 
sar, qu'à  se  présenter  pour  voir  et  pour  vaincre  :  M"'"  .Alalwouney  lui 
avait  fait  crain'lre  que,  s'il  tardait  à  se  déclarer,  certain  monsieur,  re- 
vêtu d'un  frac  gris ,  portant  djénormes  breloques  à  sa  montre ,  et  une 
badine  ornée  d'un  diamant  magnifique,  ne  lui  enlevât  la  main  d'Emilie  ; 
terreur  qui,  jointe  à  la  naïve  candeur  de  celte  dernière,  à  son  amabilité 
caressante,  au  ton  sentimental  et  expressif  avec  lequel  elle  chantait  la 
romance,  avait  décidé  l'impétueux  jeune  homme,  et  hâté  son  union  avec 
la  nièce  de  M°*  Malwouney.  Je  ne  parle  ni  des  larmes  versées  par  celte 
douce  syrène,  ni  des  mille  et  un  moyens  employés  pour  achever  la  con- 
quête d'un  cœur  déjà  vaincu,  ni  de  la  parure  d'améthystes  donnée  à  la 
tante,  ni  des  longs  discours  de  cette  dernière  sur  la  sensibilité,  le  dé- 
vouement, la  grâce,  l'économie,  l'esprit,  la  naïveté ,  la  fidélité,  les  ta- 
lens,  les  vertus  surnaturelles  d'Emilie.  Ces  préliminaires  indispensables 
se  pressèrent  et  se  concentrèrent  dans  le  court  espace  de  quelques  jours, 
et  ce  fut,  comme  on  dit ,  une  a/J'aire  finie. 

Cependant,  le  soleil  ne  s'était  pas  levé  quatre  fois  pour  nos  amans,  em- 
prisonnés par  leur  tendresse  dans  le  réduit  champêtre  de  l'.iitbjpinr 
(tel  était  le  nom  romantique  que  son  propriétaire  lui  avait  imposé)  ; 
ou,  pour  varier  les  formes  oratoires  et  poétiques  dont  nos  écrivains  de 
nouvelles  se  servent  pour  alongcr  leurs  volumes ,  il  n'y  avait  pas  quatre 
jours  que  nos  héros  savouraient  les  délices  d'une  retraite  rustique  em- 
bellie par  l'amour,  que  Georges  avait  déjà  cru  entrevoir,  sinon  des  ta- 
ches ,  au  moins  de  légères  nuances  de  brusquerie ,  d'étourderie ,  et  même 
de  mauvais  ton,  chez  la  bien  aimée  de  son  c(cur.  I.e  cinquième  jour, 
elle  ne  voulait  plus  toucher  le  piano ,  en  dépit  des  prières  de  son  mari  qui 
raffolait  de  musique;  le  sixième,  elle  se  hasarda  jusqu'à  le  contredire;  le 
septième,  elle  poussa  l'audare  jusqu'à  lui  donner  un  démenti  formel  ;  le 
huitième ,  une  petite  querelle  qui  s'éleva  donna  l'essor  au  vocabulaire  peu 
choisi  dont  la  charmante  Emilie  faisait  un  usage  beaucoup  trop  fréquent  ; 
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le  ncmièmc,  elle  avoua  qucla  chaumière  ornée  de/ \^«6('/;/«(?lni  sem- 
blMtJoUmcnt  bctc  (lecteur,  passez-moi  cette  vulgarité  dont  je  ne  suis  que 
le  référendaire  fidèle  )  ;  enûn ,  le  dixième  ou  onzième  jour,  elle  alla  plus 
loin ,  et ,  le  répéterai-je  sans  exciter  l'horrem-  des  gens  de  bon  goût ,  elle 
déclaia  positivement  que  la  solitude  l' embêtait ,  et  qu'elle  voulait  retour- 
ner dans  le  monde. 

Georges  ne  laissa  point  échapper  cette  occasion  de  changer  une  position 
qui  commençait  à  lui  sembler  embarrassante  :  il  s'apercevait  bien  qu'il  ve- 
nait de  faire  une  folle;  mais  elle  était  faite  :  il  n'y  avait  plus  à  revenir  sur 
ses  pas ,  et  d'ailleurs  Emilie  était  si  jolie  !  Georges  se  résout  donc  à  pré- 
senter sa  femme  à  sa  famille  :  on  va  se  mettre  en  route,  on  part.  Tracy , 
femme  de  chambre  de  la  nouvelle  mariée,  occupe  avec  Rixou ,  le  valet  de 
chambre  ,  le  train  de  derrière  du  carrosse  dont  nos  héros  occupent  l'inté- 
rieur. Pendant  que  le  trot  de  leurs  coursiers  les  entraîne  vers  le  château 
de  kinhsworth,  revenons  à  James,  et  traçons,  dans  le  goùtdubonPlutar- 
que ,  un  savant  parallèle  entre  les  deux  frères. 

A\  ez-vous  jamais  observé  un  jeune  matou  placé  devant  la  faible  souris 
qu'il  convoite  et  qu'il  terrifie?  Avez-vous  remarqué  cette  attentive  sur- 
veillance de  l'animal  féroce  que  nous  avons  civilisé ,  la  fixité  de  son  re- 
gard, l'immobilité  de  sa  posture ,  la  concentration ,  si  ce  n'est  de  sa  pen- 
sée, au  moins  de  sa  patience  et  de  son  attention  ?  Cette  comparaison, 
peu  fleurie ,  est  la  seule  qui  puisse  donner  quelque  idée  de  la  persévérante 
et  infatigable  obstination  avec  laquelle  James  Sutherland  poursuivait  la 
conquête  de  cette  cassette  matrimoniale  que  nous  avons  déjà  indiquée. 
Grâce  Lazenby  (ainsi  se  nommait  la  jeune  personne,  objet  de  ses  vœirx  in- 
téressés) était  ptde ,  svelte ,  maigre  ;  ses  yeux  n'avaient  jamais  exprimé  une 
émotion ,  ni  ses  lèvres  un  sentiment.  Elle  ressemblait  à  ces  fleurs  étiolées 
qui  penchent  leur  coroUe  sur  une  faible  tige ,  et  qui  manquent  à  la  fois 
de  couleur,  de  forme  et  de  paifum.  ^laiselle  était  fille  de  l'un  de  ces  rois 
du  (iange  qui  ont  leur  trône  dans  la  rue  de  Leadenhall  (1),  et  que  l'on  ap- 
pelle Commissaires  de  la  Compagnie  des  Indes.  James  s'était  prudem- 
ment assuré  de  la  vérité  des  faits  :  M.  Lazenby  était  millionnaire  ;  Grâce , 
iia  fille  unique ,  qui  devait  hériter  de  sa  fortune ,  avait  été  placée  sous  la 
direction  immédiate  de  M"'  Traîner,  dame  âgée,  habitant  une  petite 
maison  près  de  Kingsworth ,  et  dont  toute  la  fortune ,  déjà  considérable, 
s'était  faite  et  accrue  en  recevant  chez  elle  des  pensionnaires  ou  des  élè- 
ves, auxquelles  elle  donnait,  comme  on  va  le  voir,  des  leçons  de  moralité, 
et  des  enseignemens  utiles  pour  le  reste  de  leur  vie. 

(I)  yous  avons  déjà  dit  que  c'est  dans  celte  rue  qu'est  l'hôlel  de  la  Compagnie  des 
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Dès  lors,  le  frère  cadet  de  Georges  Sutherlaiid  avait  formé  le  siège  de 
la  place  avec  une  prudence  et  une  combinaison  systématiques  auxquelles 
Vauban  lui-même  eût  donné  des  éloges.  Tous  les  soirs,  on  le  voyait  mon- 
ter sa  jument  favorite,  et  se  rendre  chez  M°"  Trainer,  pour  passer  la 
soirée  avec  (iràce  et  son  institutrice ,  écouter  et  reproduire  les  rares  mo- 
nosyllabes qui  échappaient  à  la  fille  du  commissaire  indien  et  boire  quel- 
ques lasses  d'un  thé  aussi  insipide  que  la  fade  conversation  de  sa  préten- 
due. Grâce  Lazenby ,  à  laquelle  la  natuie  avait  refusé  la  faculté  d'être 
émue,  finit  par  s'accoutumer  à  la  présence  et  aux  assiduités  de  James. 
Une  carte  de  llndc  ,  étendue  sur  la  table  devant  eu\,  servit  à  remplir  les 
lacunes  qui  se  trouvaient  fréquemment  dans  la  conversation  de  l'un  et 
de  l'autre  ;  et ,  à  force  de  suivre  ensemble  le  cours  du  Gange,  de  mar- 
quer avec  des  épingles  la  marche  des  armées  de  Tippou-Saëb,  et  la  route 
à  suivre  de  Fullygur  à  Chandpourah ,  il  s'établit  entre  ces  deux  person- 
nages une  sorte  de  communauté  de  sensations,  que  l'on  ne  peut  nom- 
mer amour  ni  amitié  ,  mais  qui  suifisait  aux  desseins  de  James ,  et  sem- 
blait devoir  lui  livrer  bientôt  les  pagodes  du  nabah,  et  les  attraits  deson 
aimable  fille. 

Cependant  Emilie  et  son  mari  sont  arrivés  à  Kiiigsworth.  La  grande 
allée  sablée  qui  fait  face  au  perron  du  château  a  reçu  l'empreinte  des 
roues  de  leur  carrosse,  et  M"*  Sutherland  la  mère,  debout  à  la  grande 
porte  intérieure,  attend  sa  belle -fille.  Kmilie,  dont  la  grâce  et  la  beauté 
avaient,  àlapremièrevue,  un  charme  vraiment  séduisant,  produisit  sur  la 
mère  de  son  époux  l'ellet  le  plus  favorable  ;  et  déjà  M""'  Sutherland  féli- 
citait intérieurement  son  fils  du  choix  d'une  telle  compagne,  lorsque  ,  aux 
premiers  complimens  de  la  famille,  la  jeune  femme  répondit  d'un  ton 
décidé  : 

«  Oh  !  j'en  suis  sûre,  nous  nous  arrangerons  très  bien  !  » 

Cette  brusquerie  étonna  tous  les  assistans  :  James  regarda  sa  sœur  ; 
Jeanne  regarda  son  frère  ;  Georges  se  mordait  les  lèvres  de  dépit,  et  Emi- 
lie, prenant  sans  façon  le  pas  sur  toute  la  famille,  entra  da:is  son  nou- 
veau domaine. 

«  Ma  chère,  dit  .M°"  Sutherland  à  sa  fille,  conduisez  votre  belle-sœur 
à  la  chambre  préparée  pour  elle  ;  c'est  à  vous  de  lui  indiquer  la  cat-tc  du 
pays.  .) 

Comme  ces  trois  derniers  mots  étaient  prononcés  en  français,  la  lan- 
gue favorite  des  hautes  classes  de  l'Angleterre  ,  notre  itmilie  les  prit 
pour  de  l'hébreu  :  elle  se  retourna  vers  M"'  Sutherland,  et  l'interro- 
geant avec  plus  de  vivacité  que  de  poUtesse  : 

•-  I^  ?...  la  quoi,  madame  ?.. 
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—  Ma  chère  dame ,  reprit  la  mère  eu  souriant ,  on  va  vous  conduire 
dans  votre  appartement. 

—  Ah  î  je  ne  comprenais  pas.  «  El  Jeanne ,  prenant  sa  nouvelle  sœur 
par  la  main  ,  remplit  son  oITicc  de  ç^iMq.  Cependant ,  chaque  moment , 
chaque  jour,  en  s'écoulant,  développèrent  davantage  le  caractère  et, 
puisque  je  dois  le  dire ,  le  défaut  d'éducation  que  Georges  avait  déjà  ob- 
servés, et  qui  faisaient  une  compensation  funeste  au\  charmes  extérieurs 
d'Emilie.  Son  mari  cherchait  en  vain  à  lui  faire  comprendre  qu'un  peu 
de  réserve  ajoute  à  la  grâce,  et  que,  si  l'abandon  dans  les  manières  cap- 
tive et  séduit,  l'impertinence  révolte,  Georges,  subjugué  par  sa  femme, 
fut  obligé  de  souffrir  en  silence ,  pendant  que  Jeanne  et  son  frère  con- 
tinuaiciit,  sur  la  conduite  de  leur  belle-sœur,  ces  coramenlaires  un  peu 
malveillans  ,  mais  fort  justes  dans  cette  circonstance  ,  auxquels  on  aime 
à  se  livrer  dans  la  plupart  des  familles.  Peindrai-je  la  douleur  de 
M""*  Sulherland,  lorsque  Emilie,  se  trouvant  h  table  ,  dirigea  sa  four- 
chette vers  un  vieux  portrait  entouré  d'un  cadre  vermoulu,  et  demanda  : 
«  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  vieille  caricature?  »  C'était  le  portrait  de 
M.  Sutherland  le  père.  Dirai-je  l'étonnement  et  presque  TeOroi  du  som- 
melier lorsqu'il  vit  la  jeune  femme  avaler  à  long  traits  Vale  mousseuse  et 
épaisse ,  dont  h  pehie  une  dame  comme  il  faut  daigne  prononcer  le  nom  ! 
Enfin ,  reproduirai-je  les  sourires ,  les  chuchotemens ,  et  les  regards  ma- 
lins échangés  par  Jeanne  et  James  Sutherland,  lorsque  Emilie  (spectacle 
épouvantable  !  )  s'avisa  de  se  servir  du  couteau  pour  manger  le  poisson. 
C'étaient  là  des  griefs  bien  importans  contre  la  jeune  femme  :  elle  se 
plut  à  les  aggraver.  On  la  vit  prendre  le  haut  bout  de  la  table ,  enlever 
à  M"*  Sutherland  les  honneurs  et  son  sceptre  domestique  ,  rire  à  gorge 
déployée  avec  sa  fille  Tracy,  au  moment  oii  Jeanne  passait  dans  la 
gîderie,  enfin  se  conduire  comme  si  son  dessein  formé  eiit  été  de  ban- 
nir à  jamais  du  château  de  Kingsworth  ses  anciens  habitans. 

Tels  étaient  l'état  fébrile  et  le  malaise  où  l'arrivée  d'Emilie  et  son  séjour 
à  Kingsworth  avaient  jeté  la  famille.  Cependant  James  poursuivait  sans 
relâche  l'exécution  de  ses  plans.  M.  Lazenby  était  revenu  de  Madras  ; 
et  M"*  Traîner,  par  un  petit  billet  sur  papier  velin ,  lui  donna  l'impor- 
tante nouvelle  de  ce  retour  si  désiré.  Il  se  rend  à  l'instant  même  chez  la 
vertueuse  institutrice,  et  après  lui  avoir  long-temps  parlé  de  son  attache- 
ment sincère  pour  Grâce  Lazenby,  il  lui  demande  instamment  sa  protec- 
tion auprès  du  père  de  la  riche  héritière.  Vous  croyez  que  r»I""  Traîner 
lui  opposera  d'insurmontalîles  difficultés  :  non  ;  quelque  incrédule  que 
puisse  être  mon  lecteur,  je  l'avouerai  sans  détour  :  la  soHlude  dévote  de 
^ja«  Traîner  n'était  pas  inaccessible  à  la  corruption,  et  le  résultai  d'un  en* 
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treiiendc  quatre  heures,  eiilrelt»  jeune  et  poliiifue  amoureux  et  la  matrone 
expériinenti^e,  fut  uu  traité  par  lequel  Jauies  SulherlauJ  s'engageait  à 
remettre  dix  mille  livres  sterling  à  titre  de  prêt,  entre  les  mains  de 
AI  ""Traîner,  sous  conditionexpresse  de  déchirer  le  billet  de  M""  Traîner, 
et  de  la  tenir  quitte  de  toute  dette  envers  lui,  si,  par  les  bons  ollices  de 
cette  dame  ,  il  obtenait  la  main  de  Grâce  Lazenby. 

Admirez  un  peu  comment  l'homme  le  plus  (in  peut  se  laisser  décevoi»', 
l'homme  le  plus  avare  se  laisser  duper  par  l'espoir  du  gain.  James,  muni 
d'une  lettre  de  l'institutrice ,  part  pour  Londres  :  pour  épargner  les  frais 
du  voyage  il  se  guindé  sur  le  faîte  d'une  diligence.  L'hôtel  magnifique  de 
M.  Lazenby,  situé  au  milieu  de  Portmaun  Square  ,  lui  ouvre  ses  portes  ; 
et  son  cœur  avide  tressaille  de  joie  en  parcourant  ces  salles  ornées  de 
marbre  et  d'or,  ces  galeries  étincelantes  de  richesses,  qui  composent  le 
palais  du  nabah.  On  l'admet  en  sa  présence,  et  ce  qui  l'élonne  un  peu  , 
il  est  reçu  à  bras  ouverts  ;  on  l'invite  à  dîner,  on  le  retient  jusqu'à  deux 
lieuies du  matin ,  on  lui  offre  même  un  logement  chez  ^L  Lazenby.  Ces 
laveurs  inattendues  le  surprennent  et  le  ravissent.  Grâce ,  toujours  placée 
auprès  de  lui  à  table  ,  daigne  quelquefois  lui  sourire:  les  domestiques 
sombleiît  le  regarder  comme  le  fds  de  la  maison  ;  et  pendant  quinze  jours 
il  jouit  ainsi ,  non  seulement  des  agrémens  d'une  vie  de  luxe  et  de  ri- 
chesse, mais  de  l'espéiance  d'inie  fortune  considérable  et  prochaine.  Un 
observateur  moins  inex])érimenté  que  James  eût  observé  la  froideur  du 
reste  de  la  familb^ ,  le  peu  d'égards  avec  lesquels  Grâce  elle-même  était 
traitée,  les  aUcrraiions  oI)séqui(Mises  et  alfectées  de  M.  Lazenby  le  père, 
vt  lisolement  où  les  habitués  du  salon  de  Lazenby  avaient  coutume  de 
laisser  le  jeune  homme  et  sa  prétendue;  mais  le  coup  d'œil  diplniuatique 
de  notre  héros  n'allait  pas  jusque-là,  et,  bien  que  son  orgueil  fût  quel- 
quefois blessé,  la  certitude  d'atteindre  bientôt  l'objet  de  tous  ses  désirs 
(  icatrisait  aisément  les  plaies  de  son  amour-propre. 

Quinze  jours  s'étaient  écoulés,  on  ne  pouxait  reculer  départ  ni  d'au- 
tre; AL  Lazenby  partit  pour  la  campagne,  laissa  James  Sutherlaad  et  sa 
tillo  maîtres  de  la  maison ,  et  fixa  à  la  sem.iine  suivante  les  arrangemen* 
définitifs  de  cet  hymen  si  désiré.  Ce  séjour  prolongé  du  jeune  homme 
dans  la  maison  de  son  beau-père ,  I)ien  que  contraire  à  la  sévérité  des 
convcnanres ,  seud)lait  garantir  «l'une  manière  plus  fixe  encore  et  plus 
politise  l'tmion  de  nos  deux  amans ,  cl  tout  favorisait  les  projets  de  l'heu- 
reux James,  taudis  que  son  frère  (ieorgcs,  en  proie  aux  chagrins  les 
plus  cruels,  maiulissait  le  jour  et  l'heure  qui  l'avaient  rapproché  de  la 
belle  Kniilie. 

tllc  avait  lassé ,  par  son  incroyable  élourderic  cl  mOuic  par  sa  gro»* 
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sièrelé  insolente,  la  patience  de  la  famille.  M""  Siiiherland  cl  sa  fille 
s'étaient  retirées  à  Bath  où  elles  vivaient  isolées.  Bientôt  apri's  débar- 
f|ucrcnt  à  la  fois  au  château  de  Kiiigsworlh  les  trois  sœurs  de  M""*  Su- 
tlierland ,  accompagnées  de  ce  même  gentilliommc  au  frac  gris  et  aux 
breloques  immenses ,  que  M"'  Alalwouney  avait  indiqué  à  Georges , 
roniuie  le  prétendant  d'Emilie.  Le  mauvais  ton,  la  joie  bruyante,  la 
licence  ,  la  folie ,  entrèrent  avec  ces  personnages  dans  le  domaine  héré- 
ditaire de  Sutherland.  Un  colonel  irlandais ,  au  service  de  la  Colombie, 
♦nqui  se  faisait  nommer  le  colonel  Mullhologan,  vint  les  y  rejoindre;  et, 
pour  que  Ton  se  fiisse  quelque  idée  des  manières  de  cette  société  bizarre 
«'ides  chagrins  qui  dévoraient  Georges,  je  me  contenterai  de  reproduire 
une  de  ces  conversations  de  l'après-dîner,  où  les  dames  n'assistent  pas , 
où  le  vin  circule  librement  et  où  tous  nos  secrets  nous  échappent. 

«  Pardicu,  s'écria  le  gentilhomme  au  frac  gris,  Emilie  ressemble  bien 
à  son  père.  » 

Celte  phrase  excita  l'attention  de  Georges  qui  regardait  Emilie  comme 
orpheline. 

«  Croyez-vous?  reprit  Muîlhologan ;  moi ,  je  penserais  que  Tracy  lui 
lessemble davantage.  » 

Nouvel  élonnement  de  la  part  de  (ieorges  ;  Tracy,  la  servante  de  sa 
femme,  et  qui  lai  ressemblait!  Il  se  contenta  de  versera  boire  aux  ora- 
teurs. 

«  Ma  foi!  s'écria  le  major  (tel  était  le  titre  porté  dans  le  monde  par 
notre  gentilhomme  au  frac  gris) ,  Bonif  a  eu  du  malheur  ! 

—  Bonif!  répéta  Georges,  en  appuyant  sur  ces  deux  syllabes. 

—  Oui ,  continua  Mullhologan ,  Ronif  ou  Boniface  !  c'est  comme  cela 
que  nous  l'appelons  entre  nous. 

—  Boniface  ?  reprit  Georges. 

—  Eh  oui ,  votre  beau-père  !  » 

Georges  garda  le  silence.  Mullhologan  reprit  la  parole  : 
«  C'est  bien  cruel ,  de  l'avoir  envoyé  là-bas... 

—  Où?  demanda  Georges. 

—  Quoi!  ÉmiHe  ne  vous  a  pas  dit  cela?  ô  la  rusée  !  je  la  reconnais 
bien  ! 

—  Non ,  et  vous  m'obligerez  de  me  mettre  au  fait. 

—  C'est  une  petite  affaire  avec  la  justice  :  au  moins  ne  le  lui  dites 
pas;  elle  serait  femme  à  nous  arracher  les  yeux  !  » 

Alors  Georges  fut  instruit  pour  la  première  fois  de  la  vérité  tout  en- 
tière. ÉmiHe ,  cinquième  fille  d'un  aubergiste  ruiné ,  avait  été  confiée  à 
la  garde  de  M"^  31ahvouney,  qui  avait  tiré  de  sa  pupille  le  meilleur  parti 
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qu'elle  avait  pu.  Le  père ,  repris  de  justice  pour  avoir  tenté  un  gain  illi- 
cite, était  parti  pour  Botan)  -Bay  ;  et  la  société  qui  environnait  le  pauvre 
Georges  était  composée  de  ces  escrocs  de  tabagie  et  de  billard ,  si  experts 
dans  l'art  de  piper  les  dés ,  de  faire  sauter  les  cartes  et  de  marquer  les 
appoints. 

l"  mille  et  ses  sœurs ,  mues  par  cette  curiosité  de  mauvais  ton  qui  dis- 
tingue les  femmes  de  leur  classe,  avaient,  pendant  la  conversation  de 
Georges  et  de  ses  nouveaux  amis,  écouté  à  la  porte  tout  ce  qui  s'était 
dit  durant  la  séance.  La  honte  d'une  pareille  découverte  et  la  crainte  du 
ressentiment  de  son  mari  déterminèrent  sa  résolution.  Le  lendemain  ma- 
lin Emilie  et  sa  troupe  étaient  partis,  non  sans  se  munir  de  ce  qui  leur 
avait  paru  convenable,  et  laissant  le  jeune  homme  livré  au\  réflexions 
que  devaient  faire  naître  dans  son  esprit  les  événemens  de  ces  derniers 
mois. 

Ce  fut  le  matin  même  de  cette  crise  que  James,  marié  à  Grâce  Lazenby, 
amena  en  triomphe  l'objet  de  ses  plus  ardens  désirs ,  enGn  devenu  sa 
conquête.  Il  était  difficile  à  Georges  de  s'expliquer  pourquoi  James  avait 
l'air  triste.  Les  deux  frères ,  en  s'embrassant ,  confondirent  leurs  larmes. 
Quand  James  cul  écouté  le  récit  des  malheurs  de  Georges  :  «  Mon  cher, 
lui  dit-il ,  nous  sommes  arrivés  par  des  voies  contraires  à  un  résultat  à 
peu  près  semblable.  J'ai  épousé  ,  lui  dit-il  un  peu  plus  bas,  la  fille  nata- 
relle  de  M.  Lazenby  ;  et  je  viens  vivre  dans  la  retraite  avec  deux  cents 
livres  de  rentes  que  mon  beau-père  veut  bien  m'assurer.  »  Ainsi  s'accom- 
plirent les  destinées  de  ces  deux  jeunes  gens  ;  et ,  si  un  mariage  d'inclina- 
tion causa  de  longs  regrets  à  l'étourdi  Georges,  James ,  également  dupe 
de  sa  profonde  politique,  dut  maudire  long-temps  son  mariage  d'intérêt. 

[Sayings  and  Doings.) 
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ôrifucfs  naturflUs. 

Éléplians  blancs  de  Siam. — On  avait  cru  jusqu'à  présent  que  les  élé- 
phans  de  cette  couleur  étaient  une  espèce  distincte ,  ou  au  moins  une 
variété  constante.  ^L  Finlayson  (1) ,  qui  a  pu  les  observer  à  loisir,  a 
reconnu  que  ce  n'est  qu'une  variété  accidentelle,  ce  qui  explique  pour- 
(pioi  ces  animaux  sont  aussi  rares.  Lorsque  Tobservateur  anglais  visita  le 
palais  du  roi  de  Siam  il  fut  introduit  dans  l'habitation  des  éléphans  blancs: 
ces  heureux  objets  de  la  vénération  des  Siamois  étaient  alors  au  nombre 
ée  cinq,  ce  qui,  dans  l'opinion  de  ce  peuple  ,  était  le  signe  et  le  garant 
<l'une  grande  prospérité  publique,  car  la  demeure  des  ék'phans  sacrés 
n'a  jamais  été  aussi  peuplée  qu'elle  l'était  alors.  Les  éléphans  vulgaires 
n'ont  aucune  commmiication  avec  ceux-ci ,  que  l'on  conserve  soigneuse- 
ment dans  l'intérieur  du  palais. 

Suivant  M.  Fmlayson ,  les  éléphans  blancs  ne  sont  antre  chose  que  des 
albinos  3  tels  que  ceux  que  l'on  observe  de  temps  en  temps  parmi  les 
chevaux ,  les  vaches ,  les  lapins  et  dans  l'espèce  humaine;  mais  l'éléphant 
albinos,  mieux  traité  par  la  uature  que  l'albinos  de  notre  espèce ,  n'a  pas 
la  vue  faible  et  ne  craint  point  la  lumière  :  son  organe  de  la  vue  est  plu- 
tôt perfectionné  qu'altéré,  quoique  l'iris  ait  totalement  changé  de  cou- 
leur, et  ne  se  distingue  de  la  couleur  de  la  peau  que  par  un  blanc  beau- 
coup plus  pur.  Quelques  uns  de  ces  animaux  ne  sont  pas  entièrement 
blancs  et  conservent  quelques  taches  de  la  couleur  ordinaire  :  chez  tous 
les  poils  sont  plus  fins  ,  plus  courts  et  plus  rares  que  ceux  de  l'espèce 
commune.  En  général ,  tous  ces  individus  ont  l'apparence  d'animaux 

(0  ^'oTE  du  Tr.  Yoyei,  dans  le  tome  II,  page33»  etsuiv.,  l'exlrail  que  nous 
avons  donné  de  la  relation  du  voyage  de  M.  Finlavson,  dans  l'Indo-Chinc.  On  Irou- 
»era  dans  cet  arlicle  un  compte  intéressant  des  merveilles  qu'a  produiles  la  liberté, 
dans  rétablissement  de  Singapore ,  affranchi  des  reslriclions  qui  pèsent  sur  le«  po«- 
étseions  de  la  Compagnie  des  Indes, 
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malades  :  les  uns  avaient  les  jambes  déformées  pai'  des  nodosités  glan- 
duleuses ,  d'un  aspect  désagréable  ;  la  peau  des  autres  était  d'une  séche- 
resse extrême ,  chaigée  de  grandes  rides  crevassées ,  d'où  suintait  une 
humeur  acide  :  d'ailleurs  ces  animaux  étaient  bien  faits ,  de  petite  taille, 
mais  d'une  forme  aussi  gracieuse  que  puisse  l'être  celle  d'un  éléphant. On 
en  prend  le  plus  grand  soin  ;  plusieurs  domestiques  sont  attachés  à  cha- 
cun d'eux  ;  l'enceinte  où  ils  sont  renfermés  a  un  plancher  élevé  dans  toute 
son  étendue  et  tenu  très  proprement.  M.  Finlayson  et  les  Anglais  qui 
visitaient  avec  Iid  le  palais  du  roi  de  Siam  furent  témoins  d'un  repas  servi 
îi  ces  animaux  sacrés  ;  les  herbes  les  plus  fraîches  et  les  plus  succulentes 
leur  sont  offertes  ,  ainsi  que  des  cannes  à  sucre  et  des  feuilles  de  bana- 
nier. Ces  alimcns  leur  sont  présentés  avec  des  formes  respectueuses , 
comme  si  on  déposait  une  offrande  sur  l'autel  d'un  dieu. 

L'attention  des  Anglais  fut  attirée  spécialement  par  un  petit  éléphant 
très  bien  conformé;  sa  peau  blanche  était  parsemée  de  petites  taches 
noires ,  dont  le  diamètre  était  à  peu  près  celui  d'un  poids  et  qui  étaient 
placées  à  des  distances  à  peu  près  égales ,  ce  qui  donnait  à  sa  robe  un 
aspect  uniforme. 

Les  Siamois  font  tant  de  cas  des  éléphans  blancs ,  que  celui  qui  décou- 
vre un  de  ces  rares  individus ,  reçoit  pour  récompense  une  terre  dont 
l'étendue  égale  la  distance  à  laquelle  le  cri  d'un  éléphant  peut  être  en- 
tendu ;  sa  famille  et  ses  propriétés  sont  affranchies  de  tout  impôt ,  jusqu'à 
la  troisième  génération. 

Singe  blanc  à  lidmri. — Voici  encore  un  autre  animal  albinos,  trouvé 
{également  dans  l'Indo-Chine.  Il  est  remarquable  que  cette  portion  de 
l'Asie  produise  des  albinos  qui  appartiennent  à  la  race  humaine ,  dans 
une  plus  grande  quantité  que  les  autres  contrées  du  globe.  Comme  il  n'y 
u  pas  d'effet  sans  un  principe  qui  le  détermine ,  ce  phénomène  est  sans 
doute  susceptible  d'une  explication  fort  naturelle  ;  il  est  probable  cepen- 
dant que  les  causes  u'en  seront  pas  reconnues  de  sitôt.  On  sait  que  les 
luiiraaux  des  pôles  ont  en  général  une  fourrure  d'une  blancheur  aussi 
Z*clatante  que  celle  des  frimas  qui  couvrent  ces  tristes  contrées.  L'homme 
éprouve  un  effroi  involontaire  à  la  vue  de  ces  êtres  singuliers  qui  ressem- 
blent à  des  amas  de  neiges  doués  du  principe  de  la  vie  ;  mais  on  peut  se 
rendre  compte  de  ce  phénomène ,  en  assimilant  ces  animaux  prives  pen- 
dant leurs  longs  hivers  de  la  lumière  du  jour,  aux  plantes  étiolées. 

On  lit  dans  ['Indui  ('•(w  dr  ,  que  l'on  a  pris,  dais  lo  mois  d'avril  der- 
nier, à  I\amri ,  dans  l'empire  birman ,  un  singe  parfaitement  blanc.  Son 
pelage  était  bouclé  et  doux  comme  de  la  soie.  II  excita  au  plus  haut  dc- 
f,Mé  la  surprise  et  l'admiration  des  indigènes  :  il  Iciu-  connaissance  on  n'en 
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avait  jamais  vu  qu'un  seul  dans  ces  contrées,  et  le  roi  d'Ava  ,  trouvant 
dans  l'arrivée  de  cet  animal  extraordinaire  le  présage  des  plus  heureux 
c'vénemcns  pour  son  règne  ,  lui  fit  faire  une  cage  d'or,  lui  donna  une 
garde  d'honneur,  et  dépensa  plus  de  20,000  roupies  on  sacrifices  et  en 
réjouissances  publiques. 

Le  singe  pris  dernièrement  était  sans  doute  de  la  môme  espèce  que  le 
premier,  il  était  encore  dans  la  première  enfance.  Une  femme  birmane  , 
qui  nourrissait  un  enfant  se  chargea  de  rallaitcr,  et  partagea  entre  eux 
deux  ses  soins  maternels.  Pendant  les  six  premiers  jours,  le  petit  singe 
parut  jouir  d'une  bonne  santé  et  montra  beaucoup  de  vivacité.  Mais  , 
soit  que  le  genre  de  noiu-riture  ne  lui  convînt  pas,  ou  qu'il  fût  naturelle- 
ment d'une  grande  délicatesse ,  il  mourut  le  septième.  La  douleur  du  roi 
d'Ava  cl  celle  de  ses  sujets  fut  proportionnée  à  la  joie  que  leur  avait  don- 
née la  découverte  de  cet  animal.  Sa  mort  fut  considérée  comme  une 
calamité  publique. 

Considii-aiions  sur  la  cic  (l)'  —  Les  recherches  nombreuses  qu'on 
fait,  depuis  quelques  années,  pour  trouver  les  lois  qui  président  aux 
lihénomènes  de  la  vie  chez  les  végétaux  et  les  animaux ,  ont  déjà  fourni 
quelques  faits  très  importans  sur  l'exactitude  desquels  on  ne  peut  avoir 
aucun  doute  :  comme  ces  faits  démontrent  qu'il  existe  deux  séries  de 
lois  tout  à  fait  diOérentes ,  l'une  comprenant  celles  qui  gouvernent  le 
monde  matériel  ou  inorganique ,  l'autre  celles  qui  régissent  le  monde 
organique  ou  vital ,  il  est  évident  que  l'on  doit  suivre  ces  deux  séries  iso- 
lément; car  leur  confusion  conduirait  nécessairement  à  de  graves  erreurs. 

A  quelque  point  que  l'on  étende  la  division  de  la  matière  inorganique, 
on  n'arrive  jamais  à  une  dernière  partie  vivante  ;  dans  les  corps  organi- 
sés, au  contraire,  on  trouve  toujours  un  dernier  rudiment  qui  est  évi- 
demment doué  d'une  force  d'activité  spontanée ,  et  au  delà  duquel  on 
ne  peut  plus  diviser  :  c'est  le  monas  termo.  11  est  facile  de  démontrer 
que  tous  les  tissus  du  corps  animal  peuvent  se  résoudre  en  de  petits 
globiUes ,  qui ,  à  mesure  qu'ils  se  détachent  successivement  de  la  masse , 
montrent  une  force  d'activité  spontanée  en  se  mouvant  rapidement  dans 
toutes  les  dù-ections.  Ce  sont  des  animalcules  qui  sont  doués  de  la  fa- 

(i)  Note  de  la  soivelle  éditios.  Pour  compléter  les  considérations  contenues 
«ba,  cet  article ,  nous  signalerons  les  suivans  à  rattcnlion  du  lecteur  :  Aperçu;  phy- 
'îifnogiqucs  sur  la  vie,  t.  YII.  —  Opiaions  nouvelles  sur  le  principe  de  la  vie,  t.  XII. 

24. 
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culte  de  la  locomotion ,  et  qui  paraissent  susceptibles  d'exister  comme^ 
végétaux  ou  comme  animaux ,  et  de  former  des  parties  élémentaires  des 
lins  ou  des  autres.  Ainsi  nous  arrivons  à  cette  conclusion  singulière, 
que  le  corps  de  l'homme,  avec  tous  ses  organes,  est  composé  de  ces 
animalcules,  et  qu'il  est  une  réunion  de  millions  sans  nombre  d'êtres 
organisés,  tous  capables  de  vivre  séparément  et  peut-être  d'exercer 
quelques  unes  des  fonctions  de  la  vie  individuelle  pendant  qu'ils  font 
partie  de  l'organisme  humain.  Il  est  probable ,  sinon  certain ,  que  ce» 
monades  forment  le  dernier  anneau  de  la  chaîne  des  corps  organiques , 
et  qu'au  delà  on  ne  trouve  plus  que  les  élémcns  gazeux.  Il  est  encore 
raisonnable  de  supposer  que  c'est  par  l'addition  ou  la  soustraction  de 
ces  molécules  organiques  que  toutes  les  parties  du  corps  augmentent  ou 
diminuent  chaque  jour ,  en  un  mot ,  que  se  fait  la  nutrition  des  organes. 
Peut-être  encore  la  digestion  n'estclle  que  l'opération  nécessaire  pour 
séparer  ces  monades  des  combinaisons  où  elles  se  trouvent  dans  les 
substances  animales  ou  végétales  qui  forment  notre  nourriture  ;  dans  ce 
cas  l'assimilation  ne  serait  que  l'ensemble  dos  lois  qui  présideraient  à  la 
distribution  de  ces  êtres  dans  tous  nos  organes ,  à  la  nutrition  desquels 
ils  seraient  destinés. 

Nous  avons  vu  dans  un  article  précédent  (i)  des  recherches  qui  ont 
ftié  faites  sur  la  part  qu'ont  ces  animalcules  dans  la  croissance  des  plan- 
tes. Nous  allons  encore  rapporter  quelques  expériences  qui  jetteront 
one  nouvelle  lumière  sur  ce  sujet. 

La  matière  verte  qui  apparaît  spontanément  sur  l'eau  exi^osée  à  l'air 
dans  des  vaisseaux ,  a  la  plus  grande  analogie  avec  le  confcrva  rivularis 
et  le  trcmalta  nostoc.  Si  la  propriété  de  produire  du  gaz  oxigène ,  pen- 
dant la  vie ,  n'appartient  (ju'aux  végétaux,  il  paraîtrait  d'après  les  expé- 
riences du  docteur  Iiigeidioug,  que  les  trois  végétaux  que  nous  venons 
d'indiquer  sont  susceptibles  de  passer  insensiblement  du  règne  animal 
au  règne  végétal ,  et  vice  vcrsd. 

L'eau  bouillie ,  exposée  à  l'air  et  à  la  lumière  dans  des  vaisseaux ,  se  cou* 
\re  de  matière  verte ,  tandis  que ,  contenue  dans  un  vaisseau  renversé  sur 
une  cuve  de  mercure  ,  elle  ne  produit  de  la  matière  verte  que  lors(iu'on 
y  ajoute  quelque  substance  végétale  ou  animale,  telle  que  du  sang,  de 
la  rhair,  du  poisson,  de  la  bile,  de  la  fécule  de  pomme  de  terre,  de 
l'indigo ,  etc.  ;  d'abord  ces  substances  sont  décomposées ,  l'eau  se 
trouble  et  il  se  dégage  un  mélange  de  gaz  hydrogène ,  d'azote  et  d'acide 
carbonique  ;  l'eau  h  la  un  devient  verte,  et  alors  il  ne  reste  à  la  place 

(ij  Voycile  loroe  MI. 
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-de  ces  gaz  que  du  gaz  oxigouc  très  pur.  Si  on  examine  cette  eau  avec  un 
bon  microscope  au  moiuenl  où  elle  se  trouble ,  on  distingue  un  grand 
nombre  d'animalcules  qui  s'y  meuvent  librement.  En  continuant  la  même 
observation ,  on  voit  ces  animalcules  se  ralentir  après  quelque  temps  dans 
leurs  mouveraens ,  se  réunir  et  former  la  matière  verte  qui  couvre  l'eau. 
Si  on  fait  sécher  celte  matière ,  qu'on  la  réduise  en  poudre  et  qu'on  eu 
mette  les  débris  dans  de  l'eau ,  on  verra  reparaître  des  animalcules  ab- 
solument semblables  à  ceux  qui  s'étaient  réunis  pour  la  former. 

Dans  cette  expérience  curieuse  que  l'on  peut  répéter  facilement,  en 
mettant  une  goutte  d'eau  dans  un  verre  concave  que  l'on  recouvre  de 
talc  pour  empocher  l'évaporation ,  on  voit  de  petits  corps  ronds  qui 
restent  d'abord  dans  une  immobilité  parfaite  ;  ils  éprouvent  ensuite  quel- 
ques mouvemens  oscillatoires  qui  vont  en  augmentant  et  prennent  à  la 
fin  la  vivacité  et  l'activité  qu'ils  avaient  avant  leur  changement  en  matière 
xerte.  Mais  bientôt  ces  animalcules  se  meuvent  avec  moins  de  rapi- 
dité ,  l'eau  se  trouble  et  on  les  voit  se  réunir  pour  former  de  nouveau 
la  matière  verie  qui  produit  le  gaz  oxigène  quand  on  l'expose  à  la  lu- 
mière. 

Il  est  impossible  de  suivre  ou  de  répéter  les  expériences  du  docteur 
Ingenhoug,  et  d'examiner  avec  quelque  soin  les  progrès  de  la  végétation 
sans  être  convaincu  que  la  croissance  des  végétaux  repose  entièrement 
sur  l'existence  des  animaux  infusoires ,  et  que  l'influence  qu'exerce  le 
germe  soit  animal ,  soit  végétal ,  détermine  le  monas  termo,  ou  ses  com- 
binaisons vers  la  formation  de  l'un  ou  de  l'autre. 

Quoique  nous  puissions  combiner  presqu'à  l'infini  les  derniers  élé- 
mens  des  subslaces  alimentaires ,  tels  que  l'oxigène ,  l'hydrogène ,  l'azote, 
le  carbone,  et  par  les  moyens  chimiques,  cependant  il  nous  est 
impossible  d'obtenir  une  combinaison  qui  soit  vraiment  alimentaire.  Ce 
pouvoir  réside  ailleurs  et  on  doit  le  chercher  dans  la  connaissance  des 
lois  de  la  vitalité. 

Observations  sur  les  tempéramens  et  les  constitutions  qui  résistent 
le  mieux  aux  chaleurs  de  la  zone  torrlde.  —  Le  docteur  Wbitelaw 
Ainslie ,  qui  a  fait  un  Ion?  séjour  dans  l'Inde,  a  recueilli  les  résultats  de 
l'expérience  de  plusieurs  médecins  sur  la  manière  dont  le  climat  de  cette 
contrée  affecte  les  Européens  ;  et ,  en  y  joignant  ses  propres  observa- 
tions, il  a  composé  un  excellent  mémoire  que  tous  les  Européens  qui 
vont  dans  cette  contrée  ou  dans  toute  autre  située  sous  les  tropiques ,  de- 
vraient emporter  avec  eux  ;  peut-être  même  feraient-ils  bien  de  le  con- 
sulter avant  d'entreprendre  un  voyage  dont  ils  auraient  mal  apprécié  les 
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chances  défavorables ,  les  inconvéniens  et  les  périls.  Quelques  extraits  de 
ce  mémoire  en  feront  connaître  la  haute  importance. 

L'auteur  observe  que  l'on  choisit  ordinairement  déjeunes  soldats  poar 
les  envoyer  dans  l'Inde  anglaise,  au  Cap ,  à  l'Ile  Saint-Maurice  ( l'Ile  de 
France  ) ,  etc.  ;  c'est  une  faute  très  grave ,  un  aveuglement  inexcusable  ; 
car,  pour  ne  pas  apercevoir  l'affreuse  vérité,  il  a  fallu  fermer  non  seu- 
lement les  yeux ,  mais  son  cœur.  «  Combien ,  dit-il ,  n'ai-je  pas  vu  périr 
de  ces  jeunes  victimes  envoyées  de  la  sorte  à  une  moi  l  inuiile  et  cer- 
taine !  »  Il  invoque  le  témoignage  du  docteur  Ballingall ,  auteur  d'un 
ouvrage  iîrfitulé  :  Observations  pratiques  sur  les  firi  rcs ,  Us  dysen- 
teries, etc.  Ce  médecin  rapporte  un  extrait  des  registres  d'un  régiment 
en  garnison  à  Calcutta.  ><  Sur  20G  hommes  qui  furent  onvoyi'-s  à  l'hôpi- 
tal, peu  de  temps  après  le  débarquement ,  160  étaient  au  dessous  de 
vingt-cinq  ans  :  c'étaient  à  peu  près  les  trois  quarts  du  nombre  des 
malades. 

»  Voulez-vous  savoir  si  vous  soutiendrez  sans  danger  l'ardeur  do  so- 
leil près  de  léquateur  ?  faites  l'inspection  de  votre  personne  ,  de  la  tète 
aiLx  pieds.  Si  vous  avez  le  teint  brillant,  l'œil  vif,  la  voix  sonore,  la  dé- 
marche ferme ,  la  langue  constamment  nette ,  le  blanc  des  yeux  pur  et 
sans  aucune  teinte  de  jaune,  allez  où  bon  vous  semblera  ;  vous  digérez 
bien,  vos  viscères  s'acquittent  à  merveille  de  leurs  fonctions,  votre 
santé  se  maintiendra.  Mais  seront-ils  de  bons  soldats  dans  les  Indes,  ces 
jeunes  gens  pâles ,  aux  yeux  jaunes ,  dont  l'embonpoint  n'est  que  bouf- 
fissure, dont  le  maintien  et  la  démarche  ont  une  nonchalance  qu'on  leur 
reproche  mal  à  propos  ;  car  elle  est  le  résultat  nécessaire  de  la  faiblesse 
de  leur  mauvaise  constitution? 

»  Les  affections  cutanées ,  de  quelque  nature  qu'elles  soient ,  rendent 
incapable  de  tout  service  militahc  dans  les  pays  chauds ,  où  la  régidarité 
de  la  transpiration  est  plus  nécessaire  que  partout  ailleins.  11  y  a  cepen- 
dant quelques  exceptions  à  cette  règle  générale.  J'ai  remarqué,  par 
exemple,  que  des  jeunes  gens ,  affectés  de  r/v-t/jr/).?/^  en  Angleterre,  se 
portaient  beaucoup  mieux,  dès  qu'ils  atteignaient  la  côte  de  Coromandel, 
où  la  peau  est  continuellement  humectée. 

»  Les  pays  chauds  sont-ils  favorables  ou  contraires  aux  goutteux  ? 
Quoique  celte  question  ne  soit  pas  nouvelle ,  on  ne  peut  la  regarder 
comme  résolue.  Au  temps  de  Pline  ,  cette  maladie  était  assez  commune 
en  Italie  ;  elle  y  est  a'^scz  rare  atijounl'hui.  Les  Chinois  ne  la  coiujaissent 
presque  point ,  et  l'on  assure  que  cciiaines  pariies  de  TAIIfuiagne  ont  le 
même  bonheur.  L'Arabe  est  trop  sobre  pour  avoir  à  craindre  ce  chAli- 
mcnt  de  l'intempérance.  Aux  Indes,  je  n'ai  pas  vu  un  seul  Hindou  goiit- 
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feux,  mais  les  Musulmans  n'ont  pas  le  même  privilège,  et  ne  le  méritca* 
point.  D'après  la  savante  analyse  que  le  docteur  W  ollaston  a  faite  t'e 
concrétions  goutteuses ,  on  ne  peut  douter  que  cette  maladie  ne  soit  le 
produit  d'une  longue  suite  de  mauvaises  digestions.  Quelque  pays  que 
l'on  habite ,  l'art  de  s'y  bien  porter  consiste  dans  le  choix  du  régiaie  qui 
met  en  ciat  de  bien  digérer,  et  dans  la  constance  à  le  suivre. 

»  La  goutte  et  lagravclle  sont  deux  sœurs  jumelles.  «  J'ai  pu  m'en  as- 
surer par  des  preuves  multipliées ,  dit  M.  Ainslie.  Cependant ,  aux  Indes 
Orientales ,  la  gravelle  afl'ecte  également  les  Hindous  et  les  Musulmans , 
mais  elle  est  rare ,  et  je  n'ai  point  vu  de  plei-rcy  même  parmi  les  habiians 
d'origine  européenne.  » 

»  Les  bruns  et  les  blonds  paraissent  également  bien  constitués , 
pour  vivre  et  conserver  leur  santé  dans  la  zone  torride.  Le  docteur 
Ainslie  n'excepte  que  les  individus  d'une  extrême  blancheur,  cheveia 
presque  blancs ,  yeux  gris ,  sorte  d'albinos ,  variété  faible  et  dégénérée. 
Pour  toutes  les  autres  nuances  de  la  couleur  des  cheveux  et  de  la  peaa, 
son  avis  est  exprimé  par  l'hémistiche  latin  :  niniiam  ne  a-ede  colori. 

»  Le  climat  des  Indes  est  des  plus  funestes  pour  les  scrophuleux. 
Envoyer  des  hommes  affectés  de  ce  mal ,  c'est  les  condamner  à  une  longue 
agonie.  » 

Le  mémoire  qui  nous  a  fourni  ces  extraits  était  adressé  aux  directeurs 
de  la  Compagnie  des  Indes.  L'auteur  le  termine  par  l'éloge  de  l'adminis- 
tration actuelle  des  possessions  britanniques  dans  l'Inde  ;  c'est  par  des 
faits  qu'il  justiûe  ce  qu'il  en  dit.  Toujours  heureuse  dans  ses  guerres  , 
dans  ses  traités ,  dans  toutes  ses  entreprises ,  cette  adminislratioa  répa- 
rait, autant  qu'il  était  possible,  les  échecs  que  la  méti'opole  éprouvait 
en  Europe.  Aujourd'hui ,  la  face  des  affaires  a  totalement  changé  :  l'Inde 
britannique  est  toujours  triomphante ,  mais  elle  peut  avoir  à  combattre 
des  ennemis  plus  redoutables  que  ceux  qu'elle  a  vaincus  :  la  métropole 
n'a  plus  rien  à  craindre ,  et  peut  disposer  de  la  plus  grande  partie  de  ses 
forces  pour  la  défense  de  ses  possessions  lointaines.  Si  les  circonstances 
exigent  qu'elle  augmente  son  armée  dans  les  Indes  Orientales ,  qu'elle 
n'y  envoie  que  des  hommes  en  état  de  faire  la  guerre  dans  ce  pays ,  de 
supporter  l'ardeur  du  soleil  pendant  le  jour,  et  l'humidité  des  bivouacs 
pendant  la  nuit ,  le  changement  de  nourriture  et  les  longues  fatigues  ; 
l'intérêt  de  l'état  et  l'humanité  recommandent  instamment  de  ne  point 
négliger  les  observations  de  M.  Ainslie  sur  cet  important  objet. 
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Statistique. 

£tat  du  nombre  des  vaisseaux  qui  ont  passé  le  Sund  en  1825  et  1826. 

182S  1827 

Taisscaux anplais 3,730  5,i99 

—  lianovriens 427  457 

—  danois 779  871 

—  suédois 1,280  1,389 

—  norvégiens 865  867 

—  prussiens 2,621  2,035 

—  russes 228  380 

—  hollandais 617  Su 

—  français 81  106 

—  niccklcnibourgcois 565  S5i 

—  linniljourg<-ois 24  33 

—  bréinois 30  65 

—  lubockois 111  100 

—  olJenbourgeois 20  37 

—  américains 158  192 

—  portugais 9  il 


ll,5i5  13,106 

Il  paraît,  d'après  cet  état,  que  le  nombre  des  vaisseaux  anglais  qui 
ont  passé  le  Sund ,  s'est  accru  d'une  année  à  l'autre  dans  une  proportion 
beaucoup  plus  forte  que  celui  des  vaisseaux  étrangers  pris  ensemble  ; 
cette  augmentation  ayant  été,  savoir  :  pour  les  premiers ,  de  plus  de 
37  p.  0/0  ;  et  pour  les  autres  seulement  d'environ  8  p.  0  0.  L'augmenta- 
lion,  à  l'égard  du  Danemark,  de  la  Suède,  de  la  Norvège,  de  la  Prusse, 
de  Hambourg,  de  Bremen  et  de  Lubeck,  pays  avec  lesquels  des  tniités 
de  réciprocité  ont  été  récemment  conclus ,  n'est  que  dans  la  proportion 
de  5  p.  0  0,  ce  qui  prouve  combien  ces  traités  ont  été  avantageux  à  la 
Grande  Bretagne. 

Il  est  triste  pour  nous  de  voir  la  France  prendre  à  cette  navigation 
une  part  si  peu  proportionnée  à  sa  population  et  au  développement  de 
SCS  côtes.  Cela  vient  sans  doute  de  ces  désastreux  tarifs  qui  ont  déter- 
miné de  funestes  représailles  contre  notre  commerce  auquel  tout  en 
voulant  le  scr\ir  on  a  poité  un  si  grand  préjudice. 

Établissement  aux  ilcs  Kcilin^.  —  Ces  Iles  forment  un  petit  groupe 
de  dix  milles  de  longueur  sur  sept  milles  de  largeur,  entre  12*  ^' et 
12"  l'i'  de  latitude  australe ,  et  à  97°  /»'  de  latitude  orientale.  Elles  sont 
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basses ,  disposées  clrculairemcnt ,  et  offrent  un  mouillage  très  sûr  et  très 
commode.  M.  Ross ,  capitaine  du  navire  le  Donuo ,  qui  a  fait  la  décou- 
verte de  cette  terre  inhabitée  en  a  pris  possession ,  non  pas  à  la  manière 
des  navigateurs  en  plantant  un  drapeau,  et  Y  assurant  par  quelques  coups 
de  canon  chargés  à  poudre ,  mais  en  la  choisissant  pour  sa  demeure , 
en  y  étabUssant  sa  famille  et  sa  suite.  Usant  de  son  droit  de  propriétaire 
il  a  imposé  des  noms  aux  diverses  parties  de  ses  domaines,  Le  Port- Al- 
bion peut  recevoir  des  vaisseaux  de  toute  grandeur;  l'entrée  en  est  fa- 
cile ,  Taiguade  assez  abondante ,  et  dans  quelque  temps  on  pourra  s'y 
pourvoir  de  vivre.  La  ISew  Sclma  est  l'habitaiion  du  propriétaire  ;  elle 
est  destinée  à  devenir  une  ville  où  l'on  s'arrêtera  volontiers  dans  le  cours 
des  voyages  par  le  détroit  delà  Sonde  à  la  Nouvelles-Galles  du  Sud  aux 
îles  de  la  Société ,  etc.  Au  moment  de  la  découverte  les  îles  Keeling 
étaient  couvertes  de  cocotiers  ;  elles  nourriront  de  la  volaille ,  des  co- 
chons, produiront  tous  les  fruits  des  pays  chauds,  et  seront  approvision- 
nées de  tout  ce  qui  peut  fomnir  aux  besoins  d'une  longue  navigation.  Ce 
sera  l'un  de  ces  lieux ,  trop  rares  sur  notre  globe ,  où  les  dissensions  po- 
litiques seront  ignorées ,  ainsi  que  les  maux  et  les  crimes  dont  elles  sont 
la  cause ,  où  les  relations  entre  les  hommes  seront  toujours  amicales  et 
profitables  à  tous.  Puisse  ce  beau  rêve  se  réaliser  !  Puisse  la  paisible  en- 
treprise du  capitaine  Ross  obtenir  plus  de  succès  que  l'éphémère  éta- 
blissement formé  aux  îles  de  Tristan  d'Acunha  ;  et  la  neutralité  de  la  pe- 
tite souveraineté  qu'il  s'attribue  être  plus  respectée  que  celles  des  can- 
tons suisses ,  qui  cependant  avaient  plus  de  moyens  de  se  défendre  ! 

ISouvelle-Galles  du  Sud.  —  Le  plus  souvent  le  législateur ,  quand  il 
fonde  des  institutions ,  ou  les  gouveruemens  lorsqu'ils  distribuent  des 
places  et  des  honneurs ,  s'occupent  moins  dans  ces  actes  d'une  si  haute 
importance  de  ce  qu'exigerait  la  justice ,  qui  est  cependant  l'unique  me- 
sure du  devoir,  que  des  suggestions  d'une  prudence  timide  et  de  l'obser- 
vation de  certaines  convenances  dont  on  a  contracté  l'habitude  et  le  be- 
soin. C'est  ainsi  que  les  métropoles  continuent  à  traiter  leurs  colonies 
avec  une  offensante  supériorité  lorsqu'il  serait  temps  de  faire  jouir  celles- 
ci  de  tous  les  droits  civils  et  poUtiques.  L'Angleterre  avait  commis  cette 
faute  à  l'égard  de  ses  colonies  du  nord  de  l'Amérique  :  elle  en  a  subi  la 
peine  ;  la  majeure  partie  de  ses  possessions ,  dans  le  nouveau  continent, 
est  perdue  pour  elle.  Il  en  sera  de  même  de  ses  vastes  établissemens  en 
Afrique  et  en  Asie.  Déjà  même  la  moins  populeuse ,  la  plus  lointaine  et 
la  moins  importante  de  ses  colonies  commence  à  réclamer  ses  droits  ; 
les  hommes  libres  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  demandent  qu'on  les 
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gouverne  comme  les  autres  Anglais  p;u*  les  lois  de  la  Grande-Bretagne. 
Peu  de  jours  après  riiistallaiion  du  nouveau  gouverneur  {  le  lieutenant- 
général  Darling  )  les  babitans  de  Sydney ,  capitale  de  la  colonie  et  siège 
du  gouvernement ,  s'assemblèrent  sous  la  présidence  du  shériff;  dans 
l'ùitention  de  rédiger  une  adresse  dont  nous  citerons  les  passages  les  plus 
remarquables.  L'adresse  fut  faite  et  signée,  uno  dissent icntc.  Il  faut  se 
rappeler  que  la  majeure  partie  de  la  population  libre  de  Sydney  et  de 
toute  la  colonie  est  composée  d'individus  condamnés  à  la  déportation , 
et  qui  y  sont  demeurés  après  avoir  accompli  le  temps  de  leur  condam- 
nation. L'adresse  dont  il  s'agit  fut  présentée  au  gouverneur  au  nom  de 
\di  bourgeoisie  [  ^cnW'}) ,  du  clergé,  des  magistrats  ,  des  marchands, 
propriétaires,  fermiers  ,  homme  de  métiers,  et  autres  babitans  libres  de 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Voici  comment  ils  expriment  leurs  demandes 
et  leurs  réclamations  : 

«  L'accroissement  de  la  colonie  est  plus  rapide  que  les  anciens  babitans  ne 
s'y  attendaient.  Nous  ne  doutons  point  que  V.  Exe.  ne  remarque  bientôt  que 
les  lois  spéciales  auxquelles  nous  sommes  soumis  ne  conviennenl  plus  à  une 
population  libre  ,  riche  et  active.  Dans  un  premier  travail,  et  sans  épreuves 
antécédentes,  les  ministres  de  S  M.  ont  conçu  ,  pour  cet  établissement,  de* 
projets  peu  en  harmonie  avec  ce  qu'il  devait  être  un  jour;  nous  n'en  sommes 
pas  surpris,  et  c'est  par  ce  motif  même  que  nous  saisissons  avec  plus  d'era- 
pressement  toutes  les  occasions  de  mettre  sous  les  yeux  du  délégué  de  notre 
monarque  bien  aimé,  l'exposé  fidèle  de  notre  situation  et  de  nos  besoins,  afin 
que  V.  Exe.  les  fasse  connaître  à  S.  M.,  qui ,  portant  ses  regards  paternels 
sur  la  portion  la  moins  nombreuse  et  la  plus  éloignée  de  ses  fidèles  sujets,  lui 
accordera  certainement  une  plus  grande  part  dans  les  droits  dont  jouissent 
tous  les  sujets  de  l'empire  britannique. 

M  Un  fait  aussi  important  (jue  bien  constaté,  et  dont  V.  Exe.  acquerra  facile- 
ment la  conviction ,  c'est  que  la  pros|)érité  de  cette  colonie  a  été  considérable- 
ment entra\ée  et  retardée  par  le  vice  des  lois  sur  les  impôts ,  l'agriculture. 
les  fabricjues ,  le  cabotage  et  les  pêcheries.  Les  perles  que  les  babitans  ont 
éprouvées  et  les  vexations  qu'ils  ont  souffertes  depuis  quatre  ans  sont  incal- 
culables. Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire  ,  une  législation ,  fondée  sur  les 
mêmes  principes  que  celle  des  colonies  américaines,  esl  indispensable  pour 
nous  rendre  heureux  et  .satisfaits.  Nous  devons  prévenir  'V.  Exe.  et  lui  certi- 
fier solennellement  que  toutes  res  demi-mesures,  auxquelles  les  ministres  de 
S.  M.  se  borneridenl  pour  améliorer  notre  situation  ,  ne  scin iraient  qu'a  per- 
pétuer, et  peut-être  même  à  rendre  plus  funestes ,  les  trouble>  qui  nous  ont 
agités  depuis  l'arrivée  de  la  commission  d'fMKpiêtcel  après  son  départ. 

«Que  V.  Exe.  nous  permette  aussi  do  la  prévenir  que.  nial;:ré  l'attachement 
que  conservent  pour  la  couronne  d'Angleterre  tous  les  colons  qui  sont  né* 
dans  la  Grande-Bretagne  ,  il  y  a  dans  ce  pays  une  génération  dans  toute  h 
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Trguour  de  la  jeunesse ,  ('levée  à  IVcart  et  dans  le  silence  des  forets ,  entière- 
ment inaperçue,  mais  qui  nous  succédera,  prendra  possession  de  nos  terres 
et  créera  la  génération  suivante.  Cette  classe  de  colons ,  oubliée  par  le 
gouvernement  de  S.  M. ,  a  été  négligée  par  les  administrations  locales . 
Cl  sent  fortement  le  tort  que  lui  a  causé  cet  abandon  quelle  ne  méritail 
point.  Jamais  on  na  jeté  sur  elle  un  regard  favorable.  Les  terres  cultivées 
par  ces  jeunes  colons  ,  qu'ils  regardaient  comme  la  propriété  de  leurs  pères , 
et  qu'ils  s'attendaient  à  posséder  un  jour,  ont  passé,  par  ordre  de  la  commis- 
sion d'enquête,  en  des  mains  étrangères,  incapables  d'en  tirer  un  aussi  grand 
produit,  et  quelquefois  même  hors  d'étal  d'en  faire  aucun  usage:  ces  injus- 
tices et  ces  maladresses  les  ont  fortement  indisposés.  Ils  tiennent  de  nous 
l'amour  de  la  liberté  ,  mais  ils  n'ont  pu  ni  contracter  les  habitudes  ni  prendre 
les  senlimens  qui  nous  attachent  au  gouvernement  britannique.  Quelque 
peine  que  nous  éprouvions  en  apprenant  ces  faits  à  V.  Exe,  nous  nous  som- 
mes imposé  l'obligation  de  les  révéler,  aCn  de  prouver  à  notre  monarque  et  à 
son  représentant  dans  cette  colonie,  que  nous  remplissons  tous  les  devoirs  de 
sujets  fldèles  et  dévoués.  Si,  dans  les  instructions  données  à  V.  Exe.  par  l'au- 
lofité  qui  l'envoie ,  cette  intéressante  génération  était  encore  oubliée  ou  re- 
présentée sous  un  faux  jour,  ce  que  nous  venons  d'en  dire  apprendra  com- 
ment son  jeune  enthousiasme,  ses  affections  généreuses,  la  pureté  de  son 
intelligence  et  sa  droiture  native  ,  peuvent  l'attacher  au  gouvernement  du  roi 
et  en  faire  des  sujets  pleins  d'ardeur  et  de  dévoùment. 

»  La  jeunesse  de  cette  colonie  sera  bientôt  trop  nombreuse,  si  mémd'elle  ne 
l'est  déjà  ,  pour  qu'on  puisse  obtenir  d'elle  par  la  force  rien  qui  lui  semble 
contraire  à  la  justice,  et  sa  raison  est  trop  droite  pour  qu'on  lui  fasse  prendre 
le  change.  Le  seul  moyen  de  la  ramener  et  de  se  l'attacher,  c'est  de  lui  don- 
ner des  garanties  sufDsantes  contre  le  retour  des  iniquités  dont  elle  se  plaint.» 

Cette  partie  de  l'adresse  éprouva  quelque  opposition  de  la  part  du 
shériff  et  d'un  autre  membre  de  l'assemblée  :  cependant  elle  fut  adop- 
tée ,  comme  nous  l'avons  dit ,  à  l'unanimité ,  moins  une  voix.  L'influence 
qu'elle  exercera  sur  l'administration  et  sur  les  destinées  de  cette  colonie 
est  un  objet  bien  digne  de  l'attention  de  l'homme  d'état  et  du  philosophe. 
Évidemment,  malgré  l'étonnante  rapidité  de  leurs  progrès ,  les  établisse- 
mens  de  l'Australie  sont  encore  dans  l'impossibilité  d'appuyer  par  les 
armes  ce  fier  langage ,  mais  ils  le  pourront  un  jour.  Le  régime  colonial 
touche  à  sa  fin  dans  les  diverses  parties  du  monde,  et,  selon  toute  ap- 
parence ,  le  siècle  ne  s'écoulera  pas  sans  que  les  établisseniens  coloniaux 
fondés  par  les  Européens  ne  se  gouvernent  tous  par  eux-mêmes  et  par 
leurs  propres  lois. 

Tiouveaiix  détails  sur  les  Birmans.  —  Nous  ne  connaissons  que  fort 
peu  l'origine  et  l'histoire  des  Birmans;  mais  toute  incertitude  cessera 
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bientôt  à  cet  égard.  On  vient  de  découvrir  quelques  tables  chronologi- 
ques, qui  remontent  à  l'an  5^3  avant  J.-C. ,  et  qui  donnent  les  princi- 
cipaux  événemens  des  règnes  de  leurs  souverains.  Les  premiers  conqué- 
rans  sortirent  du  Magadhar  ou  Bahar  ;  et  depuis  l'époque  de  la  fondation 
delà  monarchie  jusqu'à  nos  jours,  cent  vingt-huit  princes  ont  occupé 
successivement  le  trône.  Ils  changèrent  souvent  de  résidence;  en  1322, 
après  J.-C. ,  ils  avaient  fixé  le  siège  de  leur  gouvernement  à  Sakaing;  en 
1752 ,  le  fameux  Alompra  ou  Aloum  Poura  le  transporta  dans  la  ville  de 
Monzaba  (Motzobo  )  où  il  était  né;  et  ce  ne  fut  qu'en  1822  que  sa  ma- 
jesté actuelle  vint  résider  définitivement  à  Ava. 

On  voit  encore  des  traces  de  l'ancienne  capitale  des  rois  birmans,  U 
six  milles  de  Prome.  Elle  se  nommait  Terri  Kelteri  ou  Issay-min  ;  ses 
ruines  attestent  et  son  antiquité  et  sa  vaste  étendue.  On  y  admire  dew 
monumens  immenses  en  briques,  et  de  forme  conique  d'environ  deux 
cents  pieds  de  haut ,  et  semblables  à  quelques  uns  des  édifices  religieux 
des  Hindous.  11  existe  une  légende  relative  à  l'origine  d'issay-min,  qui 
s'accorde  exactement  avec  l'histoire  de  la  fondation  de  Carthage  ;  peut- 
être  sont-elles  sorties  toutes  deux  de  la  même  source. 

On  compte  plus  de  quatre-vingts  dialectes  diflérens  dans  le  seul  em- 
pire des  Birmans  :  le  docteur  Judson  a  recuciUi  des  vocabulaires  de  quel- 
ques uns;  et  dans  la  précieuse  collection  d'ouvrages,  envoyée  par  le  roi 
d'Ava  au  gouverneui'  général  des  possessions  britanniques  dans  l'Inde, 
on  remarque  une  grammaire  et  un  dictionnaire  pâli ,  avec  la  traduction 
en  langue  birmane  ,  qui  seront  d'une  grande  utilité  pour  l'étude  de  cet 
idiome  encore  peu  connu.  On  y  trouve  aussi  plusieurs  histoires  de  Gautama 
ou  Bouddha,  pour  lequel  les  Birmans  témoignent  la  pins  haute  vénération. 

On  ne  doit  pas  être  étonné  du  peu  de  progrès  que  la  religion  chré- 
tienne a  faits  dans  l'Hiudostan.  Le  concours  de  missionnaires ,  de  pays 
el  d'opinions  différens,  et  leurs  divisions  continuelles,  ont  souvent  sufli 
pour  paralyser  les  ellorts  des  sociétés  qui  se  sont  instituées  pour  la  pré- 
dication de  l'Évangile  dans  l'Orient. 

Pendant  la  dernière  guerre  contre  les  Birmans,  les  troupes  angliiises 
étant  entrés  à  Sawaïah  ,  on  y  découvrit  un  livre ,  qui  dans  cet  endroit 
pouvait  passer  pour  une  curiosité.  C'était  l'exposition  simple  et  précise 
des  dogmes  de  la  foi  chrétienne  en  langue  birmane,  avec  le  latin  en  re- 
gard ,  imprimée  à  Rome,  en  178.'>,  aux  frais  de  la  société  pour  la  pro- 
pagation de  notre  divine  religion.  On  suppose  qu'il  fut  introduit  k 
Sawarah  par  quelques  missionnaires  ila!i<Mis  établis  à  Ava  ,  où  ils  en- 
seignaient la  langue  lalinc  ;  mais  on  ne  sait  point  s'il  leur  avait  fait  beau- 
coup de  prosélytes. 
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Dans  un  récit  fort  intéressant  de  la  guerre  contre  les  Birmans,  publié 
il  y  a  quelque  temps  par  le  major  Snodgrass ,  on  trouve  plusieurs  traits 
cureux  d'intelligence  et  de  talent  stratégique  ,  que  les  Anglais  ne  se  se- 
raient jamais  attendu  à  rencontrer  chez  un  peuple  généralement  consi- 
déré comme  barbare.  Dans  la  marche  des  troupes  anglaises  pour  aller 
attaquer  Danoubiou,  qui  fut  défendu  avec  la  pins  grande  vigueur ,  l'ar» 
Ère  d'observation  du  commandant  des  Birmans,  Maha-Bandoula ,  fut  pris 
<t  détruit.  La  manière  singulière  dont  cet  arbre  était  fortifié  ,  et  l'habi- 
leté qu'avait  dû  exiger  la  construction  de  cette  espèce  de  redoute,  exci- 
tèrent la  surprise  de  nos  ingénieurs. 

La  manière  dont  les  Birmans  se  retranchent  en  rase  campagne  nous  a 
paru  non  moins  remarquable.  Pour  la  faire  connaître ,  nous  emprunte- 
rons h  l'ouvrage  du  major  Snodgrass  le  récit  de  ce  qiii  se  passa  pendant 
gue  l'armée  anglaise  était  devant  Rangoun  (i). 

«  Les  masses  mobiles  qui ,  quelques  instans  auparavant ,  avaient  attiré 
notre  attention  et  même  excité  quelque  inquiétude,  s'étaient  tout  à  coup 
enfoncées  sous  terre ,  et  si  nous  n'avions  pas  été  témoins  de  tout  ce  qui 
pouvait  arriver,  il  nous  aurait  été  impossible  de  croire  à  l'existence  de 
•ces  légions  souterraines.  La  marche  d'un  chef  se  promenant  çàet  là  avec 
.fion  ctiattali  doré  (parasol),  et  paraissant  inspecter  des  travaux,  était  en 
■ce  moment  la  seule  chose  qui  pût  donner  lieu  à  quelque  soupçon.  Aux 
yeux  d'un  observateur  placé  dans  l'éloignement ,  les  collines  couvertes 
de  monticules  de  terre  auraient  été  prises  pour  toute  autre  chose  que  pour 
des  indices  de  l'approche  d'une  armée  ennemie  ;  mais,  pour  nous  qui 
avions  été  spectateurs  de  la  scène  étrange  qui  avait  précédé  ce  spectacle, 
ces  monticules  nous  paraissaient  produits  par  un  art  magique  ou  par  le 
•coup  de  baguette  d'un  enchanteur.  » 

Attaqués  par  les  forces  anglaises  et  chassés  de  la  position  qu'ils  occu- 
paient ,  «  leurs  retranchemens  furent  examinés  avec  un  vif  sentiment  de 
•curiosité.  Ils  consistaient  en  une  suite  de  fosses  capables  de  contenir 
■deux  hommes  chacune ,  creusées  tout  autour  de  manière  à  offrir  un  abri 
contre  la  pluie  et  contre  le  feu  de  l'ennemi  ;  à  l'aide  de  cette  disposition, 
une  bombe  éclatant  dans  le  retranchement  ne  pouvait  tuer  que  deux  sol* 
dats.  Comme  les  Birmans  ne  sont  point  dans  l'usage  de  relever  leurs 
avant-postes ,  chaque  fosse  contenait  une  provision  de  riz ,  de  l'eau  et 
même  des  combustibles  pour  la  petite  garnison  qu'elle  dérobait  aux  yeux 

(i)  Note  dc  Tr.  La  campagne  contre  les  Birmans  a  duré  près  de  deux  ans.  L'armé« 
anglaise  sous  les  ordres  du  major  général  sir  Archibald  Campbell ,  débarqua  devaal 
Rangoun  en  mai  1S'J4.  Le  traité,  suite  des  opérations  de  ceïte  guerre,  fut  signéà  Yan* 
4abou,  au  mois  de  février  182€. 
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de  l'eunemi.  Dans  la  partie  creusée  dans  le  sol,  était  un  lit  de  paille  ou 
de  broussailles  sur  lequel  un  des  soldats  pouvait  se  reposer  pendant  que 
son  camarade  faisait  sentinelle.  Lorsqu'une  première  ligne  de  retranche- 
mens  est  terminée,  ccu\  qui  les  occupent  profitent  des  ténèbres  de  la 
nuit  pour  en  ouvrir  une  seconde  plus  près  de  l'ennemi  que  la  première, 
et  la  place  qu'ils  occupaient  dans  celle-ci  est  aussitôt  prise  par  de  nou- 
velles troupes  détachées  du  corps  d'armée,  et  ainsi  de  suite.  Le  nombre 
et  la  disposition  de  ces  relranchcmens  varient  suivant  la  force  des  assié- 
gcans ,  les  plans  du  général  ou  la  mesiue  du  terrain.  » 

Commerrr.  —  înîïustrw. 

Mines  d'ctain  de  l'île  de  Banca.  —  C'est  à  Sir  Stamfort  Radies  qu'on 
doit  la  notice  suivante  ;  et,  par  conséquent,  la  statistique  et  le  commerce 
peuvent  l'employer  avec  une  entière  conliance. 

«  11  n'y  a  pas  plus  d'un  siècle  que  Texpluitation  de  ces  mines  a  com- 
mencé, au  profit  du  sultan  de  Palembang,  qui  s'en  était  approprié  le  mo- 
nopole, comme  souverain  de  Banca.  En  1811,  le  gouvernement  britan- 
nique en  prit  possession ,  mais  celui  des  Pays-Bas  a  conservé  les  droits 
que  lui  donnait  un  traité  antérieur  avec  le  sultan ,  qui  s'était  engagé  à 
leur  livrer  une  certaine  quantité  d'étain  à  6  ou  8  piastres  le  pccul,  mesure 
un  peu  plus  grande  que  le  demi-quintal  métrique. 

»  Les  premiers  temps  de  l'exploitation  furent  les  plus  heureux;  la 
mine  fournissait  alors  annuellement  jusqu'à  60,000  péculs  de  métal  ou 
8,000,000  de  livres  avoir  du  poids,  ou,  en  nombre  rond,  3,500  ton- 
neaux; mais  peu  à  peu  cette  abondance  disparut,  et  aujourd'hui  le  pro- 
duit n'excède  pas  la  moitié  de  ce  que  l'on  tire  d'une  exploitation  de  même 
étendue,  en  Cornouailles.  Pendant  le  temps  que  le  travail  fut  dirigé  par 
les  Anglais,  il  produisit  i>ô,000  péculs:  je  ne  pense  point  qu'il  ait  aug- 
menté depuis  sous  la  direction  des  Hollandais. 

.)  Les  mineurs  et  les  ouvriers  des  difl'ércnles  professions  qu'exige  le 
travail  des  mines  sont  presque  tous  chinois.  Ce  peuple  se  fait  remarquer , 
dans  les  diverses  coiUrées  qu'il  habile ,  par  ses  habitudes  économiques  et 
industiicuses ;  c'est  luiqui  vivilie  tout  l'arrhiix'l  oriental  et  les  contincns 
voisins,  ('.es  contrées  seraient  à  peu  près  sauvages  si  de  uombioux  émi- 
grans  chinois,  qui  fuyaient  devant  les  cou(|uérans  tartares,  ne  fussent  pas 
>ennss'y  réfugier.  Quand  nous  étions  les  maîtres  du  pays,  les  salaires 
augmcnièrent  assez  rapidement,  et  furent  portés  de  G  piastres  à  8;  j'es- 
time qu'ils  sont  maintenant  de  10  |)iastres  par  chaque  pécul  de  métal ,  et 
que  celle  Oxation  est  équitable.  A  Balavia ,  le  pécul  coule  15  piastres ,  et 
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à  4a  Chine ,  jusqu'à  20  piastres  ;  peut-être  même  ce  dernier  prix  est-il 
actuellement  celui  de  l'étain  de  toutes  les  îles  de  TArchipel  Indien. 

»  Le  minerai  ne  se  trouve  que  dans  les  terrains  d'alluvion ,  quelquefois 
à  deux  ou  trois  pieds  au  dessous  de  la  surface,  et  jusqu'à  trente  et  qua- 
rante pieds  de  profondeur.  L'exploitation  est  sans  art  ;  les  procédés  du 
mineur  sont  encore  dans  l'enfance  chez  tous  les  peuples  de  l'Inde  qui  ne 
se  sont  pas  encore  instruits  à  l'école  des  Européens.  Le  quintal  de  mine, 
bien  lavée,  produit  à  la  fonte  50  à  70  livres  de  métal.  Les  appareils poiu" . 
la  fusion  sont  aussi  imparfaits  que  ceux  qui  servent  à  l'extraction  du  mi- 
nerai. Les  forets  voisines  fournissent  en  abondance  le  combustible  qui 
n'est  pas  épargné. 

»  Les  recherches  qu'on  a  faites  jusqu'à  présent  n'ont  pas  misa  décou- 
vert toutes  les  richesses  minérales  de  l'île  ;  mie  grande  partie  du  sol  n'a 
pas  été  explorée.  Il  est  vraisemblable  que ,  si  l'on  se  borne  à  une  extrac- 
tion de  30,000  péculs  par  an ,  l'exploitation  durera  plusiems  siècles , 
avec  des  profits  raisonnables,  tant  pour  les  entrepreneurs  que  pour  le 
ijouvernement  des  Pays-Bas ,  qui  n'estime  la  possession  de  cette  île  qu'en 
raison  de  ses  mines  d'étain.  Si  le  prix  du  métal  s'élève  jusqu'à  15  pias- 
tres, les  frais  d'administration , de  contrôle,  de  gardes,  etc.,  seront  cou- 
verts, mais  rien  de  plus  :  mais,  comme  il  est  possible  que  ce  prix  monte 
à  90  piastres,  le  gouvernement  aurait  un  bénéfice  net  de  150,000  piastres 
(environ  800,000  francs).  Lorsque  nous  étions  maîtres  de  Banca,  la 
seule  inspection  du  pays  et  de  ses  ressources  nous  avait  fait  acquérir  la 
certitude  d'en  tirer  un  revenu  de  250,000  piastres  (environ  1,370,000  fr.).  . 
Le  docteur  Horsfield  a  dressé  une  carte  miuéralogique  de  l'île ,  et  le  ma-  . 
jor  Court ,  qui,  durant  notre  possession  momentanée ,  gouverna  ce  pays 
sous  ma  surveillance ,  a  recueilli  beaucoup  de  documens  qui  ne  nous  se- 
ront pas  inutiles.  La  presqu'île  de  Malaca  et  quelques  Ues  ne  fournissent 
pas  moins  d'étain  que  Banca,  et  il  en  vient  aussi  de  Siam.  En  somme  , 
j'estime  que  le  commerce  en  reçoit  environ  50,000  péculs  par  an,  outre  . 
que  les  consommations  locales ,  et  la  quantité  livrée  aux  diverses  expor- 
tations, ne  peut  qu'augmenter  à  mesure  que  notre  commerce  prendra 
plus  d'étendue.  Dans  la  presqu'île  de  Malaca  et  dans  les  îles  voisines,  les 
mines  sont  exploitées  par  des  Malais  non  moins  habiles  que  les  Chinois, 
et  qui  se  contentent  d'un  salaire  aussi  modique;  mais  cet  état  de  choses 
ne  peut  durer  long-temps  :  les  ouvriers  malais  travaillent  pour  acquérir 
quelques  capitaux,  acheter  une  petite  propriété  et  s'y  fixer,  au  Ueu  que 
les  Chinois,  expatriés,  sont  dévoués  à  la  vie  errante  et  toujours  disposés 
à  se  rendre  aux  lieux  où  ils  trouveront  de  l'occupation.  Lorsque  des  con- , 
naissances  et  des  capitaux ,  transportés  de  l'Europe  dans  l'Inde ,  dirige-  ; 
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ront  et  perfectionneront  ce  travail  des  mines ,  je  ne  doute  nullement  que 
le  produit  ne  soit  doublé  et  que  les  entrepreneurs  ne  fassent  une  fortune 
aussi  brillante  que  rapide ,  surtout  s'ils  sont  Anglais. 

»  Les  mines  d'étain  occupent  dans  l'Inde  un  espace  de  13°  en  latitude, 
8°  vers  le  nord ,  et  5'  vers  le  sud  ;  et ,  comme  elles  sont  toutes  dans  des 
terrains  d'alluvions ,  il  faut  qu'elles  proviennent  de  la  décomposition  des 
roches  et  de  la  dégradation  des  montagnes ,  dans  le  continent  et  dans  les 
îles.  Les  montagnes  de  l'intérieur  de  Banca  sont  granitiques  :  à  Gava,  le 
sol  présente  presque  partout  des  traces  de  volcans  éteints  ,  en  sorte  que 
ce  pays  ne  peut  être  riche  en  métaux. 

»  Presque  tout  l'étain  exporté  de  Banca  est  envoyé  à  la  Chine.  II  en  reste 
aussi  une  partie  dans  le  Bengal  et  le  surplus  passe  en  Europe  et  en  Améri- 
que. LesChinoisestimentmoins  l'étain  d'Angleterre  que  celui  de  Banca,  et 
n'en  offrent  qu'un  prix  inférieur,  une  piastre  do  moins  par  pécul,  mais  ils 
n'en  consomment  que  très  peu,  et  seulement  à  défaut  de  celui  de  Banca, 
La  quantité  de  celui-ci  vendue  annuellement  à  la  Chine ,  n'est  certaine- 
ment pas  au  dessous  de  20,000  péculs.  Le  Japon  fait  aussi  des  demandes 
auxquelles  on  ne  peut  répondre  qu'en  partie.  Le  nord  de  la  Chine  pren- 
dra bientôt  une  part  directe  à  ce  commerce  :  une  Jonque  sera  destinée 
spécialement  au  transport  de  l'étain. 

)»  Comme  les  paiemens  sont  effectués  principalement  en  pièces  espa- 
gnoles, les  prix  du  métal  sont  assujétis  aux  variations  de  cette  monnaie 
d'échange,  qui  s'élève  quelquefois  jusqu'à  5  shillings  et  qui  ne  vaut  en  ce 
moment  que  3  shillings.  Il  est  probable  que  cette  cause  de  variation  ne 
subsistera  pas  long-temps  dans  l'Inde,  et  que  les  monnaies  espagnoles 
devenant  trop  rares  pour  les  besoins  de  la  circulation  n'auront  plus  d'in- 
fluence dans  les  places  de  commerce.  » 

Miîifis  do  diamayis  du  district  de  Landak ,  dans  l'île  de  Bornéo. 
—  Le  sol  qui  renferme  ce  précieux  dépôt  est  caillouteux,  coloré  en  jaune 
par  de  l'ocre,  composé  de  couches  assez  épaisses  dont  on  n'indique  ni 
la  direction  ni  l'inclinaison  :  comme  ces  lieux  n'ont  pas  encore  été  dé- 
crits  par  des  mineurs  ou  des  naturalistes,  les  notions  que  l'on  en  donne 
sont  nécessairement  imparfaites.  Il  parait  que  les  excavations  ont  été 
poussées,  en  quelques  endroits,  jusqu'à  soixante  pieds  de  profondeur, 
et  qu'on  n'avait  point  perdu  l'espérance  de  trouver  dos  diamans  encore 
plus  bas. 

Les  ouvriers  qui  exploitent  ces  mines  sont  de  trois  classes ,  qui  ne  se 
confondent  point  et  demeurent  aussi  distinctes  que  les  castes  de  l'Inde , 
quoi  lu'ellcs  ne  diflèrcnt  que  par  les  habitudes  et  les  mœurs  ;  ce  sont  les 
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Dayas  ,  les  Malais  et  les  Chinois.  Les  premiers  sont  moins  habiles  et 
s'exposent  fréquemment  à  de  grands  périls  dont  ils  se  garantiraient  sans 
peine  avec  quelque  prévoyance  et  des  précautions  connues  de  tous  les 
mineurs.  Les  Malais  suivent  à  peu  près  les  mêmes  procédés  et  avec  moins 
de  témérité  ;  mais  les  Chinois  sont  les  seuls  qui  méritent  le  nom  de  mi- 
neurs. Ils  s'emparent  des  fouilles  abandonnées  par  les  Dayas  et  les  Malais, 
et  rendent  productives  ces  mines  que  les  premiers  cxploitans  croient 
épuisées.  On  prétend  que  leurs  méthodes  d'exploitation  sont  très  bien 
appropriées  h  la  nature  du  terrain  ,  et  que  les  arts  euiopéens  ne  pour- 
raient y  faire  que  de  légers  perfectionnemens. 

Les  plus  gros  diamans  que  l'on  ait  tirés  de  ces  mines  depuis  que  les  tra- 
vaux sont  soumis  à  une  inspection  régulière ,  n'excèdent  pas  le  poids  de 
de  36  carats.  On  a  cru  long-temps  que  le  sultan  de  Matan  en  possédait 
un  de  367  carats  ;  mais  ce  prince  lui-même  a  des  soupçons  sur  la  nature 
de  cet  ornement  de  sa  couronne ,  et  plusieurs  Européens  qui  l'ont  vu , 
assurent  que  ce  n'est  point  un  diamant. 

Autrefois,  les  mineurs  entreprenaient  les  fouilles,  et  on  leur  abandon- 
nait tous  les  diamans  au  dessous  de  quatre  carats  ;  toutes  les  pierres  au 
dessus  de  ce  poids  appartenaient  au  Panembahan,  prince  tributaire  du 
sultan  de  Bantam.  L'ancienne  compagnie  hollandaise  obtint  de  ce  prince, 
pour  50,000  dollars,  la  cession  de  ses  droits  régaliens  sur  les  mines.  Au- 
jourd'hui, en  vertu  d'un  traité  conclu  avec  le  Panembahan ,  tout  le  pro- 
duit de  l'exploitation  est  livré  par  le  gouvernement  à  la  compagnie ,  à  20 
pour  100  au  dessous  du  prix  courant  légalement  constaté.  Les  mineurs 
reçoivent  un  salaire  dont  le  gouvernement  est  chargé,  comme  entrepre- 
neur des  mines.  Les  pierres  les  plus  petites  sont  vendues  à  Pontianak, 
chef-lieu  de  l'établissement  néerlandais ,  sur  la  côte  nord-ouest  de  Bor- 
néo :  celles  qui,  en  raison  de  leur  haut  prix,  n'ont  pas  trouvé  d'acheteurs 
sur  le  marché  de  cette  petite  place,  sont  envoyées  à  Batavia  :  la  moitié 
du  bénéfice  appartient  au  Panembahan.  11  est  très  difficile  d'apprécier  le 
produit  réel  de  ces  mines ,  où  la  fraude  est  inévitable.  Depuis  l'année 
1823,  on  observe  un  décroissement  graduel  dans  la  quantité  de  diamans 
extraits,  soit  par  les  causes  qui  font  varier  ces  sortes  d'exploitations , 
«oit  par  le  mécontentement  des  ouvriers  qui  dédaignent  la  monnaie  d(^ 
cuivre  avec  laquelle  le  gouvernement  colonial  s'obstine  à  les  payer, 

mines  vitlalliques  de  la  mcme  contrée.  — Le  district  de  Landak  n'est 

pas  moins  riche  en  mines  d'or  qu'en  mines  de  diamant  ;  on  en  connaît 

dix,  dans  lesquelles  ce  métal  se  trouve  allié  avec  de  l'argent.  Le  terrain  qui 

les  renferme  est  de  même  nature  que  celui  des  mines  de  diamans,  et  les 
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procédés  d  exploitation  sont  aussi  les  mêmes.  On  évalue  à  un  quiuta]  mé- 
trique la  quantité  d'or  que  Ton  en  tire  annuellement. 

D'abondantes  mines  de  fer  sont  dans  rintérieur  du  pays,  et  fournissent 
à  une  exportation  assez  considérable.  C'est  de  lacier,  et  non  du  fer,  que 
Ton  extrait  immédiatement  de  ces  mines;  car  les  barres  de  ce  métal  ser- 
vent à  fabriquer  de  très  bons  instriunens  tranchans.  Matan  et  Benjar- 
massen  sont  les  lieux  où  les  forgerons  portent  ces  barres  :  on  envoie  en- 
suite à  Ponlianak  celles  qui  sont  destinées  à  être  exportées. 


CorrceipDnîïanrf. 


N   I. 


TRE  A  M.  SALLMER  FILS,  DIRECTEtn  DE  LA  UEA  lE  BRITAWIQUE 
SLR  LES  APl'ROA  l.Sl(J>J\E.MEXS  DE  PARIS     I}. 


Mo.\siEin, 

Une  des  qualités  qui  distinguent  la  rédaction  de  votre  intéressant  re- 
cueil, et  qui  lui  donne  un  caractère  tout  partitulier,  c'est  le  soin  que  vous 
mettez  à  rapprocher,  autant  qu'il  est  possible ,  les  sciences  sociales  de 
leurs  applications  pratiques,  afin  d'<îclairer  ainsi  les  mies  par  les  autres; 
innovation  qui  doit  paraître  fort  importante  aux  personnes  qui  observent 
comme  va  le  train  du  monde.  nuoi(pie  vos  exemples  soient  natm'ellement 
pris  hors  de  la  France ,  il  ne  serait  peut-être  pas  inutile  de  les  mettre 
quelquefois  en  comparaison  avec  ce  qui  se  passe  (hez  nous  :  c'est,  aa 
surplus,  ce  que  vous  avez  senti  ;  et  vous-même,  monsieur,  vous  avez 
fait ,  dans  les  numéros  31  et  3'» ,  des  rapprochemens  fort  curieux  entre 
l'état  des  finances  françaises  et  celui  de  la  Grande-Bretagne. 

Il  est  probable  qu'une  nouvelle  exception  de  ce  genre  paraîtrait  aussi 
très  jostiliable,  s'il  s'agissait  d'une  classe  de  faits,  généralement  peu 
'  onnue  des  ?ens  qui  lisent,  et  abandonnée  presque  toujours  à  la  routine 


,1}  Vu;tz  uit  pta  plus  luio  la  cunliuujLuu  du  inCaïc  sujet. 
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par  les  gens  qui  exécutent,  quoique  nulle  autre  ne  fût  plus  susceptible  d'e- 
ue dirigée  par  des  principes  clairs  et  raisonnes.  Vous  nous  avez  donné  un 
article  intéressant  sur  les  consoujinations  de  Londres  ;  je  vous  en  adresse 
un  analogue,  mais  plus  étendu  dans  son  objet,  sur  Tapprovisionneinent 
de  Paris,  et  en  général  des  grandes  capitales.  Il  sera,  si  vous  l'adoptez , 
complété  par  un  autre  qui  comprendra  les  applications  nombreuses  au- 
tant qu*inq)ortanlos  des  principes  posés  dans  celui-ci.  J'ajouterai  que 
cette  publication  peut  être  utile  en  ce  moment  à  un  grand  nombre  de 
propriétaires  des  départemons  qui  environnent  Paris ,  parce  que  l'admi- 
nistration parait  décidée  à  marcher  désormais  dans  les  voies  qui  y  sont 
indiquées  ;  et  comme  ces  voies  sont  droites  et  raisonnables,  il  est  juste  de 
lui  préparer  le  sulVroge  des  opinions  indépendantes.  Sans  un  plus  long 
préambule ,  je  vais  entrer  en  matière. 

Parmi  les  résultats  de  la  civilisation,  il  n'en  est  point  de  plus  apparent,  de 
plus  général,  que  cette  division  spontanée  du  travail  qui  permet  à  chaque 
individu  de  se  livrer  spécialement  à  la  préparation  d'un  seul  produit  utile, 
sans  s'inquiéter  le  moins  du  monde  de  tous  les  autres  objets,  même 
les  plus  nécessaires  à  la  vie  ;  sachant ,  par  une  habitude  qui  l'exempte 
même  de  réfléchii-,  que  tout  ce  dont  il  a  besoin  lui  sera  également  pré- 
paré et  apporté  jusque  dans  sa  demeure ,  sans  qu'il  ait  la  peine  de  s'en 
occuper.  Rien  n'est  plus  curieux  que  d'examiner  les  détails  de  cette  mé- 
canique sociale  qui  marche  ainsi  d'elle-même  ;  de  reconnaître ,  dans  le 
jeu  de  ces  divers  rouages,  les  influences  utiles  ou  nuisibles,  éclairées  ou 
déraisonnables ,  qui  favorisent  ou  contrarient ,  ou  même  dérèglent  quel- 
quefois ses  mouvemens. 

Si ,  après  nos  longues  agitations  publiques ,  et  à  la  suite  de  tant  d'évé- 
nemens  extraordinaires,  dont  nous  avons  été  témoins,  on  pouvait  encore 
trouver  dans  Paris  quelques  uns  de  ces  honnêtes  bourgeois  du  temps 
passé  qui ,  pendant  tout  le  cours  d'une  longue  vie ,  ne  sortaient  jamais 
des  barrières  de  la  ville,  quel  étonnement  et  quel  efl'roi  ne  leur  cause- 
rait-on pas,  si  l'on  venait  un  matin  leur  dire  avec  grand  mystère  :  "  On 
ne  saurait  prévoir  comment  les  choses  vont  aller,  ni  ce  que  nous  allons 
devenir  !  Je  viens  d'apprendre  que ,  pour  la  consommation  de  Paris  peji- 
dant  l'année  prochaine,  il  faudra  87,921  tètes  de  gros  bétail,  65,687 
veaux,  372,332  moutons,  6^3,860  sacs  de  farine,  pesant  chacun  325  li- 
vres ;  environ  104,000,000  de  bouteilles  de  vin  de  toute  sorte,  8,392,65t> 
livres  de  beurre,  98,293,781  œufs,  sans  compter  le  poisson  et  les  ms- 
oaes  denrées.  Je  ne  sais ,  en  vérité ,  où  l'on  pourra  prendre  ces  monta- 
gnes de  provisions...;  et  pourtant  on  dit  que,  si  on  ne  les  trouve  pas  à 
point  iiojimé,  sans  y  faillir  un  seul  jour,  la  famine  sera  dans  Paris.  »  A 
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coup  sûr,  le  I)on  citadin,  auquel  on  aurait  parlé  pour  la  première  fois  de 
CCS  millions  d'objels ,  en  serait  fort  eiïra}  c  ;  ou ,  s'il  avait  assez  de  con- 
fiance dans  l'administration  pour  espérer  qu'elle  sût  se  pourvoir  contre 
de  si  grands  embarras,  il  devrait  imaginer  en  conséquence,  que  le  ma- 
gistrat chargé  de  la  police  de  la  capitale  ne  peut  rien  faire  du  matin  jus- 
qu'au soir,  qui  ne  se  rapporte  à  ce  terrible  sujet ,  et  qu'il  doit  avoir  par 
toute  la  Fiance  une  armée  d'employés  toujours  en  mouvement,  toujouis 
en  course  d'une  province  à  une  autre ,  pour  tâcher  de  faiie  arriver  les 
subsistances,  afin  que  Paris  ne  meure  pas  de  faim. 

Heureusement  les  choses  se  passent  en  réalité  beaucoup  plus  simple- 
ment, cl  surtout  plus  sûrement  que  cet  honnête  homme  ne  le  suppose- 
rait. L'administration  a,  enelTet,  un  agent  pour  ces  sortes  d'affaires; 
mais  elle  n'en  a  qu'un  seul ,  et  il  est  à  la  fois  si  intelligent ,  si  actif  et  si 
infatigable,  qu'il  suffit  à  tout  prévoir  comme  à  tout  préparer.  Pour  ne 
citer  qu'une  seule  de  ses  opérations  annuelles ,  à  la  vérité  une  des  plus 
régulières  et  des  mieux  combinées,  voici  comment  il  s'y  prend  pour  as- 
surer l'airivée  successive  des  bœufs  que  Paris  consomme.  Chaque  année, 
<lès  la  première  repousse  des  pâturages ,  il  s'adresse  aux  cultivateurs  du 
Calvados,  de  la  Manche,  de  l'Orne  et  de  l'Eure;  il  leur  mande  de  pré- 
parer pour  Paris  /lO.OOO  bœufs,  qu'ils  commenceront  à  envoyer  dans  lo. 
mois  de  jiiillet,  et  qui  fourniront  presque  exclusivement  la  capitale  pen- 
dant les  mois  d'août,  septembre,  octobre,  et  novembre.  Cet  approvision- 
nement s'éteint  par  degrés  dans  les  mois  de  décembre,  janvier  et  février  : 
mais  l'agent  général  des  subsistances  avait  les  yeux  ouverts  sur  ce  résul- 
tai, qui  lui  est  bien  connu  par  son  expérience  antérieure.  Il  avait  parlé 
longtemps  d'avance  aux  cultivateurs  de  la  Vienne,  de  la  Haute-Vienne, 
de  la  Creuse ,  de  la  Corrèzc ,  et  leur  avait  mandé  d'envoyer,  aussi  pro- 
gressivement,  à  Paris,  20,000  bœufs,  pour  suppléer  à  l'affaiblissemeni 
graduel  des  fournitures  de  Normandie.  Lorsque  ce  supplément  commence 
à  décroître  à  son  tour,  les  départemens  de  la  Mayenne  et  de  la  Sarlhc 
sont  appelés,  et  envoient  environ  G,000  bœufs;  ensuite  arrivent  ceux  de. 
la  Loire-Inférieure  et  de  Maine-et-Loire,  au  nombre  de  15,000;  puis 
l'Allier,  la  Nièvre  cl  le  Cîiarolais  s'y  joignent  pour  6,000;  la  Haute- 
Saône  et  le  Doubs  pour  3,000;  la  Charente  et  la  Vendée  pour  ::2,000. 
tirés  de  ses  marais;  enfin,  la  Haute-Marne  pour  environ  1,000.  On  at- 
teint ainsi  la  fin  de  mars.  Kn  avril,  mai  et  juin,  on  ne  voit  plus  de  ce> 
grands  anivages  par  contrée.  L'appro;isioniiement  se  compose  de  bœufs 
de  tous  pays,  amenés  par  K;  haut  prix  que  les  bouchers  donnent  alors 
des  bestiaux ,  pour  continuer  leurs  fournitures  habituelles  ;  et  par  l'éta- 
tlisscmcnt  de  cet  ordre  invariable,  autant  que  sagement  réglé,  le  lermç 
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tîc  rannée  s'alteint  sans  pénurie,  sans  encombrement,  et  avec  la  même 
sécurité  pour  l'année  suivante.  Toutes  les  autres  parties  de  l'approvi- 
sionnement sont  conduites  avec  une  intelligence  également  soutenue, 
égalemetit  active,  quoique  par  des  règlemens  divers,  appropriés  à  la  na- 
ture de  chaque  consommation. 

Si  l'on  demande  quel  est  riiahile  agent  qui  a  établi  cet  ordre  si  parfait, 
et  combien  il  reçoit  pour  prix  de  ses  services,  je  dirai  qu'il  est  d'autant 
plus  extraordinaire  dans  son  genre  de  talent ,  qu'au  lieu  d'èirc  payé , 
c'est  lui,  au  contraire  ,  qui  paie  à  l'Ktat  des  sommes  considérables  pour 
avoir  l'avantage  de  le  servir.  Il  ne  demande  d'ailleurs  d'autre  assistance 
que  la  sûreté  des  routes,  la  liberté  du  commerce,  l'équité  et  la  constance 
des  lois.  Ce  phénix  des  agens  administratifs  s'appelle  l'intérêt  personnel 
bien  dirige. 

J'avouerai  qu'on  a  vu  des  gouvernemens  assez  peu  éclairés  pour  mé- 
connaître sa  puissance ,  et  pour  chercher  la  sécurité  de  l'approvisionne- 
ment d'une  grande  capitale  dans  leur  action  propre ,  manifestée  par  des 
achats  immédiats  de  grains ,  ou  par  des  règlemens  coërcitifs ,  ou  ,  au  be- 
soin ,  par  des  menaces  et  même  par  la  force.  Mais  les  pays  où  ces  pro- 
cédés ont  été  mis  en  usage  pour  de  grandes  populations  se  sont  toujours 
vus  particulièrement  exposés  à  des  famines  cruelles  et  à  des  révoltes  fré- 
quentes. De  nos  jours ,  les  principes  mieux  sentis  du  commerce  et  de 
l'administration  des  grandes  masses  ont  fait  comprendre  que  l'intérêt 
privé  seul  peut  agir  sur  un  assez  grand  nombre  d'individus,  et  avec  assez 
de  puissance,  pour  opérer,  sans  effort,  sous  l'influence  d'une  direction 
loyale  et  sage ,  ce  que  toute  la  force  du  gouvernement  le  plus  prévoyant 
et  le  plus  énergique  serait  impuissante  à  ellectuer. 

Dans  ce  système  éclairé  de  simple  expectative ,  vers  lequel  l'adminis- 
tration doit  toujours  tendre ,  si  elle  ne  peut  encore  l'adopter  complète- 
ment pour  toutes  les  parties ,  son  véritable  rôle  est  d'étudier  avec  soin 
tous  les  mouvemens  du  commerce,  et,  si  l'on  peut  le  dire,  toutes  les 
-artères  de  circulation  par  lesquelles  les  produits  des  provinces  arrivent 
dans  la  capitale;  pour  voir  de  quelles  sources  ces  produits  partent, 
quelle  impulsion  les  amène ,  quelles  causes  secrètes  peuvent  accélérer 
cette  impulsion  ou  la  ralentir,  lui  nuire  par  une  superfétation  d'intérêts 
parasites ,  ou  la  favoriser  par  une  juste  répartition  des  avantages  que  la 
consommation  doit  faire  refluer  vers  les  sources  de  la  production.  Car, 
de  toutes  ces  choses  bien  examinées,  il  résultera,  comme  conséquences 
nécessaires ,  qu'il  faut  simplifier  ici  certains  rouages ,  là  en  créer  d'au- 
tres; ouvrir  l'accès  à  une  concurrence  utile,  éviter  de  protéger  par  er- 
j*eur  d'anciens  abus;  en  un  mot,  exciter  tous  les  intérêts  honnêtes,  et 
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refuser  aux  autres  la  continuation  des  privilèges ,  inaperçus  peut-être, 
que  des  combinaisons  moins  bien  entendues  leur  avaient  pu  valoir.  Telle 
est,  à  notre  avis,  la  seule  part  que  doit  prendre  aujourd'hui  dans  ces 
sortes d'allaires une  administration  éclairc-e;  et  cette  présence  continuelle 
de  sa  pensée  partout  où  il  y  a  du  bien  à  faciliter,  peut  rendre  encore  ce 
rôle  assez  honorable,  comme  nous  le  montrerons  bientôt  par  des  exem- 
ples dont  Timportance  est  probablement  connue  de  peu  de  personnes. 
Mais  pour  exercer  ainsi  cette  sorte  de  Providence  publique ,  au  milieu  de 
tant  dintérëts  qui  se  croisent  et  quelquefois  se  combattent;  pour  savoir 
sans  hésitation,  ce  que  l'on  doit  permettre  ou  interdire,  favoriser  ou 
restreindre ,  il  faut ,  avant  tout ,  apprécier  avec  exactitude  comment  les 
résultats  d'un  si  grand  commerce  doivent  se  répartir  entre  ceux  qui  y 
concourent,  afin  que  leur  distribution  générale  représente  réellement 
l'utilité  propre  de  chacun  d'eux;  seule  condition  en  elTot  qui  puisse  don- 
ner à  ce  commerce  tout  le  développement  et  toute  la  stabilité  qu'il  peut 
atteindre. 

Il  n'est  personne  qui  ne  sache  que  les  matières  les  plus  communes 
peuvent  acquérir  une  valeur  vénale  très  considérable  par  l'accumulation 
successive  de  travail  qui  s'y  attache.  Demandez  à  Bréguet  de  quoi  sont 
faits  les  petits  ressorts  spiraux  de  ses  admirables  montres;  il  vous  répon- 
dra :  «  On  les  fabrique  avec  du  fer  qui ,  dans  l'état  brut ,  coûte  à  Paris 
sept  sous  la  Uvre.  Ce  fer  est  d'abord  transformé  en  acier;  puis,  à  l'aide 
d'une  multitude  d'autres  opérations,  oa  en  tire  enfin  ces  petits  ressorts 
qui  se  vendent  cinq  francs.  Or,  ils  sont  si  délicats,  qu'il  en  faut  huit 
pour  peser  17  16  de  grain,  et  valoir  par  conséquent  l\0  fr.  Ainsi, 
comme  une  livre  contient  9,216  grains,  il  en  faudrait  69,391  pom*  pe- 
ser une  livre,  qui,  ainsi  transformée,  se  vendrait  3^6,955  francs,  ou 
près  d'un  million  de  fois  sa  valeur  première.  Cet  accroissement ,  déjà 
prodigieux ,  le  devient  davantage  encore ,  lorsque  le  fer  est  tranformé 
par  le  travail  en  petites  roues  d'échappement  ;  car  chacune  de  ces  roues 
pèse  21  6/j  de  grain  et  se  vend  30  francs,  ce  qui  porte  le  prix  de  la  li- 
vre à  8/j2,610  francs.  »  Maintenant,  il  est  clair  pour  tout  le  monde  que 
le  producteur  du  fer  brut  n'a  pas  à  réclamer ,  dans  cette  somme ,  autre 
chose  que  la  valeur  primitive  de  la  livre  de  fer  qu'il  a  fournie  ;  et  de 
même,  le  fabricant  de  montres  ne  peut  p:\s  se  plaindre  de  ce  qu'on  lui 
vend  si  cher  une  matière  primitivement  si  commune.  Chacun  comprend 
que  l'accroissement  énorme  du  prix  est  destiné  à  payer  la  longue  succes- 
sion de  travail  de  tons  genres  qu'il  a  fallu  appliquer  à  la  matière  brute 
pour  la  transformer  en  objets  si  finis  et  si  délicats  ;  mais  aussi  ce  travail 
de  transformation ,  ce  travail  réellement  utile  à  la  mise  en  œuvre  de  la  ma- 
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tièrc;  est  le  seul  qui ,  ajouté  à  !a  valeur  primitive,  constitue  son  prix  équi- 
table ,  tel  que  le  fabricant  do  luonlrcs  doit  légitimement  le  payer. 

Le  même  principe  de  répartition  équitable  s'applique  à  tous  les  objets 
qui  passent  des  mains  d'un  producteur  à  celles  du  consommateur  délinitif; 
et  le  premier  intérêt ,  comme  le  premier  devoir  de  l'administration  est  de 
savoir  bien  démêler,  dans  chaque  industrie  ,  la  part  individuelle  de  tra- 
vail utile,  d'après  laquelle  cette  répartition  doit  être  opérée.  Lorsque  le 
cultivateur  d'Isigny  a  fabri(iué  une  motte  de  son  excellent  beurre,  pe- 
sant ^0  ou  50  livres,  ce  produit  de  sa  ferme  n'est  pas  encore  complète- 
ment prêt  pour  la  consommation  :  il  faut  d'abord  qu'il  soit  transporté  à 
Paris  ;  puis ,  qu'il  y  soit  vendu  en  grosse  masse  à  des  marchands  qui  se 
chargent  de  le  diviser ,  et  de  le  distribuer  par  petites  parties  aux  consom- 
mateurs. Voilà  donc  trois  sortes  de  rouages  indispensables  dans  ce  méca- 
nisme :  le  fermier  producteur  de  la  matière  brute ,  le  voiturier ,  le  détail- 
lant. Si  quelque  autre  intermédiaire  s'interpose  entre  eux,  son  intervention 
n'ajoute  rien  qui  soit  nécessaire  à  la  production  de  la  denrée,  oii  à  son 
apprêt  pour  la  consommation  définitive;  conséquemment,  si  cette  inter- 
vention obtient  un  salaire ,  ce  sera ,  généralement  parlant ,  un  salaire  pa- 
rasite ,  qui  devra  inévitablement  être  prélevé  sur  les  bénéfices  légitimes 
des  agens  utiles  de  l'opération ,  et  sur  la  bourse  des  consommateurs  ;  les 
premiers  recevant  moins  pour  prix  de  leur  travail ,  et  les  derniers  payant 
la  denrée  plus  cher.  Il  peut  néanmoins  arriver,  temporairement ,  que 
l'existence  de  pareils  intermédiaires  ne  soit  pas  toujours  absolument  inu- 
tile ;  par  exemple ,  dans  le  cas  d'une  industrie  naissante ,  qu'ils  contribue- 
raient h  exciter  ou  à  rendre  plus  active  par  leurs  démarches,  ou  à  faciliter 
par  l'interposition  momentanée  de  leurs  capitaux.  Mais  lorsqu'une  fois 
l'industrie  s'est  établie  solidement  sur  les  besoins  qu'elle  a  satisfaits  ou 
qu'elle  a  fait  naître  dans  une  population  nombreuse ,  qui  en  a  reçu  aussi 
de  nouvelles  jouissances ,  ou  de  nouveaux  objets  de  travail ,  il  devient  de 
l'intérêt  commun  que  le  commerce  se  simplifie  autant  que  possible ,  et  que 
les  seuls  agens  essentiels  de  la  prod  uction  et  de  la  mise  en  œuvre  soient 
payés  par  les  consommateurs.  L'utilité  du  spéculateur  intermédiaire  de- 
vient alors  nulle  pour  cette  partie;  et  ainsi ,  il  est  à  souhaiter,  non  pas 
qu'il  se  ruine,  ce  qui  serait  également  une  perte  pour  la  société,  mais 
qu'il  aille  porter  son  activité  et  ses  capitaux  vers  une  autre  branche  d'in- 
dustrie moins  avancée  ,  et  qui  doive  encore  payer  ses  soins. 

Éclaircissons  ceci  par  un  exemple  qui  offre  tous  les  phénomènes  de 
passage  que  nous  venons  de  décrire.  Une  grande  partie  des  produits 
agricoles  que  Paris  consomme  ne  sont  pas  envoyés  directement  sur  les 
marchés  par  les  producteurs  ;  mais  ils  passent  préalablement  sur  d'autres 
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marches  qiii  se  tiennent  dans  les  villes  voisines ,  jusqu'à  vingt  et  trenlô 
Jieucs  de  distance  :  c'est  ce  que  l'on  appelle  des  marchés  d'approvision- 
nement. I.à,  des  spéculateurs,  désignés  ordinairement  sous  le  nom  de 
marchands  forains,  achètent  directement  les  denrées  du  cultivateur  à  prix 
débattu  ;  lors^|u  ils  en  ont  réuni  une  quantité  suffisante  pour  faire  une  voi- 
ture, il  les  dirigent  sur  Paris,  et  ils  les  y  vendent,  soit  en  masse  sur  le 
marché  public,  soit  en  détail,  par  des  fournitures  particulières.  L'exis- 
tence de  ces  marchés  d'approvisionnement  est  un  important  avantage 
pour  les  villes  où  ils  se  tiennent ,  à  cause  des  droits  d'abri ,  d'octroi ,  de 
vente  qu'elles  perçoivent  ;  et  ils  ont  dû  avoir  Tinlluence  la  plus  efficace, 
comme  la  plus  utile,  pour  développer,  et  même  pour  faire  naître,  plu- 
sieurs branches  importantes  de  commerce ,  en  offrant  un  débouché  pro- 
chain et  rapide  aux  produits  des  locahtés  environnantes  ,  surtout  dans 
les  temps  encore  peu  éloignés ,  où  le  mauvais  état  des  grandes  routes , 
et  mc*me  leur  manque  absolu  sur  une  portion  considérable  de  la  surface 
de  la  France ,  rendaient  les  communications  commerciales  incomparable' 
ment  plus  difficiles  et  moins  actives  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui.  Mais 
il  ne  faut  pas  méconnaître  pourtant  que  ce  bien  local  et  ce  service  rendu 
sont  effectivement  achet'''S  par  le  droit  payé  à  la  ville  et  par  les  bénéfices 
des  marchands  forains,  non  comme  voituriers  ou  détaillans  de  la  capitale, 
deux  qualités  qui  représentent  un  travail  utile,  mais  seulement  comme  spé- 
culateurs ,  circonstance  qui  doit  nécessairement  élever  le  prix  définitif  de 
«•onsommaiion,  en  outre,  l'interposition  des  marchands  forains  a  pour 
effet  iné\itable  de  dissimuler  aux  producteurs  agricoles  l'état  réel  des  be- 
soins de  la  capitale,  ou  au  moins  de  ne  leur  laisser  les  apercevoir  qu'à 
travers  les  déguisemens  de  leur  intérêt  et  de  leurs  ligues,  ce  qui  jette  le 
producteur  dans  une  instabilité  factice ,  et  l'empêche  d'apprécier  avec 
justesse  les  qualités  et  les  défauts  véritables  de  sa  fabrication.  F.nHn ,  pour 
plusieurs  produits  agricoles  d'une  grande  importance  commerciale,  par 
exemple  pour  le  beurre  dont  il  se  vend  chaque  année  à  Paris  plus  de  huit 
millions  de  livres,  le  transport  de  la  ferme  au  marché  d'approvisionne- 
ment, ainsi  que  le  séjour  sur  ce  marché,  sont  une  nuisance  réelle,  parce 
qu'il  résulte  de  ces  retards  une  détérioration  dans  la  qualité  de  la  denrée  , 
et  par  conséquent  une  diminution  du  prix  que  le  producteur  en  relire. 

Il  n'est  pas  surprenant  que  tous  ces  désavantages  aient  frappé  un  grand 
nombre  de  cultivateurs,  dans  un  temps  où ,  par  bonheur  pour  la  pros- 
périté de  notre  pays,  les  principes  pratiques  et  cj)mmerciaux  de  l'agri- 
culture commencent  enfin  à  être  plus  étudiés  et  mieux  connus.  Heaucoup 
d'entre  ciw  ont  compris  qu'ils  pouvaient ,  en  formant  des  associations  de 
transports ,  envoyer  directement  leurs  denrées  aux  marchés  de  Paris,  tt 
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les  y  faire  vendre  pour  leur  compte  avec  bénéfice  sans  passer  par  Y'm- 
termédiaire  des  marchands  forains.  L'administration,  ayant  constate  cette 
nouvelle  marche  de  rapprovisionnement,  et  étant  trop  éclairée  pour  mé- 
connaître ses  avantages ,  comme  aussi  trop  juste  pour  entraver  une  opé- 
ration légale,  elle  a  dû  se  bornera  prendre  les  mesures  convenables 
pour  régulariser  cet  accès  direct  des  producteurs  sur  les  marchés  de  Pa- 
lis. Elle  a  donc  nommé  des  agens  qu'elle  a  chargés  de  vendre  aux  en- 
chères publiques ,  sous  des  conditions  de  contrôle  très  sévères ,  et  sous 
le  seul  bénéfice  de  certains  droits  fixes  que  la  ville  et  les  hôpitaux  par- 
tagent, les  denrées  qui  leur  seraient  ainsi  volontairement  consignées. 
Par  une  connexion  nécessaire ,  mais  qu'il  eût  été  sans  doute  dilïïcile  de 
prévoir  dans  toutes  ses  conséquences ,  ce  mode  d'arrivage  direct  et  de 
vente  libre  a  produit  graduellement  une  abondance  ainsi  qu'une  amélio- 
ration véritablement  incroyable  dans  les  parties  de  l'approvisionnement 
qui  en  ont  joui.  Certes,  un  tel  résultat,  si  légalement  obtenu,  seml)lene 
devoir  exciter  que  des  éloges  de  la  part  de  tous  les  amis  du  bien  public , 
et  l'on  n'y  peut  voir  que  l'effet  le  plus  évident,  comme  le  plus  pur,  des 
relations  sociales  perfectionnées.  Cependant  cette  protection  accordée 
à  la  Hberté  du  commerce  a  trouvé  des  désapprobateurs.  L'intérêt  parti- 
culier des  marchands  forains  a  cru  être  l'intérêt  public.  Il  a  élevé  la  voix 
contre  les  sages  mesures  que  l'administration  avait  prises  pour  régulari- 
ser et  faciliter  la  vente  directe.  L'administration  a  persisté ,  heureuse- 
ment pour  l'agriculture ,  qui  trouve  dans  cette  exposition  immédiate  de 
ses  produits  sur  le  marché  central ,  appréciation  réelle  de  leur  qualité , 
(a  sécurité  de  leur  vente  au  prix  qu'ils  méritent ,  par  conséquent  la  tota- 
lité de  son  bénéfice  légitime,  joint  à  la  connaissance  précise  des  efforts 
qu'elle  doit  faire  pour  les  améliorer,  les  modifier,  les  étendre  ou  les  res- 
treindre selon  les  besoins  de  la  population  auxquels  ils  s'adressent.  Mais 
qui  pourrait  calculer  le  coup  que  cette  première  et  universelle  source  de 
la  prospérité  nationale  aurait  éprouvé  ,  si  l'administration  eût  été  moins 
éclairée  ou  moins  courageuse  ,  et  si  elle  n'eût  pas  su  protéger  le  bien 
qu'elle  avait  fait  ! 

L'analyse  précédente,  fondée  sur  la  justice  et  sur  le  plus  grand  bien 
social ,  offre  à  l'administration  le  principe  unique,  invariable  qui  doit  ré- 
gler ses  rapports  avec  le  commerce  et  diriger  l'influence  qu'elle  exerce 
sur  lui.  Il  faut  qu'une  investigation  profonde  et  constante  lui  fasse  tou- 
jours connaître  avec  exactitude  les  agens  actifs  de  chaque  industrie ,  dans 
laquelle  elle  se  trouve  appelée  h  intervenir  par  des  réglemens  ou  par  des 
lois.  Quand  elle  aura  discerné,  parmi  ces  agens,  ceux  qui  sont  utiles  et 
ceux  qui  ne  le  sont  point  ou  qui  ont  cessé  de  l'être,  son  rôle  doit  être, 
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non  d'attaquer  ceux-ci  personnellement  par  des  réglemens  hostiles,  en- 
core moins  de  les  briser  avec  violence,  mais  d'ouvrir  seulement  au  com- 
merce ,  d'une  manière  légale,  la  roule  désormais  plus  directe  dont  il  a 
besoin,  en  laissant  à  la  sagacité  de  Tintérèt  privé  le  soin  de  la  reconnaî- 
tre et  la  liberté  de  la  suivre  :  car  il  la  reconnaîtra  et  la  suivra  en  effet , 
si  l'industrie  dont  il  s'agit  est  assez  bien  établie  et  a«sez  forte  pour  se 
passer  des  intermédiaires  que  l'administration  aura  jugés  inutiles;  mais 
au  contraiie  il  ne  s'y  engagera  point,  ou  du  moins  il  D'y  persévérera 
pas  avec  constance ,  si  cette  supposition  est  prématurée.  Ainsi ,  dans  ce 
second  cas ,  la  nouvelle  mesure  essayée  par  l'administration  n'aïu-a  pas 
nui  au  commerce,  puisqu'elle  ne  l'aura  pas  privé  d'une  route  qu'il  juge  pré- 
férable ;  et,  dans  le  premier  cas  ,  cette  mesure  lui  aura  donné  la  faculté 
de  s'exempter  lui-même  des  intermédiaires  dont  il  n'avait  plus  besoin. 
Sur  quoi  nous  ferons  encore  remarquer  que  ceux-ci  n'auront  alors  aucun 
droit  do  se  plaindre,  puisque  leur  intervention  est  par  sa  nature  essentiel- 
lement temporaire  ;  qu'elle  n'est  légitime  qu'autant  qu'elle  est  librement 
choisie  ou  volontairement  acceptée  ;  et  qu'enfin ,  exiger  que  l'on  sacri- 
fiât à  sa  conservation  l'intérêt  général ,  en  obstruant  les  routes  Ubres  du 
commerce  intérieur,  est  une  prétention  aussi  peu  raisonnable  que  serait 
celle  d'un  particulier  qui  demanderait  au  gouvernement  de  forcer  tous 
les  transports  du  commerce  à  se  détourner  de  la  grande  route  pour  pas- 
ser chez  lui ,  et  lui  payer  un  péage. 

Ces  vérités  sont  tellement  simples ,  que  beaucoup  de  lecteurs  les  re- 
garderont vraisemblablement  comme  assez  inutiles  à  répéter;  et  j'avoue 
que,  généralement  parlant,  je  partage  leur  avis  à  cet  égard.  Mais  l'état  du 
commerce  d'approvisionneraens  de  Paris  est  jusqu'ici  tellement  peu 
avancé,  il  est  tellement  compliqué  et  entravé  parles  intérêts  que  j'ai  ap- 
pelés parasites ,  qu'il  faut  absolument  marcher  pied  à  pied  avec  les  prin- 
cipes ,  et  avec  des  principes  de  la  plus  complète  évidence  ,  pour  entre- 
prendre, avec  quelque  probabilité,  de  le  soustraire  à  des  iniluences 
aussi  fortes  et  aussi  nombreuses.  Les  préjugés  et  l'aveuglement  des  inté- 
ressés sont  tels  que  toute  voie  directe,  je  ne  dis  pas  prescrite,  mais 
seulement  autorisée  par  l'administration  pour  l'apport  des  produits  de 
l'agriculture ,  leur  semble  la  violation  d'un  droit  qui  leur  appartient.  L'ad- 
ministration ,  à  son  tour,  effrayée  par  ces  réclamations,  hésite  à  croire 
qu'elle  ne  se  trompe  point  en  blessant  ce  qu'on  lui  présente  wmme  des 
intérêts  publics ,  et  elle  n'ose  prendre  ou  ne  prend  que  partiellement  les 
mesures  salutaires  qui  pourraient  assurer  un  accès  plus  libre  et  en  même 
temps  phis  réglé  et  plus  légal  aux  denrées  qui  composent  l'approvision- 
nement. 11  faut  cependant  que  l'on  sache  une  fois  ce  que  l'agriculture  des 
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dt^partcmens  qiii  environnent  Paris  à  une  grande  distance ,  souffre  d'iui 
état  «le  choses  où  nne  grande  portion  de  ses  produits  se  trouve  grevée  par 
un  agiotage  inutile  ;  qui  la  tient  dans  un  état  de  déception  continuel ,  et 
dont  les  profits  sont  généralement  obtenus  par  une  destruction  beaucoup 
plus  considérable  de  la  valeur  réelle  des  denrées  de  consommation.  Il 
faut  aussi  que  Ton  voie  quelle  prospérité  celte  agriculture  acquerrait 
par  le  système  contraire ,  déjà  mis  en  vigueur  depuis  long-temps  par  de 
singuliers  efforts,  dans  certaines  branches  de  l'approvisionnement  qui 
ont  prospéré  par  cette  cause  d'une  manière  incroyable ,  tandis  que  les 
autres  branches,  soumises  aux  anciennes  entraves,  se  sont  graduelle- 
ment desséchées ,  affaiblies ,  ou ,  tout  au  plus ,  sont  demeurées  station- 
nalres;  ce  sont  là  des  faits,  et  des  faits  que  Ton  peut  prouver  par  des 
documens  authentiques  résultant  de  l'état  et  du  mouvement  des  marchés 
de  Paris.  Mais ,  poiu-  tirer  de  ces  données  les  justes  conséquences  qui  en 
dérivent,  il  fallait  établir,  premièrement,  les  principes  généraux  de  la 
matière;  c'est  ce  que  nous  croyons  avoir  fait  d'une  manière  équitable, 
en  bornant  Tinfluence  de  l'administration  à  la  faculté  d'ouvrir,  lorsqu'elle 
le  juge  convenable ,  de  nouvelles  voies  d'un  accès  plus  libre ,  par  les- 
quelles ,  en  observant  d'ailleurs  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  l'or- 
dre, les  objets  de  consommation  puissent  arriver  plus  directement  du 
producteur  au  consommateur.  11  nous  sera  facile  de  faire  voir  que  cette 
seule  faculté ,  d'ailleurs  si  conforme  aux  principes  de  la  liberté  du  com- 
merce, peut  procurer  des  avantages  immenses  à  l'agriculture ,  améhorer 
la  qualité  de  toutes  les  denrées  destinées  à  l'approvisionnement  de  la  ca- 
pitale ;  assurer  l'abondance  de  cet  approvisionnement ,  de  la  manière  la 
plus  inattaquable,  par  la  connaissance  réelle  des  besoins ,  et  inspirer  en 
même  temps  aux  classes  inférieures  du  peuple ,  employées  dans  les  tran- 
sactions des  marchés  publics ,  des  sentimens  de  moralité  et  de  respect 
d'elles-mêmes,  qui  n'en  seraient  pas  une  légère  amélioration.  Tel  sera 
l'objet  d'un  prochain  article ,  où  nous  exposerons  d'abord  les  divers 
modes  par  lesquels  arrivent  et  se  vendent  les  denrées  qui  forment  l'ap- 
provisionnement de  Paris ,  et  tous  les  avantages  que  nous  venons  d'énon- 
cer découleront  de  cette  comparaison  comme  de  simples  conséquences  : 
heureux  si  nous  pouvons  faire  jaillir  à  tous  les  yeux  ce  qui  nous  paraît 
briller  d'une  si  vive  lumière  ! 

Un  propriétaire  de  dcparlement  voisin  de  Paris. 
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WTEL  WD  ET  SES  COXTEMPORAIXS  (l). 


Il  est  des  temps  malheureux  pour  les  réputations,  des  êpofiues  dJ 
transition  et  de  passage ,  où  un  nom  célèbre ,  soumis  à  la  fluctuaiio:i 
des  opinions  politiques  et  littéraires,  semble  le  jouet  et  la  victime  ré- 
serTée  de  cette  inconstance  du  public ,  de  celte  variation  perpétuelle 
dans  les  principes.  La  littérature  de  presque  tous  les  peuples  oflVe  de 
nombreux  exemples  de  ces  caprices  delà  gloire,  de  ces  renommées 
tour  à  tour  brillantes  et  obscurcies.  Telle  e«t  celle  dont  Wieland  joui 
parmi  ses  compatriotes  et  à  l'étranger.  On  l'a  successivement  exalté  ,  dé- 
précié ,  choisi  pour  modèle  et  pour  objet  de  critique.  Il  y  a  trente  ans 
c'était  le  Voltaire  de  l'Allemagne  :  on  admirait  la  grâce  mêlée  d'ironie, 
et  l'imagination  satirique  qui  régnent  dans  ses  écrits  :  Obcron,  Âris- 
lippe,  Agutlion ,  les  seuls  ouvrages  d'après  lesquels  les  étrangers  puis- 
sent le  juger  aujourd'hui,  traduits  en  anglais,  en  français,  en  italien  . 
avaient  assuré  ses  droits  à  une  gloire  qui  n'était  pas  contestée.  Tout  îi 
coup  une  école  nouvelle  se  forme  ;  elle  attaque  tous  les  dogmes  et  toutes 
les  idées  que  Wieland  a  soutenus  en  littérature  et  dans  les  arts.  Entraînés 

CO  Voyez  aa?8i  l'arUcl?  .•  Poêles  aUcraanJi  du  xix»  siècle,  !.  XXX,  et  cdqx  du  l.  If, 
page  146, 
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par  la  violence  de  celle  réaction ,  les  esprits  les  plus  distingués  embras- 
sent les  nouvelles  opinions  émises  par  les  Sclilcgel ,  les  Tiek ,  les  No- 
valis,  lesFichte,  et  sanctionnées  par  Tapprobation  de  Gœthc.  M"*  de 
Staël,  soumettant  son  génie  à  cet  esclavage ,  devient  pour  ainsi  dire  vas- 
sale de  celte  école  passionnée  et  rêveuse  ,  dont  la  vaste  obscurité,  sil- 
loiniée  de  lueurs  brillantes  n'était  pas  sans  séduction.  Rien  de  plus  op- 
posé à  ces  inspirations  mysti(iues  que  la  raison  épicurienne  et  l'élégance 
ingénieusement  caustique  qui  caractérisent  la  dernière  époque  de  Wie- 
land.  Aussi  cet  écrivain  spirituel  et  fécond  se  vit-il  traité  avec  une  rigueur 
peu  équitable;  et  les  jugemens  portés  sur  son  compte  reçurent  dès  lors 
l'empreinte  de  cette  amertume  passionnée  ,  si  commmie  aux  époques  de 
révolution. 

Le  portrait  de  Wicland ,  par  M"'  de  Staël ,  a  été  évidemment  dicté 
par  deux  sentimens  et  deux  inspirations  contradictoires.  Trop  spirituelle 
pour  ne  pas  connaître  ce  que  ses  ouvrages  renferment  de  philosophique 
et  de  brillant ,  trop  docile  à  riiillucncc  de  ses  amis  pour  Otre  absolu- 
ment impartiale ,  le  pinceau  a  tremblé  dans  sa  main ,  et  l'esquisse  qu'elle 
a  tracée  n'a  offert  aucun  des  traits  précis  que  la  physionomie  littéraire 
tt  morale  de  ce  Wieland  présente  à  une  observation  froide  et  sincère. 
C'est  ainsi  que,  malgré  l'éloquence  de  l'auteur  et  l'impartialité  qu'elle 
recherche,  elle  a  laissé,  dans  son  histoire  lillérairc  de  l'Allemagne  pen- 
dant ces  derniers  temps,  une  importante  lacune.  Essayons  d"y  suppléer 
en  consultant  à  la  fois  les  ouvrages  mêmes  de  l'homme  remarquable  dont 
nous  parlons,  et  l'excellente  fie  de  cet  écrivain  ,  publiée  à  Leipsick  en 
1820,  par  le  professeur  (iriiber.  A  l'anal) se  succincte  de  ses  ouvrages, 
joignons  l'histoire  plus  intéressante  encore  des  événemensde  sa  vie,  des 
changemens  survenus  dans  son  existence ,  et  surtout  l'observation  de  ces 
variations  morales,  phénomènes  trop  souvent  négligés  p.ir  la  critique  et 
qui  décident  de  la  trempe  du  génie  et  du  genre  de  talent  par  lesquels  un 
homme  supérieur  se  fait  remarquer. 

Wieland  naquit  en  Souabe,  le  5  septembre  1733  ,  à  Oberholzheim  , 
village  près  de  Bibrrach.  Son  père,  ministre  protestant,  commença  Té- 
ducation  littéraire  de  son  fils  dès  la  plus  tendre  enfance  :  les  progrès  de 
l'élèvo  répondirent  aux  soins  de  son  maître;  ^\ieland  lisait  à  huit  ans 
Cornélius  Nopos,  à  douze  Horace  et  Virgile.  Il  rend  compte,  dans  une 
de  ses  lettres  à  (lellert,  de  l'exaltation  prématurée  que  lui  inspiraient 
ces  lectures  :  >'  A  onze  ans,  dit  il ,  j'étais  enthousiaste  de  la  poésie,  de  la 
natmc  et  de  l'antiquité  ;  je  giiffonnais  des  milliers  de  vers  élégiaques.  La 
solitude  faisait  mes  délices  :  il  fallait  me  voir  passer  des  nuils  entières 
dans  le  jardin  de  mon  père,  essayant  de  reproduire  en  odes  détestables 
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les  sensations  que  uie  causait  le  spectacle  dos  beautés  nalurellcs  dont 
j'étais  environné.  »  Ce  fut  alors  qu'il  conçut  le  plan  d'une  grande  com- 
position épique,  là  Dcstruclion  de  Jirusaleni,  àont  A  iit  les  premiers 
vers.  Quel  honmie ,  doué  de  quelque  imagination ,  n'a  pas  prétendu  dans 
sa  jeunesse  aux  honneurs  de  la  palme  épique  ou  tragique  ?  c'est  la  pre- 
mière folie  du  talent ,  à  cette  époque  où  il  se  devine  et  s'ignore  à  la  fois. 
Pope,  âgé  de  douze  ans,  voulut  s'imniorlaliser  par  son./ /candrc,  autre 
poème  épique.  L'essai  puéril  de  \Vielaiid  a  disparu  comme  celui  de  Pope  ; 
il  est  permis  au  littérateur  philosophe  de  regretter  ces  vieux  monumens 
des  premiers  efl'orts  de  deux  intelligences  pleines  d'ardeur  et  d'éclat. 

A  quatorze  ans  sou  père  le  fit  entrer  au  collège  de  Klosterbcrg.  C'était 
alors  le  centre,  et  comme  le  berceau  de  ce  piélisme  exalté,  de  ce  mysti- 
cisme aû'eciueux  et  tendre  que  l'Allemagne  protestante  avait  adoptés, 
et  qui  semblaient  rapprocher  les  nouveaux  disciples  de  Luther  de  la  reli- 
gion de  Fénelon  et  de  saint  François  de  Paule.  Sieinmetz,  homme  instruit 
et  enthousiaste ,  dirigeait  les  études  des  élèves  de  Klosterbcrg,  qui  par 
la  régularité ,  le  silence  ,  l'ardeur  et  la  fréquence  des  exercices  religieux, 
ressemblait  moins  à  une  école  qu'à  un  couvent  luthérien.  La  beauté  du 
paysage  qui  entoure  cette  antique  abbaye,  l'isolement  où  elle  se  trouve 
placée ,  favorisaient  encore  le  développement  des  sentimens  austères  et 
mélancoliques  dont  Steinmetz  se  plaisait  à  propager  rinllueiice.  "Wieland 
avait  reçu  de  la  nature  un  esprit  essentiellement  mobile ,  et  une  ame  ac- 
cessible aux  impressions  de  tout  genre.  Cet  homme,  que  la  gaîté  satirique 
et  la  vivacité  de  l'imagination  devaient  distinguer  plus  tard,  commença 
donc  par  se  livrer  sans  réserve  à  tout  le  charme  d'une  philosophie,  ou 
plutôt  d'une  théosophie  rêveuse.  Les  discussions  polémiques  ne  l'occu- 
pèrent pas  long-temps.  Il  rejeta  Baumgarteii  ;  et  tous  ces  théologiens 
érudits  ou  subtils,  qui  ne  lui  causaient  que  de  la  fatigue ,  cédèrent  bien- 
tôt le  pas  à  l'étude  plus  attrayante  de  Platon  et  de  Xénophon.  Les  Me- 
niorabiiia  et  la  Cyropcdie  remplacèrent  tous  ces  traités  dogmatiques  et 
syllogisiiqucs ,  où  l'art  de  diviser  et  de  subdiviser  est  poussé  si  loin.  Les 
Epîcres  de  Cicéron ,  le  Spectateur  d'Adisson  et  de  Steele ,  traduits  par 
Gottsched,  devinrent  ses  lectures  favorites;  et  se  contentant  désormais 
d'admettre  dans  son  ensemble  et  dans  les  musses  le  système  théologique 
qu'on  lui  enseignait,  il  ne  tarda  pas  à  passer  des  méditations  exaltées  qui 
l'avaient  absorbé  jusqu'alors  à  des  réllexions  plus  saines  et  plus  spéciales 
sur  la  philosophie  de  la  vie  humaine. 

C'était  un  eiifani  de  quinze  ans,  dont  l'intelligence  précoce  était  agitée 
par  ces  mouvemens  successifs  et  contraires.  11  avait  concilié  sans  beau- 
coup d'ellorts  les  préceptes  moraux  de  la  Grèce  antique  avec  les  in- 
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jonctions  du  christianisme  prolestant;  mais  lorsque  les  ouvrages  de  Bayle,* 
de  A  oli.aire,  du  marquis  d'Argens ,  tombèrent  entre  ses  mains ,  alors  s'é- 
leva dans  son  esprit  un  conflit  de  pensées  ennemies  et  de  doctrines  hé- 
térogènes dont  la  lutte ,  qui  devint  son  supplice ,  lui  coûta  bien  des  larmes 
et  plus  d'une  nuit  d'insomnie.  D'un  côté  ses  lectures  l'arrachaient  à  la 
foi  chrétienne,  d'un  autre  ses  habitudes  d'enfance,  les  préceptes  et  les 
mœurs  qui  régnaient  autour  de  lui  ne  cessaient  de  l'y  ramener.  Dans 
cette  circonstance  ses  principes  religieux  triomphèrent,  tant  le  pouvoir 
des  habitudes  l'emporte  sur  celui  des  idées.  Il  sortit  de  Klosterberç, 
riche  d'une  instruction  très  variée  et  bien  au  dessus  de  son  âge ,  et  alla 
résider  à  Erfurt ,  chez  Daumer  l'un  de  ses  parens,  dans  la  maison  duquel 
il  vécut,  ou  plutôt  «  jeûna  (  comme  il  le  dit  lui-même  )  pendant  un  an  et 
demi.  »  En  1750  il  revint  visiter  le  lieu  de  sa  naissance  et  la  petite  ville 
de  Bibcrach  qui  en  est  peu  éloignée.  Cette  époque  de  sa  vie  influa  sur 
toute  son  existence  ;  et  bien  qu'elle  n'embrasse  qu'un  laps  de  temps  fort 
peu  considérable  elle  mérite  que  nous  nous  y  arrêtions ,  car  elle  donna 
le  premier  essor  à  sa  sensibilité  et  le  premier  élan  à  son  génie. 

Sophie  de  Guttermann,  dont  la  famille  demeurait  à  Bibarach,  était 
plus  Tigée  que  \Mt'land  de  deux  années.  Il  la  vit  et  l'aima  ;  son  alTectioo 
pour  elle  s'augmentait  de  l'admiration  que  lui  inspiraient  des  talens  très 
rares  et  le  plus  aimable  caractère.  Bientôt  ce  fut  une  idolâtrie ,  un  mé- 
lange de  respect ,  d'adoration  et  de  tendresse  ,  une  passion  à  la  fois  ro- 
manesque et  intime  que  tous  les  prestiges  de  riuiagiiiation  embellissaient, 
Sophie  partageait,  quoique  avec  plus  de  réserve  et  moins  d'illusions,  les 
seniimens  du  jeune  poète.  La  vive  émotion  dont  elle  a  empreint  les  pages 
où  elle  décrit  ses  entrevues  avec  \Vieland  ,  près  du  cimetière  antique  et 
solitaire  de  Saint-Martin ,  et  celles  qu'elle  a  consacrées  à  reproduire  ce 
qu'elle  éprouvait  lorsque  son  amant  chantait,  en  s'accompagnant  de  h* 
barpc,  les  vers  qu'il  avait  faits  pour  elle,  prouve  l'énergie  première  d'un 
sentiment ,  qui  pendant  un  demi-siècle  a  pu  se  conserver  vivant  dans 
l'ame  et  dans  le  souvenir  de  Sophie.  Cette  liaison,  à  laquelle  l'exaltaiioD 
de  la  pensée  avait  tant  de  part ,  éveillait ,  si  je  puis  m'exprimer  comme 
les  poètes  germaniques,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  poétique  chez  Wieland, 
et  son  premier  ouvrage  fut  le  résultat  d'une  de  ses  conversations  secrètes 
avec  l'objet  de  son  amour. 

Son  père  avait  lu  le  matin  môme  à  sa  congrégation  un  sermon ,  dont 
le  texte  était  :  «  Dieu  n'est  qu'amour,  n  ^^ielan(l  en  admirait  l'ordre 
logique  et  le  st)Ic  élégant,  mais  il  en  blâmait  la  froideur  ,  et  disait  à  So- 
phie qu'un  tel  sujet  réclamait  plus  de  dévfloppemens,  une  philosophie 
plus  haute  et  plus  passionnée.  Surprise  de  l'éloquence  avec  laquelle  le 
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jeune  homme  s'exprimait ,  Sophie  l'engagea  vivement  à  traiter  avec  éten- 
due une  matière  qui  l'inspirait  si  bien.  «  En  eflet,  dit  "Wieland  dans  une 
de  ses  lettres  à  Bodmer ,  jamais  je  ne  me  suis  senti  plus  pénétré ,  jamais 
je  n'ai  mêlé  une  conviction  plus  ardente  aux  spéculations  philosophiques.» 
Le  conseil  de  la  jeune  fdle  fut  suivi  ;  l'idée  première  de  AMcland  ,  revêtue 
des  formes  de  la  poésie ,  devint  le  sujet  d'mi  ouvrage  didactique  très 
étendu,  et  le  grand  poème  de  la  y  al  are  des  Choses  ^  commencé  le 
1"  février  1751,  à  Tubinguc,  fut  terminé  le  mois  d'avril  de  la  même 
année. 

Ce  poète  de  dix-huit  ans ,  athlète  assez  hardi  pour  essayer  une  lutte 
avec  Lucrèce,  ne  produisit  sans  doute  qu'une  œuvre  imparfaite;  mais, 
telle  qu'elle  est,  son  œuvre  est  encore  l'un  des  plus  remarquables  phé- 
nomènes de  la  littérature  moderne.  Représenter  la  Divinité ,  assise  sur 
son  trône  soUlaire  et  immense ,  au  centre  de  la  création ,  réunissant  en 
elle  toutes  les  perfections  et  toutes  les  facultés  créatrices  ;  montrer  dans 
la  diversité  des  choses  créées  les  nombreux  reflets  de  sa  puissance  ;  prou- 
ver la  nécessité  du  mal  comme  contraste  avec  le  bien ,  contraste  indis- 
pensable poui-  que  le  bien  lui-même  existe  :  certes  l'entreprise  était 
audacieuse ,  et  l'homme  qui  l'a  tentée  ,  au  moment  où  son  adolescence 
finissait  à  peine ,  a  droit  à  l'étonnement  et  à  l'admiration.  Cet  adolescent 
connaissait  la  plupart  des  langues  d'Europe  ,  et  presque  tous  les  idiomes 
anciens.  L'étude  approfondie  des  systèmes  philosophiques  de  l'antiquité 
se  trahissait  à  toutes  les  pages  de  son  poème ,  et  la  théorie  nouvelle  qu'il 
leur  opposait  n'était  pas  dénuée  de  vraisemblance.  C'était  une  hypothèse 
comme  une  autre,  une  vue  de  la  nature  à  la  fois  métaphysique  et  poé- 
tique ,  et  dont  le  défaut  le  plus  remarquable  était  de  précipiter  l'imagi- 
nation dans  des  espaces  vaporeux ,  à  travers  un  horizon  dont  la  gran- 
deiu"  n'excusait  pas  l'obscurité.  Ajoutons  que  le  jeune  poète  rachète 
quelques  uns  des  défauts  de  son  âge  par  la  brillante  et  ingénieuse  vrai- 
semblance de  ses  suppositions ,  par  des  tableaux  pleins  d'ame  et  de  >ie , 
par  l'étendue  immense  de  ses  lectures  philosophiques  et  l'élévation  toU' 
chante  dont  quelques  passages  sont  empreints. 

Pope,  dans  l'un  de  ses  poèmes  le  plus  justement  vantés,  a  essayé  de 
traiter  le  même  sujet;  tout  l'avantage  lui  reste  sous  le  rapport  de  l'exé- 
cution. C'est  chez  lui  qu'il  faut  admirer  la  concision  vigoureuse  et  mâle  p 
le  style  à  la  fois  soutenu ,  ferme  et  piquant ,  la  lucide  dialectique ,  et 
surtout  l'art  de  traduire  en  vers  harmonieux  et  pittoresques  les  aridey 
raisonnemens  de  Bolingbroke.  Peut-être  cependant  Wieland  se  montre- 
t-il  supérieur  à  lui ,  sous  le  rapport  de  la  science  et  même  sous  celui  de 
rétendue  de  l'esprit.  Haller  était  le  seul  poète  didactique  dont  l'Allema- 
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gne  pût  se  gloriflcr.  Kastner,  Sucro,  Zerniiz  méritent  à  peine  rhonneur 
d'être  nommés  :  \\  ieland  laissa  bien  loin  derrière  lui  ces  médiocrités 
jusqu'alors  estimées  faute  de  mieux.  Destiné  à  produire  des  ouvrages 
plus  achevés,  et  à  éclipser  par  sa  propre  gloire  celle  du  premier  écril 
de  sa  jeunesse ,  l'auteur  d'Jgalhon  rejeta  bientôt  dans  l'oubli  l'auteur 
du  poème  sur  la  yature  des  Choses  ;  et  le  nom  de  'Wieland  s'environna 
de  trop  d'éclat,  pour  que  l'essai  brillant  dont  nous  venons  de  parler  ne 
fût  pas  effacé  par  le  nombre  de  ses  succès  postérieurs. 

Tel  fut  le  premier  pas  et  le  premier  triomphe  de  AVieland  dans  la  car- 
rière littéraire  ;  l'amour  en  avait  protégé  l'essor  et  encouragé  l'impru' 
dence.  Une  grandeur  mystique  de  pensée  semblait  annoncer  un  Klop- 
Stock  ou  un  Schiller  :  le  talent  satirique  du  jeune  poète  n'avait  point  en- 
core reçu  son  développement.  11  passa  quelques  années  à  Tubinguc, 
livré  en  apparence  à  létude  des  lois ,  mais  consacrant  à  celle  des  diverses 
littératures  un  temps  dont  sa  famille  avait  autrement  réglé  l'usage.  Ce 
fut  pendant  ce  séjour  studieux  dans  la  ville  de  Tubingue  qu'il  amassa 
ce  trésor  presque  inépuisable  de  coiniaissances  variées ,  cette  instruction 
presque  universelle,  qui  se  mêlant  ensuite  au  tissu  de  ses  ouvrages,  les 
a  enrichis  comme  à  son  insu  d'une  foule  d'allusions  piquantes  et  pro- 
fondes. En  1751  il  publia  ses  Lettres  morales  en  vers;  la  pensée  s'j 
montre  plus  libre  et  l'expression  plus  franche.  'Wieland  a  entrevu  1q 
monde  ;  et,  s'il  n'a  pas  étudié  l'ame  humaine  dans  ses  profondeurs  et  dans 
SCS  replis ,  déjà  11  sait  jeter  sm-  les  caractères  qu'il  observe  de  vives  et 
soudaines  lueurs  :  singulier  ouvrage ,  où  l'enthousiasme  de  la  jeunesse  se 
môle  à  cette  ironie  socratique  ,  dont  "Wieland  possédait  le  germe  ,  cl 
dont  il  devait  plus  tard  connaîlie  et  employer  toutes  les  ressources. 

L'attachement  que  \N  ieland  avait  voué  à  Sophie  de  Gultcrmann  avait 
dû  à  l'absence  une  énergie  nouvelle;  il  lui  dédia  cet  ouvrage,  qui  fut 
bien  accueilli  du  public.  Amant  i)latonique  et  discret,  sa  vie  était  austère 
et  sa  philosophie  devint  sioïque  :  on  eût  dit  que  cet  esprit  inconstant  de- 
vait se  plier  tour  à  tour  à  toutes  les  doctriiics  humaines,  et  traverser 
toutes  les  phases  les  plus  opposées  des  opinions  philosophiques.  Son 
Anti-Ovide,  poème  médiocre,  que  caractérise  une  singulière  rigidité  de 
principes,  parut  en  1752.  Jusqu'alors  il  avait  écrit  ses  ouNiagosen  vers 
alexandrins;  dans  ï Anti-Ovide ,  ^^ieland  imita  la  coupe  irrégulière  ei 
la  marche  facile  des  épîlres  badines  de  \  oltairc  :  forme  de  poésie  qu'il 
porta  dans  la  suite  à  un  degré  de  perfection  que  Voltaire  scid  surpasse  ou 
Cgale,  et  qui  contraste  bi/.arremcnt  avec  la  gravité  des  pensées  que  le 
poète  veut  exprimer. 

Wieland ,  ramené  à  Bibcrach  par  le  désir  de  revoir  Sophie  ,  pcDSU 
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quelque  temps  à  briguer  Thumblc  emploi  de  tnagister  Icgcns  (1)  ù  V\x~ 
Diversité  de  Clœltingue.  Une  circonstance  imprévue  donna  un  autre  cours 
à  sa  destinée.  C'était  alors  que  le  vieux  Bodmer,  auteur  du  poème  de 
Soé  y  régnait  sur  la  littérature  allemande ,  du  fond  de  sa  retraite  eu 
Suisse  ,  espèce  de  Tusculum  de  THelvétie.  La  villa  rustique  et  élégante 
que  ce  patiiarche  s'était  construite  au  pied  des  Alpes  était  le  rendez-vous 
commun  des  Breitinger,  des  Hirzel ,  des  Meister,  des  Gessner  des  Fussli, 
La  Limmat  et  la  Sicl  arrosaient  de  leurs  ondes  pures  et  de  leiu-s  sinueax 
détours  ces  belles  plaines  dont  la  paix  était  protégée  par  les  rempaiis 
inaccessibles  qu'une  neige  éternelle  couvre  et  que  le  soleil  colore  de 
ses  premiers  et  de  ses  derniers  rayons.  Ces  lieux  d'enchantement ,  déjà 
consacrés  par  les  chants  lyriques  des  poètes  de  la  Suisse ,  de  Kilchberg , 
de  Von  Warte ,  de  Huseu ,  de  Trosberg ,  réunissaient  ce  que  les  beautés 
de  la  nature  ont  de  touchant  et  de  grandiose ,  et  ce  que  les  charmes  de 
l'élégance  sociale  et  de  la  Uberté  philosophique  ont  d'attrayant.  Bodmer, 
abandonnant  les  soins  de  l'ambition  et  ies  entreprises  de  la  cupidité , 
était  venu  habiter  cette  douce  retraite  :  là  il  se  consolait ,  au  milieu  de 
quelques  amis ,  de  risolcment  où  la  mort  de  ses  parens  les  plus  proches 
avait  laissé  sa  vieillesse.  On  voyait  les  hommes  les  plus  illustres  de  la 
Germanie  se  grouper  autour  de  son  foyer  paisible;  sa  piété,  l'étude  ,  Fa- 
mour  des  arts,  ne  trouvèrent  jamais  de  sanctuaire  plus  digne  d'eux. 

Un  poème  esqidssé  par  Wieland,  et  dont  la  mort  d'Hermann  ou  dWr- 
minius  était  le  sujet,  commença  sa  liaison  avec  le  patriarche  de  Zurich. 
Ce  dernier,  auquel  l'auteur  avait  communiqué  son  ouvrage ,  y  reconnut 
les  germes  d'un  talent  distingué  et  s'empressa  d'appeler  auprès  de  lui  le 
jemie  poète.  \Vieland  accepta  une  invitation  si  tlatteuse  ;  le  3  octobre 
ilbl ,  il  entra  sous  ce  toit  hospitalier,  et  bientôt  Bodmer,  charmé  du  ca- 
ractère de  son  nouvel  ami ,  le  pria  de  venir  habiter  avec  lui  cette  re- 
traite, d'y  partager  ses  études  et  d'y  seconder  ses  travaux.  Quelle  situa- 
tion pour  un  écrivain  jeune  et  enthousiaste  !  un  monde  tout  poétique 
l'environne.  Il  croit  retrouver,  dans  ces  conversations  savantes  et  faixii- 
lières,  le  prestige  des  banquets  atiiqucs  auxquels  présidait  le  grand  Fia- 
ton.  Chaque  joui*  la  bienveillance  que  Bodmer  ressentait  poi  r  lui  deve- 
nait plus  vive  ;  la  grâce ,  la  douceur  de  \\  ielaud ,  enchantaient  son  mentor 
littéraire.  Bodmer  comparait  ces  qualités  aimables  avec  la  lourdeur,  le 
ton  brusque  et  la  gaucherie  de  Klopstock ,  auteur  d'hymnes  angéliquc-s , 
et  dont  les  manières  n'avaient  aucun  rapport  avec  le  caractère  de  Sun 
génie.  Long-temps  cet  écrivain  remarquable,  auquel  l'Allemagne  doit  la 
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McssiadCj  avait  occupé  près  fie  Boclmer  la  même  position  que  W'ieland  ; 
et  ce  défaut  d'élégance  et  d'agrément  que  j'ai  signalé  avait ,  comme  on  le 
dit  en  Angleterre,  désappointé  son  maître.  ^Vicland ,  au  contraire ,  arait 
une  grande  flexibilité  de  caractèie  :  les  sentimcns  de  Bodmer  devenaient 
les  siens  ;  il  se  prêtait  à  toutes  ses  idées,  se  pliait  à  toutes  ses  habitudes, 
et ,  sans  flatterie  comme  sans  mensonge,  gagnait  de  plus  en  plus  sa  con- 
liance  et  son  amitié.  Certains  naturels  heureux  sont  doués  des  qualités 
qui  plaisent,  du  besoin  de  s'attacher  et  de  l'art  de  séduire  comme  à  leur 
insu.  Qui  les  connaîtrait  mal  picndrait  Iciîr  amabilité  pour  une  basse 
complaisance ,  leur  tendresse  d'amc  pour  faiblesse  et  lâcheté.  Tel  était 
Wieland.  11  s'empreignait  aisément  des  couleurs  de  tout  ce  qui  l'environ- 
nait ;  la  philosophie ,  les  leçons,  surtout  l'exemple  de  la  vie  pure  et  phi- 
lanthropique du  patriarche  littéraire ,  avaient  gagné  son  cœur  ;  la  recon- 
naissance achevait  ce  que  l'estime  et  l'admiration  avaient  commencé.  Il 
embrassa  les  doctrines  de  ce  nouveau  guide ,  se  soumit  à  ses  lois ,  corri- 
gea les  épreuves  de  ses  ouvrages  de  controverse  ,  se  constitua  son  défen- 
seur contre  Gottschcd,  et  publia  un  volume  entier  d'observations  sur  les 
beautés  du  poème  intitulé  I^oc  (1) . 

Wieland  ,  incapable  de  trahir  sa  pensée ,  s'exagérait  à  lui-même  l'en- 
thousiasme que  lui  inspiraient  les  œuvres  de  son  ami.  Cette  admiration , 
qu'aujourd'hui  nous  avons  peine  à  comprendre ,  était  partagée  par  Sid- 
7.er,  Klopslock,  et  les  plus  grands  critiques  de  l'époque  :  tant  il  y  ad'in- 
ccrtiiudc  dans  les  jugemens  contemporains!  Devenu  l'enfant  littéraire 
de  cet  écrivain ,  auquel  sa  traduction  do  Milton  assigne  un  rang  distingué 
parmi  les  poètes  de  sa  pairie,  \\ieland  adopta  dans  toute  leur  rigueur 
les  principes  d'ascétisme  que  Bodmer  professait  :  assis  à  sa  table,  confi- 
dent de  ses  plus  secrètes  pensées,  il  partagea  bientôt  ce  platonisme  re- 
ligieux, qui,  mêlé  à  la  sévérité  stoïque ,  formait  le  caractère  de  la  philo- 
sophie de  Bodmer.  AVieland  lui-même  y  joignait  la  tendresse  naturelle  de 
son  ame,  la  vivacité  de  son  imagination  et  de  cet  étrange  amalgame  na- 
quit un  système  à  la  fois  désespérant  et  mystique ,  qui  tenait  du  quiétismc 
de  Fénelon  et  de  l'exaltation  sé\èrc  de  Jean-Jacques.  Les  idées  supersti- 
tcuses  dont  son  séjour  à  Klosterbcrg  l'avait  pénétré,  et  qui  avaient  lutté, 
pour  ainsi  dire ,  chez  lui  contre  les  doctrines  du  matérialisme ,  se  repré- 
sentèrent il  son  esprit  avec  plus  d'énergie  que  jamais ,  cl  se  revêtirent 
iÎQS  formes  d'une  théorie  platonicienne,  l.'linminc  qui,  à  dix  huit  ans, 
avait  achevé  sotis  les  yeux  de  Sophie  le  poème  de  la  Nature  des  cliosrs  ; 
qui ,  devenu  poète  satirique  à  dix-neuf  ans,  avait  essayé  de  quitter  les 

(t^  l'iK^aïc  biblique  de  DoJm'^r,  aujourd'hui  toabo  dam  l'oubli. 
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domaines  aôriens  et  le  vague  des  systèmes  pour  observer  les  hommes  ot 
le  monde  réel;  transformé  tout  à  coup  en  disciple  de  madame  Guyoti 
par  un  cliangemeut  subit  et  incroyable,  publia,  depuis  1753  jusqu'en 
17ÔG,  une  série  d'ouvrages ,  tous  empreints  de  cette  folie  pieuse  et  aus- 
tère qui  approche  singulièrement  du  fanatisme.  Tel  est  le  caractère  gé- 
néral de  ses  Lettres  ëeriles  par  les  morts  aux  vivans ,  de  son  Épreuve 
d' Abraham ,  de  ses  Hymnes  et  Psaumes  ,  de  ses  Contemplations  pla- 
toniques sur  te  genre  humain,  de  la '/"/«loc/ee,  des  Sympathies 3 
de  la  Vision  de  Mirza  et  du  Coup  d'œil  jeté  dans  un  monde  d'in- 
nocence. 

En  175G  ,  la  guerre  de  Sept  Ans  éclata,  et  Frédéric-le-Grand  étonna 
l'Allemagne.  Une  impulsion  nouvelle  fut  donnée  à  l'esprit  mobile  de 
Wieland  ;  le  roi  de  Prusse  devint  son  héros.  Par  le  plus  singulier  confiit 
d'idées  étrangères  les  unes  aux  autres,  il  imagina  que  ce  grand  capitaine, 
cet  homme  d'esprit,  ce  railleur,  ce  philosophe  égoïste  ,  était  le  Cyrus 
moderne,  l'idéal  de  la  perfection ,  le  héros  de  la  sagesse  et  de  l'humanité. 
Voltaire  le  disait  sans  3  croire  ;  Wieland  le  pensait  et  son  erreur  produi- 
sit un  mauvais  poème  intitulé  Cyrus ,  où ,  suivant  pas  à  pas  la  marche 
des  armées  ennemies ,  il  essayait  de  rattacher  au  nom  du  héros  persan 
toutes  les  actions  d'éclat  du  monarque  prussien ,  et  pour  comble  de  bi- 
zarrerie faisait  mouvoir,  par  des  génies  empruntés  au  système  manichéen, 
les  ressorts  de  sa  fable  épique.  Ce  ridicule  assemblage  eut  le  succès  qu'il 
méritait.  Les  cinq  premiers  chants ,  les  seuls  qui  furent  publiés ,  trouvè- 
rent à  peine  quelques  lecteurs;  la  moralité  en  est  banale,  et,  en  dépit 
de  l'absurdité  de  la  conception,  l'ennui  s'attache  à  toutes  les  pages  de 
cette  production  malheureuse.  Jane  Gray,  tragédie  maladroitement 
imitée  de  Rowe  ;  un  drame  intitulé  Clémentine  de  Poretta ,  emprunté 
au  touchant  épisode  Clémentine ,  dans  sir  Charles  Grandisson ,  eurent 
la  même  destinée  que  Cyrus.  Le  public  les  répudia,  et  Lessing,  dans  ses 
Lettres  littéraires ,  accabla  l'auteur  des  traits  de  cette  sagacité  épigram- 
matique  et  de  cette  raison  mordante  dont  les  atteintes  étaient  si  cruelles. 
Araste  et  Panihée ,  roman  dramatique ,  tiré  de  la  Cyropédie ,  succéda 
à  ces  faibles  essais  et  mérite  d'en  être  distingué  ;  on  y  découvre  le  germe 
de  quelques  unes  des  idées  qui  se  développèrent  ensuite  dans  XA^a- 
thon. 

Les  ouvrages  que  je  viens  de  nommer  terminent  la  première  période 
de  la  vie  littéraire  de  Wieland.  Si  nous  jetons  sur  ce  laps  de  temps  et 
sur  les  productions  de  la  jeunesse  de  notre  auteur  un  coup  d'œil  rapide, 
nous  y  trouverons  beaucoup  à  admirer,  beaucoup  à  blâmer  et  plus  à 
craindre  encore.  Ses  essais  didactiques ,  philosophiques ,  poétiques ,  pu- 
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bliés jusqu'alors,  sont  loin  de  soutenir  la  comparaison  avec  les  œmTCS 
rie  sa  niatiu-ité  :  mais  ils  attestent  une  rare  étendue  de  connaissances.  On 
y  entrevoit ,  sous  les  nuages  d'une  mysticité  fatigante ,  les  grandes  mas- 
ses d'une  philosophie ,  dont  l'auteur  semble  à  peine  avoir  sondé  la  pro- 
fondeur et  apprécié  les  bases  :  c'est  une  théorie  vague ,  qui  n'a  point 
l'e.xférience  pour  appui,  ni  la  religion  révélée  pour  soutien; vous  sentez 
que  le  poète  ne  se  rend  pas  compte  à  lui-même  de  la  portée  réelle  des 
systèmes  qu'il  aborde.  Une  certaine  beauté  idéale  et  confuse,  une  image' 
lointaine  de  la  vertu  s'offre  à  lui  dans  une  perspective  nuageuse  ;  il  y 
lend  sans  pouvoir  l'atteindre;  il  veut  saisir  celte  chimère  de  son  esprit, 
n'embrasse  que  des  vapeurs  errantes  à  l'horizon  et  souvent  se  précipite 
dans  de  ténébreuses  profondeurs,  où  sa  force  et  son  énergie  se  débattent 
inutilement. 

Il  est  curieux  d'observer  le  développement  progressif  de  ce  délire  mé- 
iaph\  sique ,  aussi  défavorable  à  la  noblesse  et  à  la  fermeté  dans  les  ac- 
tions de  la  vie ,  qu'au  déploiement  des  facultés  Intellectuelles.  A  Tu- 
jbingue ,  ^\ieland  était  encore  raisonnable.  Sa  profession  de  foi  n'avait 
rien  d'exagéré,  de  fanatique  ou  d'impraticable.  Profondément  convaincu 
fie  l'élévation  du  but  vers  lequel  la  vie  humaine  doit  se  diriger,  il  n'avait 
pas  encore  appris  que  les  plaisirs  avoués  par  la  nature  et  la  sagesse  fus- 
sent méprisables  et  dangereux.  Socrate  et  Horace  partageaient  avec  Pla- 
ton l'empire  de  sa  pensée  ;  sa  morale ,  dérivée  d'une  source  sublime  et 
pure ,  devenait  applicable  aux  besoins  do  l'homme  du  monde  et  non  du 
sauvage  anachorète.  Une  seule  fois,  inspiré  par  l'amour,  il  avait  tenté 
de  construire,  à  l'instar  de  Leibnitz,  un  édifice  de  panthéisme  métaphy- 
sique, et  de  s'élancer,  comme  le  dit  le  poète  antique,  «au  delà  des 
remparts  enflammés  du  monde  ,  r.vtrà  flammcintia  nvoiia  mtiudi  ;  » 
mais  on  pouvait  regarder  cette  tentative  comme  la  saillie  d'une  jeune 
imagination ,  et  ses  Lettres  morales ,  qu'il  publia  peu  de  temps  après , 
prouvèrent  qu'il  savait  déjà  soumettre  les  choses  humaines  aux  observa- 
lions  d'une  raison  impartiale.  Suivons-le  dans  sa  retraite  auprès  de  Bod- 
nier.  Là  les  germes  de  celle  sagesse  pratique ,  qui  commençait  à  éclorc 
chez  lui,  semblent  s'évanouir  :  une  dévotion  mystique  a  pris  leur  place; 
elle  s'y  développe  avec  une  rapidité  effrayante;  tous  les  seiilimens,  tou- 
tes les  idées  du  jeune  homme,  obscurcis  cl  connue  écrasés  par  ces 
brumes  idéales  ctthéosophiques,  ont  disparu  tout  à  coup.  Des  rêveries 
de  l'ascétisme ,  il  passe  à  l'esprit  de  secle ,  au  besoin  de  faire  des  prosé- 
lytes, à  la  haine  et  au  mépris  pour  tous  ceux  qui  s'écarlent  du  sentier 
que  lui-même  a  choisi.  I,es  |)ensêcs  religieuses  s'assimilent  dans  son  in- 
telligence avec  l'idée  de  la  souffrance  volontaire;  la  \ie  ne  lui  semble 
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plus  qu'une  expiation  ;  il  n'a  que  dédain  et  indignation  pour  ces  philo- 
sophes indulgens,  qui  font  de  la  vertu  la  compagne  aimable  du  plaisir, 
et  veulent  conduire  l'homme  par  des  chemins  de  fleurs  jusqu'au  temple 
de  la  sagesse. 

Cette  triste  doctrine,  dont  la  solitude  augmente  l'exaltation,  acquiert 
chaque  jour  une  teinte  plus  sombre.  Les  grâces  sont  exilées  de  son  Eden; 
tous  SOS  dogmes  sont  durs  et  deviennent  faux.  La  gaîté  des  festins,  la 
volupté  des  amoui's  les  plus  légitimes,  sont  des  forfaits  qu'il  accuse.  11  a 
pitié  des  adorations  prodiguées  par  l'amant  de  Laure  à  une  divinité  mor- 
telle, et  de  Icnthousiasme  profane  dont  les  idoles  païennes  enflammèrent 
Pjndare  ;  les  chants  d'Anacréon  lui  sont  en  horreur.  Gleim  et  Uz,  poètes 
allemands,  dont  les  chansons  bachiques  et  guerrières  sont  encore  esti- 
mées, deviennent  les  objets  de  sa  critique  et  de  ses  homélies. 

Triste  présage  pour  la  stabilité  future  de  ses  opinions,  que  cet  excès 
d'austérité,  cette  rigueur  de  pénitence ,  celte  adoption  violente  de  toutes 
les  erreurs  monacales  !  11  était  facile  de  prévoir  la  conversion  nécessaire 
qui  devait  ramener  à  des  doctrines  nîoins  désespérantes  le  jeune  rêveur 
qui  venait  de  jeter  l'anathèiue  sur  tout  ce  que  l'homme  a  de  plaisirs  in- 
Docens.  ^Vieland,  en  soutenant  ces  tristes  dogmes,  était  convaincu,  nous 
n'en  pouvons  douter  ;  une  complète  ignorance  du  monde,  une  imagina- 
tion échauffée,  ime  vanité  extrême,  renlraînement  de  l'exemple,  la  faci- 
lité du  caractère  et  la  mobilité  de  l'esprit,  l'avaient  poussé  vers  ces  saintes 
exagérations.  On  devait  s'attendre  à  voir  s'opérer  bientôt  chez  lui  une  de 
ces  révolutions  subites  de  la  pensée,  qid,  entraînant  toutes  nos  opinions 
d'un  point  extrême  à  l'extrême  opposé,  et,  pour  ainsi  dire,  d'un  pôle  à 
l'autre,  transforment  l'enthousiaste  en  sceptique,  et  le  théosophe  en  Dio- 
gène.  Toutes  les  circonstances  dont  Wieland  se  trouvait  entouré  le  pré- 
disposaient à  ce  changement.  De  nouvelles  études,  des  amis  nouveaux, 
des  observations  d'une  nature  nouvelle  sur  la  poésie  et  les  arts,  prépa- 
rent sa  métamorphose.  Nous  allons  assister  à  son  accomplissement  ;  les 
rêves  surhumains  quittent  cette  intelligence  qui  leur  fut  si  long-temps, 
abandonnée;  \Vieland  redescend  sur  la  terre;  le  platonicien  s'évanouit, 
ïvpicarien  nous  apparaît. 

Observons  par  quels  degrés  celte  révolution  s'opéra.  Wïeland  avait 
quitté,  en  i75Zi,  la  maison  de  Bodmcr,  pom-  surveiller  l'éducation  des 
béritiers  de  deux  familles  qui  habitaient  Zurich.  Après  être  resté  deux 
autres  années  à  Berne,  il  revint  à  Biberach  en  1760.  En  176-2  parut  A'a- 
Aine^  conte  à  la  manière  de  Prior,  auquel  succédèrent  don  Sylvio  de 
Hosatia  (7164),  VJgatlwn  [\.166),Idris  et  Zcnide ,  Musarion  (1768), 
le  tsouvel  Jmadis,  et  c«^te  longue  série  de  contes  et  de  poèmes,  tous 
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crapreinls  d'une  philosophie  railleuse  ei  souvent  sensuelle,  et  dont  la  ra- 
pide succession  étonna  r.Allemagne. 

Quel  étrange  contraste  ils  offrent ,  quel  démenti  bizarre  ils  donnent 
aux  systèmes  que  Wieland  a  professés  !  Jamais  l'appel  de  Philippe  ivTC  à 
Philippe  à  jeun  ne  fut  plus  frappant  ni  plus  victorieux.  Qu'est  devenu  ce 
poète,  dont  Tessor  téméraire  s'élançait  au  delà  des  régions  platoniques  ? 
cet  homme  qui  regardait  comme  trop  complaisante  et  trop  douce  la  phi- 
losophie de  l'aimable  élève  de  Socrale,  et  joignait  à  ces  théories  trans- 
cendantes la  pratique  du  stoïcisme  de  Zenon.  Qui  reconnaîtra  chez  le 
nouvel  adepte  de  la  doctrine  d'Épicure  l'ancien  adversaire  de  Gleim  cv 
d'Uz,  d'Anacréon,  de  Pindare  et  d'Horace?  Qui  nous  expliquera  surtout 
les  motifs  secrets  d'une  transformation  pareille  ?  Qui  révélera  les  com- 
bats intellectuels  d'où  ce  résultat  étrange  a  jailli  !  ^Vieland  lui-même  n'a 
jamais  fait  connaître  les  causes  et  les  circonstances  intimes  de  ce  phéno- 
mène ;  mais,  en  comparant  les  événemens  de  sa  vie  à  cette  époque  et 
plusieurs  passages  de  ses  œuvres,  il  est  facile  de  répandre  quelque  lu- 
mière sur  cette  période  si  intéressante  de  son  histoire  intellectuelle. 

L'influence  des  idées  philosophiques  qui  régnaient  en  France  com» 
mençait  à  se  répandre  en  Suisse.  \Vicland,  libre  des  entraves  que  son 
association  avec  Bodmcr  lui  avait  imposées,  sortit  de  sa  retraite,  vit  le 
monde,  obsena  les  hommes,  et  devint  plus  tolérant  pour  des  opinions 
qu'il  avait  jusqu'alors  abhorrées,  mais  que  beaucoup  d'honnôtes  gens 
;>vouaienl.  Rappelé  à  Bibcrach,  en  1760,  pour  y  remplir  une  fonction  pu- 
blique dans  le  conseil  de  celte  ville,  ses  idées  s'élargirent,  si  je  puis  par» 
1er  ainsi,  avec  le  cercle  de  ses  relations.  En  1758,  il  écrivait  à  Zimmer- 
mann  :  «  Mon  ami,  vous  me  croyez  trop  platoniste.  Je  commence  à  me 
familiariser  avec  les  habitans  de  ce  bas  monde.  Ma  moralité  n'est  plus 
celle  des  capucins  :  je  cesse  de  confondre  ensemble  la  sagesse  et  la  du- 
reté. Je  n'ai  plus  cette  admiration  exclusive  qui  m'cnflanmiait  pour  les 
C'crivains  stoïqucs.  Je  pense  avec  vous  que  l'homme  vertueux  doit  dô- 
vcloppcr  toutes  ses  facultés  physiques  et  morales,  user  de  tous  les  pla> 
sirs,  mais  modérément,  et  jouir  delà  natine  entière.  » 

De  retour  à  Bibcrach,  \\icland,  forcé  de  se  livrer  aux  devoirs  de  son 
nouvel  emploi,  de  converser  avec  les  vivans,  et  de  remplacer  les  spécu- 
lations théoriques  par  les  calculs  de  finances  et  le  tracas  des  affaires,  s'é- 
loigna involontairement  et  peu  à  peu  de  ses  anciennes  rêveries.  I.e  goût 
pour  les  tragédies  de  .Sliakspeare  devenait  de  plus  en  plus  général  par- 
mi les  littérateurs  allemands.  Wieland  entreprit  de  les  traduire,  cl  ce 
travail,  qui  lui  enseignait  la  tolérance  littéraire,  étendit  la  sphère  de  ses 
décs,  en  morale  et  en  philosophie.  Un  événement  cruel  pour  son  cœur, 
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^n  le  privant  de  ses  illusions  les  plus  chéries ,  acheva  de  renverser  le 
brillant  et  nuageux  édifice  de  ses  chimères.  Sophie  ,  à  laquelle  les  plus 
saintes  promesses  l'attachaient ,  épousa  M.  de  La  Roche ,  long-temps  se- 
crétaire du  comte  Stadion  ,  ministre  de  l'électeur  de  Mayence.  Quelles 
furent  les  émotions  qui  agitèrent  alors  "W  ieland  !  lui-même  ne  nous  l'ap- 
prend pas  ;  et ,  dans  sa  vieillesse ,  il  s'est  complu  à  tracer  le  tableau  iro- 
nique de  sa  première  entrenie  avec  sa  maîtresse ,  devenue  la  femme  d'un 
autre.  Probablement,  à  l'époque  où  cette  entrevue  eut  heu  ,  il  en  jugeait 
autrement.  Hélas!  combien  de  fois  notre  manière  de  juger  les  mêmes 
objets  varie  pendant  le  cours  de  notre  existence  !  Ce  qui  a  fait  couler  nos 
larmes  fait  naître  notre  sourire.  Inconstans  envers  nous-mêmes,  comme 
infldèles  à  nos  affections,  nous  changeons  sans  cesse;  et  l'homme  de 
quarante  ans  voit  avec  pitié  ce  que  l'homme  de  vingt  ans  a  vu  avec  dou- 
leur ,  ce  que  le  sexagénaire  se  rappellera  en  somiant. 

Un  fait  que  l'on  ne  peut  révoquer  en  doute  ,  c'est  la  fin  subite  et  to- 
tale de  cette  exaltation  à  laquelle  ^Vieland  s'était  abandonné ,  c'est  le 
changement  rapide  de  cet  ardent  enthousiasme  en  une  froideur  ironique 
et  mordante.  La  Oamme  mystique  qui  le  dévorait  s'éteint  ;  l'être  auquel 
5'associaient  toutes  les  espérances  de  son  avenir ,  toutes  les  pensées  de 
sa  jeunesse ,  le  laisse  isolé  au  milieu  du  monde.  Dès  lors  sa  vie  est  flé- 
trie ;  ses  douces  illusions  s'effacent  :  «  Songe  enchanteur ,  dit-il ,  dans 
une  de  ses  lettres  à  Zimmermann,  qui  n'apparaît  qu'ime  fois  pour  ne  ja- 
mais revenir ,  et  dont  ni  la  richesse  ,  ni  les  plaisirs ,  ni  l'étude ,  ni  les 
honneurs  ,  ni  la  sagesse  même ,  ne  peuvent  compenser  la  perte.  » 

C'était  aux  sentimens  de  l'ame  que  "Wieland  avait  subordonné  toute  sa 
philosophie  :  le  mariage  de  Sophie  ^^nt  blesser  et  flétrir  son  cœur  ;  l'équi- 
libre fut  rompu  ;  l'édiflce  de  ses  doctrines  chancela ,  et  la  même  cir- 
constance qui  frappait  ses  plus  tendres  affections ,  donna  un  nouveau 
cours  aux  facultés  de  son  intelligence.  Le  moment  était  venu  où  de  nou- 
Telles  idées  devaient  s'introduire  chez  lui  et  régner  sur  les  débris  de  ses 
systèmes  métaphysiques.  Sophie  La  Roche ,  femme  de  letu-e  et  femme 
spirituelle  ,  ouvrait  sa  maison  aux  gens  d'esprit  ;  "Wieland  y  fut  admis  ;  il 
de\int  l'ami  de  celle  dont  il  avait  été  l'amant.  Un  ton  de  légèreté  philo- 
sophique et  de  gaîté  de  bon  goût  distinguait  le  comte  Stadion ,  et  se  ré- 
pandait sur  tous  ceux  qui  tenaient  à  lui.  AYieland,  en  rendant  visite  à 
M.  La  Roche ,  eut  l'occasion  de  voir  le  comte ,  qui  le  remarqua  et  l'ac- 
cueillit avec  bienveillance.  L'esprit ,  le  cai-actère  ,  l'ame  de  \Yieland  , 
naimellement  souples  et  portés  à  limitation ,  ne  tardèrent  pas  à  prendre, 
pour  ainsi  dire  ,  le  pli  de  ce  qui  l'entourait.  Devenu  l'un  des  habitués  de 
Ja  maison ,  il  reconnut  que  l'on  peut  être  homme  de  bien  sans  s'astrein- 
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dre  aux  tristes  vertus  d'un  anachorète ,  et  marcher  dans  la  route  de  la 
vertu ,  d'un  pas  plus  ferme  et  plus  sûr ,  sans  prendre  son  essor  de  si 
haut.  La  plus  grande  liberté  d'opinions  régnait  chez  le  comte.  On  discu- 
tait dans  son  salon  la  probabilité ,  l'utilité  ou  le  danger  de  ces  théories 
nouvelles  qui  commençaient  à  jeter  une  si  vive  fermentation  dans  toute 
l'Europe  :  Hume,  Shafisbury,  Voltaire,  Montesfjuieu,  Rousseau,  peu- 
plaient la  bibliothèque  du  comte.  Par  une  coïncidence  fortuite  et  singu- 
lière ,  le  clergé  de  Biberach ,  livré  alors  à  des  intrigues  peu  honorables 
pour  lui ,  et  dont  le  scandale  faisait  le  sujet  de  toutes  les  conversations  , 
causait  la  douleur  des  fidèles  et  donnait  carrière  aux  railleries  des  in- 
crédules. Les  préventions  hypocrites  et  l'ambition  cupide  de  quelques 
tartufes  allemands  se  trouvèrent  dévoilées  :  triomphe  pour  le  parti  des 
esprits  forts.  "Wieland  sentit  dès  ce  moment  qu'il  avait  bien  pu  être  ridi- 
cule. «  Quoi  !  se  demanda-t-il ,  toutes  ces  idées  sur  la  noblesse  de  l'ame 
et  l'exaltation  des  sentimens  seraient-elles  compatibles  avec  la  bassesse 
des  actions?  Des  spéculations  sublimes  peuvent-elles  s'allier,  dans  le 
même  être  ,  avec  une  conduite  déshonorante  ?  Ah  !  dans  ce  cas ,  il 
vaut  mille  fois  mieux  alors  abaisser  le  but  que  l'on  se  propose  ,  afin  de 
l'atteindre  plus  sûrement.  A  quoi  bon  tant  d'études  pénibles  et  de  pri- 
vations volontaires  ,  qui  peuvent  n'aboutir  qu'à  l'hypocrisie  ,  au  vice  Cl 
au  mépris  puldic  qui  les  punissent? 

Élue  vaut-il  pas  niicui,  au  prinlomps  de  son  âge, 
Poursuivre,  au  fond  des  liois ,  quelque  nymphe  sauvage, 
Vaincre  sa  résistance  en  de  folâtres  jeux  , 
El  tresser  en  riant  l'or  de  ses  blonds  cheveus  (i)  ' 

Telles  furent  les  impressions  ,  ou  ,  si  l'on  veut,  les  réflexions,  pour 
ainsi  dire ,  spontanées  et  d'instinct  dont  il  se  trouva  comme  assailli.  Une 
lutte,  dont  ses  lettres  particulières  portent  le  témoignage ,  s'engagea  dans 
son  esprit ,  entre  les  opinions  de  toutes  les  espèces  que  sa  jeunesse  avait 
embrassées,  et  celles  qui  s'offraient  maintenant  à  lui.  Non  seulement  ces 
documens  incontestables,  écrits  avec  l'abandon  d'une  familiarité  intime, 
sont  remplis  de  contradictions  qui  prouvent  le  peu  de  fixité  de  ses  idées  ; 
Waii  ces  contradictions  se  retrouvent  encore  dans  les  premières  produc- 
tions de  sa  seconde  époque.  Ce  n'est  que  dans  la  première  édition  de 
VAi;aihon  ,  qu'il  faut  chercher  l'histoire  iniellectuelle  de  cette  période 
de  sa  vie.  ("est  son  meilleur  ouvrage  ,  et  pour  peu  que  l'on  réfléchisse 
aux  événemens  de  l'existence  de  AN  icland  et  qu'on  veuille  les  comparer 

(0  W.  Cowpf-r. 


WIELAND  ET  SES  CONTEMPORAINS.  AU 

â  ceux  dont  il  a  composé  le  tissu  de  son  roman ,  on  reconnaîtra  sans 
peine  quWgatlion  c'est  lui-même ,  et  que  ,  dans  cette  allégorie  transpa- 
rente ,  il  a  tracé  le  récit  des  mouvcmens  de  sa  propre  pensée. 

Elevé  dans  une  solitude  pieuse ,  Agathon  a  passé  les  années  de  sa  jeu- 
nesse au  milieu  des  bois  sacrés  de  Delphes,  où  tout  lui  inspirait  le  goût  de 
la  vertu,  l'amour  du  beau,  la  vénération  des  dieux.  Comme  17on  d'Euri- 
pide, il  s'est  imprégné  d'une  philosophie  toute  sentimentale,  qui  dédaigne 
l'expérience ,  nourrit  l'exaltation  de  l'ame  et  se  compose  des  plus  hautes 
théories  de  Platon  mêlées  aux  spéculations  de  la  théologie  oi'phique.  Il 
n'a  cessé  de  contempler  l'essence  du  beau ,  de  l'immortel  et  de  TinAni , 
qui  réside  au  fond  des  cieux.  Il  est  persuadé  que  la  vertu  consiste  dans 
luje  guerre  perpétuelle  contre  le  monde  et  ses  tentations  :  les  jours  de 
son  adolescence  se  sont  écoulés  au  sein  de  l'innocence  et  de  la  paix. 
Cependant  il  entre  dans  le  monde;  tous  les  dangers  ren\ironnent.  Danaé 
le  séduit  et  l'entraîne  vers  la  volupté  :  le  sophiste  Hippias  lui  apprend 
que  l'homme  n'est  que  matière,  et  que  la  seule  philosophie  réelle  repose 
sur  les  sensations  et  choisit  pour  but  l'intérêt  personnel.  Agathon  suc- 
combe à  ces  attaques;  l'enthousiaste  de  Delphes  cède  par  degrés  la 
place  au  voluptueux  habitant  d'Athènes.  Cependant  les  plaisirs  mêmes  le 
lassent  ;  il  cherche  une  vie  active,  se  livre  aux  afl'aircs  publiques ,  devient 
homme  d'état ,  et  après  avoir  subi  toutes  les  vicissitudes  de  la  fortime,  se 
relire  dans  une  solitude  philosophique  où  il  essaie  de  concilier  ensemble 
ses  premières  impressions  et  sa  triste  expérience,  l'amour  du  beau  avec 
!e>  leçons  de  la  vie ,  et  rcnihousiasme  avec  la  raison. 

Mais  comment  cet  accord  s'accomplit-il  ?  n'est-ce  pas  aux  dépens  de 
cette  noblesse  d'ame  qui  caractérisait  la  jeunesse  d'Agathon  ;  et  Wieland 
ne  finit-il  pas  par  adopter  les  principes  d'une  philosophie  matérialiste 
dans  leur  étendue  la  plus  vaste,  dans  leurs  conséquences  les  plus  grossiè- 
res? Quelques  unes  de  ses  lettres  pourraient  le  laisser  croire.  D'ailleurs 
il  avoue  ingénument,  dans  sa  préface  que,  s'il  n'a  pas  essayé  de  réfuter 
complètement  les  argumens  d'Hippias ,  c'est  que  le  sceptique  n'a  pas  tou- 
jours tort.  Il  admet  donc  jusqu'à  un  certain  point  la  justesse  des  doctri- 
nes de  ce  sophiste ,  auquel  il  prête  une  philosophie  toute  semblable  à 
celle  d'Helvétius.  Sa  main  brise  ainsi  toutes  les  idées  qu'il  avait  adorées; 
naguère  fanatique ,  il  devient  iconoclaste.  Il  enlève  à  l'homme  de  subli- 
mes espérances  que  rien  ne  remplace  plus  ;  il  frappe  de  ridicule  l'en- 
thousiasme ;  repousse  comme  une  exagération  dangereuse  la  foi  au  dé- 
voûment  et  'a  la  vertu  ;  nie  la  perfectibilité  de  l'espèce  humaine;  confond 
sans  cesse  rh.\-pocrisie  avec  la  piété ,  et  condamne  môme  cette  ardeur 
dans  les  attachemeiis ,  cet  élan  de  l'amour  et  de  l'amitié ,  incompatibles 
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avec  le  repos  de  l'amc,  paisible  volupté  dont  il  vante  les  charmes  et  qu'H 
représente  comme  seule  digne  du  sage. 

Non  seulement  dans  son  Agatlwn ,  il  reproduit  avec  une  sorte  d'affec- 
tation et  de  recherche ,  et  sous  les  couleurs  les  plus  brillantes ,  ces  jeu- 
nes hétaïres  de  la  Grèce  qui ,  douées  de  toutes  les  grâces  de  l'esprit , 
professant  la  volupté  et  vouées  au  plaisir,  ignoraient  jusqu'aux  mots  de 
chasteté  et  de  constance  ;  mais  en  s'éloignant  de  ces  riantes  scènes  qui 
paraissaient  proscrire  une  moralité  sévère ,  il  montre  dans  ses  autres 
ouvrages  la  même  incrédulité  à  la  vertu  des  femmes ,  à  la  sagesse  des 
hommes.  Son  sarcasme  inexorable  s'attache  à  tout  sentiment  tendre,  pur, 
dévoué  :  c'est  le  platonisme  qu'il  a  l'air  de  poursuivre;  mais  dans  la  réa- 
lité c'est  de  tous  les  mouvemcns  alTeclueux  du  comr  qu'il  se  moque  dans 
son  hlris ,  dans  son  yotivel  Amadis  et  dans  les  divers  ouvrages  de  celte 
classe.  Le  sacrifice  de  l'intérêt  personnel,  Ihéroïsme  de  l'abnégation, 
ne  sont  plus  que  des  chimères:  l'homme,  être  faible  et  borné ,  n'aspire  à 
la  grandeur  des  actions  et  à  la  beauté  de  Tame  que  pour  retomber  au 
dessous  de  lui-même  ;  la  pensée  d'une  perfection  angélique ,  rêve  de  son 
orgueil ,  le  trompe  pour  l'aveugler  et  n'aboutit  qu'à  l'avilir  !  Triste  philo- 
sophie !  Malheureuse  et  désespérante  sagesse  !  Que  Wieland  l'ait  embel- 
lie de  toutes  les  grâces  altiques  ,  qu'il  ait  essayé  de  l'aimer  pour  ainsi 
dire,  en  répandant  sur  elle  cette  lueur  vague  et  pfdc  d'une  imagination 
plus  riante  que  vive  ;  n'est-ellc  pas,  malgré  le  talent  du  poète  ,  la  plus 
stéiile  ,  la  plus  désolante  ,  la  plus  fausse  des  théories?  entraîné  d'un 
extrême  à  l'extrême  opposé,  il  a  cru  n'abandonner  que  des  illusions;  ce 
sont  les  plus  inqiortanles  réalités  dont  il  a  dépouillé  notre  existence. 
Celte  sensibilité  qui  s'est  flétrie  dans  son  ame  il  l'abjure  et  la  maudit.  Dans 
son  apostasie  de  tout  ce  qui  est  élevé  ,  tendre  et  louchant,  quel  guide 
certain  nous  laisse-l-il?  quelle  boussole  nous  dirigera  dans  celte  traver- 
sée orageuse?  quel  appid  nous  reste  poiu*  étayer  notre  faiblesse?  quel 
remède  pour  soulager  nos  peines  ?  quel  mobile  assez  puissant  pour  nous 
décider  à  la  vertu  ? 

En  rejetant  même  la  théorie  de  la  révélation ,  le  système  de  rintéiél 
personnel  est  inadmissible  (1)  :  jamais  une  morale  utile  et  vraie  ne  repo- 

(l)  Note  i)f  Ti\.  Ci'tlc  Irislo  dorlrino  .1  clé  llclrio  cl  comba'.tuo,  .Tvrc  désarmes 
toutes  piiissnnlrs  ,  dans  In  pn-face  de  rouvra);;i'  sur  la  religion  ,  de  11.  15.  ('.onslaiil.  Ce 
disrours,  vraimenl  admiralilc ,  rime  des  plus  liellrs  prodiirlions  pliilosnphiqnos  de 
notre  temps,  serait  liieii  digne  de  rerevoir  le  prix  d'iitiliti'!  fonilé  par  M.dr  Mouljon  ; 
il  vaut  à  lui  seul  plus  que  Inut  roiivra;:e  qu'il  pn-ciVIe.  On  éprouve  une  salisfaotiou 
intime  et  profonde ,  en  voyant  les  plus  noidcs  et  les  plus  pures  émotions  de  noire  amc, 
protégées  contre  les  attaqir  s  d'une  plitlosoplii<-  funeste,  |>ar  cette  brillante  vl  vigoi>> 
rcusr  argunicnlatioD. 


WIELAXD  ET  SES  CONTEMPORAINS.  ÛIS 

^era  sur  celte  base  ruineuse.  Donnez  aux  dogmes  d'Hclvétius  l'exlcnsioiî 
la  plus  vaste ,  appelez  intérêt  personnel  celte  heureuse  habitude  de  bien 
faire  qui  est  un  plaisir  pour  l'anie  ;  votre  système  pourra  s'appliquer  aux 
circonstances  ordinaires  et  communes  de  la  vie ,  à  ces  temps  de  cahiie  , 
qui  demandent  peu  d'eflort ,  et  où  les  plus  héroïques  sacriflces  exigés  de 
rhomme  sont  ceux  de  la  complaisance  et  de  la  poUtesse  sociale.  Cet  épi- 
curéismc  modillé  que  prêche  ^Meland  est  excellent  pour  un  habitant 
des  jardins  de  Tibur,  pour  un  ami  de  Pollion  et  de  }.Iécène,  pour  un  heu- 
reux du  monde ,  qui  voit  toujours  coïncider  son  intérêt  et  son  devoir. 
Mais  la  masse  générale ,  la  grande  majorité  des  hommes  ne  jouit  point 
d'une  existence  si  facile  et  si  douce  ;  pouj'  la  plupart  il  y  a  danger  à  rem- 
plir son  devoir,  et  la  vertu  est  une  tâche  pénible.  L'intérêt  le  mieux  en- 
tendu nous  dit  que  la  richesse,  les  honneurs ,  s'acquièrent  par  des  moyens 
souvent  illicites  ;  nous  voyons  s'élever  de  toutes  parts  la  lutte  de  l'utile  et 
rie  l'honnête;  toutes  les  séductions  nous  entourent,  tous  les  exemples  du 
vice  heureux  troidjleiit  nos  pensées.  A  des  époques  plus  périlleuses  en- 
core ,  les  idées  du  juste  et  de  l'injuste  semblent  confondues  ou  anéanties; 
ce  sont  les  temps  de  révolution ,  où  la  fureur  des  guerres  civiles  enivrant 
toutes  les  âmes ,  il  ne  reste  plus  de  principes  certains ,  où  l'honnête 
homme  de  tous  les  partis  a  pour  perspective  l'échafaud ,  la  prison  et  les 
tortures;  où  l'on  ne  peut,  sans  mettre  en  péril  sa  vie  et  sa  fortune,  sou- 
tenir la  cause  de  la  liberté  légale,  proclamer  le  droit  de  l'humanité  au 
milieu  d'une  populace  sans  frein ,  parler  raison  à  une  foule  en  délire. 
Qui  osera  prétendre  que,  dans  des  circonstances  pareilles,  la  morale  de 
l'intérêt  suffise  pour  nous  guider  ?  notre  intérêt  le  plus  naturel  et  le  plus 
puissant  n'est-il  pas  celui  de  notre  conservation  propre  ?  et  si  la  loi  éter- 
nelle d'une  moralité  plus  haute  et  plus  pure  n'était  gravée  dans  nos  âmes 
en  ineffaçables  caractères,  l'instinct  de  l'existence  et  celui  du  bien-être 
ne  nous  feraient-ils  pas  fouler  aux  pieds  à  tout  moment  l'honneur,  la  vertu 
et  la  probité  ? 

Sans  doute  on  peut  abuser  de  l'enthousiasme  et  dudévoûment ,  l'homme 
fait  abus  de  tout ,  le  fanatisme ,  la  superstition ,  la  persécution ,  l'hypo- 
crisie ,  sont  nés  de  la  perversion  du  sentiment  religieux  et  moral.  Des 
Ilots  de  sang  ont  marqué  leur  passage,  et  ces  monstres  se  sont  unis  à 
i'ambition ,  à  la  fraude,  à  la  tyrannie,  pour  avihr  l'humanité.  Mais  de  plus 
grands  périls  et  de  plus  grands  crimes  suivent  encore  ces  doctrines  de 
bassesse  et  d'égoïsme,  qui  courbent ,  pour  ainsi  dire,  toutes  nos  pensées 
\ers  la  terre ,  étouffent  l'enthousiasme  et  cherchent  à  nous  inculquer  la 
conviction  de  notre  profond  avilissement.  Les  maux  causés  par  la  supers- 
tition et  la  tyrannie  trouvent  leur  remède  dans  leur  excès  ;  mais  quel  re* 
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nicde  opposer  ù  ce  vice  interne,  à  cette  corruption  secrète,  à  cet  égoïsme 
raisonneur,  qui  sexcuse  lui-même,  érige  sa  bassesse  en  système  cl  se 
fait  une  loi  de  ce  qui  est  sa  houle?  Dans  la  pratique  de  la  vie  sociale  et 
civilisée  quelques  uns  des  piincipes  de  ^^icland  peuvent  devenir  utiles  ; 
semblables  à  ces  lampes,  dont  parle  le  chancelier  Bacon ,  dans  son  ^ovuttl 
Organum,  flambeaux  placés  dans  quelques  obscures  avenues,  dans  cer- 
tains passages  d'un  grand  édiûce  ;  lueurs  utiles  sans  doute,  mais  incapa- 
bles d'en  éclairer  l'ensemble  et  de  ser^ir  de  fanal  à  ceux  qui  veulent  eu 
visiter  l'cuceinle.  Le  vulgaire,  trompé  par  leurs  rayons,  se  précipite  dans 
une  sensualité  grossière.  Honneur  aux  hommes  qui ,  généreusement  cré. 
dules,  restent  fidèles  encore  aux  croyances  de  Tcnlhousiasme  et  du  dé- 
voùmcnt ,  à  une  époque  où  la  digniié  de  la  nature  humaine  a  perdu  ses 
défenseurs ,  où  les  hautes  vertus  sont  les  objets  d'un  ridicule  amer  ou 
d"uu  froid  panég\  riquc ,  où  l'argeut  et  le  succès  régnent  sans  partage. 
Honorons  ces  derniers  protecteurs  de  tous  les  sentimens  élevés ,  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  généreux  el  de  désintéressé  parmi  nous ,  comme  los 
Romains  après  la  bataille  de  Cannes  accueillirent  ce  général  qui  n'avait 
point  désespéré  de  la  patrie  ! 

Si  l'on  doit  blâmer  la  tendance  matérialiste  des  écrits  de  "Wielaud  ,  il 
est  plus  dillicile  encore  d'excuser  la  licence  des  tableaux  cl  le  mauvais 
goût  des  allusions  qu'il  sème  dans  ses  ouvrages  avec  ime  sorte  de  prédi- 
lection et  de  complaisance.  En  vain  prélendrait-on  que  le  plan  philoso- 
phique dCAgalhon  et  les  tentations  auxquelles  le  romancier  expose  son 
héros,  rendaient  nécessaire  l'inlroduclion  do  pareils  tableaux.  Tout  ce 
que  \\  ieland  a  pubUé  en  vers  et  eu  prose  depuis  celle  époque  porte  lo 
même  caractère.  C'est  une  sorte  de  licence  recherchée,  privée  également 
de  naturel  cl  de  volupté ,  un  libertinage  de  seconde  main ,  une  pâle  ioii- 
laiion  du  cynisme  de  Diderot  cl  de  Crébillon  (ils.  ^Vieland,  dont  la  vie 
privée  était  aussi  élégante  que  pure,  mêlait  au  tissu  de  ses  ouvrages,  as  oc 
un  sang-froid  très  philosophique,  ces  descriptions  faites  pour  alarmer  la 
pudeur,  et  dont  il  ignorait  le  danger,  parce  qu'elles  ne  l'avaient  pas  cor- 
rompu lui-même.  «  11  ne  faut  pas  croire,  écrit-il  à  (lessncr,  enl7G7,  que 
les  senlimcns  d'un  homme  dhoinieur  changent  parce  que  ses  opinions 
oui  changé.  Pour  a\oir  abandonné  mon  ancien  sjstèmc  métaphysique, 
je  n'en  suis  pas  moins  toujours  le  même ,  el  je  ne  favorise  point  les  excès 
du  vice,  parce  que  je  me  permets  des  descriptions  gaies  cl  des  lablcauv 
voluptueux.  Ce  sont  pour  moi  des  cssiiis  d'arli.>te,  ce  ne  sont  point  dos 
modèles  que  je  présente.  ■'  F.xcuse  que  nous  admcltons  aisément  quant 
à  la  moralité  personnelle  de  \\  ieland ,  mais  qui  n'est  pas  valable  pom'  ses 
ouvrages  mêmes.  La  plupart  des  hommes  n'y  verront  que  des  conseils 
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d'égoïsrae,  des  exemples  de  vices  voilés  sous  rélégaute  recherche  des 
paroles ,  eu  uu  mot  un  épicuréisme  grossier,  aussi  dangereux  dans  ses 
riîsuliats  que  vulgaire  dans  ses  préceptes. 

Considérés  sous  un  point  de  vue  purement  littéraire,  ces  nombreux 
écrits  sont  dignes  d'admiration  par  la  variété  des  sujets  qu'ils  traitent ,  la 
richesse  d'invention  qu'ils  supposent ,  la  profondeui-  d'instruction  qu'ils 
attestent.  Régions  de  l'ancienne  m}ihologie,  domaines  enchantés  de  la 
féerie ,  scènes  de  la  vie  athénienne ,  tableaux  de  la  société  moderne ,  se 
succèdent  avec  une  rapidité  étonnante  et  une  vérité  de  couleurs  qui  en 
égale  la  variété.  Aucun  écrivain  moderne  ne  s'est  associé  plus  heureuse- 
ment aux  idées ,  aiLx  doctrines ,  au  ton  de  conversation  en  usage  parmi 
les  anciens.  Vous  diriez  que  ^Vieland  a  passé  de  longues  journées  sous  le 
portique ,  ou  dans  les  bosquets  d'Academus  :  son  style  a  toute  l'élégance 
altique ,  et  vous  y  retrouvez  avec  délice  ce  calme  et  cette  grâce  simple , 
dont  le  secret  semble  perdu  depuis  l'époque  où  Xénophon  et  Platon  tra- 
çaient leurs  pages  immortelles.  La  connaissance  la  plus  profonde  des  dif- 
férentes sectes  de  la  philosophie  grecque  revêt  chez  ^Vieland  des  formes 
pleines  de  grâce  et  absolument  helléniques  :  ce  n'est  pas  luie  érudidoa 
péniblement  acquise ,  c'est  une  familiarité  sans  efforts ,  une  intimité  par- 
faite avec  tous  ces  systèmes  et  leurs  auteurs.  Ce  mérite  éminent  brille 
dans  Agathon  et  surtout  dans  Aristippc.  C'est  dans  l'ouvrage  de  'Wie- 
land  que  la  Grèce  se  montre  vivante,  avec  ses  mœurs,  ses  idées  ,  ses 
croyances ,  sa  poUtique ,  ses  erreurs  ,  ses  fictions  et  ses  caprices.  Le  cé- 
lèbre romancier  écossais  n'a  pas  un  sentiment  plus  intime  et  une  con- 
naissance plus  approfondie  des  mœurs  du  moyen  âge  en  Ecosse ,  que 
Wieland  des  uiœui's  antiques  de  la  Grèce.  Certes  on  ne  pom  rait ,  sans  la 
plus  grande  injustice,  comparer  aux  vives  peintures d".4r<67//;/je  les élé- 
gans  et  froids  récits  du  Jeune  Anacharsis. 

Avec  quel  art  et  quelle  sagacité  d'analyse  ,  décrivant  tous  les  mouve- 
rnens  secrets  du  cœur  d'Agathon ,  sait-il  eu  dévoiler  les  phénomènes ,  en 
développer  les  sentimens ,  en  faire  ressortir  la  force  et  la  faiblesse  !  On 
suit  le  héros  dans  toutes  les  variaiious  intellectuelles  qu'il  éprouve  ,  dans 
toutes  les  phases  de  son  existence  morale.  Il  nous  suffira  de  citer  le  ta- 
bleau des  premières  années  du  jeune  homme  et  de  son  éducation  à  Del- 
phes ,  celui  de  son  amour  pour  Psyché ,  celui  de  la  société  athénienne  , 
les  discussions  animées  et  éloquentes  d'Agathon  etd'Hippias;  les  scènes 
de  la  cour  de  Denys-le-Tyrau,  morceaux  admirables,  où  l'érudition  se 
mêle  et  se  fond  par  ime  sorte  de  prodige ,  avec  la  grâce  du  langage  et  la 
sagacité  de  l'observation. 

Les  idées  naturelles  et  positives,  la  philosophie  de  l'expérience,  tiiom- 
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pbant  des  chimères  du  cœur,  telle  est  la  donnée  générale  de  ce  roman.' 
C'est  sur  la  même  idée ,  et  si  Ton  peut  le  dire  ,  sur  le  même  pivot  que 
tournent  et  s'appuient  la  plupart  des  Dotions  du  môme  auteur.  C'est  tou- 
jours renthousiasme ,  l'exaltation ,  l'exagération  des  systèmes  et  des  sen- 
timens  qu'il  attaque.  Dans  Agathon ,  les  doctrines  orphiques,  soutenues 
par  le  héros ,  cèdent  à  l'épiciu-éismc  du  sophiste  Ilippias.  Dans  Ptrégri' 
nus  ProlcCf  Vénus  Uranie ,  chimère  surhumaine ,  se  transforme  dans  la 
réalité  en  une  femme  vulgaire,  Jlamilia  Quintilla.  Don  Sylvio  de  lîosalva 
(  tel  est  le  titre,  et  ainsi  se  nomme  le  héros  d'un  autre  roman  ) ,  chevalier 
de  la  féerie ,  don  Quichotte  s}  Iphidique ,  après  avoir  couru  le  monde 
comme  son  prototype ,  et  salué  toutes  les  grenouilles,  habitant  les  maré- 
cages voisins ,  du  nom  de  Fées  et  d'OncUncs ,  est  forcé  de  redescendre 
sur  la  terre ,  d'abjurer  ses  rêves  magiques  et  de  vouer  à  une  simple  mor- 
telle dona  Fenicea ,  l'amour  qu'Alcine  et  Uigèle  n'ont  pas  agréé. 

Les  poèmes  de  \Vieland,  qui  appartiennent  à  la  même  époque  de  sa 
vie ,  peuvent  se  diviser  en  deux  classes  :  les  poèmes  didactiques  ,  tels  que 
ilusarion,  les  Grâces ^  etc.,  et  les  contes  gais,  comme  Idris ,  le  A'o«- 
xel  Amadis ,  etc.  Une  troisième  espèce  de  récits  comiques  n'appartient 
en  propre  à  auciuie  de  ces  deux  classes ,  ou  plutôt  réunit  les  caractères 
qui  distinguent  l'une  et  l'autre  :  ce  sont  des  contes  à  la  fois  philosophiques 
et  badins,  dont  la  scène  est  dans  l'Olympe  ,  et  les  personnages  sont  les 
dieux  de  la  mythologie  païenne.  Le  même  esprit  d'ironie  douce  et  pro- 
fonde, le  même  esprit  du  spiritualisme ,  le  même  épicuréisme  systémati- 
que, régnent  dans  ces  trois  genres  de  poèmes,  dont  le  nombre  et  la  variéK^ 
piquante  attestent  la  fécondité  d'esprit  de  leur  autem'. 

L'action  des  poèmes  dialectiques  se  passe  en  Grèce  :  c'est  la  patrie  in- 
tellectuelle de  Wieland;  c'est  là  qu'il  se  plaît  à  mettre  en  scène  les  phi- 
losophes et  les  femmes,  principaux  acteurs  de  ses  récits.  Vous  diriez  une 
galerie  composée  de  tableaux  ingénieux,  qui,  dans  leur  di\crsité  pi- 
quante, tendent  tous  à  éclaircir  et  commenter  cette  philosophie  des 
Grâces  adoptée  par  Wieland ,  à  rejeter  dans  la  sphère  des  systèmes  dan- 
gereux les  idées  platoniques  et  stoïqucs,  enfin  à  prouver,  comme  il  le  dit 
lui-même,  que  l'homme  doit  se  tenir  à  la  place  précise  que  lui  ont  iissi- 
gnéc  les  dieux,  et  que,  né  pour  être  homme,  il  ne  doit  aspirer  à  rien  de 
plus  s'il  veut  atteindre  le  bonheur  et  parvenir  à  la  sagesse.  Cette  thèse 
est  soutenue,  a\cc  uulant  d'art  que  de  boa  goùl  et  de  grâce,  dans  la 
plupart  des  poèmes  dont  je  parle,  et  spécialement  dans  celui  qui  a  pour 
titre  Musarion  :  conte  charmant,  qui  rappelle  la  légèreté  facile  de  Vol- 
taire ,  et  qui  semble  représenter  tous  les  ouvrages  de  la  même  classe. 

rhanias,  jeune  Athénien,  a  dissipé  son  patrimoine,  cl  s'est  retiré  dans 
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une  petite  forme ,  sur  les  bords  de  la  mer.  Il  embrasse  dans  toute  leur 
sévérité  les  dogmes  du  Portique,  et  se  croit  à  jamais  détaché  des  illusions 
de  bonheur  que  la  ruine  de  sa  fortune  a  détruites.  C'est  Zéuon  qui  est 
son  maître.  II  ne  reçoit,  dans  la  triste  solitude  où  il  vit,  que  deux  amis, 
Théophron  et  Cléanthes,  l'un  attaché  aux  doclrines  de  Platon,  l'autre 
sectateur  de  Diogèno.  iMusarion,  joiine  hétaïre,  que  Phanias  a  aimée 
dans  le  temps  de  son  opulence ,  et  qui  n'a  pas  répondu  à  son  amour, 
vient,  comme  la  maîîrcsse  de  Frédéric  Alberighi,  visiter  dans  son  hum- 
ble chaumière  l'ancien  anianf  qu'elle  a  dédaigné.  Phanias,  dans  l'ardem* 
de  sa  conversion  récente  à  la  rigidité  stoïque ,  fuit  sa  présence  et  ne 
veut  pas  la  voir  :  Musarion  s'obstine ,  malgré  cet  accueil  peu  favorable , 
à  rester  chez  Phanias,  qui  cède  à  ses  instances,  et  consent  à  une  entre- 
vue. Les  esclaves  de  la  jeune  hétaïre  apportent  et  servent  un  souper  dé- 
licat, dont  elle  fait  les  honneurs,  et  auquel  assistent  les  trois  plîilosophes. 
La  discussion  s'engage.  ]\Iusanon  soutient  avec  élégance  et  avec  chaleur 
les  doctrines  d'Épicure,  et  remporte  une  triple  victoire  sur  le  stoïque,  le 
platonicien,  et  le  cynique.  Les  heures  s'écoulent;  la  nuit  fait  place  au 
jour  :  le  disciple  de  Diogène ,  ivre-mort ,  est  emporté  hors  de  la  cham- 
bre ;  l'élève  de  Platon ,  épris  d'une  passion  toute  sensuelle  pour  une 
jeune  esclave  de  îMusariou ,  lui  fait  avec  plus  d'ardeur  que  d'à-propos  sa 
déclai'ation  d'amour;  Phanias  enfin,  vaincu  parles  douces  et  éloquentes 
séductions  de  la  belle  hétaïre,  abdique  son  stoïcisme  et  consent  à  ce  que 
la  généreuse  Musarion  partage  sa  retraite  et  vienne  l'embellir  de  tous 
les  charmes  de  la  grâce  et  de  l'esprit,  de  toutes  les  ressources  que  four- 
nit l'opulence.  Versification  animée  et  rapide ,  coloris  frais ,  saillies  spi- 
rituelles et  fines,  rien  ne  manque  à  cet  ouvrage,  où  la  plus  aimable  faci- 
lité déguise  et  orne  sans  la  voiler  la  pensée  philosophique  de  l'auteur. 

Il  y  a,  dans  les  poèmes  de  Vvieland  que  nous  avons  classés  sous  le 
litre  commun  de  contes  gais ,  quelque  chose  de  plus  capricieux  et  de 
plus  fantastique.  Le  royaume  des  fées  en  est  la  scène  ordinaire ,  et  le  ton 
général  qui  règne  dans  ces  écrits  singuliers  est  celui  d'une  raillerie  lé- 
gère, mais  contenue,  qui,  sans  avoir  rien  d'amer  ni  de  violent,  atteint 
son  but  avec  plus  de  certitude  peut-être  que  l'ironie  la  plus  acérée.  La 
satire  de  "Wieland  est  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  est  voilée;  l'arme 
qu'il  emploie  est  polie  avec  tant  de  soin  et  d'art,  que  la  blessure  est  por- 
tée avant  que  le  coup  n'ait  été  ressenti.  Piien  qui  ressemble  chez  lui  à  la 
grotesque  extravagance  de  Rabelais,  aux  saillies  bizarres  de  Sterne ,  à  la 
dure  épigramme  que  Swift  assène  plutôt  qu'il  ne  la  lance  :  ce  n'est  ni  la 
franche  et  naïve  ironie  de  Cervantes,  ni  la  malice  quelquefois  diabolique 
de  Voltaire.  Wieland  a  peu  de  verve ,  point  d'éclats  de  gaîté,  jamais  de 
IX.  27 
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véhémence;  il  sourit,  doucement,  malignement,  et  fixant  sur  l'objet  qu'il 
livre  au  ridicule  un  regard  plein  d'esprit  et  de  malice ,  vous  laisse  devi- 
ner toute  sa  pensée.  On  ne  peut  s'empêcher  de  se  souvenir,  en  le  lisant, 
de  ce  héros  du  curé  de  Meudon ,  qui ,  <  tirant  de  sa  pochette  une  jolie 
petite  coutelette ,  se  mit  à  vous  l'égorgillcr  doucettement.  »  Regrettons 
que  l'écrivain  doué  d'un  talent  si  rare  et  d'une  habileté  si  redoutable  ait 
choisi  pour  victimes  ces  émotions  de  l'ame  qui  élèvent  l'homme  au  dessus 
de  lui-même.  Les  ridicules  et  les  vices  lui  offraient  une  assez  féconde 
moisson,  dont  il  eût  pu  profiter  sans  remords. 

Le  plus  brillant,  si  ce  n'est  le  plus  original  de  ces  poèmes,  a  pour  litre 
Idris  et  Zenidc.  Zénide,  reine  du  Gennisian,  souveraine  des  quatre  ra- 
ces de  Génies ,  a  inspiré  de  l'amour  à  Idris ,  le  héros  du  conte.  La  main 
de  cette  enchanteresse  est  réservée  au  mortel  qui  ne  se  laissera  séduire 
par  les  charmes  d'aucune  de  ces  nymphes  auxquelles  Zénide  commande. 
WielaJid,  embarrassé  sans  doute  par  le  plan  même  de  son  ouvrage,  et 
ne  sachant  comment  varier  les  incidens  d'une  épreuve,  toujours  la  même, 
a  laissé  son  récit  incomplet  :  nous  n'avons  que  les  cinq  premiers  chants, 
où  Idris  est  exposé  tour  à  tom-  aux  séductions  de  la  fille  des  eaux  et  de 
la  nymphe  du  feu.  Les  cinq  derniers  auraient  contenu  les  combats  d'idris 
avec  la  sylphide  et  la  gnome.  Malgré  celte  lacune,  on  recoiniaît  aisément 
que  l'auteur  a  voulu  faire  d'idris  le  symbole  de  l'amour  jilatonique  ;  d'Ili- 
fal ,  celui  do  Tamour  sensuel ,  et  qu'il  a  laissé  le  plus  beau  rôle  à  Zerbin, 
jeune  homme  plein  de  grâce  et  d'esprit,  possesseur  de  la  lampe  d'Aladiu, 
plus  modeste  et  plus  heureux  que  ses  rivaux ,  et  chargé  de  développer 
les  principes  que  ^^ieland  s'est  créés,  sa  philosophie  épicurienne ,  et  ses 
dogmes  un  peu  relâchés. 

Un  mélange  bizarre  de  naturel  et  d'affectation  caractérise  ce  poème. 
Descriptions  brillantes ,  rapides;  éclat  et  gaîlé  dans  les  détails;  intérêt 
progressif  de  l'action;  style  élégant ,  orné,  gracieux,  plein  de  vivacité  et 
de  traits  :  tous  ces  mérites  ont  pour  compensation  des  saillies  fausses, 
des  plaisanteries  forcées,  des  passages  que  la  recherche  défigure,  enfin 
une  prétention  à  la  frivolité  et  à  l'épigramme  que  \Melaiul  puisait  dans 
rimilation  des  plus  mauvais  livres  français  de  celte  époque.  Exempt  lui- 
même  de  ces  défauts,  il  les  empruntait  pour  sacrifier  au  goût  public.  Tel 
ce  Syrien  des  Cont<s  Jrabrs,  bon  musulman  au  fond  du  cœur,  pliait  le 
genou  devant  l'idole ,  et  se  consolait  en  pensant  à  son  orthodoxie  per- 
sonnelle et  aux  nombreux  versets  du  koran  que  sa  mémoire  avail  retenus. 

Le  AoHtr/  Amadis ,  autre  chronique  du  royaume  de  féerie,  repose 
uur  une  donnée  singuhère.  C'est  une  véritable  carie  du  pa\s  de  Tendre, 
dont  Tautcur,  en  paraissimt  s'égai  cr  dans  les  détours  des  forêts  euchon- 
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U'-es,  parcourt  à  son  loisir  le  labyrinthe  amoureux.  Sous  le  costume  che- 
valeresque se  cachent  tous  les  ridicules  de  l'hôtel  de  Rambouillet  ;  et  ces 
paladins ,  ces  princesses ,  ces  fées ,  ne  sont  que  les  symboles  de  toutes 
les  nuances  de  ce  platonisme  galant  que  la  France  emprunta  aux  Italiens 
vers  le  commencement  du  règne  de  Louis  XIV.  Sterne  et  les  contes  de  la 
hihliotlùquc  Bleue  se  confondent  dans  cet  ouvrage  à  la  fois  fin  et  gro- 
tesque, commentaire  et  parodie  des  romans  de  M"'  de  Scudéry.  C'est  là 
qu'il  faut  admirer  les  exploits  héroïques  et  les  longs  discours  du  plato- 
nique Caramel ,  de  Tonton ,  le  fat  de  la  cour,  de  Beaumourant,  le  Céla- 
don de  l'ouvrage ,  et  les  coquetteries  innocentes  de  l'allière  princesse  du 
Tigi'e,  de  Sensitive  la  tendre ,  de  Colilichette  l'aflectée ,  de  Mrlulliose  la 
prude.  Malgré  un  assez  grand  luxe  d'esprit  et  d'imagination  ,  dix -huit 
chants  consacrés  à  ce  récit  fantastique  et  à  celte  allégorie  bizarre  fati- 
guent le  lecteur.  L'épisode  d'Olinde,  qui  intéresserait  davantage,  s'il 
^tait  détaché  du  corps  du  poème,  oll're  une  difficulté  vaincue  avec  un  rare 
lalent.  L'héroïne ,  privée  de  tous  les  avantages  physiques,  mais  douée  de 
toutes  les  qualités  de  l'ame ,  inspire  au  héros  une  passion  d'autant  plus 
forte  qu'elle  se  développe  par  de  lents  progrès,  et  que  le  lecteur  s'associe 
;i  chacun  des  senlimens  qui  captivent  par  degrés  le  cœur  de  l'amant.  Plus 
lard,  AVieland  traita  le  même  sujet  en  échangeant  les  rôles  de  ses  per- 
sonnages ,  dans  son  petit  roman  de  Gratis  et  llipparclde,  où  une  jeune 
femme  ressent  de  l'amour  pour  un  vieillard. 

Wieland  remplissait  les  devoirs  de  sa  place  à  la  chancellerie  de  Bibe- 
rach ,  et  trouvait  encore  le  temps  de  composer  et  de  publier  cette  série 
d'ouvrages  remarquables,  semés  de  vues  ingénieuses,  de  saillies  philoso- 
phiques et  de  traits  profonds.  Dans  cette  petite  ville  'peu  lettrée ,  où  les 
mœurs  étaient  sans  élégance,  l'étude  était  son  unique  plaisir.  Il  appelait 
lui-même  Biberach  son  Katnschatka.  «  Je  dois  l'avouer,  écrivait-il  à  Ges- 
ncr,  en  1766  (1),  ma  destinée  bizaiTe  me  fait  sourire.  J'aime  le  monde  ; 
une  société  de  bon  ton  fait  mes  délices;  et  me  voici  séquestré ,  isolé  du 
reste  de  l'univers.  Les  gens  avec  lesquels  je  joue  au  boston  de  temps  à 
autre ,  n'ont  pas  Dgure  humaine  :  c'est  notre  premier  père  au  milieu  des 
hctes  du  paradis.  Quelle  joie  si  nous  pouvions  nous  trouver  ensemble  ? 
mais  c'est  une  chimère;  il  n'y  faut  plus  penser...  Vous  vous  étonnez  de 
ce  qu'au  milieu  de  mes  occupations  officielles ,  j'aie  le  courage  de  rimer 
ces  énormes  chants  d'Idris  que  je  vous  envoie.  Votre  surprise  cesserait 
si  vous  saviez  combien  je  suisseid  ici,  combien  j'ai  besoin  des  ressources 
<fue  m'offrent  les  muses  pour  consoler  et  charmer  mes  tristes  loisirs.  Je 
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ne  vois  personne  et  je  m'embarrasse  aussi  peu  de  celte  petite,  chéiive, 
incorrigible  corporation  qui  i  ègne  à  Bibcrach ,  que  de  radminislraiion 
de  la  république  de  Saint-Marin.  Chez  moi  je  suis  heureux;  rien  ne  me 
distrait.  Tout  mon  temps  m'appartient,  et  je  le  consacre  à  la  muse.  > 

Kotre  solitaire  s'était  marié  en  1765  à  ime  femme  aimable,  fille  d'un 
maicband  d'Augsbourg.  Pleine  de  candeur  et  de  grâces  naturelles ,  elle 
lit  le  bonheur  de  son  mari,  qui,  dans  ses  lettres  à  Riedel ,  Gesner  et  Zim- 
mermann,  ne  parle  d'elle  que  dans  les  termes  les  plus  tendres.  «  Ce  n'est 
pouit  un  bel  esprit  féminin  :  il  ne  lui  est  jamais  arrivé  de  lire  une  de  mes 
pages  ;  mais  elle  est  bonne ,  et  je  suis  heureux.  »  Ailleurs  il  donne  une 
description  charmante  de  la  vie  qu'il  menait  à  Biberach.  «  Tout  ne  va 
pas  si  mal  que  vous  pensez.  Mes  après-dînécs  sont  à  moi,  et  mes  travaux 
diplomatiques  me  coûtent  peu  de  temps  et  de  peine  ;  car,  sans  me  don- 
ner trop  d'éloges,  je  suis  un  des  plus  expéditifs  écrivassiers  de  la  Souabc 
entière.  11  ne  me  manque  ici  qu'une  petite  maison  agréable  et  qui  m'ap- 
partienne. J'attends  la  fortune,  sans  qu'il  y  ait  grande  probabilité  qu'elle 
m'arrive ,  et ,  pour  suppléer  à  son  absence,  j'ai  loué  une  petite  résidence 
d'été,  aux  portes  de  Biberach.  De  là ,  j'ai  la  plus  belle  perspective ,  et  je 
suis  à  la  fois  à  la  campagne  et  à  la  ville.  Les  faunes ,  les  dryades,  les 
nymphes  des  bois  m'apparaisscnt  et  me  consolent.  Quand  mes  visions 
fout  place  à  la  réalité,  j'ouvre  les  yeux;  je  m'aperçois  que  ces  déesses 
prétendues  sont  de  simples  et  rustiques  mortelles,  ou  même  quelques 
jeunes  garçons  du  voisinage  qui  viennent  se  baigner  dans  les  eaux  du 
fleuve.  J'aime  l'odeur  du  foin  nouvellement  fauché;  je  me  plais  à  voir 
lier  les  gerbes  ou  vanner  le  grain  :  tout  ce  mouvement  de  la  campagne  a 
du  charme  pour  moi.  Je  détourne  les  yeux  d'un  grand  gibet  qu'on  a  fait 
planter  à  ma  droite,  et  où  deux  ou  trois  procureurs  de  ma  connaissance, 
habitant  Bibeiach  ainsi  que  moi,  pourront  élire,  un  jour  ou  l'autre,  lem* 
dernier  domicile.  Mon  regard  se  lixc  sur  le  cimetière  à  gauche  :  là  repo- 
sent les  ossemens  de  mes  pères  ;  là  j'irai  dormir  à  mon  tour,  et  cette 
grande  leçon  m'apprend  à  vivre  dans  la  paix  et  au  sein  de  l'étude ,  jus- 
qu'au moment  qui  doit  me  réunir  à  eux.  Des  moulins,  des  fermes  isolées, 
une  vallée  que  termine  un  hameau  ;  sur  le  penchant  de  la  colline ,  une 
forêt  épaisse  dont  un  clocher  de  village ,  resplendissant  de  blancheur, 
perce  la  sombre  verdure  :  tel  est  mon  point  de  vue.  Qua'xl  le  soleil  cou- 
chant vient  éclairer  les  montagnes  lointaines  qui  bordent  Ihorizon  et 
briller  sur  les  créneaux  du  vieux  <  hâteau  de  liorn  ,  le  |)aysage  |)rend  en- 
core un  caractère  plus  pittoresque.  J'oublie  tout  ce  que  la  vie  olfre  de 
dégoûts,  et  je  griffonne.  » 

Arraché  ù  celte  charmante  solitu-lc  par  le  vœu  des  professeurs  d'Ei- 
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fart,  qui  rappelaient  à  occupcM- la  chaire  de  pliilosopliic  dans  leur  col- 
lège, il  cède  malgré  lui  à  leurs  instances.  Bientôt  il  se  repentit  d'avoir 
associé  sa  vie  à  celle  d'hommes  crudits,  mais  dépourvus  d'élégance  dans 
les  mœurs  et  de  connaissance  du  monde.  Quelques  uns  d'entre  eux 
-cependant  lui  plurent  et  lui  offrirent  des  dédommagemcns  que  son  amitié 
reconnut  et  sut  apprécier.  Riedol,  auteur  d'une  théorie  remarquable 
des  belles-lettres;  Hevel,  ennemi  déclaré  des  femmes,  et,  par  un  con- 
traste bizarre,  traducteur  élégant  des  ouvrages  erotiques  des  anciens; 
Bahrdt ,  le  commentateur  socinien  du  Nouveau-Testament;  ileusel,  éga- 
lement versé  dans  les  lettres ,  les  arts  et  la  philosophie ,  devinrent  bientôt 
ses  amis. 

Le  résultat  des  trois  années  passées  par  AYieland,  dans  la  ville  d'Er- 
fiyt ,  fut  une  série  d'ouvrages  spécialement  philosophiques  et  politiques , 
et  qu'il  publia  pendant  son  séjour  à  l'université.  On  n'a  pas  rendu  assez 
de  justice  à  ces  productions,  distinguées  par  la  rectitude  du  sens,  la  viva- 
cité de  la  raillerie ,  pleines  de  finesse  et  d'aperçus  nouveaux.  Wieland 
n'est  jamais  systématique.  Il  dit  la  vérité  quand  il  la  trouve,  et  comme  il 
la  trouve.  Eclaircir  beaucoup  de  questions ,  résoudre  en  riant  de  nom- 
breux problèmes  de  politique  et  de  morale ,  telles  sont  ses  qualités  les 
plus  émincntes.  11  emploie  le  ridicule,  l'allégorie,  le  raisonnement, 
pour  combattre  les  sauvages  paradoxes  que  Rousseau  prêchait  au  milieu 
des  salons  de  la  finance  et  de  la  noblesse  françaises.  Souvent  il  a  quelque 
chose  de  l'amère  et  vive  satire  de  Candide  et  de  l'Ingénu.  Tels  sont  le 
but  et  le  caractère  d'un  petit  roman  intitulé  :  Koxcox  et  Klkequetzel , 
où  il  parodie  les  opinions  de  Jean-Jacques  sur  la  civilisation  et  le  progrès 
^es  lumières.  Les  Voyages  du  prêtre  Abidfanaris  dans  L'Intérieur  de 
■l'Afrique  sont  dirigés  contre  cet  esprit  de  prosélytisme  des  sociétés  mo- 
dernes et  contre  cette  afl'ectalion  philanthropique ,  souvent  étrangère  et 
hostile  aux  droits  vérhables  de  l'humanité.  Quelquefois  il  procède  d'une 
manière  plus  grave ,  cherche  un  style  plus  soutenu ,  mais  ne  s'élève 
jamais  jusqu'à  la  haute  éloquence.  C'est  le  ton  d'un  homme  du  monde, 
mêlé  au  savoir  positif  du  philosophe  et  légèrement  empreint  d'ironie. 

Joseph  II  était  monté  sur  le  trône.  C'était  le  temps  des  réformes  dans 
toutes  les  branches  de  l'administration.  'Wieland  publia  son  Miroir  d'or, 
ou  les  Rois  de  Sckeshian,  «  espèce  de  sommaire,  dit  l'auteur,  de  ce 
que  l'histoire  renferme  de  résultats  utiles  pour  l'instruction  des  hommes 
qui  gouvernent  les  peuples;  »  utopie  ingénieuse  et  bien  écrite,  mais 
dont  le  temps ,  critique  admirable ,  a  signalé  les  défauts.  Wieland  se 
trompait  comme  Joseph  II  et  comme  tous  les  philosophes  spéculatifs,  qui 
veulent  appliquer  leurs  théories  aux  gouvernemens  et  aux  hommes  tels 
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qu'ils  sont  ;  mais  il  est  facile  de  condamner  après  l'événement ,  ce  que 
ion  aurait  admiré  quelque  temps  idiis  tôt.  Le  Mi roii'  d'or,  comme  la 
République  de  Platon  et  YLlopie  de  Thomas  Moriis,  esfun  bon  livre, 
dont  Tapplicaiion  serait  dangereuse  ou  impossible. 

Sous  le  rapport  littéraire ,  c'est  une  œuvre  remarquable  que  le  Miroir 
d'or.  Les  parties  didactiques  ont  de  la  majesté  et  de  la  grâce  ;  les  por- 
traits de  diCTcrens  acteurs  sont  heureux  et  vrais.  On  croit  reconnaitre  ce 
monarque  aux  bonnes  intentions  et  à  la  paresse  invétérée  ,  et  la  sultane , 
et  le  visir  Danisbmende  :  si  tous  ces  personnages  n'ont  pas  existé ,  ils  ont 
dû  exister;  leur  physionomie  semble  historique.  Lue  gaîié  douce  et  un»* 
raillerie  capricieuse,  dans  le  genre  de  celle  de  Sterne ,  donnent  à  l'en- 
semble un  air  d'originalité  attrayante.  Nous  ne  citerons  qu'un  passag*? 
où  le  philosophe  a  donné  en  peu  de  mots  et  réduit  à  sa  plus  simple  expres- 
sion ,  en  le  présentant  sous  un  jour  favorable ,  son  système  d'épicuréisme 
mitigé. 

«  0  mes  eufans ,  leur  disait  Psammis ,  de  tous  les  plaisirs  que  vous 
offre  la  nature,  croyez  vous  qu'un  seul  vous  soit  défendu?  Non  certes. 
Malheur  à  celui  dont  l'audace,  l'orgueil  et  le  délire  voudraient  détruire 
rbonime  et  créer  à  sa  place  un  Dieu  !  Tentative  ridicule  et  vaine  !  Je 
vous  recommande  la  modération ,  non  comme  une  privation  ou  une  en- 
trave ,  mais  comme  la  nourrice  des  plaisirs.  Elle  seule  peut  vous  garan- 
tir de  la  douleur,  et  conserver  en  vous  le  goût  des  voluptés.  Je  ne  vour 
permets  pas  seuleaient,  je  vous  ordonne  d'être  heureux;  cet  ordre  n'est 
pas  une  concession  faite  à  votre  faiblesse ,  c'est  une  reconnaissance  né- 
cessaire des  lois  que  la  nature  a  prescrites.  Plus  de  distinction  entre  l'u- 
tile ot  l'agréable  :  apprenez  que  rien  de  ce  qui  nous  nuit  ne  peut  se 
nommer  plaisir,  que  jamais  v»;luplé  achetée  au  prix  du  remords  neméritH 
ce  nom.  Je  détruis  à  jamais  la  distinction  factice  qui  sépai^e  à  vos  yeux  les 
différentes  espèces  de  plaisir.  Il  n'y  en  a  qu'une ,  mes  enfans  :  les  sens 
ne  jouissent  pas  sans  que  l'ame  partage  leur  volupté;  l'ame  n'a  point  de 
plaisir  qui  ne  pénètre  jusqu'aux  sens.  J'ai  multii)lié  pour  vous  les  sources 
du  bonheur;  je  les  ai  rendues  plus  hautes,  plus  nobles ,  plus  pures. 
Qu'avez- vous  à  désirer  de  mieux? 

»  Ecoutez  encore  une  leçon  imporlanie,  une  seule  ;  et  voas  connaf- 
Irez  toute  ma  |)hilnsophie:  vous  approcherez  du  bonhcMU'  parfait,  autant 
qu'il  est  permis  à  l'humanité;  vous  vous  unirez  à  l'essenre  divine,  autant 
que  peuvent  s'y  prêter  les  élémens  grossiers  et  matériels  qui  composent 
nos  corps  et  enchaînent  nos  âmes.  Apprenez  à  étendre  votre  bonheur,  on 
le  faisant  partager  aux  autres.  Oiie  \otie  bienveillance  se  répande  sur  la 
nature  entière  et  l'embrasse  ;  aimez  tout  ce  qui  a  reçu  d'elle  le  plus  univor- 
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sel  (le  SCS  bienfaits,  rexisteure.  Honorez  rinimaniiédaiis  son  malheur  :  rcs- 
peciez-la,  même  dans  ses  ruines.  Voyez- vous  des  heureux?  que  leur  bon- 
heur soit  le  vôlre.  Des  larmes  couler  ?  essuyez-les.  Dans  chacun  des  êtres 
humains  qui  vous  environnent,  contemplez  avec  amour  l'image  commune 
de  votre  espèce;  dans  chaque  homme  vertueux,  un  autre  vous-mêmes.  » 

\\  ioland ,  frappé  de  la  maladresse  avec  laquelle  Joseph  effectuait  ses 
réformes  favorites,  et  reconnaissant  l'inutilité  ou  le  danger  de  ces  uto- 
pies ,  dans  leur  extension  subite  et  peu  préparée,  donna  une  suite  au 
Miroir  (Cor  :  là  se  trouve  retracé,  dans  un  tableau  animé,  le  ridicule 
qui  s'attache  à  une  civilisation  prématurée,  ou  introduite  sans  art.  Dans 
cette  suite,  comme  dans  le  .17 (ro//-,  la  verve  caustique  de  Voltaire  se 
confond  avec  l'humeur  fantasque  de  Sterne ,  et  une  certaine  candeui* 
platonique ,  rarement  aUiée  à  la  vivacité  de  la  satire.  Les  Fragmens  de 
Diogùne  de  Sinopc  sont  plus  bouffons.  "Wieland  s'y  livre  h  toute  sa 
verve;  en  excusant  le  Cynique,  il  semble  vouloir  justifier  le  ton  licen- 
cieux et  les  mordantes  saillies  de  quelques  uns  de  ses  écrits.  C'est  une 
galerie  de  portraits  pleins  de  feu  et  d'eûet.  Le  caractère  de  Diogène  lui- 
même  ,  observateur  impitoyable ,  d'une  franchise  brutale  ,  d'une  redou- 
table sagacité,  est  un  chef-d'œuvre  dans  son  genre.  Dans  quelques  pas- 
sages, Wieland  a  imité  avec  talent  la  manière  du  Voyage  scntimenlal. 
Tel  est  l'épisode  du  pauvre  Lamon  et  de  sa  famille;  tel  est  celui  de  l'ai- 
mable et  malhem-euse  Glycerion.  Il  est  impossible  de  parcourir  ces  pa- 
ges charmantes  sans  que  le  souiire  et  l'atteiulrissement  ne  naissent  à  la 
fois  de  leur  grâce  pathétique  et  de  leur  enfantine  naïveté. 

La  poésie  reçut  encore  les  hommages  de  ^Vieland,  devenu  professeur 
de  lihilosophie  à  Erfurt.  Cupidon  accusé  et  Combabus  furent  les  seules 
productions  de  cette  période.  V Amour  accuse  est  une  sorte  d'apolo- 
gie des  poésies  erotiques;  Combabus  est  un  conte  fort  bizarre,  dont 
le  sujet  est  comique  et  licencieux,  et  dont  le  style  est  élevé,  grave 
et  louchant.  Lucien ,  dans  son  traité  sur  la  déesse  syrienne,  a  fourni  à 
l'auteur  le  fond  de  son  récit  :  il  s'agit  d'un  jeune  eupatride,  dont  la 
chasteté  et  l'honneur  subissent  une  épreuve  dangereuse,  et  qui,  pour  se 
garantir  des  périls  que  courent  l'un  et  l'autre,  ne  trouve  point  de  parti 
meilleur  à  prendre  que  d'adopter  le  remède  violent  employé  par  Ori- 
gène.  On  dirait  que  la  difficulté  même  du  sujet  fut  une  séduction  pom' 
VVieland;  et,  sans  en  approuver  le  choix,  on  doit  avouer  qu'il  a  su  en 
éviter  les  écueils  avec  un  art  admirable.  Il  suffit ,  pour  lui  rendre  justice 
sous  ce  rapport,  de  comparer  son  poème  avec  celui  d'un  auteur  fran- 
çais au  dLx-huitiènîe  siècle ,  qui  a  traité  le  mêaie  sujet  dans  le  style  plus 
qu'erotique  de  Tabbé  Grécourt, 
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A  l'université  d'Erfurt,  Wiclaiid  se  trouva  jeté  au  milieu  d'une  société 
singulière,  composée  de  professeurs  peiils-maîires,  unissant  au  pédao- 
tisme  du  collège  celui  de  la  fatuité.  La  guerre  civile  régnait  parmi  eux. 
Jl  y  avait  à  la  fois  discorde  entre  les  protcstans  et  les  catholiques,  dis- 
sension entre  les  vieuv  et  les  jeunes  maîtres.  Les  professeurs  choisis  et 
appointés  par  l'électeur  déplaisaient  aux  chefs  de  l'université,  dont 
lenvic  se  proportionnait  au  degré  de  mérite  de  leurs  confièrcs  et  au  de- 
gré de  faveur  dont  ils  jouissaient.  Les  chaires  retentissaient  d'invectives 
lancées  par  les  différons  partis  :  elles  étaient  devenues ,  en  quelque  sorte, 
des  tribunes  de  scandale.  Wicland ,  par  ses  opinions  personnelles,  attira 
sur  sa  tète  la  haine  théologique  des  anciens  professeurs  ;  et  chaque 
dimanche,  les  congrégations  d'Krfurt  furent  édifiées  par  les  épigrammes, 
les  déclamations  et  les  injures  indirectes,  dont  le  philosophe  épicurien 
était  l'objet.  «  Oui ,  mes  frères,  s'écriait  l'un  de  ces  saints  hommes,  bu- 
vons jusqu'à  la  lie  le  calice  d'amertume,  tandis  que  dans  la  même  ville, 
de  modernes  Anacréons  nous  donnent  l'exemple  de  tous  les  scandales  et 
ne  pensent  qu'aux  profanes  amours  et  aux  bacchanales  effrénées!»  Ces 
petites  vexations  étaient  une  perpétuelle  torture  pour  le  caractère  sensitif 
et  le  tempérament  irritable  de  \\  ieland.  «  Dieu  veuille ,  s'écrie-t-il  triste- 
ment, dans  une  lettre  à  Gesner,  que  mes  ossemens  ne  soient  pas  condam- 
nés à  reposer  dans  ce  lieu  de  supplice  et  d'ennui ,  où  le  mauvais  destin 
m'a  jeté  !  Quelle  race  d'hommes  !  quels  médians  esprits  !  quelles  vilaines 
âmes  !  quelle  absence  absolue  d'imagination  et  de  goût  !  J'essaie  de  les 
humaniser  :  tentative  inutile  !  Je  serais  magicien,  que  je  ne  réussirais  pas.» 
Les  persécutions  ridicules  auxquelles  ^Vieland  se  trouva  en  butte  ne  fl- 
rent  que  l'engager  à  se  concentrer  plus  complètement  que  jamais  au  sein 
de  sa  famille  ,  et  à  chercher  un  asile  dans  ses  projjres  pensées.  Rien  de 
plus  touchant  ni  de  plus  aimable  que  cette  peinture  de  ses  jouissances 
domestiques ,  par  l'auteur  (ÏArdingItcllo ,  qui  alla  le  voir  à  Erfurt ,  en 
1771.  <<  Notre  cher  \Vieland  a  deux  petites  filles,  avec  lesquelles  il  joue  et 
s'amuse  comme  un  enfant.  Je  voudrais  que  vous  le  vissiez.  Chacun  de 
leurs  regards,  de  leurs  gestes,  de  leurs  sourires  est  une  révélation  pour 
cet  observateur  de  l'ame  humaine.  Ah  !  si  le  citoyen  de  Genève,  si  Van- 
leur  de  Y  Essai  s  itr  rindf^dlild  entre  les  /(o;«?/jr'5  pouvait  être  un  seul 
moment  témoin  de  cette  scène  d'anioin- paternel,  il  retournerait  bien  vit<! 
à  Paris,  pour  biùler  tous  les  exemplaires  de  ce  livre  qui  lond)eraient 
.sous  sa  main  :  on  du  moins  il  rétracterait  solennellement  l'opinion  qu'il 
a  émise  sur  le  bonheur  du  genre  humain  dans  l'étal  sauvage,  où  les  liens 
«If  famille  sont  sans  force,  le  mariage  sans  ri'iile  ,  les  désirs  sans  frein.  * 
On  doit  croire  que  le  séjour  d'Krfin  t  avait  peu  de  charmes  pour  Wic- 
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land.  Frédéric,  livré  à  son  goût  pour  la  lillératiirc  française,  Joseph  11 
à  SCS  plans  d'auulioralion  sociale,  ne  s'occnpcrcnt  point  de  rauleur 
û'Agaihon.  11  avait  conru  ridée  d'une  Acadànie  germanique,  que 
CCS  deux  monarques  approuvèrent  en  apparence,  sans  songer  à  la  réali- 
ser. «  D'ici  à  la  On  du  dix-neuvième  siècle ,  écrit-il  à  Riedel ,  nous  n'a- 
vons rien  à  espérer  sous  ce  rapport  ;  et ,  quand  ce  terme  approchera.... 
nos  liabcbit  humus.  »  Dans  celte  situation  d'isolement ,  mie  perspec- 
tive heureuse  et  nouvelle  s'ouvrit  pour  "Wieland  :  la  duchesse  de  Saxc- 
Golha,  Anne-Amélie,  l'invita  à  se  rendre  auprès  d'elle  pour  sm'veiller 
l'éducation  de  ses  deux  en  fans. 

Cette  petite  cour  d'Allemagne  commençait  à  s'environner  d'un  éclat 
semblable  à  celui  dont  la  maison  d'Est  brilla  en  Italie.  Le  théâtre ,  dirigé 
par  Schweitzer,  s'honorait  déjà  des  talons  variés  d'Eckliost,  de  Seller,  de 
Boekh ,  de  Brand ,  de  Mecour.  Là  V\  ieland  trouva  des  hommes  dignes  de 
l'entendre,  de  l'apprécier  :  Seckendorll',  Einsiedel,  Knebel,  Voigt,  Ber- 
tuch ,  distingués  dans  diverses  carrières;  le  bon  Musœus ,  inventeur  de 
contes  délicieux,  naïf  et  timide  comme  Jean  La  Fontaine  ;  lîcrder,  doué 
d'un  esprit  si  vaste  ;  Gœthc,  génie  universel,  éclairant  de  ses  rayons 
l'ensemble  des  théories  humaines  et  toutes  les  régions  de  la  science,  de 
la  poésie  et  de  l'art;  Schiller  enfin  ,  si  aimable  dans  son  enthousiasme, 
si  ingénu  dans  sa  sublime  rêverie  ! 

Des  points  de  contact  trop  nombreux  rapprochaient  Wieland  de  Her- 
rier  et  de  Goethe ,  pour  que  la  même  ville  les  réunît  sans  qu'ime  amitié 
durable  s'établît  entre  ces  hommes  éminens.  Mais  Wieland  et  Schiller, 
quel  contraste  !  L'un  jeune  encore  et  dont  l'imagination  ardente  ,  battue 
de  toutes  les  vagues  contraires  des  théories  spéculatives ,  s'était  reposée 
au  sein  de  la  foi  comme  dans  un  port  ;  plein  de  sérieux ,  de  concentration 
dans  la  pensée,  d'enthousiasme  dans  l'esprit;  homme  isolé  et  dont  l'élé- 
vation singulière  augmentait  encore  l'isolement  ;  empruntant  peu  d'idées 
à  la  société  réelle  et  exerçant  sur  elle  peu  d'influence  ;  génie  austère , 
sombre,  éprouvé  par  l'adversité ,  l'envie  et  la  persécution  :  l'autre  ,  es- 
prit vagabond  et  flexible  ,  doué  du  sentiment  de  l'élégance  et  de  la  sou- 
plesse d'imitation  la  plus  rare  ;  recevant  sa  forme  et  son  être  de  la  so- 
ciété où  il  vivait;  déjà  avancé  en  âge  sans  que  les  années  eussent  éteint 
cette  vive  et  mobile  flamme  de  son  intelligence  ;  tour  à  tour  accessible  à 
la  gaîté ,  à  la  grâce ,  à  la  tendresse  ;  tom'  à  tour  Impressionné  par  les  di- 
verses nuances  qui  l'entouraient  ;  coloré  de  leur  reflet  et  le  reprodui- 
sant avec  une  fidélité  sans  égale;  privé  d'une  croyance  forte  et  profonde 
aux  dogmes  du  christianisme,  et  cherchant  à  élever  des  débris  de  la  phi- 
losophie grecque  un  nouveau  temple  à  la  divinité  commune  des  hommes. 
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Entre  ces  deux  bommes  il  n'y  a  que  des  contrastes.  On  pouvait  croire 
que  l'atmosphère  de  la  cour,  dont  l'action  agit  sur  les  caractères  à  peu 
près  comme  les  dissolvans  agissent  sur  les  corps ,  ne  réussirait  pas  à  con- 
fondre et  à  identifier  deux  intelligences  aussi  dissemblables.  Cependant 
une  communauté  de  sentimens  généreux  les  unissait;  et,  là  même  où  les 
opinions  dillèrent ,  il  sufllt  de  la  sympathie  des  vertus  pour  faire  naître 
une  amitié  durable.  A  peine  Schiller  et  "Wieland  se  furent-ils  connus 
qu'ils  s'estimèrent  et  s'aimèrent.  ^Vieland  devint  le  collaborateur  de 
Schiller,  qui  rédigeait  alors  le  .l/c?r«rc; et,  lorsque  l'auteur  de  GuU- 
laume  Tell  descendit  dans  la  tombe ,  les  plus  grands  regi'ets  s'échap- 
pèrent de  Tarae  de  son  ami,  destiné  à  lui  survivre  et  à  voir  disparaître 
avant  lui  ses  contemporains  les  plus  célèbres. 

^^ ieland  se  trouvait  à  AVejmar  avant  que  Gœlhe  et  Ilerder  eussent 
été  invités  à  s'y  rendre.  Par  un  des  singuliers  caprices  du  sort ,  luic 
querelle  survenue  entre  Gœlhe  et  le  philosophe  de  Biberach  fut  la  cause 
première  et  éloignée  du  long  séjour  que  Gœlhe  devait  faire  dans  l'A- 
thènes allemande.  Avant  d'Olre  attaché  à  la  rédaction  du  Mercure  dirigé 
par  Schiller,  il  avait  fondé  un MciTitre allcmandsnvlcphn  û\i. Mercure 
français;  il  y  soutenait  les  doctrines  de  l'aristotélisme  rigide,  un  peu 
mitigé  par  l'élégance  française.  Toute  la  littérature  germanique  était  en 
rumeur.  La  faciion  de  Goeliingue,  commandée  par  Klopsiork ,  et  dont 
les  principaux  sectateurs  étaient  Voss,  Burger,  Aliller,  Ilolly  elle  comte 
Stolberg,  attaquait  le  Mercure  de  AVieland,  sous  le  rapport  moral, 
comme  manquant  de  patriotisme ,  d'enthousiasme  et  de  philosophie.  Le 
parti  de  Francfort ,  qui  reconnaiss.iit  pour  chef  Gœthc  et  Hcrder,  ne  s'é- 
levait pas  avec  moins  de  force  contre  des  doctrines  qui  lui  semblaient 
borner  les  domaines  de  l'art,  asservir  l'essor  de  la  pensée  et  entraver 
l'imagination,  l'ne  revue  de  Gocl:  de  Bcrlichingcn,  qui  parut  dans  le 
Mt7r«/"6' de  1773,  et  qu'une  critique  malveillante  avait  dictée,  acheva 
d'irriter  (Jœthe  qui  crut  y  reconnaître  le  stjle  de  ^Vicland.  Le  fait  était 
faux ,  et  A\  ieland ,  dans  un  numéro  suivant ,  non  seulement  rendit  justice 
au  mérite  de  la  pièce ,  mais  critiqua  vivement  le  critique.  Cependant 
Gœlhe  avait  déjà  arcompli  sa  vengeance.  La  farce  intitulée  :  Les  Diciur, 
les  llrros  et  IVuUmd ,  satire  à  la  manière  d'Aristophane,  composée  er» 
une  soirée  <-  sons  l'inspiration  d'une  ou  deux  boiUeilles  de  vin  de  Bour- 
gogne, comme  le  dit  Gœlhe,  »  avait  été  lancée  dans  le  public  par  Lenz 
de  Strasbourg  (1).  Le  plus  grand  succès  avait  couronné  ce  pamphlet 

(0  llomiiiP  «l'un  talrnl  rpmnrqunlilc  ri  original,  qui  a  composf^  plu.^irurs  coniédifi 
bizarrea  cl  uliriqucs.  II  c*l  mort  foa  ,  en  Rus.«ic,  Hur  une  grande  roule. 
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élincelant  d'esprit  ;  Wieland  lui-même  avait  ri  de  sa  caricature  :  on  va 
voir  avec  quelle  bouhouiie  il  traitait ,  dans  le  Mercure  même  ,  le  jeune 
écrivain  de  génie  qui  venait  de  l'immoler  aux  représailles  de  son  amour- 
propre  : 

«  De  jeunes  esprits,  pleins  de  vigueur  et  de  sève ,  ressemblent  h  ces 
étalons  indomptés  et  farouches ,  qui  ne  soulTent  ni  le  mors  ni  la  bride. 
Veut-on  les  captiver;  essaie-t-on  de  les  réduire  aux  lois  de  la  discipline  ; 
ils  bondissent ,  ils  vous  échappent  en  se  cabrant  :  malheur  à  qui  les  ap- 
proche !  malheur  aux  cavaliers  maladroits  !  mais  tant  mieux  pour  le  pu- 
blic. Jamais  Bucéphale  ni  le  coursier  de  Roland  n'ont  subi  avec  la  pa- 
tience de  Rossinante  le  joug  qu'on  cherchait  à  leur  imposer.  Laissez-les 
faire  :  prœcipitandiis  liber  spirit us!  Cette  verve  impétueuse  est  la  ma- 
tière première  du  génie.  Si ,  dans  la  violence  de  leurs  caprices,  ces  jeu- 
nes coursiers  vous  frappent  et  vous  blessent ,  consolez-vous  en  pensant 
que  c'est  pour  le  plus  grand  bien  delà  communauté  des  lettres.  » 

La  satire  dramatique  de  Gœthe  attira  l'attention  des  ducs  de  Weymar, 
élèves  de  "Wieland.  En  traversant  Francfort,  ils  rendirent  visite  à  ce 
nouvel  Aristophane,  qui  venait  de  traiter  avec  tant  d'irrévérence  le  So- 
crate  germanique.  Le  résultat  de  cette  entrevue  fut  l'oflVe  faite  à  Gœthe 
de  venir  résider  à  Weymar.  Herder  l'y  suivit  bientôt ,  et  les  deux  anta- 
gonistes de  "NVieland  se  trouvèrent  en  sa  présence.  Leurs  préjugés  mu- 
tuels et  leurs  préventions  s'effacèrent  :  im  triumvirat  de  talens  et  de  vertus 
auquel  l'histoire  littéraire  n'a  rien  à  comparer,  se  forma  pour  ne  se  dis- 
soudre qu'à  la  mort  de  chacim  de  ceux  qui  le  composaient. 

L'énumération  des  travaux  de  "NYieland ,  en  sa  qualité  d'éditeur  du 
Mercure  ,  serait  difficile  ou  impossible.  Sa  plume  féconde  traitait  tous 
les  sujets  :  discussions  philosophiques ,  analyses  d'ouvrages  de  tous  les 
genres  ,  romans,  nouvelles,  observations  de  mœurs,  critique  générale, 
essais  historiques.  Il  aimait  surtout  à  choisir  dans  l'histoire  un  de  ces  ca- 
ractères équivoques ,  un  de  ces  mystérieux  personnages  qui  prêtent  à 
toutes  les  hypothèses ,  et  qui  exercent  la  sagacité  du  critique.  Résoudre 
de  tels  problèmes ,  jeter  la  lumière  sur  ces  anomalies ,  les  dégager  de  cet 
alliage  de  passions ,  de  préjugés  et  de  fausseté  qui  les  enveloppe ,  était 
l'im  de  ses  plaisirs  les  plus  vifs ,  une  des  jouissances  littéraires  qui  exci- 
taient avec  le  plus  d'énergie  le  développement  de  son  talent.  Nicolas 
Flamel ,  le  derviche  de  Bruse ,  le  voyageur  Paul  Lucas ,  Lucien ,  Balzac , 
la  trop  célèbre  Faustinc ,  Julie ,  Aspasie,  Aristippe ,  ont  tour  à  tour  servi 
de  sujet  à  cette  observation  fine  et  profonde ,  à  cette  dissection  psycho- 
logique ,  dans  lesquelles  il  excellait.  Son  chef-d'œuvre  en  ce  genre  est  le 
portrait  de  Pérégrinus  Protée ,  philosophe  cynique ,  dont  Lucien  parle 
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avec  beaucoup  de  mépris,  et  que  ^\'ielantl  représente  avec  une  singu- 
lière vraisemblance ,  comme  un  enthousiaste  à  tète  faible,  un  rêveur 
voluptueux,  et  non  comme  ce  tartufe  sensuel  et  égoïste ,  ce  charlatan  de 
philosophie  que  l'auteur  ancien  se  plaît  à  nous  peindre.  L'art  admirable 
avec  lequel  cette  figure  singulière  est  tracée ,  la  profonde  connaissance 
du  monde  et  des  hommes  qu'elle  trahit ,  nous  font  regretter  que  les  li- 
mites qui  nous  sont  imposées  ne  nous  permettent  pas  d'appuyer  par  des 
citations  l'opinion  que  nous  avons  émise ,  et  de  prouver  ainsi ,  d'une  ma- 
nière irréfragable ,  la  perspicacité ,  pour  ainsi  dire,  instinctive,  dont 
\Meland  était  doué. 

VAgathodiCmon  ,  qui  sert  de  pendant  à  Pcrcgrinus  Trotte ,  offre 
une  théorie  étrange  et  curieuse  de  la  vie  d'Apollonius  de  Thyaiic.  L'au- 
teur explique  naturellement  les  miracles  attribués  à  ce  ihéurgiste  par 
Philostrale,  son  biographe.  Il  fait  voir  quels  effets  produit  sur  une  ima- 
gination vive  et  un  cerveau  faible  Taspcct  de  certains  phénomènes  phy- 
siques faciles  à  opérer.  Il  déduit  de  ce  principe  et  des  observations  qu'il 
y  rattache  un  système  qui  explique  l'origine  et  les  progrès  de  la  supersti- 
tion parmi  les  hommes ,  la  fait  dériver  de  cette  terreur  secrète  et  presque 
voluptueuse  que  nous  inspirent  le  merveilleux  et  l'inconnu  ,  et  la  pré- 
sente comme  une  nécessité  fatale ,  inhérente  dans  tous  les  âges  à  l'igno- 
rance et  à  l'amour  de  l'infini.  ^Vieland  trace  à  longs  traits  l'histoire 
complète  du  merveilleux,  depuis  l'origine  du  monde  jusqu'aux  écoles 
helléniques  ;  il  le  suit  à  travers  les  phases  du  pylhagorismc,  du  platonisme 
et  de  l'école  d'Alexandrie;  il  le  montre  s'évanouissant  par  degrés  devant 
rexpérience ,  se  cachant ,  pour  ainsi  dire  ,  et  se  repliant  dans  les  der- 
niers secrets  de  l'organisme  que  la  nature  voile  à  nos  yeux.  11  prouve 
que  le  magnétisme  ,  né  des  arcanes  du  système  nerveux ,  est  le  genre  du 
merveilleux  qui  s'accorde  le  mieux  avec  l'état  de  la  science  actuelle.  Ad- 
mirable tableau  de  l'un  des  penchans  les  moins  étudiés  de  la  nature  hu- 
maine, cl  qui  suffirait  pour  classer  AVieland  parmi  les  penseurs  les  plus 
distingués.  Cet  ouvrage  parut  au  moment  où  Mesmer  endoctrinait  ses 
disciples  et  ses  malades  ;  où  le  comte  de  Saint-Germain  persuadait  de 
son  existence  séculaire  les  dames  de  la  cour  de  Trancc;  où  Cagliostro, 
Gasnner  et  Schropfer  jouaient  avec  succès  devant  un  crédule  pubhc  leurs 
farces  |)hysiques  et  mystiques;  où  les  danseurs  du  diacre  Paris  avaient 
leurs  prosélytes;  où  la  nouvelle  Jérusalem  de  Swedenborg  s'ouvrait  pour 
les  fidèles. 

Les  Abdcritains ,  roman  qui  parui  par  fragmens  dans  les  numéros 
du  Mercure,  est  une  autre  étude  de  psychologie,  un  autre  recueil  d'ob* 
scrvalions  non  moins  remarquables  ;  c'est  la  représentation  vivante  cl 


WIELAND  ET  SES  CONTEMPORAINS.  Zi29 

romique  des  petites  guerres  civiles  et  des  misérables  querelles  que  sou- 
lèvent les  intérêts  d'un  clergé  intrigant  et  d'une  aristocratie  ignorante,  au 
sein  d'une  petite  ville.  L'action  se  passe  dans  Abdt;re,sicélc!)re,  comme 
le  dit  Sterne ,  par  ses  pasquinades  ,  ses  libelles ,  ses  assa5sinais  ,  ses 
conspirations,  ses  empoisonnemens  et  ses  épigrammes.  Cette  satire  grec- 
que atteint  dans  la  réalité  notre  bourgeoisie  moderne  ,  nos  corporations, 
nos  magistrats  secondaires,  si  iiisolcns  dans  la  petite  sphère  de  puis- 
sance qui  leur  est  abandonnée.  L'auteur  a  rempli  avec  un  tiilent  remar- 
quable le  cadre  historique  tracé  par  Bayle  ;  il  y  a  placé  une  galerie  de 
portraits  si  frappans  de  vérité ,  que ,  dans  la  plupart  des  villes  alleman- 
des ,  le  public  a  cru  reconnaître  les  Strobylus ,  les  Salabander,  les  Klo- 
marios  ,  les  Lysander,  héros  de  cette  histoire.  Un  cri  général ,  digne  de 
la  ville  môme  d'Abdère,  s'éleva  de  tous  les  coins  de  la  confédération 
germanique.  "Wieland  avait  prévu  l'orage  et  le  vit  éclater  avec  son  calme 
habituel  :  «  0  frère  Tristam ,  s"écrie'-t-il  dans  la  préface  de  la  seconde 
édition  !  tu  as  raison  de  dh'c  avec  son  émincace  Jean  de  la  Casa ,  évèque 
de  Bénévent,  qu'un  pauvre  auteur,  qui  s'aventure  dans  les  sentiers  glis- 
sans  de  l'observation  morale ,  a  mille  dangers  à  craindre ,  et  que  tous  les 
diablotins  de  l'enfer  vont  l'assiéger  comme  saint  Antoine.  »  Quoi  qu'il  eu 
soit ,  le  paisible  "Wieland  laissa  crier  la  multitude  ;  et  la  mauvaise  hu- 
meur, s'épuisant  par  Timective ,  se  trouva  elle-même  lassée  sans  avoir 
pu  troubler  seulement  le  repos  de  son  ennemi. 

Dans  les  contes  romantiques ,  le  but  spécial  de  Wieland  était  d'imi- 
ter le  style  et  la  manière  des  fabliaux.  Le  ton  de  légèreté  française  qui 
règne  dans  Idris ,  et  dans  les  autres  poèmes  du  même  genre  était  dia- 
métralement opposé  à  la  naïveté  primitive  des  vieux  trouvères  et  des  ro- 
mans de  chevalerie.  Admirateur  passionné  du  style  de  Ilans  Sachs  (1^ 
et  des  Minnesingers ,  il  essaya ,  dans  les  nouveaux  contes  dont  je  parle  , 
de  le  reproduire  et  de  le  faire  goûter  au  public.  Cet  écrivain ,  qui  jusque 
alors  avait  circonscrit  ses  essais  dans  le  royaume  de  féerie  et  dans  les  li- 
mites de  l'ancienne  Grèce ,  sut  se  défaire  tout  à  coup  des  habitudes  litté- 
raires de  sa  vie  entière.  Par  une  incroyable  souplesse  d'esprit ,  on  le  vit 
rimer  avec  autant  de  goût  que  de  finesse  et  de  simplicité  tous  ces  récits 
anciens,  légués  à  l'Europe  par  l'Orient,  et  débarrassés ,  pour  ainsi  dire , 
lie  leur  alliage  grossier  d'indécence ,  de  trivialité  et  de  diilusion. 

Rien  de  plus  varié  d'ailleurs  que  le  style  de  ces  contes.  Gaudalui  a 
toute  la  grâce  enfantine  qui  respire  dans  Aacaslus  et  Mcolcttc.  En  gé- 

(i)  Ilans  Sachs,  cordonnier  de  Nuremberg,  auteur  de  poésies  encore  estimées, 
<l  membre  de  l'une  de  ces  académies  de  poél<s  artisan*,  qui  succédèrent  auxMinne- 
j-iugers. 
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néral ,  celte  série  d'ouvrages  indique  une  moralité  plus  haute  et  plus 
épurée  que  celle  dont  AVieland  avait  fait  preuve  jusqu'alors.  On  le  voit 
peu  à  peu  abandonner  le  sarcasme  et  faire  trêve  au  cynisme ,  répudier 
les  tableaux  de  volupté  matérielle,  choisir  le  vice  seul  pour  objet  de  ses 
satires  ,  et  pardonner  aux  sentimcns  généreux  de  l'ame  cette  exaltation 
qu'il  s'était  plu  à  tourner  en  ridicule.  Il  commence  à  croire  à  l'héroïsme, 
à  regarder  le  dévoûnient  comme  nécessaire;  et,  s'il  juge  dignes  de  pitié 
les  Don  Quichottcs  de  la  religion  et  de  la  vertu,  il  les  juge  encore  plus 
dignes  d'estime.  Cette  espèce  de  conviction  nouvelle,  née  de  rcxpérieDce 
de  ^^  ieland  ,  se  révèle  d'abord  par  la  tendresse  pure  et  passionnée  qu'il 
prête  à  son  Amadis  :  on  voit  le  développement  graduel  de  ce  retour  au 
spiritualisme  se  manifeslcr  dans  la  singulière  fiction  de  Co/n^rt/^ai,  et 
lutter  avec  lagaîlé  du  sujet,  acquérir  de  nouvelles  forces,  dans  l'histoire 
de  Gaadalin  et  des  épreuves  auxquelles  son  amour  est  soumis,  et  par- 
venir à  son  dernier  terme  dans  l'admirable  conte  de  Gyron  et  de  la 
Dame  dcMaloanc ,  où  respirent  une  si  noble  élévation  de  sentimens, 
im  héroïsme  si  dévoué,  une  exaltation  si  vraie,  si  naturelle  et  si  tou- 
chante. 

L'épicurien ,  que  nous  avons  vu  devenir  stoïque  après  avoir  commencé 
par  le  panthéisme  et  s'être  égaré  dans  la  théosophie ,  revient  ainsi  par 
d'insensibles  degrés  à  u»  spiritualisme  mitigé,  à  une  doctrine  où  l'em- 
pire des  sens  n'est  pas  méconnu ,  mais  où  la  domination  de  l'ame  est 
assurée.  Il  reconnaît  avec  Pérégrinus  Protée,  l'un  de  ses  héros ,  «  que 
si  la  partie  intellecluelle  de  Ihommc  ne  prend  son  essor  vers  les  régions 
supérieures,  la  partie  maiérielle  ne  tarde  pas  à  tomber  dans  la  fange,  et 
que  celui  qui  n'aspire  point  à  s'élever  au  dessus  de  l'humanité  doit  tôt  ou 
tard  descendre  au  niveau  de  la  brute  :  »  doctrine  absolument  contraire  ù 
celle  qu'il  avait  émise  dans  sa  première  édition  ù'Agathon.  Aussi  ne 
tarda-t-il  pas  ù  publier  une  seconde  édition  de  cet  ouvrage ,  refaite 
d'après  les  nouveaux  principes  qu'il  venait  d'adopter.  Dans  cette  seconde 
édition,  au  lieu  de  se  laisser  vaincre  par  les  sophismcs  d'IIippias  ,  Aga- 
thon  va  demeurer  chez  le  philosophe  Archytas,  dont  la  sagesse,  l'expé- 
rience et  la  candeur  semblent  réaliser  l'idéal  de  vertu  que  le  jeune  adepte 
du  temple  de  Delphes  a  cherché  vainement  dans  ses  longs  voyages.  Cet 
hommo  vénérable  écoute  les  confessions  du  j'^une  homme,  et  lui  ap- 
prend à  son  tour  comment  il  est  parvenu  à  concilier  la  raison  et  la  foi , 
et  par  quel  hemeux  accord  il  a  fixé  les  droits  et  les  Umites  respectives  de 
l'ame  et  du  corps,  de  l'esprit  et  des  sens,  puissances  dont  la  lutte  éter- 
nelle accable  et  déchire  la  faible  humanité. 

•  Sachez,  dit  Archytas,  ne  pas  accorder  à  la  partie  matérielle  de 
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rbommc  une  prépondérance  qui  le  reléguerait  parmi  les  êtres  privés  de 
raison  :  sonmcltcz-la  au  contrôle  de  Tame ,  reine  et  dominatrice,  élément 
noble  de  notre  existence,  qui  doit  gouverner  nos  sens,  et  non  les  anéan- 
tir ou  les  priver  de  leurs  jouissances  légitimes.  Que  l'empire  de  Tame 
«e  soit  point  une  tyrannie  ;  qu'elle  sache  distribuer  le  travail  et  le  plai- 
sir aux  facultés  du  corps  ,  mais  que  ce  dernier  ne  commande  jamais.  Le 
corps  ne  nous  a  été  donné  que  comme  l'expression  extérieure  et  la  forme 
palpable  des  besoins  de  rintelligcnce  :  il  en  développe  l'énergie  ;  il  en 
exécute  les  volontés  ;  il  est  son  organe  et  son  intermédiaire.  Malheur  à 
qui  le  traite  en  roi,  lui  qui  doit  obéir!  malheiu'  à  qui  veut  le  détruire, 
sous  le  prétexte  qu'il  est  esclave  !  » 

La  théorie  d'Arch}  tas  ,  anneau  intermédiaire  entre  le  spiritualisme  et 
le  matérialisme ,  nous  offre  la  dernière  expression  des  idées  philosophi- 
ques de  Wieland  vers  la  fin  de  sa  carrière;  c'est  son  point  de  repos  et 
d'arrêt  après  de  si  nombreuses  oscillations  et  des  incertitudes  si  éton- 
nantes. Sans  nous  arrêter  à  discuter  une  question  qui  divisera  éternelle- 
ment les  hommes ,  et  qui  se  trouve  au  fond  de  tous  les  systèmes  de  reli- 
gion et  de  morale ,  il  est  temps  d'arriver  à  l'analyse  du  plus  long  ouvrage 
de\Vieland,  de  celui  qui  a  fixé  sa  réputation,  et  que  tous  les  peuples  civi- 
lisés connaissent  et  relisent  :  je  veux  parler  A'Obcron.  Ce  poème  singu- 
lier repose  sur  une  donnée  absurde;  le  grotesque  et  le  merveilleux  s'y 
donnent  la  main.  Il  s'agit  d'un  jeinie  chevalier  de  la  cour  de  Charlema- 
gne ,  chargé  d'aller  couper  la  barbe  au  calife  en  présence  de  sa  cour  ; 
des  querelles  du  roi  des  fées  avec  la  reine  des  fées  ;  d'un  cor  magique, 
dont  l'effet  bizarre  est  de  faire  danser  à  la  fois  tous  ceux  qui  en  écoutent 
les  sons ,  et  d'une  coupe  non  moins  miraculeuse  ,  qui  se  remplit  de  vin 
quand  on  la  regarde.  Tels  sont  les  premiers  clémens  de  l'une  des  plus 
agréables  productions  que  l'imagination  humaine  ait  créées.  Rien  de  plus 
incohérent  que  le  sujet ,  rien  de  plus  complet  que  l'ensemble.  Aux  don- 
nées birarres  que  j'ai  signalées ,  si  vous  joignez  une  île  déserte  ,  un  bû- 
cher ,  et  les  bouffonneries  d'une  espèce  de  Sancho  Pança ,  vous  connaî- 
trez toutes  les  parties  constitutives  de  cette  épopée  tragi-comique ,  où 
les  plus  grandes  disparates  s'allient  et  s'harmonisent  par  un  prodige  de 
l'art ,  où  tout  est  fantastique ,  où  tout  semble  vrai. 

Convertir  en  un  ensemble  harmonieux  et  ramener  à  l'unité  des  dis- 
parates aussi  choquantes ,  est  une  sorte  de  prodige  que  Wieland  n'a  pu 
accomplir  qu'en  adoucissant  toutes  les  couleurs ,  en  y  mêlant  une  nuance 
d'ironie  douce  et  légère ,  qui  sert ,  pour  ainsi  dire ,  de  compromis  entre 
le  meneilleux  et  la  raison  en  jetant  dans  la  demi-teinte  des  parties  co- 
miques et  les  scènes  tragiques  de  son  ouvrage,  Jamais  Obcron  ne  des- 
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ccnd  jusqu'au  burlesque;  il  ne  s'élève  jamais  jusqu'au  sublime.  Vous  se- 
riez tenté  de  le  comparer  à  un  paysage  varié,  giacieux,  élégant,  où 
Ipielques  ra^ills  apparaissent,  où  de  sombres  rochers,  semés  çà  et  là  , 
font  valoir,  par  le  contraste  mélancolique  et  pittoresque  qu'ils  présentent, 
!e  doux  gazon  qui  recouvre  les  coteaux ,  les  fleurs  suaves  qui  embaument 
les  vallées ,  le  calme  enchanteur  de  l'atmosphère  ,  et  la  sérénité  d'un  cieî 
ardent  et  pur  dont  Claude  Lorrain  eût  reproduit  la  magie.  Là  peuvent  se 
réunir,  sans  abjurer  leurs  penchans,  le  philosophe  rêveur  ,  le  poète  et 
Fami  de  la  volupté.  Ce  qu'il  y  a  de  désordonné  dans  les  passions  ,  de 
profond  cl  de  terrible  dans  les  tempêtes  dont  l'ame  humaine  est  ébran- 
lée ,  est  banni  d'uji  séjour  si  paisible  :  la  mélancolie  elle-même  pourrait 
y  sourire,  la  gaîté  s'y  changerait  en  joie  calme  et  pure.  Un  écrivain 
moins  habile  que  "Wieland  eût  profité  de  toutes  les  occasions  offertes  pai" 
un  tel  plan  pour  émouvoir  violemment  son  lecteur;  il  n'eût  produit  qu'un 
tumulte  de  séditions  et  d'idées,  qui  détruisant  l'unité  de  l'ouvrage ,  en  eût 
brisé  le  prestige.  La  meneille  de  l'art  est  d'avoir  effleuré ,  pour  ainsi 
dire ,  toutes  les  cordes,  de  manière  à  elTacer  toutes  les  dissonances  ;  d'a- 
voir laissé  dans  le  vague  ,  et  abanionné  à  l'imagination  les  grands  eflels 
et  les  contrastes  énergiques  ;  d'avoir  atteint  le  pathétique  sans  tomber 
dans  les  scènes  sanglantes  de  la  tragédie  ;  d'avoir  conservé  un  ton  de  sim- 
plicité ingénue  ,  qui  se  prête  également  à  tous  les  tableaux ,  et  convient 
à  l'ironie  comme  aux  récits  louchans  ;  en  un  mot,  d'avoir  à  force  d'a- 
dresse et  de  goût ,  voilé  les  défauts  inhérens  au  sujet,  la  bizarre  féerie 
qui  en  est  l'élément  principal  et  l'incohérence  des  inventions  nui  le  com- 
posent (1). 

Toutes  les  parties  de  l'action  sont  empruntées  aux  romans  de  cheva- 
lerie, au  Drramrrnn ,  à  Shakspeare  ,  à  Chaucer,  dMxContes  Arabes; 
c'est  l'assemblage  de  tous  ces  élémens  qui  fait  l'originalité  réelle  du 
poème.  Il  offre  un  exemple  bien  remarquable  de  la  puissance  de  cette 
unité,  recommandée  par  Horace  :  Tanlnm  séries  junciuraqur  polkt. 
Tout  s'enchaîne  dans  le  récit  :  mouvemcns  dramatiques,  tableaux  variés, 
exploits  héroïques ,  magiques  incantations  ,  se  trouvent  unis  par  im  lie» 

iintime  et  une  dépendance  mutuelle  si  bien  établie  ,  que  l'absence  d'un 
seul  des  événemens  ou  de  l'un  des  personnages  détruirait  complètement 
l'harmonie  de  l'ensemble. 

(i)  Note  tlu  Tn.  Ce  pf)^mo  rnrhanli  ur,  ir.uluil  dans  loulrs  les  lanpurs  ,  a  aus>i 
Inspiré  le  gciiio  de  VVcIxt.  Un  opi'-ra  posiliume  ,  qui  en  a  élc  lire ,  el  dont  la  muiiiqu* 
«•sldc  ce  grand  conipositrur,  >iiTil  irélre  roprrscnle  à  Berlin,  avec  le  plus  cclaUnl 
sucrés.  \jt  mise  en  scène  de  cet  ouvra;:e  sera,  |>our  l'OdcoD,  une  occasion  brillaolv 
de  signaler  la  reprise  de  ses  travaux. 
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On  pourrait  toutefois  reprocher  au  poète  le  caractère  trop  capricieux 
qui!  a  prêté  à  ses  êtres  surnaturels.  Ces  cnfans  de  l'air  et  du  soleil, 
comme  uu  auteur  arabe  les  nomme ,  paraissent  partager  la  mobile  in- 
constance de  l'atmosphère  qui  les  entoure.  Ces  fantaisies  inconcevables 
«'intéressent  chez  personne,  pas  même  chez  les  fées.  Pour  que  ce  peuple 
aérien  nous  amuse ,  il  faut  qu'il  ait  sa  logique  et  son  espèce  de  bon  sens. 
Oberon  et  Titania  sont  trop  déraisonnables  ;  leur  fantasque  huuieur  n'a 
pas  même  de  prétexte.  Ce  défaut  disparaît  cependant  pour  celui  qui ,  une 
fois  entré  dans  le  labyrinthe  des  féeries ,  se  laisse  tom-  à  tour  émouvoir 
par  les  peintures  héroïques  qu'il  renferme ,  les  merveilleux  événemens 
dont  il  est  rempli ,  les  paysages  magnifiques  dont  il  abonde  :  cercle  ma- 
gique ,  où  l'on  ne  pense  plus  qu'aux  prestiges  qui  le  peuplent  ;  c'est  le  tu- 
multe du  camp,  la  joie  du  festin,  le  luxe  des  jardins  arabes ,  le  tournoi» 
le  combat ,  la  tempête  ;  c'est  la  solitude  de  l'ermitage  ;  c'est  la  splendeur 
des  cours.  Tant  de  scènes  brillamment  contrastées  s'emparent  de  l'imagi- 
oation.  Une  versification  douce  et  élégante  ajoute  à  l'enchantement  ;  et 
{'aisance  parfaite  du  style  ,  en  éloignant  toute  idée',  de  prétention  poé- 
tique et  littéraire ,  donne  une  sorte  de  vraisemblance  à  cet  amas  de 
tictions. 

Au  milieu  de  ces  travaux  que  la  gloire  couronnait ,  trente-cinq  années 
de  la  vie  de  ^Vieland  s'étaient  passées  à  We)Tnar.  11  avait  neuf  enfans.  Un 
voyage  en  Suisse  avait  seul  interrompu  cette  longue  suite  d'études  labo- 
rieuses. Il  avait  revu  à  soixante-six  ans  le  pays  où ,  jeune  encore,  il  avait 
nourri  un  si  fol  enthousiasme ,  suivi  d'une  abjuration  si  funeste.  Partout 
l'hospitaUté ,  la  bienveillance  et  l'admiration  l'accueillirent.  Il  passa  quel- 
<ïues  mois  sur  les  bords  du  lac  de  Zurich  ;  et  les  charmes  de  la  vie  cham- 
pêtre le  séduisirent  au  point  de  lui  faire  quitter  définitivement  Weiraar.  U 
acheta  près  de  cette  ville  une  petite  maison  de  campagne ,  nommée  Os- 
manstad,  et  alla  y  vivre  avec  sa  famille.  Ce  fut  là  que  ce  vieillard  spirituel 
et  vénérable  ,  entouré  de  ses  enfans  et  de  ses  petits-enfans ,  honoré  et 
visité  de  la  plupart  des  hommes  marquans de  son  époque,  écrivit  l'un 
de  ses  plus  importans  ouvrages',  Aristippe  et  ses  Contemporains,  et 
Jouit  pendant  plusieurs  années  de  ces  loisirs  studieux ,  de  cette  dignité 
paisible ,  de  cette  élégance  de  mœurs  'mêlée  aux  études  sérieuses ,  de 
ces  goûts  à  la  fois  naïfs  et  distingués  qui  le  caractérisèrent  constamment 
Sophie  La  Roche,  son  ancienne  amie ,  vint  'le  visiter  dans  sa  solitude  r 
elle  rend  compte ,  de  la  manière  la  plus  touchante ,  de  son  séjour  à  Os- 
nansiad. 

«  Me  voici  dans  sa  maison.  3'ai  revu  cet  ami  de  mon  enfance  et  le 
même  toit  nous  couvre  tous  detix.  Quelle  différence  depuis  les  jours  de 
«.  28 


434  WIELAND   ET   SES  CONTEMPORAINS. 

notre  jeunesse!  Combien  nos  espérances,  nos  craintes  ,  notre  existence 
entière  ont  chanfjé  !  Au  moment  où  j'écris  cette  lettre ,  Wieland  pince  de 
(a  harpe  dans  une  cliambre  voisine ,  et  ces  accords  pleins  d'énergie ,  ces 
modulations  singulièrement  brillantes  nie  rappellent  l'époque  où  ,  près 
du  cimetière  de  Biberach ,  dans  sa  demeure  également  solitaire,  les  mêmes 
notes  venaient  frapper  mon  oreille.  Emotions  de  mon  premier  âge ,  sou- 
venirs confus  et  doux  m'assaillent  el  me  pénètrent.  J'essaierais  en  vain  «le 
les  décrire ,  et  plus  vainement  encore  de  les  analyser. 

»  La  maison  de  mon  ami  est  élégante ,  régulière  et  rustique,  lin  beau 
jardin  potager  aboutit  à  un  grand  bois  dont  les  rameaux  touffus  proié- 
Sent  les  rêveries  de  \Meland  et  s'étendent  jusquauv  bords  de  l'Ilm.  Je 
dîne  tous  les  jours  avec  le  patriarche ,  ses  charmantes  filles  et  ses  quatre 
petits-enfans.  Hier,  assise  avec  lui  dans  sa  bibliothèque ,  d'où  l'œil  décou- 
f  re  un  grand  pré ,  je  lui  demandai  quel  était  ce  jeune  villageois  robuste  et 
\\â\é  du  soleil ,  qui  fauchait  avec  une  vigueur  et  une  dextérité  étonnâmes 
le  gazon  dont  un  buisson  de  roses  était  environné  :  c'était  son  fils.  J'aide 
la  mère  et  les  filles  à  remplir  leurs  devoirs  domestiques;  c'est  la  vie  cbaoï- 
pètre  dans  tout  son  cbaroie.  Le  soin  des  troupeaux,  la  laiterie ,  la  prépa- 
ration du  chanvre  et  du  lin  occupent  le  s  momens  de  la  famille. 

»  Gœthe  est  venu  dîner  ici ,  rien  de  plus  simple  que  ses  mafiièros. 
Imaginez  ces  deux  hommes  illustres,  assis  à  cùié  l'uu  de  l'autre  ,  sans 
morgue ,  sans  alïeclation ,  sans  prétention ,  se  tutoyant  à  la  façaii  d«j* 
anciens  jours,  et  ressemblant  moins  ù  deux  beaux  esprits  qu'à  deux  mar- 
chands de  Groningue  ;  bonnes  gens  et  peu  causeurs ,  unis  par  une  ami- 
iié  sincère  et  pai-  des  liens  de  parenté.  Le  portrait  du  comte  Sladion , 
avec  sa  ligure  de  chevalier  du  moyen  âge ,  semblait ,  du  cadre  où  il  était 
renfermé,  contempler  cette  scène  el  s'en  étonner  comme  moi.  Bicnlùt  la 
jeune  fille  du  grand  Herder  se  joignit  à  nous  :  la  beauté ,  la  bouté  ,  I'cn- 
prit ,  le  génie ,  l'amitié ,  réunis  dans  la  même  salle  !  un  tel  souvenir  ^teul- 
il  jamais  s'effacer  ?  » 

Aristippe  et  ses  Contemporains ,  tableau  admirable  des  sectes  phi- 
losophiques de  la  Grèce ,  venait  de  paraître  quand  la  révolution  fran- 
çaise éclata.  Wieland ,  comme  presque  tous  les  homme;>  distingués  de 
cette  époque,  en  salua  l'aurore  ;  et  bientôt,  effravé  de  la  cmrière  san- 
glante où  la  précipitait  sa  fougue ,  il  en  désavoua  les  principes  ou  du 
moins  les  excès.  Odieux  par  là  aux  deux  p^lis ,  il  vil  les  dcniiers  jouiï» 
d'une  vie  si  noble  cl  si  pure  empoisonnés  par  les  diatribes  dont  il  Un 
l'objet.  L'école  de  kant  el  rellf  ilc  Schlegel  ac(|uéraient  de  plus  en  plus 
t.etlc  prépondérance  à  laquelle  l'Allemagne  inlelleciuello  Col  aujourd'hui 
soumise.  Les  novateurs  n'eurent  pa.s  la  générosité  de  ménager  uu  vieillard 
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dout  les  théories  coulrariaicnt  leui's  dogmes  ,  mais  auquel  sa  patrie  de- 
vait de  la  gloire.  On  vil  paraître,  dans  les  Xaiien ,  de  sanglans  sarcas- 
mes contre  lui  ;  Auguste  et  Guillaume  Schlegel  eux-mêmes  ne  lui  pardon- 
uèreut  pas  de  préférer  l'élégance  à  laquelle  il  avait  toujours  sacrilié ,  à 
leur  système  de  naïveté  outrée  ;  un  déisme  doux  et  indulgent  à  leur  ca- 
tholicisme poétique  ;  et  une  ironie  aimable  à  l'abstruse  profondeur  de 
leurs  sentences.  Wielaud,  blessé  de  l'injustice  contemporaine,  se  rejeta 
dans  les  domaines  de  sa  Grèce  chérie  et  composa  ses  deux  contes  intitu- 
lés .UtnaHrfre  et  Glyccrion,  etCratùs  et  Hippai'cliie.  Tous  deux  sont 
dignes  de  son  meilleur  temps.  D'autres  chagrins  vinrent  éprouver  son  cou- 
rage. Ses  récoltes  manquèrent,  la  foudre  embrasa  ses  granges.  Il  lui  fallut 
quitter  cette  charmante  retraite  où  il  avait  espéré  finir  en  paix  ses  jours. 
Il  vit  périr  sa  femme  et  la  fille  de  Sophie  La  Roche  qu'il  avait  adoptée. 
Ces  pertes  cruelles,  qui  le  laissailseul  et  désolé  dans  sa  villa  d'Osmanstad, 
le  décidèrent  à  la  vendre.  Le  printemps  venait  de  commencer,  les  arbre» 
s'ornaient  de  feuillages ,  le  bois  qui  avait  couvert  Wieland  de  son  ombre 
accoutumée  reprenait  sa  parure ,  quand  le  vieillard ,  les  larmes  aux  yeux , 
parcourut  pour  la  dernière  fois  cette  belle  demeure,  maintenant  déserte, 
et  lui  fit  ses  derniers  adieux. 

A  \Ve\  mar,  qu'il  revint  habiter,  une  amitié  sincère  et  une  bienveil- 
lance générale ,  rendues  plus  vives  par  la  connaissance  des  malheurs 
qu'il  avait  éprouvés ,  lui  offrirent  les  plus  aimables  consolations.  Schiller 
et  Gœlhe,  la  duchesse-mère  et  sesenfans  lui  prodiguèrent  les  témoigna- 
ges de  leur  attachement  et  de  leur  admiration.  Un  soir  que  l'on  jouait  le 
lasse  de  Gœthe,  quand  le  rideau  fut  levé ,  on  aperçut,  au  Heu  des  bus- 
tes de  Virgile  et  du  Tasse ,  ornemens  des  jardins  de  Belriguardo,  ceux  de 
Schiller  et  de  ^Vieland.  Tous  les  regards  se  dirigèrent  vers  ce  dernier, 
qui  assistait  à  la  représentation  ,  et  dont  la  modestie  ou  plutôt  la  simpli- 
cité cherchait  à  se  soustraire  à  cet  hommage  public ,  préparé  par  l'ingé- 
ûieuse  amitié  de  Gœthe. 

Mais  les  orages  politiques  troublèrent  encore  la  paix  de  son  existence. 
Sa  santé  s'affaiblissait  ;  il  descendait  rapidement  vers  la  tombe  ;  déjà  la 
perte  récente  de  Schiller  et  de  Herder  l'avertissait  que  la  nature  allait  luî 
redemander  sa  dette ,  lorsque  la  bataille  d'Iéna  força  la  duchesse  à  fuir 
et  décida  du  destin  de  l'Allemagne.  Le  lendemain  de  cette  bataille  fut 
terrible  pour  les  habitans  de  Weymar.  Partout  le  meurtre ,  le  pillage  et 
l'incendie  :  une  grêle  de  boulets  tombait  sur  la  ville.  Au  milieu  de  ce  tu- 
multe ,  Napoléon  voulut  que  la  maison  de  Wieland  fût  respectée  ;  une 
garde  fut  placée  devant  elle  par  ordre  spécial  de  l'empereur.  Le  lende- 
fliain  matin ,  le  maréchal  Xey  vint  lui  rendre  visite  :  il  le  trouva  dans  ud€ 
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«  hanibre  dégarnie  de  tous  ses  meubles ,  une  seule  chaise  exceptée  ;  on 
avait  pillé  la  maison  avant  que  les  ordres  de  l'empereur  fussent  arrivés. 
Wieland  se  leva  en  priant  le  maréchal  de  s'asseoir  ;  mais  Ney ,  prenant 
le  vieillard  par  la  main ,  le  reconduisit  pohment  jusqu'au  siège  qu'il 
avait  occupé  et  lui  dit  :  «  Je  sais  trop  bien ,  monsieur ,  à  qui  de  nous 
deux  il  appartient  de  rester  debout  devant  l'autre.  » 

Plus  tard  ,  pendant  les  conférences  d'Erfurt  ,  l'empereur  avait  mani- 
festé le  désir  de  voir  \Meland  ,  et  l'avait  fait  inviter  à  un  bal  de  la  cour, 
honneur  que  le  poète  s'était  excusé  d'accepter ,  à  cause  des  infirmités  de 
sa  vieillesse.  Cependant  une  troupe  d'acteurs  français  dont  Talma  fai- 
sait partie  ,  devait  donner  une  représentation  à  Weymar.  ^Vieland  ne 
put  résister  au  désir  d'y  assister.  Il  se  plaça  dans  sa  loge  accoutumée ,  que 
le  grand-duc  occupait  ordinairement.  Cette  figure  majestueuse  et  ex- 
pressive ,  ce  regard  animé  ,  qui  caractérisaient  l'auteur  à'Obcron  ,  son 
costume  antique  et  le  petit  bonnet  noir  qui  couvrait  sa  tète ,  attirèrent 
l'attention  dePcmpereur,  qui  demanda  qui  c'était.  Le  soir  même,  au 
bal  qui  suivit  le  spectacle  ,  "Wieland  ,  mandé  par  l'empereur,  se  rendit 
près  de  lui.  Écoutons-le  raconter  cette  curieuse  entrevue  : 

<'  Napoléon  vint  à  moi ,  de  l'autre  côté  de  la  chambre.  La  duchesse 
me  présenta  ;  et  pendant  qu'elle  ajoutait  quelques  mots  pleins  de  bien- 
veillance et  de  grâce  ,  l'œil  étincclant  de  l'empereur  restait  fixé  sur  moi. 
Personne  ne  fut  jamais  doué  de  la  faculté  de  pénétrer  dans  les  rephs  de 
l'ame  humaine  à  un  plus  haut  degré  que  cet  homme  extraordinaire.  Il 
me  devina  ;  il  vit  que  ,  malgré  ma  réputation ,  je  n'étais  qu'un  bon- 
homme sans  prétention  et  sans  détour.  Des  qu'il  sut  à  qui  il  avait  aftaire. 
Hon  ton  ,  ses  manières  devinrent  paisibles  ,  confians,  ouverts  ;  le  monar- 
<(ue  avait  disparu.  Il  causait  avec  moi  comme  avec  un  ami  d'enfance  : 
lui  même  n'était  plus  qu'un  bonhomme.  La  conversation  dura  plus  d'une 
demi-heure  ;  et ,  comme  j'étais  las  de  me  tenir  debout ,  je  lui  demandai 
sans  cérémonie  la  permission  de  me  retirer.  «  Eh  bien  !  allez  ,  me  ré- 
pondit-il de  l'air  le  plus  amical;  bon  soir  !  » 

»  Nous  avions  parlé  de  beaucoup  de  choses,  et  surfout  de  César,  hé- 
ros de  la  tragédie  de  Voltaire  ,  que  les  acteurs  français  venaient  de  re- 
présenter. «  C'est ,  disait  l'empereur ,  un  des  plus  grands  hommes  de 
..  toute  l'histoire  ;  sans  une  faute  impardonnable,  ce  serait  le  plus  grand  de 
-  tous.  »  Je  cherchais  en  vain  à  deviner  quelle  était  cette  faute  :  l'empe- 
reur lut  dans  mes  yeux  la  question  tacite  que  je  m'adressais  :  "  Vous  ne 
••  savej;  pas  quelle  faute  ?  rontiniia-t-il  :  (,ésar  connaissait  depuis  long- 
.  lems  ceux  qui  l'assassinèrent  :  il  fallait  les  prévenir.  —  Les  prévenir? 
■  nac  disais-Jc  à  moi-même  ;  Napoléon  l'cilt  fuit ,  mais  non  César.  •> 
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'1  De  César ,  la  conversation  passa  au\  Romains ,  le  plus  grand  peupl<^ 
du  monde ,  selou  Napoléon.  Quant  aux  Cirées,  il  ne  les  estimait  pas. 
«  Qu'est-ce  ,  me  disait-il ,  que  celte  rivalité  querelleuse  de  deux  ou  trois 
»  petites  démocraties ,  de  deux  ou  trois  misérables  cités  ?  les  Romains 
»  ont  changé  le  monde  et  l'ont  concpiis.  »  J'essayai  de  relever  un  peu  le 
mérite  de  la  littérature  grecque;  .Napoléon  la  traita  tout  aussi  mal  que 
leur  politique  ,  et  n'excepta  de  cette  condamnation  générale  qu'Homère , 
«  que  je  préfère  à  Ossian ,  ajouta-t-il.  »  Quant  à  TArioste  et  aux  poètes 
légers  ou  gracieux ,  il  n'avait  pour  eux  que  du  mépris  ,  et  les  traitait 
précisément  comme  le  cardinal  d'Esté  traitait  le  poète  favori  de  sa  mai- 
son (1).  En  frappant  l'auteur  de  Boland  le  Furieux  ,  il  oïdjlait  sans 
doute  qu'il  me  donnait  à  moi-même ,  auteur  d'Ofreron  ,  un  soufflet  sur 
la  joue  de  TArioste.  Je  me  hasardai  à  lui  demander  pourquoi ,  eu  réfor- 
mant le  culte ,  il  n'avait  pas  tenté  de  l'empreindre  d'une  teinte  philoso- 
phique qui  s'accordât  avec  les  idées  du  siècle.  «  Moucher  \\ieland,  me. 
')  répondit-il  avec  im  sourire  ,  mon  culte  n'est  pas  fait  pour  les  philoso- 
«  phes.  Les  philosophes  ne  croient  ni  à  moi  ni  à  ma  religion.  Quand  je 
M  travaillerai  pour  eux ,  je  ferai  bien  autre  chose.  » 

»  Le  conquérant  m'avait  traité  avec  les  plus  aimables  égards  ;  il  avait 
mis  dans  sa  conversation  de  la  grâce  ,  du  charme  ,  de  l'abandon  ;  et  ce- 
pendant ,  en  dépit  de  lui-même  et  de  ce  qu'il  y  avait  de  flatteur  dans 
cette  entrevue ,  il  me  sembla ,  quand  elle  fut  terminée ,  que  j'avais 
causé  avec  un  homme  de  bronze.  » 

^^ieland  approchait  du  terme  de  sa  carrière ,  Napoléon  lui  envoya  la 
croix  de  la  Légion-d'Honneur  ;  Alexandre  ,  l'ordre  de  Sainte-Anne  ;  le 
duc  de  AVeymar ,  son  élève  ,  lui  conservait  l'amitié  la  plus  constante  et 
la  plus  vraie.  Mais  ,  au  milieu  de  ces  honneurs  et  malgré  le  repos  de  sa 
vie ,  les  maux  de  son  pays  attristaient  son  ame.  11  tomba  dans  une  mé- 
lancolie profonde  ,  et  on  l'entendit  réclamer  avec  autant  de  courage  que 
de  force  les  libertés  germaniques.  La  surdité ,  la  perte  de  la  mémoire  , 
messagers  trop  certains  de  la  destruction  prochaine  des  organes,  l'atta- 
quèrent en  1812.  En  janvier  1813  ,  il  expira.  Pendant  une  douloureuse 
agonie ,  il  semblait  que  les  images  riantes  dont  son  esprit  avait  si  sou- 
vent fait  ses  délices  revinssent  le  charmer  encore  :  il  prononça  des  mots 
Italiens  ,  quelques  vers  harmonieux  de  l'Arioste  ,  le  commencement  du 
monologue  d'Hamlet ,  et  s'endormit  paisiblement  :  il  ne  s'éveilla  plus. 
Ses  restes  mortels  furent  tiansférés  en  grande  pompe  dans  les  jardins 
d'Osmanstad  ,  dont  le  nouveau  propriétaire  avait  consenti  ù  réserver  , 

(i)  Dove,meiser  Jutonio,  atete  piylialo,  etc. 
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pour  la  sépulture  de  W  ieland  ,  une  place  que  lui-même  avait  désignée 
près  de  sa  femme  et  de  sa  fille  adoptive.  C'est  là  qu'il  repose  ,  sous  une 
pyramide  de  marbre  blanc  ,  à  trois  faces  équilatéralcs.  On  y  lit  les  noms 
de  Sophie  Brentano  ,  de  Dorothée  Hillcbrand  et  de  Christophe-Martin 
Wieland  ;  et  ces  deux  vers  allemands  composés  par  le  poète  peu  de  temps 
avant  sa  mort  : 

i!  Trois  aines  aimantes  furent  unies  pendant  la  vie  par  les  plus  tendres  liens  ;  leurs 
»  restes  niorlels  reposent  sous  une  mOrne  tombe.  >• 

Ce  n'est  point  parmi  les  génies  créateurs  qu'il  faut  placer  ^\  ieland. 
Doué  du  talent  d'embellir  et  d'orner  les  sujets  qu'il  traite ,  il  se  classe 
au  nombre  des  talens  les  plus  aimables ,  et  ne  prétond  ni  au  sublime  ni 
à  la  profondeur.  Chez  lui ,  la  grâce  et  l'esprit  dominent  ;  il  arrange  plutôt 
qu'il  n'invente  ;  il  sait  plaire  plutôt  qu'émouvoir.  Son  intelligence  féconde , 
variée  ,  souple  ,  active,  n'emprunte  jamais  que  pour  s'enrichir;  mais  il 
rst  rare  qu'elle  tire  rien  de  son  propre  fonds.  Sa  philosophie  ne  s'élève 
pas  au  dessus  de  la  morale  pratique  ;  ses  spéculations  ne  descendent  pas 
jiLsqu'aux  abstractions  sévères.  Éminemment  éclectique ,  il  a  passé  sa 
vie  entière  à  choisir  et  à  se  décider  entre  les  diverses  sectes  qui  parta- 
gent l'empire  des  sciences  métaphysiques  et  morales.  Moins  remarquable 
par  la  portée  de  ses  facultés  que  par  leur  nombre  et  leur  diversité  ,  si 
vous  l'opposez  à  Voltaire  sous  le  rapport  de  l'esprit ,  à  l'Arioste  comme 
poète  ,  à  Fénélon  comme  moraliste ,  à  l'anglais  Addisson  comme  peintre 
de  mœurs  ,  il  semble  à  peine  leur  égal;  mais  réunissez  en  un  faisceau 
toutes  ces  qualités  de  l'intelligence  qui  se  concentraient  en  lui  et  se  mo- 
difiaient en  se  fécondant  ;  voyez  l'imaginaiicm ,  la  grâce ,  l'ironie  ,  la  fa- 
cilité ,  le  savoir ,  la  connaissance  de  rantiquité ,  l'onction  du  style ,  la 
la  force  comique  ,  le  talent  pathétique ,  l'art  de  conter,  celui  de  raison- 
ner, se  fondre  et  composer,  si  j'ose  le  dire,  la  plus  douce  et  la  plus  par- 
faite harmonie  :  vous  reconnaîtrez  la  supériorité  de  cet  homme  que 
racharnemont  dos  partis  littéraires  a  récemment  déprécié  et  qui  n'a  pas 
encore  d'imitateur  ni  de  rival.  Quant  aux  opinions  philosophiques  et  re- 
ligieuses qui  lui  sont  si  amèrement  ou  si  cruellement  reprochées  ,  ses 
accusateurs  n'ont  qu'à  contempler  sa  vie ,  éloquente  réfutation  de  leurs 
attaques.  Dieu  seul  est  juge  de  ce  qti'il  a  pensé  ;  quant  à  ses  actions,  elles 
furent  justes,  honnêtes  ,  généreuses,  simples  et  tolérantes.  J.a  piété  de 
«a  vie  répond  de  celle  do  sou  cœur.  Il  n'est  pas  d'homme  vraiment  ver- 
tueux qui  n'accorde  un  souvenir  d'admiration  et  de  tendresse  au  bon  ,  à 

l'aimable  IVicland. 

[Forci-rn  Onartcrly  llcviciv.) 
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Quand  notre  dernier  nmnéio  a  étc^  mis  sous  presse,  le  nouveau  minis- 
tère n'était  pas  encore  complètement  organisé  ;  mais  on  signalait  déjà  sa 
constitution  toute  militaire.  John  Bull  accueillit  ces  rumeurs  par  un  sou- 
rire d'incrédulité  :  on  pouvait  lui  répondre  avec  ce  personnage  de  je  ne 
sais  quel  vaudeville  :  Je  ne  vous  dis  pas  que  ce  soit  possible  ;  mais  je 
vous  dis  seubment  que  cela  est.  Eflcctivement  Sir  George  Murray  est 
secrétaire  d'état  des  colonies  ;  Sir  Henry  Hardinge  est  secrétaire  d'état  de 
la  guerre,  etc. ,  etc. 

Nous  sommes  surpris  que  le  duc  de  AVellington  soit  un  des  partisans 
de  l'obscurantisme;  car  si  quelque  mortel  privilégié  n'obtient  un  brevet 
d'invention  pour  la  communication  instantanée  de  la  science  infuse, 
comment  sa  Grâce  et  son  état-major  pourront-ils  apprendre  leur  nouveau 
métier?  Si  la  méthode  d'Hamilton  (1)  n'est  appliquée  aux  matières  de 
gouvernement  comme  à  l'enseignement  élémentaire,  comment  Sir  George 
Murray  se  mettra-t-H  au  fait  des  questions  si  nombreuses  ,  si  difficiles ,  sî 
compliquées,  de  l'administration  coloniale?  Comment?....  Belle  de- 
mande î  >;'est-il  pas  lieutenant-général  et  chevalier  de  l'ordre  du  Bain  ? 

Le  discours  que  M.  Huskisson  a  prononcé  à  la  Chambre  des  Commu- 
nes, sur  les  motifs  de  sa  retraite,  est  fort, éloquent  sans  doute,  et  la  pé- 
roraison en  est  admirable;  mais,  s'il  accuse  fortement  le  duc  de  Welling- 
ton ,  il  accuse  aussi  l'ex-secrétaire  d'état  des  colonies.  En  effet ,  on  y 
A  oit  que  la  première  lettre  de  M.  Huskisson  était  imprudente,  prématurée 
et  pouvait  prêter  à  l'interprétation  que  le  noble  duc  lui  donna.  On  y  voit 
aussi  que  AI.  Huskisson  eut  le  tort  de  pousser  trop  loin  l'explication,  lors- 
que Sa  Grâce,  avec  un  dédain  impcrilnent  dont  on  avait  vu  peu  d'exem- 
l)les ,  persista  à  prêter  aux  expressions  consignées  dans  la  lettre  de  son 

i;  >'oTE  DU  Tn.  Cotte  rw-thode,  adaptée  avec  succès  à  riiistruction  primaire  che« 
«os  voisins,  à  quelque  analogie  avec  la  inélhode  qui  vient  d'être  découverte  par 
M.  LafTorc  d'Ageii,  et  au  moyen  de  laquelle  on  peut  apprendre  â  lire  dans  quelques 
heures. 
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collègue  un  sens  que  ce  dernier  niait  leur  avoir  donné ,  et  refusa  de 
sarrèter  à  l'interprétation  au  moins  aussi  naturelle  qu'il  attachait  à  ces 
mêmes  expressions.  Il  était  dès  lors  évident  que  le  noble  duc,  déterminé 
à  se  débarrasser  de  son  collègue ,  ne  cherchait  qu'un  prétexte  pour  arri- 
ver à  ce  but.  Dès  lors  aussi,  il  était  peut-être  de  la  dignité  du  secrétaire 
d'état  des  colonies  de  déclarer  à  Sa  Grâce  qu'il  ne  se  laissait  point  abuser 
sur  ses  projets,  et  de  donner  à  l'instant  sa  démission.  Quoi  qu'il  en  soit , 
honneur  aux  sentimens  proclamés  par  M.  Huskisson  avec  une  noble  fran- 
chise !  11  ne  siégeait  point  dans  le  cabinet  comme  simple  titulaire  d'une 
place,  mais  comme  le  représentant  et  l'organe  d'un  s>  stème  dont  il  pou- 
vait ne  pas  être  le  créateur,  mais  qu'il  avait  donné  à  sa  patrie  et  dont  il 
avait  fait  le  premier  l'application  en  le  perfectionnant. 

Le  grand  projet  qu'il  avait  tracé  dans  l'intérêt  national  recevait  déjà 
son  exécution;  c'était  un  vaisseau  lancé  dans  une  matinée  orageuse,  quf 
voguait  à  pleines  voiles ,  bercé  par  la  brise  du  soir,  sur  une  mer  tran- 
quille. La  nation  considérait  M.  Huskisson  comme  le  soutien  d'un  sys- 
tème que  seul  il  pouvait  améliorer.  Lui  arracher  le  pouvoir,  c'était  enle- 
ver au  peintre  ses  pinceaux ,  au  moment  où  leurs  derniers  traits  allaient 
animer  la  toile ,  ou  commander  à,  un  manœuvre  d'achever  sans  aucmis 
matériaux  un  édifice  construit  à  moitié.  Aussi,  concevons-nous  qu'un 
homme  d'état  qui  sait  ce  qu'il  vaut,  et  qui  se  considère  avec  raison  con)nic 
nécessaire  aux  progrès  de  la  prospérité  publique ,  répugne  à  descendre 
au  rang  de  simple  citoyen,  et  cherche  à  se  maintenir  à  un  poste  où  il  est 
sûr  de  rendre  à  la  patrie  des  services  plus  réels  que  ceux  de  ses  plus 
illustres  capitaines. 

L'explication  de  M.  Huskisson  écrase  surtout  le  premier  ministre,  en 
dévoilant  le  trafic  honteux  qui  a  amené  sa  destitution,  et  la  puérile  obs- 
tination avec  laquelle  elle  a  été  consommée  ;  elle  prouve  combien  ce  mi- 
uislrc  si  indépendant,  si  altier,  est  humble  et  soumis  sous  le  joug  de  l'oli- 
garchie. La  cabale  marche  si  bien  ,  que  déjà  les  accapareurs  de  bourgs- 
pourris  peuvent  dire  comme  l'empeieur  d'Autriche  :  Je  nui  pus  besoin 
de  gens  inslruUs ,  et  agir  en  conséquence.  Toutefois  n'attribuons  pas 
seulement  la  chute  de  M.  Huskisson  à  l'antipathie  de  la  sottise  contre  le 
talent;  de  la  vieille  aristocratie  contre  les  enfans  de  leurs  œuvres;  dejj 
(■oiinlry-'^cnllcmcn  (1)  contre  les  avocats  de  la  liberté  du  coiniiierce  des 
grains;  des  vieux  torysde  (icorges  III  contre  les  honunes  à  grandes  vues 
et  à  principes  libéraux  :  il  aurait  succombé  tôt  ou  tard  sous  le  poids  de 
tant  d'inimitiés Mais  pourquoi  a-til  précipité  sa  disgrâce  en  votan» 

(i,  Cc'DlilsIiommet  campagnarUx. 
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contre  le  projet  de  transférer  au  duc  de  Newcastle  la  franchise  de  Kast- 
J\edford?  Ignorait-il  que  roligarcliie  ne  lui  pardonnerait  jamais?  11  s'est 
oublié  ;  et  le  duc  de  Wellington  a  pu  se  dire  :  »  Pour  le  coup ,  Philippe, 
je  le  tiens.  »  Mais  non ,  rérudition  du  noble  duc  ne  lui  permet  pas  en- 
core des  citations  grecques  ou  latines.  Il  s'est  dit  dans  le  langage  des 
camps  :  "  Mon  pauvre  Husky,  je  t'empoigne  et  ne  te  lâcherai  pas  ;  il  n'y 
a  point  de  méprise,  il  ne  peut  y  avoir  de  méprise ,  il  ii'y  aura  point 
de  méprise,  (Voir  la  gracieuse  réponse  du  noble  duc  à  lord  Dudley,  )  Je 
vais  gagner  Newcastle  et  renverser  Iluskisson.  Je  m'attache  un  sot  qui 
a  des  bourgs;  je  me  défais  d'un  homme  dont  la  supériorité  m'écrase, 
et  qui  n'en  a  pas  :  c'est  tout  profit;  non,  il  n'y  a  pas  de  méprise.  « 

Voilà  donc  renvoyés  du  cabinet  M.  Huskisson,  lord  Palmerston ,  lord 
Dudley ,  qui  a  montré  beaucoup  de  fermeté  dans  cette  circonstance ,  et 
tutti  quanti.  Il  s'agissait  de  les  remplacer.  Il  est  certain  qu'on  ne  pou- 
vait mieux  s'y  prendre  qu'on  ne  l'a  fait ,  suivant  le  plan  qu'on  s'était  tracé. 
Ce  plan  était  habilement  conçu;  aussi  ne  ferons-nous  pas  au  grand-maî- 
ire  de  l'artillerie  l'injure  de  le  lui  attribuer.  C'était  un  coup  de  maître  de 
faire  entrer ,  dans  le  ministère ,  l'état-major  de  sa  Grâce  ;  car ,  pour  ré- 
pondre aux  vœux  de  la  cabale ,  il  fallait  cette  obéissance  passive  qu'on 
ne  saurait  trouver  ailleurs  que  dans  les  camps.  Des  hommes  qui ,  du- 
rant les  nombreuses  campagnes  du  duc,  avaient  toujours  été  sous  ses 
ordres  immédiats,  devaient  conserver  quelque  chose  de  leur  aveugle 
soumission  à  ses  volontés.  Sir  George  Murray,  son  ancien  chef  d'état- 
major,  remplissait  près  de  lui  des  fonctions  qui  exigeaient  un  grand 
esprit  de  détails ,  mais  dont  l'exercice  était  toujom's  subordonné  à  un 
ensemble  réglé  d'avance  par  le  général  en  chef.  Sans  porter  atteinte  au 
mérite  de  Sir  George  comme  quartier -maître,  nous  pouvons  afllrmer 
que ,  même  à  ce  titre  ,  il  n'a  jamais  agi  que  sous  la  direction  du  duc. 
C'est  uniquement  à  lui  qu'il  doit  son  avancement  et  ses  succès  :  peut-i) 
être  dans  ses  mains  autre  chose  qu'un  docile  instrument? 

Si  nous  avons  vanté  la  sagesse  des  choix  faits  par  le  premier  ministre, 
ce  n'est ,  bien  entendu,  qu'en  les  considérant  dans  leur  rapport  avec  ses 
intérêts  :  quant  à  ceux  du  pays ,  c'est  autre  chose.  On  s'imaginait  que 
Sa  Grâce  mettrait  d'autant  plus  de  soins  à  s'entourer  des  hommes  d'étal 
les  plus  habiles  dans  chacune  des  branches  du  gouvernement,  qu'il  est 
lui-même,  en  politique ,  d'une  nullité  transcendante ,  et  qu'il  a  désavoué 
l'an  dernier,  comme  une  absurdité,  la  supposition  qu'il  aspirât  à  la  di- 
rection du  cabinet.  On  pensait  qu'un  homme  qui  faisait  l'aveu  solennel  de 
son  incapacité  choisirait  du  moins  des  collègues  assez  éclairés  pour  agir 
avec  indépendance ,  et  ne  lui  laisser  que  l'honneur  d'opiner  du  bonnet 
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sur  les  actes  de  leur  aduiinistralion.  Quelle  n'a  point  été  la  stupéfaction 
générale  quand  ou  a  lu  en  gros  caractères  dans  le  Courrier  : 

Sea'é taire-d'état  des  colonies ,  Sir  George  Mirray! 
Secrétaire-d'état  des  affaires  étrangères ,  lord  Aberdee.n  ! 

Mais  où  Georges  Murray  a-t-il  appris  à  gouverner  les  colonies  ?  et  lord 
Aberdeen  ,  ce  pair  de  la  vieille  école  ,  si  pédantesque,  si  pompeuse- 
ment compassé  ;  cette  tortue  politique ,  qui  ne  se  montra  téméraire  qu'en 
dépouillant  TAttique  des  débris  de  ses  monumeiis , 

T'it-  Iraveird  tbaue,  Allionian  Abcrdi-en; 

n'est  il  pas  déplorable  qu'il  occupe  dans  le  cabinet  le  siège  que,  pen- 
dant cinq  ans,  l'immortel  Canning  entoura  de  tant  d'éclat?  A  cette  épo- 
que à  jamais  célèbre  qui  vit  la  politique  de  la  Grande-Bretagne  subir 
une  si  glorieuse  révolution ,  l'Angleterre  cessait  d'être  l'aveugle  instru- 
ment de  la  Sainte-Alliance;  elle  n'était  plus  brocantée,  comme  sous 
Castlereagh ,  au  prix  d'une  tabatière  offerte  par  une  main  royale ,  ou 
du  gracieux  sourire  d'un  empereur  :  die  devenait  la  libératrice  d'iui 
nouveau  monde  et  l'arbitre  d'un  monde  vieilli.  Amie  des  nations  libres, 
ennemie  de  la  tyrannie,  elle  reprenait  son  ancienne  position,  son  an- 
cien caractère;  et  son  langage  diplomatique,  dépouillé  de  celte  phraséo- 
logie d'emprunt,  mendiée  au  protocole  des  despotes,  s'adressait,  libre 
et  fier,  aux  puissances  du  continent.  M.  Canning  avait  étendu  son  sys- 
tème aussi  loin  qu'il  le  pouvait,  au  milieu  des  entraves  que  lui  suscitait 
l'insolent  orgueil  d'une  oligarchie  ignorante  et  bigote,  puissance  que  l'on 
pourrait  comparer  aux  géans  de  nos  contes  de  chevalerie,  composé  in- 
forme d'une  extrême  faiblesse  intellectuelle  et  d'une  force  raaiérielle 
dont  l'énergie  brutale  est  mue  par  l'instinct  de  la  tyrannie. 

Si  la  population  de  la  Grande-Bretagne  était  réellement  représentée  ; 
si  les  membres  du  Parlement  étaient  élus  par  les  cités  populeuses  au  lieu 
de  l'èlre  par  des  individus  tfls  que  le  duc  de  Uulland ,  lord  Lansdale ,  le 
duc  de  Beaufort,  lord  Hertford,  etc.  etc.,  le  ministère  actuel  aurait-il  pris 
naissance,  aurait-il  duré  un  mois'.*  Kn  Angleterre ,  la  masse  du  peuple 
a  toujourseu,  et  puisse-t-elle  conserver  toujours ,  une  salutaire  antipathie 
contre  tout  gou\ernenient  nnlilaire  :  elle  ne  prend  aucun  plaisir  à  voir 
défiler  à  la  parade  les  plumes  de  cor]  et  les  habits  rouges  ;  elle  obéit  vo 
lontairement  à  la  baguette  du  constable,  et  ne  cède  jamais  sans  résistance 
à  la  baïonnette  du  sohial  :  c'est  (prelle  pense  avec  raison  que  Icssoldab 
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agissant  de  concert  et  abstraction  faite  de  leur  volonté,  suivant  le  fd  qui 
les  dirige,  sont  les  instrumcns  aveugles  de  tous  les  excès  du  pouvoir,  et 
que,  si  elle  laisse  les  grilTes  du  léopard  jouer  avec  les  libertés  publiques, 
c'en  est  fait  de  la  constitution  du  pays.  Peut-on  supposer  qu'animé  de  tels 
sentiniens  le  peuple  tolère  long-temps  un  ministère  à  la  tète  duquel  mar- 
che le  premier  de  nos  généraux,  le  chef  suprême  de  nos  forces  militaires  ; 
on  ministère  qu'il  a  composé  de  ses  lieutenans,  comme  si  la  discipline 
des  camps  tenait  lieu  du  talent  et  de  l'expérience  ,  et  auquel  il  peut  impo- 
ser à  volonté  la  queue  à  la  prussienne  ou  la  moustache  de  nos  voisins 
d'outre-mer? 

Jamais  époque  ne  fut  moins  favorable  que  la  nôtre  à  l'élablissement 
du  gouvernement  militaire  dans  la  Grande-Bretagne.  Depuis  plusieurs  an- 
nées, l'esprit  de  la  nation  est  devenu  essentiellement  civil.  En  effet,  ladif- 
fusion  toujours  croissante  des  lumières  accélère  de  jour  en  jour  les  pro- 
grès de  la  civilisation.  Or  plus  l'intelligence  des  peuples  se  perfectionne, 
plus  son  respect  pour  la  gloire  des  armes  dimiiuie  ;  c'est  un  axiome  aussi 
vrai  qu'une  proposition  de  géométrie.  Un  des  grands  bienfaits  de  l'in- 
struction populaire ,  c'est  d'apprendre  aux  hommes  à  apprécier  la  paix 
comme  le  premier  des  biens.  Il  est  vrai  aussi  que,  dans  l'état  actuel  des 
empires ,  la  guerre  est  quelquefois  nécessaire  pour  assurer  une  paix  ho- 
norable ;  mais  des  guerres  à  propos  d'étiquette,  ou  pour  venger  l'amour- 
propre  blessé  d'un  monarque;  ces  guerres  injustes  où  frivoles  dont  nos 
annales  oflrent  tant  d'exemples  depuis  la  conquête  ;  ces  guerres  qui  n'a- 
vaient d'autres  résultats  que  d'ajouter  des  millions  à  l'opulence  de  nos 
généraux  et  une  étoile  à  l'épaulette  de  nos  officiers  supérieurs,  sont  au- 
joiu-d'hui  en  horreur  à  la  masse  éclairée.  S'il  faut  s'être  dépouillé  de  tout 
préjugé  pour  concevoir  combien  il  est  contraire  à  la  religion  et  à  l'huma- 
nité  de  verser  des  flots  de  sang  humain,  de  porter  dans  les  villes  et  les 
campagnes,  l'incendie ,  le  pillage  et  la  dévastation,  il  est  du  moins  facile 
de  se  convaincre  que  la  guerre  accroît  les  impôts,  paralyse  le  commerce, 
et  que  l'extension  de  l'industrie  commerciale  et  agricole,  les  perfec- 
tionnemens  sociaux  ,  le  bien-être  de  toutes  les  classes,  sont  inséparables 
de  l'état  de  paix. 

L'ivresse  de  nos  succès  militaires,  durant  les  dernières  années  delà 
guerre,  s'est  complètement  évanouie,  et  le  peuple  regrette  bien  plus  les 
millards  qu'elle  a  ajoutés  au  capital  de  la  dette  nationale  ,  qu'il  n'est 
lier  des  lauriers  dont  elle  a  ombragé  nos  étendards.  Non,  jamais  la  gloire 
des  armes  n'a  été  moins  populaire  qu'aujourd'hui;  et  c'est  aujourd'hui  que 
nous  sommes  condamnés  au  spectacle,  inoui  dans  nos  annales,  d'un  gé- 
néral premier  lord  de  la  trésorerie ,  livrant  l'administration  h  son  état-ma- 
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jor  !  Voilà  donc  les  rênes  de  l'état,  dans  la  constitutionnelle  et  commer- 
ciale Anglelcne  ,  tombées  auv  mains  d'hommes  qui  ne  connaissent  de  la 
constitution  que  ce  qu"il  en  faut  pour  détester  les  garanties  qu'elle  offre 
aux  libertés  publiques,  et  qui  ont  appris  à  considérer  avec  mépris  les  in- 
dustriels qu'ils  flétrissent  dY'pitbètes  injurieuses  empruntées  au  vocabu- 
laire des  camps. 

A  Dieu  ne  plaise,  toutefois ,  que  nous  soyons  très  alarmés  sur  la  con- 
duite d'un  ministère  si  étrangement  constitué  !  il  est  condamné  à  la  mo- 
dération, sous  peine  de  mort.  Or,  nous  pensons  qu'avant  tout  ilchercberii 
à  se  maintenir.  Le  chef  du  cabinet  adoptera,  n'en  doutons  pas,  cette 
devise  de  Castlereagh  :  Faire  tout  le  mal  possible,  sauf  celai  qui  entrai, 
lierait  la  perte  du  pouvoir.  Ainsi,  il  ne  proposera  pas  d'améliorations, 
mais  il  consentira  à  les  adopter,  plutôt  que  de  déguerpir.  Nous  en 
avons  un  exemple  dans  sa  conduite  lors  de  la  discussion  du  bill  de  révo- 
cation du  test  and  corporation  act.  11  commença  par  s'y  opposer;  puis, 
voyant  sa  résistance  inutile,  il  le  laissa  passer,  mais  après  l'avoir  gâté 
par  des  modilications  qu'on  eut  la  faiblesse  de  consentir.  Quant  à  l'aris- 
tocratie ,  il  en  sera  tour  à  tour  le  patron  et  l'esclave.  Bien  qu'il  ait  affaire 
à  un  pays  où  les  classes  commerciales  possèdent  les  cinq  sixièmes  du 
pouvoir,  les  deux  tiers  de  la  rirhcssc ,  les  neuf  dixièmes  de  Tinsiruction 
et  des  talens,  il  sacrifiera  toujours  leurs  intérêts  à  la  cupidité  du  grand 
tenancier  qui  aura  une  partie  de  chasse  à  lui  proposer  ou  un  bourg-pourri 
à  lui  vendre  ;  mais  il  s'arrêtera  juste  au  moment  de  laisser  voter  sur  une 
mesure  tellement  odieuse  qu'elle  réunirait  contre  lui  tous  les  partis. 

Quelques  personnes  ont  poussé  la  flagornerie  jusqu'à  comparer,  comme 
militaire,  le  duc  de  Wellington  à  Napoléon....  liisuni  tcnealis!....  Mais 
enfin  examinons,  sous  les  rapports  administratifs,  et  comparons  les  six 
mois  qui  suivirent  en  Traïue  le  IS  brumaire,  avec  les  six  premiers 
mois  de  1828  en  Angleterre.  Napoléon  avait  tout  à  réorganiser,  une 
armée  à  créer,  et  l'Italie  à  conquérir  pour  la  seconde  fois.  Au  moment 
où  il  s'occupait  de  réunir  à  Dijon  les  forces  imposantes ,  qui ,  après  avoir 
gravi  le  Saint-Bernard ,  devaient  en  un  jour  délivrer  l'Italie  du  joug  au- 
trichien (1),  il  achevait  de  détrôner  l'anarchie  directoriale,  et  rétablissait 
au  dedans  l'ordre  le  plus  parfait  dans  toutes  les  branches  du  gouverne- 
ment. Déjà  placé  au  rang  des  premiers  capitaines  des  temps  modernes,  à 
quel  monument  désirait-;!  avec  le  plus  d'ardeur  que  la  postérité  attachai 

(l)  A  crilf  époque  nos  journaux  iniiiisleriels  inil-iienl  il'.illiec!.  il  »lr  jacoliiiis  ceu\ 
quicroyaieiilà  lexisleii.i'  de  ceUe  arime;  ils  niaient,  A  l  inslant  nuMne  où  elloRaanail 
la  rélol.re  baUillc  de  Marcngi),  quon  frtt  parvenu  à  reunir  à  Dij'Hi  p/iit  de  viniji 
Itommes. 
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son  nom?  au  Code  civil  dos  Fiançais,  dont  il  jetait  alors  les  bases.  Au- 
rons-nous jamais  un  code  Wellington  ?  et ,  sans  aller  si  loin ,  verrons- 
nous  ,  sous  son  ministère ,  une  seule  de  ces  grandes  réformes  si  néces- 
saires à  notre  législation  judiciaire  et  civile?  Si  jamais  elle  s'effectue, 
sera-ce  sous  sa  direction  ou  l'inspiration  de  son  génie  ;  ou  plutôt  ne  sera-ce 
pas  en  dépit  de  son  invincible  obstination  à  maintenir  tous  les  abus  que 
nous  a  légués  le  moyen  âge?  Naturellement  despote,  Napoléon  aspirait 
au  pouvoir  absolu  ;  mais  ses  décrets  d'administration  intérieure ,  en  ce 
qui  ne  touchait  pas  l'intérêt  de  sa  conservation  personnelle ,  étaient  admi- 
rables. De  quelles  mesures  avons-nous  à  rendre  grâce  au  noble  duc  ?  Le 
comparera  un  Napoléon  !....  c'est  comme  si  on  prenait  pour  un  César  ou 
pour  un  Alexandre  le  premier  venu  qui  aurait  le  malheur  d'être  chauve  ou 
qui  serait  adligé  d'un  torticolis. 

Quand  on  songe  aux  services  qu'un  ministère  libéral  et  éclairé  pouvait 
rendre  au  pays ,  combien  il  est  alïligeant  de  voir  sa  fortune  livrée  à  des 
grenadiers  et  à  des  dragons  !  L'an  dernier,  à  pareille  époque,  M.  Canning 
vivait  encore,  et  une  ère  de  gloire  s'ouvrait  devant  un  gouvernement 
voué  à  la  sainte  cause  de  la  civiUsation  et  de  la  prospérité  sociale  dans 
les  deux  mondes.  Ce  grand  homme  n'avait  ambitionné  la  direction  des 
affaires  que  dans  l'intérêt  de  sa  patrie ,  et  sa  maxime ,  opposée  à  celle 
de  son  prédécesseur,  était  de  faire  tout  le  bien  possible ,  sauf  à  garder 
les  ménagemens,  qui  malheureusement  pouvaient  seuls  le  maintenir  au 
timon  de  l'état.  Ces  deux  mots  paix  et  liberté  étaient  sa  devise.  Il  avait 
constamment  secondé  les  excellentes  vues  de  M.  Huskisson  sur  la  liberté 
du  commerce,  et  remplacé  ,  par  des  hommes  d'état  pénétrés  des  besoins 
tx  des  vœux  de  la  jeune  Angleterre ,  les  champions  surannés  des  vieux 
abus.  Érudit  plein  de  grâce ,  libérateur  accompli ,  il  protégeait  l'éduca- 
tion et  les  lettres.  Dévoué  à  l'indépendance  des  états,  à  la  liberté  com- 
merciale, religieuse  et  civile  ,  que  n'eût-il  point  fait  pour  elle  avec  des 
collègues  tels  que  les  Lansdowu,  les  Dudley,  les  Huskisson ,  et  des  ap- 
puis tels  que  les  Brougham  et  les  Burdett?  Quel  contraste  entre  ce  grand 
homme  et  son  successeur  !  !  !  Nous  signalions  tout  à  l'heure  l'éloquence 
de  M.  Canning  ;  que  dirons-nous  de  celle  du  noble  duc  ?  Voyez  com- 
ment ,  dans  la  fameuse  séance  des  explications  de  M.  Huskisson ,  le  mi- 
nistre Peel ,  chargé  de  la  défense  de  Sa  Grâce ,  s'est  vu  réduit  à  l'excuser 
de  ne  pas  savoir  écrire  un  billet  comme  un  homme  bien  élevé.  «  M.  Can- 
ning, disions-nous,  respectait  rindépejjdauoe  des  états.  »  Examinez  la 
conduite  du  noble  duc  à  Paris ,  à  l'époque  de  cette  fatale  condamnation 
du  maréchal  Ney,  qu'il  eût  pu  prévenir  d'un  seul  mot.  «  Il  protégeait  la 
Uberié  commerciale,  a  Voyez  avec  quel  déplorable  entêtement,  à  l'aide 
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de  quels  sophisoies  le  noble  duc  est  parvenu  lan  dernier  à  faire  repous- 
ser la  loi  qui  deviiit  assurer  celle  du  commerce  des  grains.  «  Il  défendait 
la  liberté  religieuse.  »  Sa  Grâce  a  voté  contre  les  catholiques.  (^  Il  favo- 
risait la  liberté  civile.  »  Sa  Grâce  soppose  à  la  révocation  de  nos  lois 
absurdes  sur  la  chasse.  Comparez  enfin  les  collègues  et  les  appuis  de 
M.  Canning  avec  les  George  Muiray,  les  Aberdeen,  les  Bauk.es,  les 
Thomas  Lethbriges,  les  Winchelsea! 

{London  Magazine.) 
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N»  III. 


LES  FRAN'CS-M.4Ç0NS ,  LES  APOSTOLIQUES  ET  LES  JLIFS 
DU  PORTUGAL. 


Afin  de  compléter  le  tableau  de  l'état  actuel  du  Portugal,  nous  allons 
parler  succinctement  des  partis  que  Ton  désigne  sous  le  Utje  de  fraucs- 
niaçons,  d'apostoliques  et  de  juifs;  car  ces  derniers  ne  sont  pas  seule- 
ment considérés  comme  une  secte  religieuse ,  aiitsi  qu'on  le  verra  tout  à 
rheure,'cl  on  s'est  éta)é  des  plus  plaisantes  raisons  pour  en  faire  un  parti 
politique. 

A  la  lecture  des  déclamations  furibondes  des  factions  qui  déchirent  la 
Péninsule ,  cl  surtout  le  Portugal ,  on  croirait  que  la  société  ne  se  com- 
pose que  de  deux  éiémcns ,  les  francs-maçons  et  les  apostoliques  ou  jé- 
suites; que  ct's  deu\  factions  doivent  s'exterminer  ,  et  que  le  gouverne- 
ment n'a  d'auire  alternative  que  de  supprimer  les  loges  ou  les  couvens  , 
et  de  détruire  1»^  cnfans  dlram  ou  les  successeurs  de  Dominique  et  dl- 
gnace.  Ce  manichéisme  est  devenu  alternativement  la  doctrine  inflexible 
du  parti  vainqueur.  l'^coutcz  la  faction  qui  Tient  de  saluer  don  Mignel 
comme  .son  ange  tulélairc ,  et  qui  prélcudant  relever  aiu  nues ,  l'a  irwïç 
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dans  la  boue  comme  un  auti-e  Pbaétou  :  c'est  aux  fiaucs-maçoiis  qu'il 
Ciiut  attribuer  les  séditions ,  les  conspirations  et  les  révoltes  qui  depuis 
quarante  ans  ont  désolé  l'Europe.  Ce  sont  eux  qui  ont  enfanté  la  révolution 
française  et  les  convulsions  politiques  qui  l'ont  suivie.  Dans  la  guerre 
de  la  Péninsule ,  ils  ont  fabriqué  la  constitution  espagnole ,  organisé ,  de- 
pois  la  restauration  de  Ferdinand  ,  les  divers  complots  qui  ont  troublé 
le  gouvernement  de  ce  (Ugne  monaix|ue  ;  en  1820  ,  ils  ont  levé  l'éten- 
dard de  la  révolte  en  Espagne ,  en  Portugal,  à  Naples  et  dans  le  Pié- 
mont ;  ce  sont  eux  qui  dominaient  dans  les  corlès  espagnoles  et  portu- 
gaises qui  abolirent  la  sainte  inquisition;  qui,  par  la  séparation  du  Brésil 
et  du  Portugal,  ont  démembré  les  étals  de  S.  M.  T.  F,  ;  qui  empoison- 
nèrent l'infortuné  Jean  VI ,  bannirent  son  fils ,  firent  subir  à  la  reine  sa 
captivité  de  Quéluz  ;  qui  ont  rédigé  et  promulgué  la  charte  de  don  Pèdre , 
rallié  l'armée  sous  l'étendard  de  la  liberté ,  fomenté  la  guerre  civile  ;  et 
l'arrivée  si  opportune  de  Yange  talclaire  les  a  seule  empêchés  de  con- 
sommer la  ruine  du  trône  et  de  l'autel.  Les  francs-maçons  sont  donc 
essentiellement  des  démagogues ,  des  jacobins ,  des  conspirateurs ,  des 
assassins ,  des  infidèles ,  des  traîtres  et  des  athées.  Leur  union  est  for- 
cée des  débris  du  ciment  de  l'ordre  existant  qu'ils  battent  sans  cesse  en 
Crèche;  leur  mot  d'ordre  est  la  révolte  ;  leur  but  le  pillage  et  l'anarchie;, 
leurs  loges ,  des  cavernes  où  ils  forgent  des  chaînes  poui-  les  rois ,  et  où 
ils  chargent  la  mine  qui  doit  bouleverser  l'oidre  social.  Dans  le  court  in- 
lervalle  de  leur  domination ,  ils  ont  corrompu  la  société ,  la  littéra- 
ture ,  la  morale ,  la  religion ,  et  s'ils  ne  sont  anéantis  au  plus  tôt ,  il 
n'y  aura  plus  au  monde  ni  religion ,  ni  morale ,  ni  Uttérature  ,  ni  civili- 
^tion. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  sont  initiés  aux  mystères  de  la  maçonnerie 
ont  sans  doute  frémi  d'horreur  de  se  voir  entraînés  dans  cet  abîme  de 
forfaits.  ?ve  dirait-on  pas  en  effet  que  leur  orieni  étincelle  des  flammes 
de  l'enfer ,  au  milieu  desquelles  se  dessinent  en  caractères  livides  leurs 
symboles  sacrés ,  et  que  Belzébuth  y  préside  aux  ébats  de  son  affreuse 
fOur? 

Aucune  institution  n'a  été  plus  calomniée  que  la  franc-maçonnerie, 
fpndée  par  l'amitié  et  la  bienfaisance,  et  bornée  dans  l'origine  à  la  pra- 
tique de  quelques  rites  bizarres ,  elle  ne  tarda  pas  à  se  propager  dans 
«liver*  pays ,  et ,  suivant  les  lieux  et  les  temps ,  elle  prêta  tour  à  tour  ses 
symboles  et  ses  mystères  aux  doctrines  les  plus  pures  et  les  plus  dange- 
reuses ,  aux  systèmes  reUgieux  ou  politiques  les  plus  sages  ou  les  plus 
monstrueux.  Elle  s'est  successivement  étendue  dans  presque  toute  l'Eu- 
jope  ,  a  pénétré  jusqu'en  Asie,  a  parcouru  du  nord  au  midi  le  Notiveaii- 
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Monde ,  a  compté  dans  ses  rangs  des  empereurs,  des  princes,  des  grands 
seigneurs,  des  philosophes ,  des  hommes  d'état  et  des  ecclésiastiques. 
Désavouée  par  les  souverains,  excommuniée  pai-  les  papes ,  elle  a  été  ac- 
cusée de  toutes  les  conspirations,  de  toutes  les  révolutions  qui  ont  éclaté 
dans  les  états  politiques;  tandis  que,  chez  tous  les  peuples  libres,  elle 
est  constamment  restée  inolTensive.  Les  jacobins,  les  illuminés,  les  car- 
bonari,  ont  imité  le  secret  de  ses  travaux  ,  et  de  là  vient  la  terreur, 
vraie  ou  fausse  ,  qu'elle  a  inspirée  au  fondateur  de  la  sainte  alliance  et 
à  d'autres  monarques  absolus.  L'empereur  Alexandre  frissonnait  au  seul 
nom  de  maçon  ;  son  successeur  a  fermé  toutes  les  loges  de  Russie  ;  \e 
roi  d'Kspagne  a  décrété  la  peine  de  mort  contre  les  membres  d'une  secte 
qu'il  abhorre  sans  la  connaître ,  et  trois  pontifes  ont  lancé  sur  elle  les 
foudres  du  ^  atican. 

11  est  facile  de  découvrir  la  source  de  tant  d'alarmes ,  de  tant  de  ca- 
lomnies ,  et  surtout  de  remonter  aux  causes  de  celte  fureur  étudiée ,  qui 
poiusuit  dans  la  Péninsule  une  institution  aussi  étrangère  aux  trouble» 
politiques  et  aux  conspirations  que  les  mystères  d'Isis  et  le  purgatoire  de 
saint  Patrice. 

M.  Robinson  fit  paraître  en  1797  à  Édinbourg  im  ouvrage  dédié  â 
M.  Wyndham ,  intitulé  :  Preuves  d'une  conspiration  contre  toutes  les 
religions  et  tous  les  gouvernemens  de  L'Europe ,  recueillies  dans  les 
réunions  sea-è tes  des  francs-maçons ,  des  illumines  et  des  sociétés 
littéraires  (i).  Cet  ouvrage ,  dont  le  titre  est  si  alarmant ,  dut  produire 
un  grand  effet  à  une  époque  où  le  dernier  des  rois  tremblait  pour  sa  cou- 
ronne, et  le  moindre  prélat  pour  son  bénéfice  ;  mais  il  ne  fit  aucune  sen- 
sation en  Angleterre.  .Notre  John  Bull,  avec  son  gros  bon  sens,  ne 
pouvait  s'expliquer  comment  un  citoyen  ,  qui  vil  calme  et  heureux  dans 
ses  rapports  journaliers  avec  la  société  et  le  gouvernement ,  se  trans- 
forme ,  sous  le  tablier  maçonnique ,  en  rebelle  et  en  conspirateur  ; 
comment  un  roi  et  son  parlement ,  défendus  par  une  armée  et  une  ma- 
rine formidables ,  disposant  tous  les  ans  d'un  budget  de  soixante  million? 
sterling  (1,500,000,000  fr.) ,  succomberait  aux  attaques  mystérieuses 
d'une  loge;  comment  enfin  on  tramerait  dans  ce  ténébreux  asile  une 
conspiration  contre  la  croyance  religieuse  d'une  nation  ,  un  complot  ten- 
dant à  rendre  un  peuple  athée  contre  sa  volonté  et  sa  conviction  ,  et  ît 
anéantir  un  beau  matin  los  tronte-nnuf  arilrh-s  de  sa  profession  de  foi ,  et 
ce  banc  des  évéques  qui  en  est  l'incorruptible  dépositaire  !  Les  seuls  no- 

'0  Note  ni;  Tr.  Il  existe  un  ouvrage  irt^  volumineui  el  iri^s  lourd  de  l'ancien  jé^ 
suite  Bnrruel ,  sur  le  m6mc  sujcl^  il  a  paru  h  peu  prés  à  la  Gn<>me  époque  que  celui  d4 
H.IlobiosoD. 
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\atciirs  qui  fiiroiit  eu  1797  redoutables  aux  gouvernemens  et  aux  églises 
du  couiiueut ,  c'étaient  les  réformateurs  des  camps,  et  non  ceux  qui 
avaient  pour  hochets  le  compas  et  l'équerrc  ;  c'étaient  les  grands  maî- 
tres dans  la  science  des  batailles ,  et  non  les  grands  maîtres  en  maçonne- 
rie. Lorsque  la  révolution  française ,  à  la  tète  d'un  million  d'hommes,  se 
lançait  dans  la  carrière  des  conquêtes  ,  quelle  attention  l'Europe  poiivait- 
olle  prêter  à  la  mystérieuse  fantasmagorie  de  notre  auteur  ?  M.  Robinsoii 
prétend  que  la  maçonnerie  était  devenue  un  levier  politique  pendant  ta 
ilernière  moitié  du  dix-huitième  siècle;  qu'à  l'abri  du  secret  des  loges, 
une  foule  d'empiriques  en  matière  de  gouvernement ,  de  religion  et  de 
morale ,  prêchaient  aux  initiés  les  doctrines  les  plus  condamnables  ;  que , 
sous  le  manteau  des  cérémonies  les  plus  frivoles,  les  scélérats  de  tous 
les  pays  avaient  formé  un  pacte  affreux  pour  le  renversement  de  Tordre 
social  ;  qu'au  nombre  des  défenseurs  les  plus  zélés  de  la  maçonnerie  on 
rencontre  les  plus  furieux  démagogues  de  la  Convention  et  du  Direc- 
toire. Ces  allégations  ne  prouvent  rien  contre  cette  institution.  Les  dan- 
gers'de  la  révolution  n'étaient  point  dans  les  statuts  d'une  société  de  mécon- 
tens,  mais  dans  la  tyrannie  et  les  abus  qui  rendirent  irrésistible  le  besoin 
d'une  réforme  générale ,  et  qui  mirent  obstacle  h  l'expression  libre  et  calme 
de  l'opinion  publique ,  jusqu'au  moment  oii  elle  fit  explosion  et  brisa  les 
entraves  qui  la  comprimaient.  Qu'importe  que ,  dans  un  pays  qui  possé- 
dait deux  ou  trois  cents  loges  de  tous  les  degrés  et  de  tous  les  rites,  on 
ait  établi  des  missions  maçonniques  d'une  loge  et  même  d'un  pays  à  un 
autre ,  dans  le  but  de  propager  plus  sûrement  les  doctrines  révolution- 
naires ;  que  Mirabeau  ait  fraternisé  avec  Anacharsis  Clootz ,  Condorcet 
avec  ^Marat  ?  Cette  ténébreuse  coalition  aurait-elle  vu  le  jour  sans  la  ty- 
ram)ie  du  gouvernement  ?  Les  écrits  des  philosophes ,  le  dérangement 
des  finances ,  une  disette  générale ,  l'exemple  de  la  révolution  améri- 
caine ,  les  maux  et  les  affronts  qui  pesaient  sur  la  classe  moyenne ,  trop 
éclairée  pour  ne  pas  sentir  le  besoin  de  s'en  venger  ;  toutes  ces  causes 
réunies  ou  séparées ,  auxquelles  les  publicistes  ont  attribué  l'origine  et 
les  excès  de  la  révolution  française ,  n'ont-elles  donc  été  d'aucune  in- 
lluence ,  en  comparaison  de  quelques  phrases  énigmatiques  prononcées 
par  les  fr.*.  orateurs?  La  société  était  tellement  affaiblie  qu'elle  dût  être 
bouleversée  par  des  allégories  dont  les  initiés  du  douzième  degré  avaient 
seuls  la  clé  ?  Sont-ce  les  francs-maçons  qui  ont  imposé  à  l'état  des  dettes 
excessives,  dérangé  ses  finances,  convoqué  l'assemblée  des  notables, 
démoli  la  Bastille ,  affamé  la  capitale  et  les  provinces  et  soulevé  la  fu- 
lem-  de  la  populace  parisienne  ?  Non ,  évidemment  non  :  lorsque  la  so- 
ciété est  en  proie  à  des  maux  intolérables ,  et  qu'elle  s'agite  en  mouve- 
u«  29 
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mens  convulsif»  pour  en  trouver  le  remède,  il  est  aussi  absuido 
d'atlribucr  celle  crise  et  les  malheurs  qu'elle  enlraîne  au  jargon  inintel- 
ligible cl  au  vain  cérémonial  d'une  loge  maçonnique ,  que  d'allribuer  à 
une  once  de  poudre  cachée  dans  un  caveau  la  chule  d'une  maison  ren- 
versée par  un  tiemblement  de  terre.  Il  est  douteux  que  des  sociétés  se- 
crètes ,  vouées  à  la  propagation  de  doctrines  politiques  ou  religieuses , 
dont  le  succès  dépend  de  leur  adoption  par  les  masses ,  puissent  tout  à 
coup  de\enir  dangereuses.  Si  ces  doctrines  ne  sont  pas  acceptées  par 
ropiniou  publique,  si  elles  ne  trouvent  même  des  adeptes  parmi  les 
hommes  du  pouvoir,  l'association  consacrée  à  les  propager  restera  sans 
îuHuence  ;  si ,  au  contraire ,  elles  oflVcnt  peu  de  dangers  cl  trouvent  do 
i'écho  dans  la  masse  du  peuple ,  à  quoi  bon  le  m\  stère  '.'  Ce  serait  ou- 
trager la  raison  que  de  comparer  ces  associations  aux  compagnies  d'as- 
sassins que  le  Vieux  de  la  Montagne  expécUait  sur  tous  les  points  de 
l'Asie ,  ou  aux  francs  juges  de  l'Allemagne ,  vil  ramas  de  conspirateurs 
ou  de  brigands ,  dont  le  but  n'était  point  d'agir  sur  l'opinion  ,  mais  de 
satisfaire  des  vengeances  personnelles  et  de  s'enrichir  par  le  meurtre  et 
le  pillage. 

M.  Robinsou  et  les  autorités  qu'il  cite  poussent  la  crédubté  au  point 
de  voir  de  la  franc-maçonnerie  dans  les  actes  les  plus  indifl'érens , 
comme  dans  les  scènes  les  plus  sanglantes  de  la  révolution.  «  La  divi- 
sion de  la  France  en  dépariemens ,  arrondissemens  et  cantons ,  dit 
M.  Lefranc,  a  été  calquée  sur  la  division  des  loges  du  Giand-Orieut  :  le 
chapeau  du  président  de  l'assemblée  nationale  a  la  forme  de  celui  du 
grand-maîlre;  lécharpe  de  l'oOicier  municipal  est  la  même  que  celle  de 
Tapprenti.  Kulin,  lorsque  l'assemblée  nationale  se  rendit  à  Noire-Dame 
pour  y  célébrer  les  premiers  exploits  de  la  révolulion ,  ou  lui  rendit  les 
honneurs  suprêmes  sous  la  voûte  d'acier.  » 

Depuis  la  révolulion  jusqu'à  la  paix  de  ISl/j ,  il  ne  fui  plus  question 
de  la  franc-maçonucrie  comme  insiilulion  politique;  l'iiurope  avait  U'op 
ù  faire  pour  donner  de  l'imporlance  à  ses  réunions  cl  à  ses  rites.  Le 
patriotisme ,  il  est  vrai,  organisa  des  sociétés  secrètes  en  Allemagne  :  le 
roi  de  Prusse  et  les  princes  de  la  confédération  du  Rhin  secondèrent 
leurs  efforts  conlic  la  domination  de  Napoléon  ;  mais  la  maçonnerie 
proprement  dite  resta  étrangère  à  la  poliliquc.  Si  à  cette  époque  elle 
avait  franchi  les  l'irént-cs,  elle  y  végétait  du  moins  dans  une  obscuiité 
salutaire.  Proscrite  par  les  papes ,  dénoncée  par  les  gouvcrnomens , 
comment  aurait-elle  échappé  aux  serres  de  l'inquisition?  Copendaut, 
sous  les  rx)rlès  de  IWl'l ,  elle  lit  des  progrès  en  iispagne,  malgré  l'op- 
pasilioQ  des  moines  et  des  prêu  es.  Celle  opposition  n'a  rien  d'élou- 
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mtiu;  le  cloi-gô  devait  abhorrer  une  association  mystérieuse  dont  les 
tortures  du  Saint-Oflice  et  les  terreurs  de  la  confession  ne  pouvaient 
surprendre  le  secret.  On  a  vu ,  en  effet ,  les  plus  grands  criminels  révé- 
ler au  confesseur  des  crimes  dont  la  pul)licité  les  eût  exposés  à  la  ven- 
geance des  lois,  tandis  que  les  prières  et  les  menaces  n'ont  jamais  ar- 
raché à  un  franc-maçon  l'aveu  de  son  afliliation. 

Lorsque  la  paix  de  18H  rétablit  le  despotisme  sur  le  continent ,  les 
peuples  qu'on  avait  bercés  de  l'espoir  d'une  liberté  achetée  par  tant  de 
sacrilices  et  de  souflVances  dans  la  lutte  qui  renversa  la  puissance  colos- 
sale de  .Napoléon ,  cherchèrent  dans  l'ombre  des  sociétés  secrètes  à 
entretenir  des  sentimens  et  des  espérances  qu'il  était  dangereux  de 
«lévoiler,  et  à  mûrir  les  projets  de  réforme  dont  l'exécution  immédiate  était 
tievenue  impossible.  C'est  alors  que  se  propagèrent ,  en  Allemagne  les; 
liiirscnscliafts  et  les  tugcnbunds ,  en  ïliûie  les  carbonari ,  el  ûaus  la 
l'éninsule  les  clubs  révolutionnaires.  xMors  aussi  se  multipliaient  les 
congrès  en  faveur  du  pouvoir  absolu ,  les  manifestes  delà  Sainte-Alliance 
contre  les  vœux  des  nations  ;  alors  une  police  amphictv  onique  trouvait 
des  satellites  dans  les  armées  qui  avaient  atlranchi  l'Europe  de  la  domi- 
nation française ,  elle  \  atican  n'avait  plus  assez  de  foudres  contre  les  so- 
ciétés politiques.  Il  n'était  bruit  à  cette  époque ,  comme  dans  l'ouvrage 
<ie  M.  Robinson  ,  que  d'une  conjuration  permanente  contre  tous  les  gou- 
vernemens  et  toutes  les  églises  de  TEurope ,  d'une  secte  de  conspirateurs 
étendant  ses  ramifications  de  la  Sicile  en  Sibérie,  et  de  la  Grèce  à  Calais. 
C'est  qu'il  existait  un  sentiment  de  haine  universel  contre  le  pouvoii- 
absolu ,  que  l'instinct  de  la  liberté  et  de  l'indépendance  trouvait  dans 
tous  les  cœurs  une  sympathie  qu'on  n'osait  avouer,  et  que  le  désir  d'un 
meillem-  ordre  de  choses  n'était  plus  un  mystère,  quelque  dangereux  qu'il 
lût  de  le  manifester.  La  conspiration  dont  on  accusait  les  carbonari  et  les 
liajics-maçons  n'était  autre  que  l'union  non  concertée  des  amis  de  la  li- 
hevié  et  di  la  tolérance ,  contre  le  fanatisme  et  le  pouvoir  arbiiraire  ;  des 
-partisans  de  Tordre  légal ,  contre  les  caprices  de  l'homme  ;  des  amis  des 
gouvernemens  à  bon  marché ,  de  la  probité  ministérielle  et  de  l'éga- 
lité des  droits  ,  contre  le  gaspillage ,  la  corruption ,  le  privilège  et  le 
monopole. 

C'est  cette  ligue  sainte  et  non  une  poignée  de  factieux  qui  a  fait  en  1820 
les  révolutions  de  Naples ,  d'Espagne  et  de  Portugal. 

En  Italie,  où  les  carbonari  existaient  déjà  sous  la  domination  fran- 
raise,  les  ventes  (1)  s'étaient  multipliées  avant  la  révolution  de  1820: 

.1,  On  appelait  vente  la  réunion  d'un  certain  nombre  de  carbonari,  formaot  un 
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prohibées  depuis  la  restauration  de  Ferdinand  IV,  elles  se  présentaient 
de  nouveau  comme  d'utiles  auviliaires  du  trône  constitutionnel;  aussi  se 
multiplièrent-elles  au  point  de  n'avoir  plus  besoin  de  secret.  Lorsque  les 
Autrichiens  entrèrent  à  Naples  ,  le  royaume  comptait  environ  300,000 
carbonari,  qui  livrèrent  sans  eflusion  de  sang  les  libertés  de  leur  pays. 
L'auteur  de  cet  article  se  trouvait  à  Naples  à  cette  époque ,  et  il  vit  boa 
jiombrede  ces  fo/fco/ui;-/ improvisés ,  jusque  dans  la  classe  des  lazzaroni, 
rire  sous  cape  de  la  comédie  à  laquelle  ils  avaient  pris  part. 

En  Espagne  et  en  Portugal ,  la  maçonnerie  fit  les  mêmes  progrès  et 
subit  le  même  sort.  Proscrite  sous  l'ancien  régime ,  elle  se  ranima  sous 
le  nouveau.  Malgré  les  anathèmes  de  l'Église,  on  établit  des  loges  dans 
les  principales  villes ,  et  elles  se  peuplèrent  en  proportion  des  progrès 
des  idées  libérales.  Les  initiés  se  présentaient  en  masse ,  et  on  les  rece- 
vait ,  sans  les  astreindre  trop  rigoureusement  au  secret.  Comme  les  loges 
se  composaient  en  majeure  partie  de  constitutionnels ,  le  mot  franc-maçon 
devint  synonyme  de  libéral.  Aussi  les  libéraux  et  les  francs-maçons  fu- 
rent-ils proscrits  à  la  fois ,  dès  que  la  constitution  fut  abolie.  ^  oilà  la 
x:ause  de  ces  déclamations  furibondes  que  les  moines  et  la  populace  à  la 
solde  de  don  Miguel  se  permettent  contre  la  franc-maçonnerie  ;  de  celte 
Laine  contre  la  charte  portugaise,  que  l'on  suppose  une  œuvre  maçonni> 
f|ue;  et  de  cette  logomachie  qui  confond  dans  une  même  proscription, 
aux  yeux  d'un  fanatisme  imbécile ,  le  citoyen  paisible  qui  ne  se  réunit  à 
ses  frères  que  pour  banqueter  et  faire  la  charité  en  secret ,  et  le  défenseur 
intrépide  des  libertés  de  son  pays. 

Le  moyen  le  plus  sûr  de  calomnier  impunément  la  maçonnerie  est 
d'imaginer  ou  de  propager  les  contes  les  plus  effra}  ans  sur  ses  principes 
ou  les  projets  de  ses  fondateurs ,  et  ses  mystérieuses  opérations.  Tel  écri- 
viiin  attribue  la  création  de  cette  institution  anti-chrétienne  à  l'hérétique 
laustusSocinus;  tel  autre  aux  chevaliers  du  Temple.  Les  fanatiques  d'un 
pays  où,  naguère  encore,  les  juifs  étaient  livrés  aux  flammes  comme 
sorciers  et  hérétiques,  vous  prouveront  que  les  francs-maçons  ap- 
partiennent à  cette  race  exécrable  ,  et  qtie  dans  Icursjnfernales  orgies, 
ils  se  désahèrenl  dans  le  sang  des  enfans  chrétiens.  D'autres  font  des 
révélations  non  moins  absurdes  sur  les  épreuves  des  réceptions.  En 
voici  un  exemple  choisi  dans  l'ouvrage  d'un  auteur  français ,  nommé 
Latocnaye  ,  dirigé  contre  la  maçonnerie.  •  Dans  une  réception  à  l'un 
-Oes  bouts  grades ,  le  vénérable ,  après  avoir  prononcé  les  imprécations 

rhainon  do  la  grande  association ,  à  liuslar  d.  â  cculurics  <i  des  demies  de  I'msO' 
cialiou  dite  de  la  Propagniion  de  la  foi. 
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(Vusagc  contre  un  r<!^cipicndairc ,  s'il  divulguait  les  secrets  de  Tordre ,  le 
Ht  conduire  dans  un  caveau ,  où  on  lui  montra  les  cadavres  des  parjures 
^'on  avait  immolés.  Tout  à  coup  le  néophyte  aperçoit  son  frère  qui  , 
pieds  et  poings  liés ,  demandait  grâce  pom-  avoir  forfait  à  sessermens.  C'est 
tuons  j  lui  dit-on,  en  armant  sa  main  droite  d'un  poignard,  c'est  à  vous 
de  7nontrer  vofrc  dcvoûmcnt  à  nos  statuts;  frapper  te  traître  qui 
les  a  violes.  Le  néophyte  recule  d'horreur  ;  une  sueur  froide  inonde  son 
visage.  Alors  on  lui  bande  les  yeux;  on  le  traîne  vers  le  cœur  palpitant 
de  sa  victime ,  et ,  après  avoir  dirigé  sa  main  gauche  sur  la  place  où  il 
devait  frapper,  on  réitère  l'ordre  fatal  ;  il  obéit  :  à  l'instant  on  lui  rend  la 
himièrc.  Que  voit-il  ?  un  agneau  qu'il  vient  d'égorger.  » 

Après  le  renversement  des  cortès  portugaises,  il  parut,  àansh  Gazette 
0/7'V{c//c  de  Lisbonne  du  21  août  1823 ,  un  article  tendant  à  établir  l'iden- 
tité des  juifs  et  des  francs-maçons  :  ce  parallèle ,  quelque  absurde  qu'il 
soit ,  est  trop  ciuicux  pour  que  nous  hésitions  à  le  transcrire. 

LA  MACONNEBIE  DÉMASQUÉE. 

Parmi  tous  les  auteurs  qui  ont  cherché  jusqu'ici  à  dévoiler  l'origine  et  le* 
Iravauï  de  la  franc- maçonnerie,  il  n'en  est  aucun  qui  ait  donné  à  cet  égard 
des  explications  satisfaisantes.  Nous  allons  trancher  le  nœud  gordien.  Le 
lecteur  jugera  si  nous  avons  réussi. 

Qu'est-ce  que  la  maçonnerie,  et  quel  est  son  objet? 

La  maçonnerie  est  le  judaïsme  déguisé;  tous  les  juifs  sont  donc  essentielle- 
ment des  maçons  ou  des  libéraux.  Il  y  a  cependant  des  maçons  qui  ne  sont 
pas  juifs;  nous  en  donnerons  tout  à  l'heure  la  raison.  Si  donc  la  maçonnerie 
pt  le  judaïsme  sont  une  seule  et  même  chose  ,  l'objet  politique  des  maçons  et. 
des  juifs  est  de  se  rétabhr  en  corps  de  nation,  malgré  le  céleste  anathème 
gui  les  condamne  à  errer  sur  la  terre  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  sans  patrie  , 
sans  souverain  et  sans  lois  ;  par  conséquent  leur  objet  religieux  n'est  autre 
que  de  rendre  son  empire  à  la  loi  de  Moïse  et  de  reconstruire  le  temple  de 
Salomon  qui  en  est  le  symbole.  Tne  foule  de  circonstances  concourent  à 
démontrer  celte  vérité. 

40  Les  signes ,  les  rites ,  les  cérémonies ,  appartiennent  au  culte  des  juif>". 
l,es  expressions  maçonniques  sont  toutes  tirées  de  la  langue  hébraïque. 

2°  L'allégorie  d'Irara  ou  Adoniram  ,  le  constructeur  du  temple  et  le  fon- 
dateur de  l'ordre,  est  extraite  de  l'histoire  des  juifs. 

3°  Les  colonnes  du  sud  et  du  septentrion  que  l'on  voit  dans  les  loges  ma- 
çonniques sont  l'image  de  celles  du  temple  de  Salomon  ;  la  loge  représente 
ce  temple,  et  le  temple  la  loi  judaïque.  Aussi  le  manifeste  du  Grand-Orient 
du  Portugal  contre  la  loge  de  la  régénération  est-il  dalé  de  Jérusalem. 

40  II  porte  la  date  de  l'an  5821,  qui  est  celle  de  la  création  du  monde  d'a- 
près la  loi  mosaïque. 
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5»  Le  nom  à'enfant  de  la  lumière  et  d'enfant  des  ténèbres  ,  donné  aux  ma- 
çons, fait  allu^ion  a  un  passage  de  saint  Jean  Ic'Nangélisle  qui  désigne  ainsi 
les  juifs. 

6°  Le  patron  des  francs-maçons  est  saint  Jcan-Baplisle ,  le  dernier  de.-» 
prophètes  juifs  et  le  prédécesseur  immédiat  de  Jésus-Christ  qui  abolit  la  loi 
de  Moïse.  Tous  les  sectateurs  de  cette  loi  considèrent  le  Christ  comme  un 
imposteur;  nous  sommes  à  leurs  yeux  <\v>  athées,  des  réprouvés,  des  idolâ- 
tres. Les  maçons  révèlent  donc  leur  identité  avec  les  juifs .  en  choisissant 
saint  Jean-Baptiste  pour  leur  patron. 

7°  Ils  nous  donnent  la  qualification  de  profanes ,  comme  les  juifs  appe- 
laient (jentils  tout  ce  qui  n'était  pas  eux. 

8<>  Les  maçons  ont  deux  prénoms,  lun  profane  (c'est  celui  de  leur  bap- 
tême) ,  l'autre  vénérable,  qu'ils  adoptent  quand  ils  sont  initiés.  Il  en  est  di: 
même  de?  juifs  qui  vivent  parmi  nous  sous  des  noms  catholi(iues. 

9<>  La  mitre,  les  gants,  la  barbe  postiche,  qui  servent  de  décorations  auv 
maçons,  sont  exactement  semblables  à  celles  des  anciens  lévites. 

10»  Pour  s'en  convaincre,  il  suflil  de  jeter  les  yeux  sur  les  instrumens  ma- 
çonniques qu'on  a  trouvés  dans  le  caveau  d'une  loge  à  Coïmbre  ,  confondus 
avec  tout  l'attirail  d'un  costume  juif. 

Il»  Le  mot  Grand-Orient  annonce  que  le  but  de  la  maçonnerie  est  <ii; 
rétablir  à  Jéru  alem  la  nation  juive  et  son  culte. 

12»  Par  la  même  raison,  lorsque  le  vénérable  d'une  loge  demande  à  un 
néophyte  :  d'où  venez-vous  ?  il  répond  :  de  Nazareth ,  ce  qui  signifie  :  je  v  iens 
de  chez  les  gentils  ou  adorateurs  de  Jésus.  Et  lorsqu'il  lui  diMiiande  :  où  al- 
lez-vous? celni-ri  répond  :  à  Jérusalem  ,  ce  qui  signifie  :  j'embrasse  la  cau.se 
des  juifs,  que  l'Évangile  condamne  à  errer  éternellement  sur  la  terre. 

13»  Il  y  a  aussi  de  la  maçonnerie  dans  la  médecine  ;  en  effet  les  maçons 
descendent  d(S  anciens  médecins  qui ,  pour  la  plupart ,  étaient  juifs. 

\'f  La  haine  acharnée  des  maçons  contre  le  trl^:le  et  l'autel  est  la  consé- 
quence nécessaire  de  travaux  qui  ont  pour  objet  ,  on  le  répèle  ,  le  rétablisse- 
ment du  temple  des  juifs  et  la  ruine  de  tous  les  autels  et  de  tous  les  trônes  de 
Ja  chrétienté. 

Ijo  Le  premier  projet  conçu  par  les  corlès  ou  francs-maçons  portugais  a 
été  de  rappeler  les  juifs  de  Hollande,  ce  qui  démontre  leur  affinité  avec  le.* 
enfans  d'Israël. 

16<»  Les  maçons  ne  tiennent  aucun  de  leurs  cngagemens  avec  les  profanes . 
de  même  que  les  juifs  avec  les  infidèles. 

17»  Les  écrits  et  discours  maçonniques  sont  apiielés  piècci  d'architecture , 
parce  (pi'ils  forment  les  matériaux  du  temple  de  Salomon. 

IS'^  Les  maçons  manifestent  le  niéinc  orgueil  cpii  distinguait  Us  anciens 
juifs. 

10»  L'expédition  de  llonaparle  en  Kg)ptr  n'était  qu'i  ne  entreprise  maçon- 
nique; elle  avait  pour  objet  de  s'(  inpan  r  lir  Jérusalem  cl  d'en  faire  la  capi- 
lile  df  l'rmpire  des  mrçon-. 

20»  Ces  dernieis  ne  ciaign^nl  Lint  de  voir  leurs  secrets  dévoilés  que  parcf 
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(|H'ils  savent  bien  que ,  si  les  profanes  connaissaient  l'identité  de  leur  secle 
avec  le  judaïsme,  ils  refuseraient  dètre  initiés  à  ses  mystères. 

21o  Le  nombre  treize ,  symbolique  parmi  les  maçons ,  indique  les  treize 
tribus  d'Israël.  Voilà  (louiquoi  ils  reconnaissent  treize  cbcfs  principaux  ré- 
partis dans  les  dilTércules  provinces  de  l'association.  On  compte,  parmi  ces 
derniers,  Jérémie  Be>tii.vm  et  Benja.min  Co>st.v>t.  Observez  que  ces 
deux  sectaires  portent  des  noms  juifs,  Jérémie  et  Benjamin.  Jcrcmie  Ben- 
tham  .  à  l'instar  des  anciens  patriarcbes  de  la  Judée,  avait  l'habitude  d'ap- 
peler les  cortès  portugaises  et  espagnoles  ses  enfans.  Les  loges  sont  distri- 
baëes  dans  treize  pro\  inces ,  et  les  frères  de  Porto  se  rangeaient  le  long  de 
leurs  colonnes  treize  par  treize  et  sur  trois  rangs. 

22^' Enlin  ,  les  banquets  des  rose-croix  représentent  la  pâque  des  juifs  à 
leur  départ  de  l'Egypte.  Comme  ces  derniers ,  ils  se  tiennent  debout  autour 
de  la  table,  prenant  leur  nourriture  de  la  main  gauche,  et  la  main  droite  ap- 
puyée sur  un  bâton ,  ce  qui  signifie  qu'ils  se  regardent  comme  étrangers 
parmi  nous ,  que  leur  patrie  est  à  Jérusalem  ,  et  qu'à  l'exemple  des  Israélites 
ils  se  dirigent  de  l'Egypte  vers  la  terre  promise. 

Notre  auteur  termine  son  parallèle  eu  exhortant  ses  compatriotes  à 
dénoncer  et  à  exterminer  cette  exécrable  société  qui,  plus  désastreuse 
que  le  Vésuve,  a  vomi  ses  laves  brûlantes  sur  le  sol  portugais. 

Ce  joiu-nallste  n'est  pas  le  seul  qid  ait  cherché  à  établir  une  comparai- 
son ridicule  entre  la  maçonnerie  et  le  juda'isme.  Nous  avons  sous  les 
yeux  plusieurs  pamphlets  où  Ton  débite  les  mêmes  absurdités  d'un  ton 
de  conviction  non  moins  ridicule. 

L'objet  de  tout  ce  fatras  est  de  rattacher  la  profession  de  foi  du  cons- 
tiiutionnalisme  aux  sociétés  secrètes  et  de  faire  poursuivre  celles-ci  en 
alléguant  leur  affinité  avec  une  race  dont  l'hérésie ,  si  cruellement  punie 
durant  le  règne  malheureusement  trop  long  de  la  superstition  et  de  la 
barbarie  dans  la  Péninsule,  est  encore  un  objet  d'horreur  aux  yeux  d'une 
popidace  ignorante.  La  conclusion  des  pamphlétaires  est  qu'on  doit  infli- 
ger aux  partisans  de  la  charte  le  même  châtiment  qu'à  ces  juifs  portu- 
gais qu'on  bannissait  quand  ils  refusaient  de  renoncer  'a  leurs  erreurs  et 
qu'on  livrait  aux  llammes  lorsque  leur  conversion  était  simulée  ou  qu'iLs 
retombaient  dans  l'hérésie.  Le  zèle  maçonnique  de  don  Pèdre  a  fourni 
aux  partisans  de  son  frère  de  nouveaux  prétextes  de  calomnier  et  de  dé- 
noncer l'institution,  en  haine  de  la  charte  dont  il  est  l'auteur;  aussi  a-t- 
on vu  paraître  à  Lisbonne  une  multitude  de  dissertations  sur  la  maçon- 
nerie brésilienne  ,  oîi  l'empereur  constitutionnel  est  indignement  traité. 
On  y  prétend  que  son  but  est  d'abolir  le  christianisme  ou  tout  au  moins 
Je  catholicisme;  que  le  Grand-Orient  du  Brésil  professe  le  déisme  pur, 
s'il  n'est  complètement  athée.  Dans  un  de  ces  écrits  intitulé  :  Tableau 
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de  la  maçonnnnc  par  un  f.'.  qui  l'a  ahjurie  ,  l'auteur  pousse  le  délire 
jusqu'à  déclarer  que ,  si  tous  les  maçons  ne  sont  pas  régicides,  ce  qui  est 
fort  douteux ,  ils  sont  tous  des  impies.  Et  quel  est  le  motif  de  cet  anathème'.' 
r'est  qu'on  ne  professe  dans  les  loges  aucun  dogme  spécial  et  que  toute 
controverse  religieuse  en  est  exclue.  Nos  ultra-torys  ne  raisonnent  pas 
mieux  quand  ils  fulminent  conti-e  l'université  de  Londres. 

Depuis  le  rétablissement  du  régime  constitutionnel  en  Portugal ,  on  a 
sagement  renoncé  à  y  faire  revivre  la  maçonnerie.  J^es  amis  des  nou- 
\  elles  institutions  ont  senti  que  le  mystère  des  loges  prêterait  à  la  calom- 
nie sans  ajouter  à  la  force  de  leur  parti.  Ainsi  toutes  ces  déclarations 
contre  les  sociétés  secrètes ,  cette  rage  contre  les  juifs ,  reposent  sur 
des  chimères.  Les  ordres  du  jour  de  l'armée  portugaise  ,  les  adresses  à 
don  Miguel ,  les  accusations  furibondes  rédigées  à  froid  dans  le  silence  du 
cabinet ,  sont  autant  de  fables  imaginées  par  une  faction  :  si  l'on  parcou- 
rait dans  tous  les  sens  ce  malheureux  pays,  qu'on  prétend  bouleversé 
par  les  infâmes  complots  des  juifs  et  des  francs-maçons ,  il  serait  difficile 
d'y  rencontrer  im  enfant  d'iram  ou  un  sectateur  de  Moïse. 

[London  Magazine.) 
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NOUVELLES  DES  VOYAGEURS 

QUI    EXPLOREM   L'I>TÉRIEIR   DE   l' AFRIQUE  (1). 


LE  MAJOR  LAI\G.  —  SES  DEBNIERES  NOLITILLES  —  COXJECTURES  StU 
TOMBOICTOL.— M.  PEARCE.— SA  MORT.— M.  MORRISSOX.— SA  .MORT. 

—  M.  DICRSOX  ET  M.  DE  SOIZA.  —  LE  CAPITAINE  CLAPPERTOIV.  — 
SA  MOllT.  —  UX  DOMESTIQUE  DE  CLAPPERTOX  FAIT  XEIF  CEXTS 
jLIELESTOLR  rapporter  ses  papiers.  —  LE  FILS  DE  MtXGO-PARK. 

—  SA  MORT.  —  LE  XIGER  DES  AXCIEXS.  —  PAYS  SITUÉ  EXTRE  LE  TSAI» 
ET  LABYSSIXIE.  —  M.  LIXAXT. 


Oq  ne  doit  pas  renoncer  encore  à  revoir  quelques  uns  des  intrépides 
voyageurs  partis ,  en  dernier  lieu ,  pour  continuer  l'exploration  de  Tin- 
térieur  de  l'Afrique.  Des  nouvelles  sinistres ,  répandues  par  des  journaux 
qui  se  copiaient  l'un  l'autre ,  ont  excité  les  sollicitudes  du  monde  savant  » 
et  des  amis  ont  pleuré  sur  des  perles  qu'ils  n'ont  peut-être  pas  faites.  La 
mauvaise  réputation  du  climat  et  des  peuples  africains  effraie  maintenant 
ceux  qui  étaient  disposés  à  suivre  les  traces  de  Mungo-Park ,  de  Laing  et 
de  Clappertou.  Au  lieu  de  nous  abandonner  à  cette  consternation  géné- 
rale ,  nous  avons  examiné  ,  fait  des  recherches ,  interrogé  :  nous  allons 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  résultats  de  cette  enquête  ,  lais- 
sant à  chacun  le  soin  d'en  conclure  ce  qui  lui  paraîtra  le  plus  vraisembla- 
ble. Il  est  fort  à  craindre  sans  doute  que  la  plupart  de  ces  hommes  si  di- 
gnes de  nos  regrets  n'aient  été  victimes  du  climat  ;  cependant  nous 
n'avons  d'assertions  positives  que  relativement  à  la  mort  de  Laing  et  de 
celle  de  Dickson ,  et  elles  ne  sont  venues  que  très  tard ,  accompagnées 

(i)  Note  de  la  :<ocvelle  édition.  Nous  avons  déjà  indiqué  plusieurs  articles  sur 
l'Afrique,  t.  I ,  page  464,  et  tome  III,  page  i84.  Celui  qu'on  va  lire  et  les  suivans  , 
achèveront  de  donner  sur  rcxploralioii  de  celle  conlréc  les  détails  les  plus  intéres- 
aans  :  seconde  expédition  de  Ciapperlon  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  ,  t.  XI.  —  Pro- 
grès de  l'esploràtion  intérieure  de  l'Afrique  ,  t.  XIY.  —  Séjour  en  Abyssinie  ,  t.  XIX. 
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de  détails  divers  et  contradictoires ,  qiil  autorisent  à  en  suspecter  l'ewc- 
titude. 

On  se  rappelle  que  le  major  Gordon  Laing  se  proposait  d'aller  à  Tom- 
bouctou ,  en  prenant  Tripoli  pour  point  de  départ  et  en  suivant  le  cours 
du  Niger  jusqu'à  l'embouchure  de  ce  lleuve ,  quelle  qu'elle  soit.  Le  voya- 
geur était  arrivé  à  Tripoli  le  9  mai  1825;  mais  la  lenteur  des  préparatifs 
de  son  escorte  l'y  retint  plus  de  deux  mois.  Il  en  partit  enfin  le  17  juillet, 
accompagné  du  cheik  Babani ,  homme  rccommandable  qui  avait  demeuré 
^ingt-deux  ans  à  Tombouctou  ,  où  sa  femme  et  ses  enfans  étaient  alo)-s. 
Le  consul  de  Tripoli  dit  beaucoup  de  bien  de  ce  cheik ,  et  le  major  en  fait 
l'éloge  dans  toutes  ses  lettres.  11  devait  conduire  le  voyageur  en  deux 
mois  et  demi ,  soit  à  la  ville  où  ils  allaient ,  soit  à  une  résidence  voisine, 
et  le  confier  au  grand  marabout  (  prêtre  maure  )  Mouciar,  personnage 
important  et  homme  très  instruit,  dont  le  major  recevrait  les  moyens  de 
poursuivre  ses  explorations  et  les  données  les  plus  exactes  sur  le  cours 
du  Niger. 

Quelques  circonstances  obligèrent  les  voyageurs  à  s'écarter  de  la  route 
ordinaire  et  à  se  diriger  sur  Bencoli.  Une  marche  pénible  et  sinueuse,  de 
plus  de  trois  cent  trente  lieues,  les  conduisit  à  (ihadamis  où  ils  arrivè- 
rent le  13  septembre.  Le  major  Laing  s'aperçut  alors  quesesinsirumens 
étaient  ou  brisés  ou  mis  hors  de  service  par  des  causes  qu'il  n'avait  pas 
prévues  et  dont  il  lui  était  impossible  de  se  préserver.  Les  variations  de  la 
température  s'élevaient  à  26"  de  Réaumur  depuis  le  lever  du  soleil  jus- 
qu'au milieu  du  jour  ;  le  vent  avait  rempli  tous  les  ballots ,  à  travers  leurs 
enveloppes ,  d'un  sable  dont  le  frottement  continuel  avait  effacé  les  gra- 
duations. Los  saccades ,  les  mouveraens  désordonnés  des  chameaux  par 
les  chemins  raboteux  qu'il  avait  fallu  suivre,  avaient  démonté,  rompu  ou 
faussé  ce  qui  était  en  bois  ou  en  métal  ;  le  chronomètre  était  sans  mouve- 
ment. Au  milieu  de  ces  épouvantables  déserts,  le  major  eut  plusieurs  fois 
sous  les  yeux  un  phrnomène  qui  peut  être  observé ,  dit-on ,  sur  tous  ces 
immenses  espaces  dépouillés  de  végétation  ,  qui  forment  une  partie  si  con- 
.sidérable  de  l'Afrique,  depuis  la  Méditerranée  jusqu'au  cap  de  Conne- 
Espérance  :  à  l'époque  du  plus  grand  froid  de  la  journée  »  c'est-à-dire  au 
lever  du  soleil ,  la  terre  se  couvre  d'une  couche  de  nitre. 

Avant  d'arri\er  à  dhadamis,  If  major  ne  soupçonnait  en  aucune  ma- 
nière que  son  conducteur  eût  une  grande  auloiilé  dans  celle  \ill»';  il  eu 
était  gouverneur.  Lne  maison  tout  entière  fut  mise  à  la  disposition  du  voya- 
geur anglais,  avec  un  grand  jardin,  une  cour  pour  loger  ses  chameaux  ; 
et  des  \ ivres  furent  distribués  à  toute  sa  suite  ,  les  montuies  comprises. 
Ghadami«  possède  de  six  à  sept  mille  babitans  ;  c'est  un  lieu  de  passage 
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pour  les  caravanes  qui  von  t  au  Soudan ,  on  qui  on  viennent  ;  oc  qui  donne 
de  rimportance  à  cette  ville  et  de  Pactlvité  à  son  commerce.  Les  Toua- 
riks  (1),  habitans  du  grand  désert  de  Sahara ,  y  paient  un  tribut  pour  la 
sûi'eté  de  leurs  voyages  et  la  conservation  de  leurs  marchandises.  L'en- 
ceinte de  (Ihadaniis  n'est  guère  moins  étendue  que  celle  de  Paris  :  toutes 
les  maisons  y  ont  des  jardins  ;  ils  sont  arrosés  par  les  dérivations  d'une 
vaste  pièce  d'eau  qui  occupe  le  milieu  de  l'enceinte  et  qui  est  toujours 
suffisamment  remplie.  Une  nuuaillc  de  terre  peu  élevée  donne  un  air 
de  ville  à  ce  grand  village.  Sa  latitude  est  de  30"  7',  et  sa  longitude  de 
6°  50'  ^5"  à  Test  du  méridien  de  Paris.  Quoique  l'on  fût  encore  au  mois 
de  septembre,  le  thermomètre  s'abaissait  quelquefois  jusqu'à  5"  de 
Réaumur. 

Le  27  octobre ,  le  voyageur  quitta  Ghadamis  et  se  dirigea  vers  Ensala , 
ville  touarike  ,  la  plus  orientale  de  la  province  de  Tuât ,  à  trente-cinq 
journées  de  Tombouctou.  L'entrée  du  major  dans  Ensala  fut  une  ovation 
dont  la  curiosité  ne  lit  pas  seule  tous  les  frais  ;  plus  d'un  millier  d'habi- 
tans  formaient  son  cortège  ;  l'hospitalité  la  plus  affectueuse  s'empressa 
de  l'accueillir.  On  ava't  une  haute  opinion  de  ses  connaissances  en  mé- 
decine ;  il  visita  les  malades ,  ordonna  des  remèdes  et  des  traitemens,  et 
flt  sans  doute  quelque  bien  en  échange  de  l'aimable  réception  qu'il  avait 
reçue. 

Le  10  janvier,  la  caravane  quitta  l'hospitalière  Ensala,  et  le  26  du 
même  mois  elle  entra  dans  le  désert  de  Tenezarof.  Elle  était  alors  à  vingt 
journées  de  Tombouctou.  Ce  pays  est  un  désert  dans  toute  la  rigueur  du 
terme,  une  plaine  de  sable  parfaitement  nivelée ,  sans  la  moindre  appa- 
rence de  verdure.  Le  major  se  portait  à  merveille  ;  plus  que  jamais  il 
était  plein  d'espoir  et  d'enthousiasme.  Jusqu'à  ce  moment  il  n'avait  trouvé 
que  de  bonnes  gens,  et  n'avait  qu'à  se  louer  de  leurs  procédés  à  son 
égard.  Un  ami  du  capitaine  Lyon ,  le  Touarik  Hattila ,  l'avait  accompagné, 
servi  avec  un  zèle  infatigable ,  et  Babani  veillait  sur  lui  avec  la  sollicitude 
d'un  père.  Tous  ces  détails  rassurans  étaient  arrivés  depuis  peu  de  jours 
à  TripoH,  lorsqu'on  y  répandit  le  bruit  que  la  caravane  avait  été  atta- 
quée ,  les  compagnons  et  les  domestiques  du  major  tués  ,  ainsi  que  quel- 
ques hommes  de  l'escorte;  que  le  major  lui-même  avait  été  blessé,  mais 
qu'il  avait  échappé  à  ses  assassins  et  qu'il  était  heureusement  arrivé  à 
l'habitation  du  prêtre  Mouctar.  On  se  délia  d'abord  de  la  vérité  de  ces 
récits  ;  mais  la  femme  du  major,  fille  du  consul  anglais  à  Tripoli ,  mariée 

(i)  ^OTE  DC  Tr.  Voyez,  sur  les  Touariks  et  quelques  aulres  peuples  dont  il  va 
<^lre  question ,  le  grand  article  lustre  dans  le  1. 111,  p.  185.  Voyez  aussi, dans  le  t.  IV, 
p.  57,Pailicle  sur  Alger. 
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très  peu  de  teuips  avant  le  départ  de  son  époux  et  le  commencement  de 
sa  périlleuse  entreprise ,  reçut  le  20  septembre  1826  une  lettre  qui  parut 
confirmer  les  appréhensions  que  Ton  avait  conçues.  Cette  lettre  venait 
du  désert  de  Tenezarof  ;  voici  un  extrait  de  ce  que  le  major  écrivait  à  sa 
femme  : 

«  Je  profile  du  départ  d'un  Touarik  qui  retourne  à  Tuât ,  pour  vous 
donner  des  nouvelles  de  ma  santé  ;  elle  est  très  bonne  maintenant  et  je  ne 
ressens  aucune  suite  des  indispositions  que  j'ai  éprouvées  de  temps  en 
temps  depuis  mon  départ.  S'il  plaît  à  Dieu ,  je  serai  à  Tombouctou  dans 
une  vingtaine  de  jours ,  et ,  après  un  séjour  de  deux  mois  dans  cette  ville, 
j'espère  me  metlie  en  route  vers  quelque  point  de  la  côte.  J'ai  eu  beau- 
coup à  me  plaindre  des  Touariks  ;  il  n'y  a ,  parmi  eux ,  que  bien  peu 
d'bommes  comparables  au  bon  Hattila  :  le  consul  s'est  trop  pressé  de 
croire  qu'ils  sont  amis  de  notre  nation.  Je  vous  donnerai  encore  une  fois 
des  détails  sur  mes  aventures ,  et  ma  lettre  partira  de  Tombouctou  :  plus 
lard  il  serait  fort  inutile  que  je  cherchasse  quelque  moyen  de  vous  rien 
adresser.  Tandis  que  j'écris ,  le  soleil  m'accable  de  ses  rayons  verticaux  ; 
excusez  ma  brièveté,  car  la  place  n'est  pas  supportable.  D'ailleurs jf  7ic 
tiens  la  plume  qu'avec  le  pouce  et  un  seul  doigt,  à  cause  d'une  fortf^ 
coupure  qui  m'interdit  l'usage  de  l'index.  »  Il  est  probable  que  le 
major  déguise  ainsi  une  blessure  dont  la  description  eût  alarmé  la  ten- 
dresse conjugale. 

Vers  le  milieu  d'octobre  une  autre  lettre  du  major  parvint  à  Tripoli  : 
elle  apprit  que  le  vo\  agcur  était  encore  chez  son  hôte  Mouctar  ;  mais  qu'un 
de  ses  domestiques ,  qui  était  juif,  ainsi  qu'un  nègre  chrétien ,  aussi  à  son 
service ,  avaient  été  massacrés  par  les  Touariks.  Le  consul  trop  confiant 
refusa  quelque  temps  d'ajouter  foi  à  ce  dernier  rapport  ;  mais  son  incré- 
dulité ne  put  résister  au  récit  de  tous  ces  désastres  que  fit  Ilamet,  Arabe 
attaché  au  service  du  malheureux  Laing ,  dont  il  apportait  les  dépèches , 
du  1"  au  10  janvier,  datées  d',7cortr/,  où  il  fut  contraint  de  s'arrêter  après 
avoir  échappé  miraculeusement  aux  brigands ,  dont  l'intention  bien  for- 
melle était  de  le  faire  périr.  11  fut  atteint  dans  ce  lieu  d'une  fièvre  qui 
avait  attaqué  presque  tous  les  habilans.  <■  Je  ne  pus  m'abstenir,  dit-il ,  de 
porter  quelques  secours  à  ces  malheureux.  La  contagion  en  avait  emporté 
plus  (le  la  moitié;  Sidi  Mouctar  lui-même,  le  digne  Sidi  Mouctar,  prêtre 
01  cheik  de  ce  lieu,  venait  d'y  succomber.  Cet  homme  généreux  par- 
lait avec  enthousiasme  de  mon  entreprise,  manifestait  d'avance  un  vif 
intérêt  pour  moi,  el  se  proposait  de  me  conduire  lui-même  à  ^ourlli ;  ce 
que  son  fils  ne  peut  ni  ne  veut  faire.  J'étais  occupé  à  soigner  mon  hôte 
lorsque  la  maladie  me  saisit.  Pendant  neuf  jours  entiers  il  me  fui  impos- 
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siblc  de  me  lever,  et  je  ne  reçus  aucun  secours ,  car  le  pauvre  Jack  se 
trouva  incommodé  en  même  temps  que  moi ,  et  le  matelot  qui  le  rempla- 
çait n'i^tait  point  capable  de  rien  faire ,  ni  pour  lui-même  ni  pour  autrui. 
Il  tomba  malade  le  25  et  mourut  le  2S  ;  ainsi ,  de  tous  les  voyageurs  qui 
sont  partis  d'Angleterre  pour  cette  expiVlition ,  il  ne  reste  plus  que  moi.» 
Pendant  cette  terrible  crise ,  le  major  avait  leçu  la  permission  de  venir  à 
Tombouctou  :  «  Mais ,  dit-il  avec  une  douloureuse  expression ,  je  devais 
regarder  mon  entreprise  comme  manquée  ;  il  ne  me  restait  plus  de  cha- 
meaux pour  aller  plus  loin.  '> 

Le  paquet  renfermait  plusieurs  lettres,  dont  une  seule  ,  et  c'est  la  der- 
nière, semble  faire  mention  de  l'attaque  des  Touariks.  Le  major  y  dit  : 
«  Je  me  rétablis  assez  promptcment ,  mais  je  suis  sujet  à  de  violens  maux 
de  tète ,  suite  de  mes  blessures.  »  Plus  loin,  il  exprime  le  regret  que  ses 
bras  meurtris  et  douloureux  ne  lui  permettent  point  d'écrire  plus  longue- 
ment. Le  domestique  arabe  fut  moins  discret  que  son  maître;  il  ra- 
conta d'un  bout  à  l'autre  toute  la  catastrophe.  Voici  un  extrait  de  sou 
récit  : 

«  Après  avoir  quitté  la  province  de  Tuât  la  caravane  accélérait  sa  mar- 
che, parce  qu'elle  manquait  d'eau  ;  on  ne  faisait  pas  moins  de  vingt  milles 
(environ  sept  lieues)  par  jour.  A  la  neuvième  station,  une  vingtaine  de 
Touariks  se  joignirent  à  la  caravane  :  ces  hommes  étaient  armés  de 
mousquets ,  de  lances  ,  d'épées  et  de  pistolets.  Sept  jours  après  leur  ar- 
rivée ils  attaquèrent  à  l'improviste  leurs  compagnons  de  voyage ,  au  nom- 
bre de  quarante-cinq.  La  tente  de  M.  Laing  fut  investie  et  coupée  ;  cet 
officier  était  couché  ,  et  avant  qu'il  eût  pu  prendre  ses  armes  il  fut  dan- 
gereusement blessé  à  la  cuisse.  Le  domestique  arabe  reçut  lui-même  un 
coup  de  sabre,  qui  l'étendit  par  terre  à  la  merci  des  brigands.  Ni  Babani, 
ni  aucun  des  siens,  ne  firent  mine  de  secourir  les  Anglais  ;  les  Touariks 
laissèrent  en  paix  ces  voisins ,  et  cette  aventure  ne  put  émouvoir  le 
phlegmatique  gouverneur  de  Ghadamis.  Il  fit  pourtant  des  remontrances 
aux  Touariks ,  et  leur  envoya  un  prêtre  qui  leur  fit  prêter  serment  de 
ne  plus  attaquer  la  caravane.  » 

Dans  cette  afl'aire  la  conduite  du  chcik  fut  au  moins  étrange  ,  et  le 
major  lui-même  s'en  aperçut ,  quoiqu'il  n'en  dise  rien  dans  sa  correspon- 
dance. Suivant  la  déposition  de  l'Arabe ,  Babani  avait  engagé  le  major  à 
ne  point  recharger  son  fusil  qu'il  venait  de  décharger  sur  une  corneille. 
«C'est  inutile,  lui  dit-il,  vous  ne  courez  aucun  danger.  »  Le  même 
jour ,  et  c'était  la  veille  de  l'attaque ,  il  prit  au  domestique  arabe  et  à  un 
autre  homme  de  la  suite  du  major  leurs  baudriers ,  auxquels  était  atta- 
ché leur  sac  à  poudre,  et  il  les  donna  aux  Touariks.  > 


/462  >01YF.LLES   DES   VOYAGEIRS 

Les  lettres  dont  ou  vient  de  parler  sont  les  dernières  que  Ton  reçut 
du  voyageur.  Ainsi,  les  renseigemens  ultérieurs  sur  cet  infortuné  ne 
viennent  que  des  Africains ,  et  surtout  du  serviteur  arabe.  Voici  la  suite 
de  sa  narration  : 

«  Après  l'attaque  des  Touariks ,  le  major  fut ,  pendant  quelques  jours, 
trop  faible  poui-  suivre  la  caravane.  L'Arabe  se  tint  aupiès  de  lui ,  ainsi 
que  Jack  et  un  jeune  nègre  esclave  alors ,  mais  que  le  major  aflrancliit  en 
récompense  de  sa  fidélité.  A  la  première  aiguade  la  caravane  fit  halte  , 
et  attendit  le  blessé.  Tout  le  monde  se  trouvant  enfin  rassemblé  on  se  re- 
mit en  marche.  Rien  de  remarquable  ne  survint ,  jusqu'à  ce  qu'on  attei- 
gnît la  demeure  de  Mouctar  :  cet  homme  généreux  fit  à  toute  la  caravane 
la  réception  la  plus  amicale,  pourvut  à  sa  nourriture,  donna  du  riz,  mi 
jeune  bœuf  et  d'autres  alimens,  et  promit  de  conduire  les  vojageurs  par- 
tout où  ils  voudraient  aller.  On  resla  six  jours  dans  son  habitation ,  et  le 
septième  on  gagna  la  station  suivante,  nommée  Arwan.  Babani  avait  con- 
seillé au  major  de  rester  chez  Mouctar  jusqu'à  ce  qu'il  fût  entièrement 
guéri  de  ses  blessures ,  et  le  malade,  qui  sentait  combien  le  repos  lui  était 
nécessaire ,  y  avait  consenti. 

»  11  ne  fallut  pas  moins  de  vingt  jours  pour  que  le  major  fût  dans  un 
état  de  santé  tolérable.  Le  premier  usage  qu'il  voulut  faire  du  peu  de 
force  qu'il  avait  recouvré  fut  de  continuer  son  voyage.  Babani  insista 
pour  un  plus  long  séjour,  jasqu'à  ce  que  la  main  blessée  fût  au  moins  en 
l)on  train  de  guérison;  mais,  quatre  jours  après  ces  derniers  avis,  le 
cheik  lui-même  fut  atteint  de  l'un  des  Uéaux  qui  désolent  ces  contrées , 
de  la  dysenterie  et  mourut.  Mouctar  fit  séquestrer  sur-le-champ  les  eOets 
du  défunt,  parmi  lesquels  se  trouvaient  ceux  du  major,  et  manda  au  ne- 
veu de  Babani  de  venir  de  suite  pour  régler  les  alVaires  de  son  oncle,  ei 
recueillir  la  succession.  Mais  ce  neveu  demeurait  à  Tombouctou  :  entre 
celte  ville  et  l'habitation  de  Mouctar  on  ne  voyage  qu'en  caravane  ;  ainsi 
la  correspondance  fut  lente,  et  le  neveu  n'arrivait  point.  Après  avoir  at- 
tendu neuf  jours,  le  major  perdit  patience,  et  conjura  son  hôte  de  sé- 
parer lui-même  les  ellets  qui  lui  appartenaient,  et  (pi'il  était  facile  de 
reconnaître  au  milieu  de  ceux  du  cheik  défunt.  Mouctar  y  consentit  :  le 
neveu  n'arriva  qu'au  bout  de  dix  jours,  et  il  approuv  a  tout  ce  que  l'on  avaii 
fait.  Après  avoir  passé  \iugl-scpt  jours  chez  Mouctar,  le  neveu  pr(»|)osa 
au  major  de  le  conduire  à  Tondjouclou  :  Mouctar  s'y  opposa.  «  La  vK' 
de  mon  hôte ,  dit  il ,  est  trop  précieuse  pour  que  l'on  ne  prenne  point  les 
plus  grandes  précautions  conUe  les  dangers  qui  la  menareraienl  encore  ; 
je  le  conduirai  moi-niême  à  roinbouclou ,  et  je  l'en  ramènerai.  >  Mai» 
une  épidémie  violente  qui  se  déclara  termina  la  vie  de  ce  digi  c  honuae. 
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Jack  mourut  aussi ,  ainsi  que  le  matelot  Ilany.  Le  jeune  Mouclar  proposa 
au  major  de  le  conduire  à  Tombouctou ,  et  de  le  rcuictire  sain  et  sauf 
à  Tuât ,  et  demanda  mille  dollars  pour  ce  double  service.  Le  major  ré- 
pomiil  que  ,  poiu-  le  moment ,  il  était  sans  argent ,  mais  qu'il  pourrait 
fournir  cette  somme  en  effets  équivalens.  Le  marché  fut  conclu,  les  ar- 
rangemens  convenus  de  paît  et  dautre ,  et  les  préparatifs  de  voyage 
commencèrent  :  ils  ne  pouvaient  être  bien  longs ,  et  par  conséquent  les 
voyageurs  ne  tardèrent  point  à  se  mettre  en  route.  » 

Le  narrateur  avait  été  si  effrayé  de  l'attaque  des  brigands ,  des  bles- 
sures de  son  maître  et  de  la  mort  de  ses  camarades,  qu'il  saisit  avec  em- 
pressement la  première  occasion  qui  vint  s'offrir ,  et  se  hâta  de  quitter  ce 
hmeste  pays.  Une  caravane  qui  allait  à  Tripoli  vint  très  à  propos,  et  il 
en  proflta.  Le  major  Laing  lui  remit  un  écrit ,  dans  lequel  les  circons- 
tances du  dépar;  de  cet  homme  sont  rapportées  ;  elles  ne  sont  pas  sans 
intérêt  pour  Thistoire  du  cœur  humain, 

"J'étais  toujom's  extrêmement  faible  :  à  peine  étais-je  parvenu  à  dompter 
la  lièvre  qui  m'avait  mis  si  près  de  la  mort  ;  les  corps  de  mon  pauvre  Jack 
et  du  matelot  étaient  encore  près  de  moi ,  à  peine  refroidis  :  cet  homme 
vient  m"annoncer  qu'il  veut  retourner  h  Tiiat,  à  la  suite  de  la  caravane  : 
quoiqu'il  oubhe  les  lois  les  plus  strictes  de  l'humanité ,  je  ne  veux  en  vio- 
ler aucune  à  son  égard.  Qu'il  prenne  donc  soin  de  son  individu  puisqu'il 
y  est  attaché  ;  qu'il  aille  et  que  Dieu  le  protège  !  Je  lui  donne  une  mon- 
tm'C  et  des  provisions  ;  en  vérité  il  voyagera  aussi  commodément  qu'un 
sultan  pourrait  le  faire  au  miheu  de  cet  océan  de  sable.  » 

Le  même  Arabe  était  porteur  d'ime  lettre  de  Mouctar  ,  adressée  au 
pacha  de  Tripoli.  Tous  les  faits  dont  on  vient  de  parler  y  sont  rappor- 
tés de  manière  qu'il  n'est  plus  possible  de  les  révoquer  en  doute. 

Comme  on  ne  recevait  plus  aucune  iiouvelle  du  voyageur ,  le  consul 
imglais,  plus  intéressé  que  personne  à  savoir  tout  ce  qui  concernait  son 
gendre,  s'adressa  au  pacha,  et  fut  parfaitement  bien  secondé  dans  ses 
recherches.  Un  journal  français  {l'Étoile)  rendit  compte ,  dans  le  temps, 
de  la  correspondance  relative  à  cette  affaire.  Il  résulte  de  sa  version  que 
les  chrétiens  arrivés  à  Tombouctou  avaient  été  massacres  lors  de  la  prise 
de  cette  ville  par  les  Fellatahs  ;  que  cependant  le  major  était  parvenu  à 
s'échapper,  et  s'acheminait  vers  Bambara  ,  sous  la  conduite  d'un  guide 
qu'on  lui  avait  donné  ;  mais  que  les  Fetlatahs  l'avaient  poursuivi ,  attehit 
et  mis  à  mort.  Ce  tiiste  résultat  fut  confirmé  par  toutes  les  informations 
que  le  zélé  et  diligent  pacha  fit  recueilUr  dans  les  divers  lieux  où  ses  let- 
res  purent  arriver.  Cette  multitude  de  témoignages ,  à  peu  près  concor- 
dans,  ne  pat  vaincre  l'incrédulité  du  consul ,  M.  Warrington  :  il  soup- 


hèU  NOrVELLES  DES  VOYAGEURS 

rouaa  que  le  pacha  le  iionipait,  que  ses  correspondances  (étaient  feintes, 
et  que  ce  manège  n'était  qu'une  ruse  de  l'avarice.  «  Le  pacha ,  disait-il, 
n'a  pas  vu  sans  dépit  que  le  gouvernement  anglais  ne  lid  avait  fait  aucune 
offre  pour  les  secours  et  l'assistance  qu'il  donnerait  à  M.  Laing,  tandis 
qu'on  lui  avait  payé  libéralement  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  M.M.  Oude- 
ney  ,  Denhara  et  Clapperton.  »  Les  soupçons  du  consul  s'accrurent  en- 
core par  le  rapport  de  quelques  personnes  arrivées  de  Tuât  à  Mourzouk  : 
ces  voyageuis  assuraient  que  le  major  étaient  vivant ,  et  ù  Tombouctou. 
Toute  une  caravane  venue  de  Ghadamis  confirma  ce  rapport,  et  fut  sur- 
prise d'entendre  parler  du  prétendu  meuitrc  de  M.  Laing. 

Tandis  que  le  consul  anglais  consultait  à  Tripoli  les  voyageurs  qui  ve- 
naient de  l'intérieur  de  l'Afrique,  l'Etoile  recevait ,  disaient  ses  rédac- 
teurs ,  d'autres  renseignemeus  envoyés  par  le  ministre  du  pacha.  Le  con- 
siU  était  abonné  au  journal  français  :  après  avoir  lu  le  dernier  numéro, 
contenant  des  détails  sur  la  mort  du  major,  il  alla  trouver  le  pacha,  le 
supplia  de  lui  dire  sans  déguisement  tout  ce  qu'il  savait,  et  d'interroger 
son  ministre  :  le  pacha  fit  serment  qu'aucune  de  ces  nouvelles  ne  lui 
avait  été  communiquée,  et  qu'il  n'avait  chargé  personne  de  prendre 
des  informations  ultérieures  sur  celte  affaire  ;  il  ajouta  que  les  rapports 
envoyés  à  Tripoli  lui  avaient  toujours  paru  peu  dignes  de  foi.  Ces  éclair- 
cissemens  'ne  rassurèrent  point  le  consul  :  il  craignait  que  .la  corres- 
pondance de  M.  Laing  ne  fût  interceptée ,  et  pensa  qu'il  fallait  recourir 
à  l'autorité  du  gouvernement  britannique.  En  conséquence ,  il  écrivit  au 
commandant  des  forces  navales  de  la  Grande-Bretagne  dans  la  Méditer- 
ranée ,  et  le  pria  d'envoyer  un  vaisseau  de  guerre  à  Tripoli ,  pour  faire 
déclarer  au  pacha  qu'il  était  responsable  de  ce  qui  arriverait  au  major 
Laing,  puisque  la  protection  de  ce  voyageur  lui  avait  été  confiée;  que, 
dans  le  cas  où  le  major  aurait  succombé  par  des  causes  que  la  prudence 
humaine  ne  saurait  prévoir  ni  détourner ,  il  fallait  tout  au  moins  s'occu- 
per de  ce  qu'il  avait  laissé ,  mettre  en  sûreté  ses  papiers  et  tout  ce  qui 
lui  appartenait.  Cette  déclaration  produisit  tout  l'effet  que  le  consul  en 
attendait  ;  car  il  écrivait ,  le  20  novembre  1S"27  ,  que  «'  Son  Altesse  (  Itj 
pacha  )  envoyait  deux  personnes  à  Tombouctou  pour  s'informer ,  sur  les 
lieux  mêmes ,  de  tout  ce  qui  concernait  le  voyageur  anglais ,  pourvoir 
ù  ses  besoins ,  s'il  est  encore  en  vie ,  et  recueillir  ses  papiers  et  ses  pro- 
priétés, si  l'on  doit  rffe(tivemcnt  déplorer  sa  mort.  Les  deux  envoyés 
partent  aujourd'hui  même.  >  On  ne  connaît  point  encore  le  résultat  de 
cette  mission ,  ce  qui  n'empêche  point  les  journaux  du  continent  de  re- 
produire leurs  \ieilles  histoires  sous  une  forme  nouvelle ,  et  de  les  faire 
circuler,  même  dans  les  journaux  angkiis.  On  devrait  pourlaal  se  déûev 
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des  sources  où  l'on  a  puisé  toutes  ces  prétendues  nouvelles  :  ignore-ton 
que  les  Maures  et  les  Arabes  ne  mettent  aucune  exactitude  dans  le  récit 
des  faits ,  nionie  les  plus  ordinaires ,  et  que  lorsqu'ils  ne  mentent  point 
par  spéculation ,  ils  se  trompent  presque  toujours  par  ignorance?  Dans 
le  cas  dont  il  s'agit ,  c'est  du  mensonge  qu'il  faut  se  défier.  On  regarde 
comme  avéré  que  Tombouctou  est  actuellement  au  pouvoir  des  Fella- 
tahs,  que  les  Maures  nomment  FcKans  ;  mais,  quant  au  massacre  des 
chrétiens  par  ces  vainqueurs ,  on  n'en  a  été  informé  que  par  le  pacha  el 
son  ministre.  De  son  côté ,  le  consul  anglais  n'a  pu  recueillir  que  des  ré- 
cits contradictoires  :  suivant  les  uns,  le  major  Laing  était  arrivé  à  San- 
sanding,  sur  les  bords  du  Niger,  tandis  que  les  autres  l'avaient  vu  et 
laissé  à  Tombouctou. 

Si  le  fait  suivant  n'a  point  été  altéré  en  passant  d'une  correspondance 
à  une  autre ,  il  peut  expliquer  pourquoi  le  major  Laing  n'avait  pas  cru 
devoir  se  charger  de  fortes  sommes  d'argent.  M.  Douglas,  consul  anglais 
à  Tanger,  se  trouvant  en  Angleterre  en  1827,  reçut,  le  30  septembre, 
une  lettre  du  principal  agent  commercial  près  le  gouvernement  de  Ma- 
roc :  cet  agent  venait  de  Tombouctou ,  et,  dès  que  le  ministre  marocain 
lut  instruit  de  son  retour,  il  lui  fit  demander  s'il  lui  apportait  quelques 
nouvelles  d'un  ami  auquel  il  avait  envoyé  908  dollars ,  pour  les  remettre 
à  un  chrétien  (M.  Belzoni).  En  effet,  le  prudent  voyageur  avait  pensé 
que  l'entremise  de  ce  ministre  était  le  moyen  le  plus  sûr  de  faire  passw 
ù  Tombouctou  la  somme  dont  il  aurait  besoin  ,  pendant  son  séjour  dans 
celte  ville.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé ,  il  trouva  son  argent  qui  l'avait  précédé 
et  fit  ses  dispositions  pour  les  recherches  qu'il  méditait.  Après  avoir 
passé  six  mois  à  lever  des  plans,  dessiner,  rédiger  des  notes,  il  partit 
avec  une  caravane  qui  allait  à  Aravvan.  Chemin  faisant,  il  continuait  ses 
observations ,  dessinait ,  écrivait ,  opérations  mystérieuses  qui  le  rendi- 
rent suspect.  La  défiance  s'accrut  de  jour  en  jour,  au  point  que  la  cara- 
vane prit  la  résolution  de  se  défaire  de  cet  homme  qu'on  croyait  dange- 
reux ;  Belzoni  fut  assassiné.  La  nouvelle  de  sa  mort  parvint  bientôt  ù 
Tombouctou.  11  paraît  que  M.  Laing  eut  connaissance  de  ces  faits ,  et 
crut  devoh'  employer ,  relativement  à  son  argent ,  les  moyens  dont  Bel- 
zoni s'était  servi  avec  succès.  Au  reste,  ces  considérations  n'étant  fon- 
dées que  sur  des  faits  incertains,  il  serait  inutile  de  s'y  arrêter  plus  long- 
temps. 

Quant  aux  documens  qui  ont  été  fournis  par  le  pacha  et  par  soi» 
ministre ,  on  ne  peut  blâmer  la  défiance  qu'ils  inspirent.  S'il  est  un  lieu 
propre  à  intercepter  une  correspondance,  et  par  conséquent  aux  intri- 
gues qu'un  pareil  expédient  peut  favoriser ,  c'est  Tripoli.  Les  caravanes 
IX.  SO 
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qui  communiquent  avec  le  Soudan  ne  peuvent  se  dispenser  de  passera 
Gliadarais,  et  celles  qui  vont  au  Bournou  sont  aussi  dans  la  nécessité  de 
Uaverser  Monrzouk.  Ces  deux  villes  sont  aux  frontières  du  pays  soumis 
au  pouvoir  du  pacha ,  et  il  a  soin  d'y  placer  des  agens  sur  lesquels  il 
puisse  compter.  Aussi ,  lorsque  M.  Warrington  sut  que  M.  Clapperton 
se  proposait  d'aller  à  Bournou,  par  la  route  de  Saccatou,  il  écrivit  sur- 
le-champ  au  chcik  de  cette  province .  homme  d'un  grand  mérite  et  digne 
de  confiance.  Il  en  reçut  une  réponse  extrêmement  favorable.  Ce  début 
encouragea  le  consul  ;  il  écrivait  assez  souvent  à  Bournou,  mais  aucune 
de  ses  lettres  n'obtint  une  réponse.  Enfin,  un  serviteur  de  feu  M.  Tyr- 
wilh ,  qui  est  né  à  Tripoli ,  au  retour  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  à  Bour- 
nou, pour  le  service  de  son  maître,  acquit  la  preuve  que  Mouchni,  gou- 
verneur de  Mourzouck,  ennemi  déclaré  des  chrétiens,  s'emparait  des 
lettres  adressées  par  le  consul  à  Elkanemi,  et  des  réponses  de  celui-ci 
lorsqiie  la  correspondance  du  consul  avait  échappé  à  sa  surveillance.  Ce 
n'est  pas  tout  :  nous  tenons  de  bonne  source,  d'un  témoin  dont  l'autorité 
ne  serait  point  contestée,  que  le  cheik  de  Bournou  ,  Elkanemi,  a  reçn 
de  Tripoli  une  lettre  où  il  était  réprimandé  avec  toute  la  sévérité  du 
zèle  religieux.  Les  Musulmans ,  lui  disait-on ,  l'ont  regardé  jusqu'à  pré- 
sent comme  un  homme  digne  de  leur  estime,  un  vrai  ministre  du  Très- 
Haut  ;  ils  sont  désabusés ,  et  ne  sont  pas  surpris  que  le  ciel  ait  refusé  le 
bienfait  de  ses  pluies  au  pays  qui  a  le  malheur  d'être  soumis  à  son  pou- 
voir :  pourquoi  Dieu  favoriserait-il  un  ami  des  cliieîis  de  chrétiens  ?  t 
I.e  cheik  daigna  faire  une  réponse  raisonnable  à  cette  impertinente  se- 
nionce.  «  Aussi  long-temps  que  les  chrétiens  se  comporteront  bien  dans 
mes  étals,  et  qu'ils  paieront  exactement  les  marchandises  qu'ils  y  vien- 
nent acheter ,  ils  y  trouveront  bon  accueil ,  protection ,  hospitalité.  Si 
ma  conduite  envers  ces  hommes  attirait  sur  moi  la  colère  de  Dieu ,  pour- 
quoi son  tonnerre  n"a-t-il  pas  embrasé  depuis  long-temps  Tripoli ,  où  les 
chrétiens  fourmillent,  où  i!s  ont  leur  résidence,  où  ils  arrivent  tous  les 
ans  par  essaims  ?  »  On  attribue  généralement  au  pacha  lui-même  ces 
lettres  fanatiques  adressées  à  Klkanemi  ;  mais  il  repousse  fortement  celte 
imputation,  ainsi  que  son  vieux  ministre. 

Les  journaux  du  major  Laing  sont  arrivés  au  bureau  des  colonies  : 
nia'S  Us  s'arrêtent  au  moment  où  le  voyageur  partit  d'Knsala  :  tout  le 
reste  manque,  et  c'est  précisément  ce  que  l'on  n'a  point  reçu  qui  con- 
tiendrait les  documens  les  plus  nouveaux  et  les  plus  importans.  Si  noire 
opinion  est  fondée,  et  nous  n'en  doutons  nullement,  le  major  serait  I 
Tombouclou,  et  nous  préparerait  une  curieiuse  description  de  cette  ville 
fameuse  dont  aucun  Européen  n'a  pu  .  jusqu'à  présent ,  pajicr  que  d'à* 
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près  les  rapports  des  Africains  (1).  Une  ville  qui  est  l'entrepôt  g«5n(^ral 
du  commerce  d'un  pays  aussi  vaste  que  le  Soudan ,  avantageusement 
placée  sur  un  grand  fleuve ,  dont  tous  les  peuples  ont  entendu  le  nom , 
doit  nécessairement  exciter  une  vive  curiosité. 

MM.  Clapperton,  Pearce,  Morrison  et  Dickson,  chargés  de  continuer 
l'exploration  de  l'intérieur  de  l'Afriijue,  au  sud  du  Niger,  furent  trans- 
portés sur  les  côtes  de  Guinée ,  à  bord  d'un  vaisseau  de  la  marine  royale. 
M.  Dickson  demanda  qu'on  le  mît  à  terre  près  de  W  hidah ,  par  des  mo- 
tifs qui  avaient  été  approuvés ,  parce  qu'ils  tendaient  à  multiplier  les 
DJoyeus  d'observations.  Les  trois  autres  voyageurs  furent  conduits  à 
Badngry ,  dans  la  baie  de  Bénin.  Dès  que  le  roi  du  pays  fut  instruit  de 
leur  arrivée ,  il  les  prit  sous  sa  protection ,  leur  promit  les  secours  dont 
ils  auraient  besoin,  et  offrit  de  les  faire  conduire  en  sûreté  jusqu'aux 
frontières  de  ses  étals,  à  Jannah,  où  ils  pourraient  s'occuper  des  moyens 
de  pénétrer  dans  le  Soudan.  Jannah  est  à  60"  56'  de  latitude  septentrio- 
nale, sur  les  frontières  du  royaume  d'Yo  ou  Eyo,  et  sur  le  méridien  de 
Lagos.  Une  grande  partie  de  la  roule  de  Badagry  à  cette  ville  n'est 
qu'un  sentier  très  étroit ,  à  travers  des  forêts  obscures ,  et  ne  peut  être 
fréquentée  que  par  des  piétons.  Ces  avis  que  les  voyageurs  reçurent  à 
Badagry  ne  les  arrêtèrent  point;  ils  partirent  le  18  décembre  1825. 

De  Jannah  à  Katunga,  capitale  de  TYouriba,  on  compte  trente-trois 
journées  de  marche.  Les  voyageurs  eurent  à  traverser  des  forêts  humi- 
des, et  ne  purent  se  garantir  des  miasmes  qu'elles  répandent  dans  l'air. 
Le  capitaine  Pearce  en  fut  atteint  le  premier  ;  le  27  décembre ,  il  tomba 
malade ,  et  au  bout  de  quelques  jours  il  succomba.  C'était  un  excellent 
©fficier ,  plein  d'intelligence ,  de  savoir  et  de  courage ,  mais  d'une  com- 
plexion  délicate.  Ses  amis  avaient  tenté  vainement  de  le  détourner  d'une 

(i)  Note  du  Tr.  Il  y  a  quelques  année» ,  qu'un  membre  de  la  Société  Africaine 
vfincontra ,  par  hasard  ,  dans  les  rues  de  Londres ,  un  matelot  américain  qui  parais- 
sait réduit  au  dernier  degré  de  la  misère ,  e!  qui  lui  demanda  la  cliarilé.  Cet  homme 
lui  raconta  qu'il  avait  été  je  é  par  la  tempête  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique; 
que.  bientôt  après,  des  Maures  Pavaient  enlevé ,  et  qu'à  la  suite  de  plusieurs  mois 
dans  rinlérieur  de  ce  grand  continent ,  il  avait  été  conduit  à  Tombouclou  ,  et  vendu 
nu  roi  de  celle  contrée.  Il  donna  des  détails  curieux  sur  celte  ville,  ses  habitans  et 
son  gouvernement.  Ce  qui  l'avait  beaucoup  frappé,  c'est  que  la  reine  portait  sur  ses 
épaules  une  [laire  d  epauletles  à  gros  bouillons,  qui  venait  évidemment  d'Europe,  et 
>ionl  elle  paraissait  très  liére.  Après  une  captivité  de  quelques  mois ,  le  matelot  amé^ 
ricaiB  était  parvenu  à  sortir  de  Tombouclou,  et  à  se  rendre  dans  les  établissemen» 
portugais  de  l'est;  un  navire  de  cette  nation  l'avait  ensuite  conduit  i  Londres.  Oo 
publia  la  relation  de  son  voyage,  dont  il  était  loin  de  soupçonner  l'importance.  Cette 
relation  fut  failo  d'après  se?  dires,  car  son  ignorance  était  telle  qu'il  ne  savait  ni  lira 
ni  écrirfr. 

30. 
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«entreprise  dans  laquelle  il  faut  une  santiî  à  toute  épreuve.  Peu  de  temps 
après  cette  perte ,  on  en  fit  une  seconde  :  le  docteur  Morrison  sentit  les 
atteintes  de  la  maladie  qui  avait  fait  périr  le  capitaine  Pearce.  Plus  pru- 
dent que  cet  ofTicier ,  il  céda  aux  instances  de  M.  Clapperton,  et  con- 
sentit à  reprendre  le  chemin  de  la  côte.  M.  Houtson ,  négociant ,  s'était 
adjoint  de  lui-même  à  l'expédition,  avec  la  ferme  résolution  de  l'accompa- 
gner jusqu'à  Katunga  ;  dans  celte  circonstance ,  l'humanité  lui  imposait  le 
devoir  de  veiller  'a  la  conservation  du  malade.  Il  reprit  donc  la  route  de 
Jannah  ;  mais  le  docteur  Morrison  ne  put  être  transporté  plus  loin  que 
cette  place.  Sa  maladie  fit  des  progrès  si  rapides,  qu'il  n'\  eut  aacurk 
moyen  de  le  sauver.  M.  Houtson  présida  aux  funérailles  de  son  compa- 
ijnon  de  voyage  ,  afin  qu'elles  fussent  faites  avec  la  décence  que  les  lieux 
pouvaient  comporter.  Après  avoir  rempli  cette  triste  fonction,  il  alla  re- 
joindre le  capiîaine  Clapperton. 

Ces  deux  voyageurs  étaient  alors  dans  une  contrée  plus  saine ,  mon» 
tagncuse ,  romantique  :  la  route  traversait  une  succession  de  sites  déli- 
cieux. Peu  à  peu ,  les  montagnes  s'abaissant ,  l'aspect  du  pays  devint 
plus  uniforme  ;  mais  on  voyait  encore  des  coteaux ,  des  vallons  embellis 
par  une  riche  culture  ,  des  villes  et  des  villages  en  grand  nombre.  Lep 
ïilles  étaient  entourées  d'un  mur  en  terre  et  d'un  fossé  :  quelques  unes 
pouvaient  contenir  dix  raille  habiians  et  même  plus.  Il  paraît  que  la  reli- 
gion de  Mahomet  ne  s'est  point  répandue  dans  ce  pays  ;  car ,  loin  de 
raonlrer  de  l'aversion  pour  les  voyageurs ,  toute  la  population  leur  of- 
frait une  touchante  hospitalité  et  les  principaux  habitans  s'empressaient 
de  les  recevoir  dans  leurs  mîiisons. 

Le  27  février  182G,  le  capitaine  Clapperton  écrivait  de  Katunga  au 
hultan  BcUo  :  il  lui  faisait  part  de  son  projet  de  prendre  la  route  d'Youri 
pour  se  rendre  à  Saccatou;  il  le  priait  ensuite  de  lui  procurer  les 
moyens  d'aller  à  Tombouctou ,  d'où  il  partirait  pour  visiter  Adamoua  , 
aller  à  Dournou ,  et  terminer  la  reconnaissance  des  bords  du  lac  Tsart. 
Katunga  est  à  9°  9'  de  latitude  septentrionale ,  et  à  S"  MV  65"  à  l'est  du 
méridien  de  Paris.  Pendant  le  séjour  que  les  voyageurs  y  firent,  le  ther- 
momètre ne  s'éleva  point  au  dessus  de  28'  de  Réaumur  ,  et  ces  monien<^ 
d»>  chaleur  furent  rares  ;  assez  souvent  il  était  au  dessous  de  20"* ,  cl  l» 
tenipérati're  moyenne  fut  à  peu  près  de  T.*?".  Le  baromètre  ne  s'abaiss-,» 
poiut  au  dessous  de  2G  pouces  8  lignes  (anciennes  mesures  françaises) , 
même  dans  la  région  montagneuse ,  de  manière  que  ce  pays  n'est  qa"^ 
une  hauteur  très  médiocre  au  dessus  du  niveau  de  l'Océan. 

A  Katunga ,  les  voyageurs  se  séparèrent.  Le  capitaine  partit  le  pre- 
mier et  se  dirigea  vers  le  pays  deBorgho.  D'après  les  renseiguemens  qu'iJ 
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avait  recueillis,  c'était  la  route  la  plus  courte  pour  aller  à  Youri.  Avant 
de  quitter  Katunga ,  M.  Houtson  eut  le  temps  d'apprendre  que  son  com- 
pagnon était  arrivé  à  Yarro,  capitale  de  l'une  des  provinces  du  pays  de 
Borgho,  où  le  souverain  était  venu  à  sa  rencontre,  à  la  tète  de  cinq 
cents  cavaliers ,  l'avait  traité  avec  la  plus  grande  distinction  et  lui  avait 
fourni  des  vivres  en  abondance  pour  toute  sa  suite.  Le  capitaine  n'avait 
séjourné  que  peu  de  temps  chez  cet  hôte  généreux,  et  s'était  remis  en 
roule  pour  se  rendre  à  ^Va^va,  ville  qui  n'est  éloignée  d'Youri  que  de 
quatre  journées  de  chemin.  M.  Houtson  revint  par  la  route  qu'il  avait 
suivie  avec  l'expédition,  et,  quoiqu'il  fût  seid,  il  ne  fut  inquiété 
nulle  part. 

M.  Dickson  eut  aussi  la  bonne  fortune  de  trouver  à  Whydah  un  com- 
pagnon de  voyage  :  c'était  M.  de  Souza ,  Portugais ,  qui  avait  passé 
quelque  temps  à  Abomey ,  avec  le  roi  de  Dahomey  ;  il  offrit  au  voya- 
^eui'  anglais  de  l'accompagner  jusqu'à  cette  ville,  d'où  il  pourrait  conti- 
nuer sa  route  jusqu'à  Saccatou ,  et  il  assura  que  cette  direction  était 
préférable  à  toute  autre ,  comme  la  plus  courte  et  la  plus  commode.  En 
effet ,  le  voyageur  anglais  n'eut  qu'à  se  féliciter  d'avoir  suivi  les  conseils 
de  M.  de  Souza  :  il  fut  très  bien  accueilli  par  le  roi  de  Dahomey  ;  il  en 
reçut  des  secours  et  des  avis  encore  plus  précieux ,  et  il  put  aller  jus- 
qu'aux frontières  des  états  de  ce  monarque ,  en  éprouvant  partout  les 
effets  de  sa  protection.  Il  sortit  d'Abomey  le  31  décembre ,  et  à  la  fln 
de  janvier,  il  devait  être  à  Schar,  place  bien  connue  des  commerçans, 
à  vingt-deux  journées  de  marche  d'Abomey,  vers  le  nord.  Le  26  avril, 
M.  James ,  négociant  établi  sur  la  côte ,  donna  des  nouvelles  du  voya- 
geiu- ,  dans  une  lettre  datée  de  Whydah  ;  il  disait  que  M.  Dickson  était 
arrivé  à  Schar  en  bonne  santé  et  sans  avoir  été  contrarié  dans  sa  marche  ; 
qu'il  était  reparti  pour  Youri ,  ville  qui  n'est  qu'à  cinq  journées  de  marche 
de  Saccatou.  La  lettre  annonçait  aussi  l'heureuse  arrivée  de  Clappertott 
dans  cette  capitale  des  états  de  son  ami  le  sultan  Bello.  Malheureuse- 
ment, les  informations  relatives  à  ces  intéressans  voyageurs  sont  inter- 
rompues à  cette  époque ,  où  la  curiosité  et  des  sentimens  d'un  ordre 
plus  élevé  attendaient  les  nouvelles  d'Afrique  avec  un  espoir  mêlé  d'in* 
quiétude.  Ce  pénible  silence  n'a  cessé  qu'en  1828.  Au  mois  de  février 
de  cette  année ,  on  vit  arriver  à  Badagry  le  domestique  du  capitaine 
Clapperton ,  avec  un  nègre  nommé  Pascoe.  Leur  voyage ,  de  Saccatou 
à  la  côte,  avait  duré  neuf  mois.  Le  domestique  du  capitaine  était  un 
jeune  homme  très  intelligent ,  dévoué  tout  entier  à  son  maître ,  dont  il 
annonça  la  mort  et  apporta  les  papiers.  Ce  fut  le  13  avril  1827  que 
Clapperton  mourut  de  la  dysenterie  ;  mais  cette  maladie ,  quelque  ter* 
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rible  qu'elle  soil  en  Afrique  ,  ne  fut  pas  la  seule  cause  qui  abrégea  les 
jours  du  voyageur  sur  lequel  tout  le  monde  savant  arrêtait  ses  regards  ; 
le  chagrin  lui  fut  encore  plus  funeste  que  le  climat  et  son  influence  pes- 
tilentielle. En  arrivant  à  Saccatou,  il  n'y  trouva  pas  l'acciicl  amical  au- 
quel il  s'attendait,  mais  la  politique  astucieuse  et  les  ombrages  ordi- 
naires des  cours.  Le  monarque  des  Fcllaïahs  voulut  connaître  par 
lui-même  tout  ce  que  le  voyageur  avait  apporté;  la  lettre  du  roi  d'An- 
gleterre adressée  au  cheick  de  Bournou  fut  ouverte ,  cl  les  présens  qui 
devaient  être  ofl'erts  à  ce  chef  furent  saisis.  Le  but  de  l'cxpédilion  était 
manqué;  Clapperton  en  fut  si  fortement  alleclé,  que  sa  santé  déilina 
rapidement ,  et  son  domestique  assure  que  ce  fut  celle  récopiion  inat- 
tendue, bien  plus  que  toute  autre  maladie,  qui  fut  la  véritable  cause  de 
la  mort  de  son  maître.  Kn  cherchant  à  expliquer  la  conduite  do  Dello, 
quelques  j)ersonnes  ont  pensé  qu'c'le  pouvait  être  exrusée  peut-être ,  et 
même  justifiée.  Elles  ont  rappelé  que,  lors  de  la  première  visite  de  Clap- 
perton, le  sultan  avait  eu  d'assez  graves  reproches  h  faire  aux  Anglais; 
que,  parmi  les  présens  que  le  major  Deidiam  avait  remis  au  cheik  de 
Bournou ,  les  munitions  de  guerre  pouvaient  être  fort  agréablas  à  ce 
chef  guerrier,  mais  qu'elles  alarmaient  ses  voisins;  que  les  fusées  à  la 
Congrève  apportées  par  le  major,  et  dont  il  avait  enseigné  l'usage, 
avaient  mis  le  feu  dans  une  ville  des  Fellalahs,  et  répandu  l'effroi  dans 
loul  le  pays.  On  ajoute  que  le  sultan  lU-llo  a\ail  re^u  des  avis  dans  les- 
quels les  voyageurs  anglais  étaient  désignés  comme  des  espions  contre 
qui  il  fallait  prendre  des  précautions  rigoureuses. 

On  n'apprendia  point  sans  intérêt  que  les  journaux  de  Clapperton 
ont  été  recueillis  et  rapportés  en  entier  par  son  fidèle  serviteur,  et 
qu'on  les  imprhne  en  ce  mcnnenl.  On  y  trouvera  de  curieuses  parlicu- 
larités  sur  la  route  de  Badagry  à  Saccatou,  en  traversant  les  montagnes 
de  Kong,  Katnnga,  Wawa,  Berghou,  liousa  où  Mungo-Park  lit  nau- 
frage et  fut  précipité  dans  le  lleuve,  N\fé  ou  Noufê,  Youri,  Kano.  Le 
temps  fut  bien  emphné  pour  les  progrès  de  la  grograidiie  de  l'Afrique; 
plusieurs  centaines  de  lieux  ont  été  placés  sur  la  carte,  non  d'après 
des  évaluations  de  dislances,  mais  par  des  observations  astronomi(|ues. 
^insi,  celle  partie  du  monde  est  maintenant  assez  bien  connue,  jus(pi'att 
parallèle  de  lienin. 

On  n'a  point  de  nouvelles  de  Dickson.  Il  parait  certain  que  ce  voya- 
geur n'a  point  paru  à  Saccatou;  sur  la  ((He,  personne  n'a  rien  ai)prisde 
ce  qui  le  concerne.  Selon  toute  probabilité,  il  faut  le  mettre  au  nombre 
des  \iclimes  du  clinial  nuMirlriiT  de  l'Afrique.  Cependant ,  quelques  per- 
sonnes qui  l'ont  connu  ne  dêsesiiienl  pas  encore  de  le  revoir:  si  cet 


QVI   EXPLORENT  L'iNTÉniErR  DE   l'aFRIQI'E.  hll 

espoir  n'est  pas  une  illusion  de  ramitié,  il  ne  peut  tarder  à  se  réaliser. 

Il  paraît  bien  constant  aujourd'hui  qu'entreprendre  un  voyage  de  dé- 
couvertes en  Afrique,  c'est  se  dévouera  une  mort  certaine  ,  on  le  sait, 
et  cependant  une  foule  d'investigateurs  pleins  de  zèle  ne  cessent  point  de 
solliciter  cet  honneur  dangereux.  Des  que  les  rangs  s'éclaircissent  parmi 
nos  intrépides  vo>  ageurs ,  une  fouie  de  remplaçaiis  se  présentent  à  la 
fois  :  on  n"a  que  l'embarras  du  choix.  A  la  liste  des  hommes  précieux  dont 
ces  entreprises  ont  privé  l'Angloterro,  il  faut  ajouter  le  fils  de  Muiigo- 
Park,  garde-maiine  sur  le  bâtiment  de  guerre /<<  .Sj/'/Z/c.  Comme  ce  bâ- 
timent était  équipé  pour  une  expédition  sur  les  côtes  d'Afrique ,  le  jeune  ' 
homme  obtint,  comme  une  faveur,  d'y  être  employé  dans  son  grade.  Il 
partit  avec  la  ferme  résolution  de  visiter  les  lieux  où  son  père  avait  péri, 
et  de  recueillir  tous  les  faits  relatifs  à  cette  catastrophe.  Le  commodore 
lui  permit  de  débarquer  à  Accra  ;  le  jeune  homme  partit  sur-Io-champ 
pour  le  royaume  d'Acquimbo.  Comme  il  entrait  dans  Yansong,  capitale 
de  ce  petit  royaume ,  il  trouva  les  habitans  occupés  h  célébrer  la  fête 
Ulam  ,  cérémonie  religieuse  dont  le  voyageur  voulut  observer  tous  les 
détails.  Afin  de  découvrir  à  la  fois  tout  l'espace  occupé  par  la  foule  des 
assistans,  il  grimpa  sur  un  arbre  fétiche  et  s'y  tint  presque  toute  la  jour- 
née ;  exposé  au  soleil  et  se  désaltérant  fréquemment  avec  du  vin  de  pal- 
mier. En  descendant ,  il  fit  une  chute ,  fut  blessé  à  la  tète ,  tomi)a  malade 
le  soir  et  mourut  au  bout  de  trois  jours.  Cet  intéressant  jeune  homme 
termina  ainsi  sa  carrière  le  31  octobre  1827.  Aussitôt  que  cet  événe- 
ment fut  connu  dans  Yansong ,  Akitto,  roi  d'Acquimbo ,  donna  l'ordre 
de  rassembler  tous  les  eflets  du  voyageur  ,  et  de  les  transporter  dans 
son  palais.  Il  fit  partir  sur-le-champ  un  courrier  pour  Accra,  et  lui  fit 
prêter  serment,  sur  latcte  de  son  [x'rc ,  qu'il  ne  se  livrerait  point  au 
sommeil  avant  d'avoir  remis  ses  dépèches  au  résident  européen.  A  ces 
dépêches  ,  qui  annonçaient  la  mort  du  jeune  Park ,  le  monarque  fit  join- 
dre les  efl'ets  du  défunt ,  et  le  tout  fut  remis  avec  une  scrupuleuse  exacti- 
tude :  il  n'y  manquait  pas  même  la  calotte  d'un  vieux  chapeau.  Park 
était  un  jeune  homme  de  grande  espérance ,  très  instruit ,  plein  d'ardeur , 
de  santé  et  de  force  ;  mais  il  avait  trop  de  confiance  dans  sa  vigou- 
reuse constitution ,  erreur  dont  la  jeunesse  est  rarement  exempte ,  sur- 
tout chez  les  Anglais. 

Il  faut  donc  s'y  résigner  :  l'entière  exploration  de  l'Afrique  imposera 
de  nouveaux  sacrifices  ;  l'Europe  y  consommera  des  hommes  précieux 
dont  elle  eût  pu  faire  un  meilleur  usage.  Après  tout  qu'a-t-on  vu  jusqu'à 
présent  dans  cette  malheureuse  partie  du  monde  ?  Rien  qui  dédommage 
de  la  peine  qu'on  s'est  donnée  pom-  acquérir  ces  connaissances.  On  sa 
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que  l'Afrique  est  le  tombeau  des  Kuropéens ,  la  terre  de  servitude  ,  le  sâ- 
jour  des  crimes  et  de  toutes  les  misères  qui  peuvent  accabler  l'iiumanité. 
Ces  interminables  guerres  entre  les  petits  chefs  de  ces  pays  barbares 
n'ont  point  d'autre  but  que  de  faire  des  prisonniers ,  c'est-à-dire  des  es- 
claves. Les  productions  recherchées  par  le  commerce  y  sont  rares  sur  les 
cOtes ,  et  plus  encore  dans  l'intérieur ,  dont  les  deux  tiers  ne  sont  que  des 
déserts,  repoussent  les  cultivateurs  et  ne  peuvent  recevoir  que  des 
brigands  (1]. 

La  rivière  que  Mungo-Park  vit  couler  vers  l'est  en  sens  contraire 
de  la  direction  que  les  géographes  lui  attribuaient  alors,  et  que  ron  a 
prise  pour  le  .V/irer  des  anciens ,  ne  mérite  pas  la  réputation  qu'on  lui  a 
faite,  l'ios  de  Noufé,  sa  largeur  n'est  tout  au  plus  que  les  deu\  tiers  de 
celle  de  la  Tainisc  ,  sous  le  pont  de  AVesiminsler.  Ladireclion  change  en 
approchant  de  ïombouctou;  et,  si  elle  porte  ses  eaux  à  l'Océan,  son 
embouchure  est  probablement  dans  le  golfe  de  Bénin.  Dans  ce  cas ,  la 
longueur  de  son  cours  serait  à  peu  près  de  2,000  milles  (666  lieues).  L'é- 
tablissement anglais  ,  formé  depuis  peu  dans  l'île  de  Fernando  Po,  est 
placé  très  avantageusement  pour  résoudre  celte  question  géographique. 
En  partant  de  ce  point,  un  jeune  homme  entreprenant  ou  un  agent  com- 
mercial remonterait  la  rivière  de  Bénin  jusqu'au  delà  de  Gatto  :  selon 
toutes  les  probabilités,  il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  plus  loin  pour  déci- 
der si  la  fameuse  rivière  de  Tombourtou  est  réellement  un  lleuve  tribu- 
taire de  l'Océan. 

La  mémoire  de  Clapperton  sera  conservée  dans  les  annales  de  la  géo- 
graphie :  on  n'oubliera  point  les  services  qu'il  rendit  aux  deux  expéditions 
dont  il  faisait  partie.  C'est  à  lui  principalement  que  l'on  doit  tout  ce  que 
l'on  sait  actuellement  sur  les  pa\s  compris  entie  le  royaume  de  Bénin 
et  le  lac  Tsad. 

L'espace  compris  entre  ce  lac  et  rAb}ssinie  était  encore  pour  nous 
ttrra  inro^nila.  (irâces  à  la  Société  Africaine  ,  celte  lacune  va  être 
remplie,  du  moins  partiellement.  L'un  de  ses  employés,   M.  Linanl,  a 

'i')  NoT«  DL-  Tr.  Ces  réllexions  sur  les  voyage?  dVxploralion  en  Afrique  nous  pa- 
raissent trop  sévères.  Si  l'on  pnrvii-nl  à  donner  aux  Africains  quiiques  ans  qui  leur 
manquent .  à  répandre  quelque  inslruclitiii  au  milieu  de  ri'ux  qui  ne  la  repoussrni 
pf)inl,  les  liabilans  tt  U-  pajs  s'aini.liorcronl  in  même  Irnijis,  el  l'Afrique  ne  sera  plus 
intiabilable;  ses  sleppi  s  ne  peuveiil-ils  paf  nourrir  des  irouprnu\  ruinme  ceux  de 
r  \si"'  '  La  niini'raliigii'  dr  pns  |ur  lnule*  rrs  ronln-e'*  esl  eiirore  inconnue,  el  offrira 
petil  eire  au  comnicrc»-  des  trésors  inespero.  Pour  achever  limporlanle  el  glorieuse 
entreprise  d'une  reconnaissance  complète  de  celle  partie  du  monde,  il  en  coulera 
moins  d  hommes  df  talens  et  dargenl,  que  l'on  n'en  perd  dans  lune  des  misérable» 
tuiTres  suscitées  par  la  politique. 


▼OYAGE   AU    MEXIQUE.  lilô 

remonté  le  Bar-cl-Abiud  (Fleuve  Blanc),  jusqu'à  la  distauce  où  la  navi- 
gation devenait  impraticable ,  cette  rivière  étant  presque  à  sec  lorsque 
les  pluies  cessent  de  ralimentcr.  Lu  barque  qui  le  portait  avait  franchi  les 
cataractes  du  Nil,  et  tirait  beaucoup  d'eau.  Mais  ne  peut-on  pas  soupçon- 
ner que  M.  Linaiit  est  tombé,  relativement  à  celle  branche  du  Ml,  dans 
la  même  erreur  que  M.  O.vley  a  commise  à  laNouvclleCalles  du  Sud,  en 
suivant  le  cours  de  la  rivière  Macquarrie  ?  Cet  observateur  a  pu  manquer 
le  chenal  le  plus  profond,  le  Thaltwcg,  et  se  trouver  dans  l'impossibilité 
d'y  revenir.  Il  soupçonne  que  le  Bar-el-Abiad  est  un  écoulement  du  lac 
Tsad  ;  et,  pour  n'être  point  interrompu  dans  la  reconnaissance  du  pays 
jusqu'aux  bords  de  ce  lac ,  il  profitera  des  moyens  de  transport  qui  abon- 
dent dans  celte  partie  de  l'Afrique  ,  c'est-à-dire  des  chameaux.  Il  dit  que 
les  bords  du  fleuve  sont  fertiles ,  bien  cultivés  et  couverts  de  troupeaux 
de  gros  bétail.  Les  indigènes  sont  paisibles  et  n'inquiètent  point  les  voya- 
geurs. Ainsi ,  tout  est  préparé  pour  faire  cesser  les  doutes  sur  ce  point  de 
géographie  d'un  si  grand  iniérét  pour  tout  le  monde  savant  :  on  saura 
du  moins  en  quels  lieux  il  faut  chercher  les  sources  mystérieuses  du  Nil. 

{Oaarlcrly  Review.) 


lloyagc  au  iUcriquf. 


«  WIF.RE  DE  X  OYAGEn.  —  F-ROMEXADE  DE  L'AL AMED A,  —  CREOLES.  — 
PfDIEXS.  — LAZZARO\I  DE  >U:XICO.  —  AMUSEMEXS  DES  CLASSES  SU- 
PÉRIEURES. —  EX  ACTIOXS  DU  CLERGÉ.  — SOCIÉTÉS  AXGL AISES  POUR 
LEXPLOITATIOX  DES  MIXES.— FORTLXES  ACQUISES  PAR  LES  CRÉOLES 
ET  LES  IXDIEXS.-  LE  CAPIT.AIXE  ZUXIG  A.  —  AX  EXTIRES  ROMAXES- 
QUES  DU  GÉXÉRAL  VICTORIA  ,  PRÉSIDEXT  DE  LA  RÉPUBLIQUE. 


Deux  ouvrages ,  également  intéressans,  mais  qui,  par  la  difl'érence  du 
format,  du  style  et  des  observations  en  général,  font  assez  pressentir  le  peu 
de  rapports  qui  e.xistent  dans  la  position  sociale  des  deux  auteurs ,  vien- 
nent d'être  publiés  presque  en  même  temps,  et  donnent  sur  le  Mexique  des 
détails  fort  curieux,  qui  seront  nouveaux  pour  la  généralité  des  lecteurs, 
malgré  les  nombreux  rapports  que  les  spéculations  sur  l'exploitation  des 


^7i  VOYAGE    AU   MEXIQUE. 

mines  ont  établis  depuis  quelques  années  entre  rAngleterre  et  ce  pays. 
M.  Ward  ,  grave  diplomate,  agent  du  gouvernement ,  dans  ses  deux  gros 
volumes ,  dont  le  texte  est  suivi  de  documens  et  de  notes  explicatives,  n'ou- 
blie jamais  l'espèce  de  responsabilité  sous  laquelle  sa  positio;i  le  place 
nécessairement.  On  s'aperçoit  que  ses  fonctions  l'ont  rapproché  de  cer- 
taines classes  qu'il  ne  peut  sans  inconvenance ,  et  même  sans  ingratitude, 
s'empêcher  de  traiter  avec  les  égards  dont  il  a  été  lui-même  l'objet.  Quant 
ù  M.  Beaufoy,  qui  a  écrit  sur  le  mL-me  sujet ,  c'est  tout  autre  chose.  Ex- 
capitaine aux  gardes,  et  probablement  très  fâché  d'avoir  cessé  de  rètre, 
il  s'exprime  avec  toute  la  franchise  et  le  laisser-aller  naturels  aux  hommes 
de  sa  profession.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  lecture  de  l'un  des  deux  ouvrages 
ne  fera  rien  perdre  du  plaisir  et  de  l'instruction  que  l'autre  pourra  pro- 
corer.  Si  le  premier  demande  à  être  lu  avec  soin  dans  le  silence  da 
cabinet ,  le  second  peut  à  (  haque  instant  offrir  un  délassement  agr.'able  ; 
et  nous  pensons  donner  une  idée  assez  juste  de  leur  mérite  respectif,  en 
disant  que  l'ospusrule  de  M.  Heaufoy  est  la  meilleure  introduction  dont  on 
puisse  faire  précéder  l'écrit  plus  grave  et  plus  substantiel  de  M.  ^Vard• 
Sans  nous  étendre  davantage  sur  ce  sujet  et  sur  la  part  de  l'éloge  ou  du 
blâme  que  nous  pourrions  dispenser  aux  deux  auteurs,  nous  nous  bor- 
nerons à  citer  alternativement  quelques  morceaux  de  l'un  et  de  l'autre. 
Voyons  d'abord  quelles  furent  les  circonstances  qui  attirèrent  notre  offi- 
cier aux  gardes  dans  les  Ktats-Unis  du  Mexique,  et  qui  nous  ont  valu  les 
pages  spirituelles  où  il  passe  en  revue  les  usages,  les  mœurs,  les  ridicules 
Cl  la  misère  des  indigènes  et  des  créoles. 

Ce  fut,  comme  on  sait,  en  182.i  qu'eut  lieu  chez  nous  le  paroxysme  de 
cette  Cùvrc  de  spéculation  qui  avait  l'Amérique  du  Sud  pour  objet.  Nos 
])ons  compatriotes  s'imaginèrent  tout  d'un  coup  que  l'or  et  l'argent  se  ra- 
massaient à  pleines  mains  dans  les  rues  de  Mexico  el  de  Lima ,  et  que  les 
habitans  du  pays  n'étaient  pas  assez  avisés  pour  se  baisser  et  en  prendre. 
On  crut  que,  par  la  découverte  d'un  procédé  magique  et  tout  nouxeau,  il 
suffisait  de  déposer  trois  ou  cpiaire  livres  sterling  chez  un  banquier  de 
l-ondres  ,  pour  devenir  propriétaire  de  mines,  et  parti(ii)or  à  tous  les 
avantages  d'entreprises  qui  devaient  avoir  pour  résultat  un  bénéfice  im- 
mense et  certain  (1).  Quant  à  la  nature  spéciale  de  l'enlreprise,  à  son  or- 
ganisation et  à  la  manière  dont  elle  serait  administrée  ,  c'est  ce  dont  on 
ne  s'informait  guère,  et  ce  que  |)resque  personne  ne  connaissait.  A  cette 
heureuse  époque,  AI.  Teaufoy  fut  chargé,  par  une  des  compagnies  qui 

(0  T'oie  ni  Tr.  Voycv  ,  «nr  |.n  manurf  dont  ces  associations  se  sonl  formérs,  (Ici 
iKtailfc  fort  piquaiis  <ljiis  |r  t  I,  pnpi-  iOO. 
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nieuaçaieni  Icxploitalion  dos  mines  du  Mexique,  d'aller  sur  les  lieux  veil- 
lera ses  intérêts,  et  faire  de  nouvelles  acquisitions.  Il  partit  donc,  et  après 
une  heureuse  traversée ,  il  arriva  dans  la  rade  de  Tampico  plein  d'espé- 
rance et  nourri  de  tout  ce  qu'ont  dit,  sur  la  Nouvelle-Espagne,  Robert- 
son  et  llumboldt. 

On  atterra  sous  de  tristes  auspices,  et  au  plus  fort  d'une  tempête  :  les 
éclats  du  tonnerre  se  succédaient  sans  interruption;  des  éclairs  continus 
semblaient  embraser  en  même  temps  le  ciel  et  l'océan  ,  et  les  vagues ,  se 
brisant  sur  la  côte  qu'elles  avaient  envahie,  en  interdisaient  l'approche. 
Des  troupes  de  requins,  qui  attendaient  sans  doute  leur  proie,  entou- 
raient le  navire  ;  une  femme ,  emportée  par  un  alligator,  fut  dévorée  à 
l'instaut.  «  Ses  amis  eurent  cependant ,  dit  l'auteur,  la  satisfaction  de  re- 
trouver une  de  ses  jambes.  »  Pour  comble  de  malheur,  on  ne  voyait  pas 
venir  de  pilotes  côtiers  :  tous  les  signaux  pour  en  demander  avaient  été 
inutiles ,  et  un  bâtiment  améiicain ,  mouillé  tout  auprès ,  donna  la  nouvelle 
consolante  qu'il  était  là  depuis  quinze  jours,  sans  avoir  pu  envoyer  une 
embarcation  à  terre.  Enfin,  un  des  compagnons  de  voyage  de  M.  Beaufoy, 
homme  résolu ,  et  qui  déjà  avait  abordé  au  Mexique ,  se  jeta  dans  un  petit 
canot ,  rama  vers  le  port  et  y  arriva  sans  accident.  En  mettant  pied  à 
terre,  il  rencontra  un  \ieux  sergent,  dont  il  crut  reconnaître  les 
traits;  il  se  rappela  en  ellet,  après  quelques  réflexions,  l'avoir  vu 
jadis  exposé  à  la  potence.  Malgré  cette  circonstance ,  il  l'accosta  ami- 
calement et  l'embrassa,  tout  en  menant  par  précaution  la  main  sur 
son  gousset.  Aotre  sergent,  qui  savait  lire  et  écrire,  talens  assez  rares 
au  Wevique,  était  le  bras  droit  du  commandant  de  la  forteresse;  il  lui 
lit  comprendre  que  des  chrétiens,  qui  venaient  apporter  à  la  république 
de  l'argent  et  leur  industrie ,  méritaient  bien  qu'on  leur  fournît  tous  les 
moyens  de  débarquer  sans  délai.  On  lit  venir  des  chevaux  et  le  voyageur 
se  rendit  à  dix  milles  de  là  (  plus  de  trois  lieues  ) ,  près  du  commandant 
du  district ,  à  qui  il  dit  pour  premier  compliment:  «  Je  reviens  dans  votre 
beau  pays ,  et  j'apporte  des  présens  pour  tous  les  amis  que  j'y  ai  laissés. 
—  J'en  suis  charmé,  dit  l'autre  ;  ma  maison  et  tout  ce  que  je  possède  est 
à  votre  service.  »  Ce  qui  signifie  dans  la  langue  du  Mexique ,  dit  M.  Ceau- 
foy:  «  Je  garderai  ce  que  j'ai  et  je  ferai  en  sorte  de  gagner  avec  vous  le 
plus  qu'il  me  sera  possible.  «  Il  ne  se  trompe  pas;  mais  nous  pensons 
que  celte  paraphrase  peut  s'apphquer  à  d'autres  langues  et  à  d'autres 
peuples  qu'à  ceux  du  Mexique.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  envoya  immédia- 
tement au  port  des  ordres  pour  fournir  tout  ce  qui  serait  nécessaire 
au  débarquement,  qui  s'eû'eciua  sans  délai,  mais  non  sans  contrariété. 
Des  nuées  de  mouches  vinrent  assaillir  notre  voyageur,  l'entourèrent  de 
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leurs  bourdonnemens ,  le  poursuivirent  de  leurs  piqûres,  et  lui  flreni 
surtout  une  guerre  acharnée  pendant  son  dîner.  Klles  prenaient  impi- 
toyablement  leur  part  de  chaque  morceau  qu'il  niellait  à  la  bouche  ;  et , 
fatigué  de  les  chasser,  il  prit  enfin  le  parti  de  manger  sans  y  faire  atten- 
tion ,  au  risque  d'en  avaler  par  douzaines.  Après  le  dîner,  il  parcourut  la 
ville  et  se  délassa  à  voir  devant  toutes  les  maisons ,  les  familles  groupées, 
et  dont  tous  les  individus,  baissant  alternativement  la  tète,  travaillaienl 
à  la  destruciion  d'insectes  fort  incommodes,  destruction  qui  est  le  complé- 
ment de  toutes  les  toilettes  indigènes.  Comme  nos  spéculateurs  n'avaient 
vu  jusque  là  rien  d'assez  intéressant  pour  leur  faire  oublier  l'objet  de 
leur  mission ,  ils  pressèrent  leurs  préparatifs  de  départ  ;  dès  le  lendemain 
ils  se  dirigèrent  vers  Mexico.  .Nous  laisserons  M.  Beaufoy  raconter  lui- 
même  quelques  particularités  de  ce  voyage. 

<■  Une  route  solidement  construite ,  et  qui  avait  deux  cent  soixante 
milles  de  longueur,  conduisait  jadis  de  la  Vera-Cruz  à  la  capitale  ;  malgré 
le  peu  de  soin  qu'on  en  a  eu  ,  et  l'élat  de  dégradation  qui  en  est  résulté, 
on  la  parcourt  encore  en  huit  mortelles  journées,  dans  une  espèce  de 
coche  à  onze  mules,  dont  sept  traînent  la  voiture,  tandis  que  quatre  la 
suivent  pour  servir  de  relai.  On  fait  usage  aussi  d'une  chaise  de  poste  un 
peu  plus  légère,  mais  à  laquelle  ,  par  ironie  sans  doute ,  on  a  donné  le 
nom  de  votunlc.  Trois  mules  qu'on  y  attelle  parcourent  la  même  route 
en  six  jours  et  demi ,  auxquels  il  faut  en  ajouter  au  moins  deiLX  pour  les 
laisser  reposer. 

o  Dans  le  pays  compris  entre  la  côte  et  Xalapa,  on  se  sert  fréquem- 
ment d'une  espèce  de  sopha  recouvert,  appelé  lUcra  :  il  repose,  par 
chacune  de  ses  extrémités,  sur  un  levier  que  portent  diMix  mules  entre 
lesquelles  la  machine  est  suspendue.  Mais  la  manière  la  plus  ordinaire  de 
voyager,  et  sans  contredit  la  plus  commode,  c'est  le  cheval  de  selle.  On 
doit  toujours  en  avoir  au  moins  deux  pour  les  monter  allernalivenient ,  et 
se  faire  précéder  par  cinq  ou  six  bêtes  de  somme  qui  portent  le  bagage  et 
les  provisions.  Si ,  dans  le  trajet  dont  je  parle ,  on  préfère  prendre  un 
détour  qui  alonge  de  quelques  lieues ,  on  traverse  plusieurs  chaînes  de 
collines  où  l'on  est  obligé  de  mettre  à  la  voiture  jusqu'à  neuf  mules  que 
les  ronduciours  ne  font  avancer  qu'à  force  de  cris,  de  coups  de  bâtons 
et  de  cfuips  de  pieds  dans  le  ventre.  Au  reste,  il  est  à  peu  près  inutile  de 
dire  qu'au  Mexique,  comme  dans  la  vieille  Kspagne,  ceux  qui  veulent 
avoir  en  voyage  des  lils,  des  alimens  supportables,  et  les  aisances  les 
moins  recherchées  de  la  vie  soriiije ,  sont  forcés  de  les  transporter  avec 
ejix.  La  première  auberge  où  nous  enirâmes  pour  nous  reposer  m'en  au- 
rait fourni  la  preuve  ,  si  je  n'en  avais  été  convaincu  d'avance. 
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»  Nous  trouvâmes  une  espèce  de  cour  qu'entourait  un  bâtiment  d'un 
seul  <?tage  où  étaient  pratiquées  six  chambres  carrées.  On  en  mit  une  à 
ma  disposition  ;  elle  n'avait  pas  de  fenêtres ,  et  la  porte  seule  donnait  ac- 
cès à  l'air  et  à  la  lumière.  J'étais  à  peine  sur  le  seuil,  que  l'aspect  d'une 
couche  d'ordures  fétides  et  d'un  immense  essaim  de  mouches  bourdon- 
uantes,  qui  cachaient  les  murs  et  le  sol,  me  fit  reculer  de  dégoût.  Mon 
domestique  et  les  muletiers  pénétrèrent  avec  une  bravoure  vraiment  digne 
d'éloges  dans  ce  pandémonium  et  avec  de  grands  coups  de  balais  accom- 
pagnés d'une  centaine  de  seauv  d'eau ,  ils  finirent  par  le  rendre  moins 
repoussant.  Tandis  qu'ils  s'occupaient  de  cette  opération  indispensable, 
les  mules  les  avaient  suivis  et  s'étaient  tranquillement  couchées ,  de  ma- 
nière à  se  soulager  de  leur  charge  qu'elles  faisaient  reposer  sur  le  plan- 
cher. Après  m'ètre  assuré  que  mes  effets  n'en  souffraient  pas,  j'ordonnai 
qu'on  les  laissât  dans  cette  position  commode;  mais,  la  besogne  finie, 
les  muletiers ,  à  coups  de  pied  dans  le  ventre,  les  forcèrent  à  se  relever 
pour  les  décharger. 

»  J'examinai  alors  en  détail  la  chambre  où  je  devais  passer  la  nuit. 
Quatre  murs  tout  nus  et  tout  noirs,  un  toit  de  chaume  sans  pla- 
fond, une  planche  épaisse  et  grossière,  posée  sur  quatre  pieux  en 
guise  de  table ,  une  autre  du  môme  genre  appuyée  au  mur  et  destinée  à 
servir  de  ht,  tels  étaient  le  mobilier  et  l'appartement.  Le  dernier  objet 
dont  je  viens  de  parler  était  fait  surtout  pour  attirer  mon  attention.  Je 
savais  quels  ennemis  je  devais  y  rencontrer  ;  aussi  je  m'armai  d'une  bran- 
che  de  sapin  enflammée  que  je  promenai  à  diverses  reprises  dans  tous  les 
sens,  sur  les  fentes  du  bois ,  jusqu'à  ce  que  je  fusse  bien  certain  que  toute 
la  population  indigène  avait  péri. 

»  Nos  mules,  enfin  soulagées  de  leur  fardeau,  se  roulèrent  voluptueu- 
sement à  terre  et  prirent  un  bain  de  poussière.  Elles  furent  ensuite  con- 
duites h  l'abreuvoir  qui ,  presque  toujours ,  dans  ce  pays ,  se  trouve  à  un 
demi-mille  de  l'aubei-ge  et  d'où  elles  revinrent  chargées  de  fourrage.  Tel 
fut,  à  peu  de  choses  près,  notre  genre  de  vie  pendant  tout  le  temps  que 
dura  le  voyage.  Lorsque  nous  ne  pouvions  obtenir  deux  pièces  pareilles 
à  celles  que  je  viens  de  décrire ,  mon  domestique  anglais  se  faisait  une 
espèce  de  lit  à  côté  du  mien,  et  les  muletiers,  enveloppés  de  leurs  hail- 
lons, se  couchaient  à  la  porte ,  malgré  la  fraîcheur  des  nuits. 

»  Le  lendemain  de  ma  première  station ,  au  petit  point  du  jour,  tout 
le  monde  était  sur  pied  ;  les  mules  étaient  conduites  à  la  rivière  et  je 
commençais ,  non  sans  exciter  Tétonnement  et  la  frayeur  des  Mexicains , 
à  me  laver  soigneusement  et  à  me  raser.  L'aversion  que  ces  bonnes  gens 
ont  pour  l'eau  et  les  ablutions ,  surtout  quand  ils  sont  en  voyage ,  appro- 
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che  (le  l'horreur.  Ils  sont  intimement  convaincus  que  rien  n'est  plus  dan- 
gereux que  de  se  laver  quand  on  est  oblijré  de  faire  quelque  mouvement. 
Par  une  singulière  fatalité ,  je  persuadai  à  un  de  mes  compagnons  de 
voyage  d'imiter  mon  exemple ,  et  il  mourut  dans  la  journée,  comme  pour 
démontrer  l'imprudence  de  cette  habitude. 

»  Lorsque  tout  fut  emballé  ,  on  commença  à  charger  les  mules  après 
leur  avoir  couvert  les  yeux  avec  un  mouchoir.  On  assujétit  par  portions 
égales  tous  les  ballots  sur  leiu^s  flancs,  au  moyen  de  cordes  qui  en  fai- 
saient deux  fois  le  tour,  et  qu'un  homme  de  chaque  côté  serrait  de  toutes 
ses  forces  en  appuyant  le  pied  sur  le  ventre  de  ces  pauvres  animaux.  Je 
m'attendais,  à  chaque  instant ,  à  voir  leurs  entrailles  se  faire  jour  à  tra- 
vers la  peau  et  tomber  par  terre  ;  mais  je  m'aperçus  bientôt  que  cette 
opération  n'était  qu'une  lutte  de  finesse  et  d'obstination  entre  les  ani- 
maux et  leurs  conducteurs  :  les  premiers  retenaient  si  bien  leur  souille, 
savaient  si  bien  enfler  leur  ventre,  qu'après  avoir  fait  un  demi-mille ,  les 
cordes  n'avaient  plus  aucune  tension  et  que  la  charge  avait  besoin  d'être 
assujéiic  de  nouveau. 

/)  Pendant  toute  la  durée  du  voyage  ,  aussitôt  que  les  apprêts  étaient 
terminés,  je  montais  à  cheval  et  je  me  mettais  en  tète  de  la  troupe.  Je 
portais  un  chapeau  mexicain  à  larges  bords ,  une  veste  bleue  d'uniforme, 
de  grandes  culottes  de  velours  et  un  manteau  de  plusieurs  couleurs.  An 
pommeau  de  la  selle  étaient  suspendues  de  chaque  côté ,  des  peaux  de 
vaches  pour  préserver  mes  jambes  de  la  pluie ,  et  où  étaient  pratiquées 
des  poches  qui  contenaient  une  boussole  ,  un  livre  de  notes  et  autres  ar- 
ticles indispensables.  Tnc  longue  épée  pendait  à  mon  côté ,  et  derrière 
lues  épaules  se  croisait  en  sautoir,  avec  un  fasil  à  deux  coups ,  un  baro- 
mètre que  les  habitans  prenaient  aussi  pour  un  instrument  de  guerre. 
Dans  cet  accoutrement ,  cl  suivi  de  deux  domestiques  également  armés  je 
pouvais  marcher  avec  une  entière  sécurité. 

»  En  parlant  de  l'aversion  que  les  créoles  éprouvent  pour  l'eau  lors- 
qu'ils sont  en  voyage ,  je  n'ai  pas  prétendu  faire  l'élone  de  leur  propreté 
dans  toutes  les  autres  circonstances  de  la  vie.  En  se  levant,  ils  mouillent 
légèrement  leurs  mains,  quelquefois  leurs  yeux  ,  et  les  essuient  aussitôt  : 
mais  ils  ne  prennent  aucun  soin  de  leurs  dents  ni  de  leurs  ongles  et  ne  se 
rasent  que  tous  les  cinq  ou  six  jours.  I,c  soir,  lorsqu'ils  ne  jouent  pas , 
ils  se  couchent  ordinairemont  avant  dix  heures,  et  le  matin  ,  en  s'éveil- 
iant,  ils  boivent  avant  de  se  lever  une  lasse  de  chocolat  avec  quelques 
pâtisseries  l(''gères.  Les  gens  des  classps  ouvrières  se  lèvent  de  fort  bonnp 
heure  et  leur  toilette  ne  leur  prend  pas  beaucoup  de  temps.  Comme  ils 
couchent  tout  habillés ,  ils  n'ont  qu'à  ouTrir  les  yeux ,  jeter  le  manteau 
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sur  leurs  épaules  et  les  voilà  prêts  pour  la  journée.  Ce  vêtement  n'est 
autre  chose  qu'une  longue  couverture  avec  un  trou  dans  le  milieu  poiu- 
passer  la  tête.  11  est  presque  toujours ,  chez  le  peuple  siutout,  d'une 
couleur  sombre  et  noirâtre. 

»  Quand  le  soleil  est  ardent ,  les  Mexicains ,  pour  se  préserver  de  ses 
rayons  so  couvrent  jusqu'aux  yeux.  Les  soirées  et  les  matinées  sont-elles 
fraîches?  le  même  vêtement  est  encore  là  pour  les  protéger  contre  cette 
température.  On  pourrait  le  prendre,  au  reste ,  pour  un  symbole  de  pa- 
resse et  d'inactivité ,  car  il  est  inouï  de  voir  un  Mexicain  se  livrer  à  la 
moindre  occupation  tant  qu'il  ne  s'en  est  pas  débarrassé.  » 

M.  \Vard  fait  de  la  capitale  du  Mexique  une  description  fort  détaillée; 
nous  en  rapporterons  textuellement  une  partie, 

»'  Mexico  est  bien  certainement  la  ville  la  plus  régulière  etla  plus  belle 
que  j'aie  vue  de  ma  vie  ,  mais  elle  est  située  au  milieu  d'une  grande 
plaine  de  Taspect  le  plus  tiiste.  D'un  côté  est  un  marais  fangeux;  de  l'au- 
tre, un  terrain  aride  et  couvert  d'algues  en  putréfaction.  Les  rues  ont  si 
peu  d'inclinaison,  qu'après  la  moindre  ondée  les  eaux  en  interdisent  l'ac- 
cès pendant  plusieurs  heures. 

')  Lorsque ,  semblable  à  Venise  ,  cette  capitale  s'élevait  du  sein  de  l'im- 
mense lac  qui  baignait  le  pied  des  montagnes  voisines ,  son  aspect  devait 
présenter  un  singulier  caractère  de  grandeur  et  de  noblesse  ;  mais ,  après 
trois  siècles  d'un  travail  opiniâtre ,  les  Espagnols  sont  parvenus  à  refou- 
ler les  eaux  à  trois  ou  quatre  milles  sans  pouvoir,  malheuieusement  des- 
sécher les  marais  insalubres  qu'ils  avaient  créés  par  cette  opéradon. 

)>  Les  rues  de  cette  superbe  ville ,  qui  sont  tirées  au  cordeau  et  se  cou- 
pent à  angles  droits ,  ont ,  pour  la  plupart ,  d'un  mille  à  un  mille  et  demi 
de  longueur.  Rien  n'y  borne  la  vue  ni  ne  la  fixe  désagréablement  :  l'uni- 
formité des  façades ,  celle  des  toits  en  terrasses  ,  présentent ,  au  con- 
traire, une  perspective  dont  le  regard  se  détache  avec  peine.  Les  environs 
de  Mexico  cependant ,  comme  ceux  des  villes  d'Espagne ,  sont  encom- 
brés de  masures,  de  plâtras  et  d'inunondices.  Souvent  vous  rencontrez 
la  misère  et  la  plus  dégoûtante  malpropreté  dans  l'intérieur  d'une  cons- 
truction élégante.  Les  conquérans  du  Nouveau-Monde  y  ont  introduit  avec 
eux  leur  malpropreté  native ,  et  ce  n'est  pas  le  plus  beau  présent  qu'ils 
hii  aient  fait.  La  propreté  s'y  introduira  sur  la  trace  d'une  civilisation 
plus  perfectionnée ,  dont  cette  demi-vertu  sera  à  la  fois  le  résultat  et  le 
symbole. 

n  Les  maisons ,  en  pierre  de  taille  et  d'une  construction  bien  supé- 
rieure à  tout  ce  qu'on  voit  en  Angleterre ,  ont  deux  ou  trois  étages  dont 
tes  fenêtres  donnent  toutes  sur  des  balcons  couverts  de  vases  de  fleurs  et 
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fl'arbustes.  On  en  voit  quelquefois  sur  les  terrasses  qui  forment  une  pro- 
menade des  plus  agréables;  mais,  assez  ordinairement,  ces  terrasses 
sont  le  séjour  d'un  gros  chien  ,  destiné  à  empêcher  les  voleurs  de  péné- 
trer, par  les  balcons ,  dans  l'intérieur. 

»  Au  milieu  des  principales  rues,  très  solidement  pavées  en  petites 
pierres  rondes  et  polies ,  on  a  pratiqué  dos  conduits  souterrains ,  et ,  de 
chaque  côté ,  de  grands  et  beaux  trottoirs.  Elles  sont  éclairées  par  de 
nombreux  réverbères  que  Thuilc  alimente,  o 

Le  môme  voyageur,  en  faisant  le  plus  grand  éloge  de  la  beauté  du 
lliéâtre  ,  comme  monument  d'architecture ,  dit  n'y  avoir  jamais  vu  un 
seul  acteur  supportable ,  mais  il  se  plaint  surtout  des  nuages  de  fumée 
de  tabac  qui,  pendant  toute  la  durée  du  spectacle,  remplissent  la  salle: 
Cependant,  à  la  dernière  représentation  où  il  assista ,  les  dames  qui  oc- 
cupaient les  loges  ne  fumèrent  pas.  Il  s'étend  avec  une  sorte  de  complai- 
sance sur  la  description  de  la  promenade  de  l'Alaméda  ,  place  publique 
de  Meïico. 

«  Parmi  les  objets  nouveaux  pour  moi,  et  les  diverses  scènes  que  me 
présenta  la  ville  à  cette  époque ,  rien  ne  me  frappa  plus  que  l'aspect 
de  VAlamcda.  On  n'y  voyait  point,  à  la  vérité,  ces  groupes  de  jolies 
femmes  qui  font  le  plus  bel  ornement  du  Prado  de  Madrid,  car  les  da- 
mes de  Mexico  se  montrent  rarement  en  public  à  pied  ;  mais  l'ensembU; 
de  la  promenade  formait  un  coup  d'œil  qui  ne  ressemblait  en  rien  à  tout 
ce  que  j'avais  vu  jusqu'alors.  Los  avenues  delà  place  étaient  encombréi-s 
d'énormes  voitures ,  la  plupart  posées  sur  dos  brancards  sans  ressorts  , 
mais  toutes  vernies  avec  soin  et  présentant ,  au  lieu  de  nos  écussons  ,  la 
peinture  de  divers  objets,  selon  le  goût  ou  le  caprice  de  l'ouvrier  ou  du 
propriétaire.  Dans  chacune  étaient  des  dames  en  costume  du  soir,  et  qui. 
en  attendant  l'approche  et  les  salutations  des  élégans  de  leur  connais- 
sance, savouraient  délicieusement  le  cigare  dont  la  fumée  s'exhalait  on 
flocons  blanchâtres  par  l'une  et  l'autre  portière.  Les  hommes  qui  étaient 
à  cheval  portaient  le  costume  complot  adopté  par  les  cavaliers  du  pays , 
et  qui  est  extrêmement  riche  lorsqu'il  nVst  destiné  qu'à  être  porté  daiL< 
de  pareilles  occasions,  comme  costume  de  parade.  La  croupe  du  cheva) 
est  couverte  \}diV  Vanqiirra ,  tapis  très  ample,  souvent  doré  et  brodé, 
avec  soin,  mais  se  terminant  toujours  par  une  frange  de  petites  lames  da 
fer  ou  d'argent  dont  lo  bruit  annonce  l'approrho  du  cavalier.  Tolte  an- 
quéra  est  fixée  à  la  selle  rovôtuo  dos  monies  ornemons  et  dont  le  pom- 
meau est  fort  ék'Né.  Les  courroies  de  la  bride  sont  couvertes  de  plaque>; 
d'argent  ciselé,  qui  se  terminent  à  la  bouche  du  cheval  par  un  mors 
urabc  :  quelquefois  l'anquéra  csl  faite  en  riches  fourrures,  qui ,  jointe» 
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aux  broderies  et  ornemcns  de  la  selle ,  font  monter  le  tout  à  cinq ,  à  six 
cents  piastres.  Le  cheval  dont  on  se  sert  en  pareille  occasion  doit  être 
gras  et  lisse,  très  doux,  et  surtout  avoir  le  train  de  devant  fort  élevé  ;  ce 
qui ,  selon  les  créoles  mexicains ,  contribue  essentiellement  à  ajouter  à 
la  grâce  de  la  monlure  et  du  cavalier.  Le  tout  ensemble  es  nrès  pitto- 
resque et  les  promenades  publiques  de  Mexico  perdront  beaucoup  au 
coup  d'œil  lorsque  les  modes  françaises  ou  anglaises  auront  remplacé  ce 
costume  élégant  et  original  ;  ce  qui ,  sans  doute ,  arrivera  tôt  ou  tard.  » 

Cependant ,  à  côté  d'un  luxe  aussi  dispendieux,  on  aperçoit  avec  peine 
l'affreuse  et  dégoûtante  misère  des  classes  inférieures.  «  Cette  population 
de  lazzaroni  du  nouveau  continent,  dit  M.  Ward ,  rendait  en  1825  les 
faubourgs  de  la  capitale  tellement  hideux ,  que  les  étrangers  osaient  à 
peine  y  pénétrer. 

»  Vingt  mille  de  ces  malheureux  infestaient  alors  les  rues  où  ils  éta- 
laient tous  les  signes  d'une  misère  qu'aucune  expression  ne  saurait  pein- 
dre. Les  haillons  les  plus  sales  et  les  plus  infects  augmentaient  la  laideur 
déjà  si  repoussante  des  races  indiennes.  Une  couverture  criblée  de  trous 
pour  les  hommes;  pour  les  femmes  une  jupe  en  lambeaux,  formaient 
leur  seul  vêtement  et  contribuaient  à  rendre  ces  infortunés  des  objets 
de  dégoût  et  d'horreui*. 

»  Par  une  étrange  compensation ,  ces  êtres  ,  que  la  nature  et  la  for- 
lune  traitent  avec  tant  de  rigueur ,  jouissent  de  quelques  facultés  qui 
sembleraient  ne  devoir  être  accordées  qu'à  des  classes  privilégiées.  ILs 
ont  entre  autres  une  singulière  aptitude  pour  la  sculpture ,  et  en  général 
pour  tous  les  arts  du  dessin  ;  il  est  à  remarquer  que  les  mêmes  disposi- 
tions se  retrouvent  parmi  les  serfs  de  la  Russie.  Les  Indiens  possèdent 
quelques  dons  naturels  qui ,  cultivés  avec  soin ,  pourraient  sans  doute 
améliorer  leur  position. 

n  Les  figures  en  cire  qui  ont  été  exposées  ù  Londres ,  dans  le  cabinet 
de  Bullock,  sont  l'ouvrage  de  ces  parias  américains,  et  chacun  a  remar- 
qué le  fini,  la  délicatesse  des  traits  des  vierges  surtout,  auxquelles  quel- 
ques tableaux  de  Murillo  ont  dû  servir  de  modèles;  car  il  est  impossible 
de  croire  que  des  gens  aussi  laids  aient  pu  trouver  d'eux-mêmes  le  type 
de  figures  si  gracieuses.  M.  de  Humboldt  a  remarqué  que  les  facultés  des 
races  cuivrées  se  bornent  exclusivement  à  l'imitation.  Certainement,  au- 
cun peuple  ne  les  égale  à  cet  égard  ;  et,  dans  l'académie  de  San  Carlos  « 
©ù  les  modèles  et  tous  les  moyens  de  perfectionnement  étaient  fournis 
aux  frais  du  gouvernement,  les  élèves  les  plus  intelligens  et  les  plus  adroit? 
W)nt  toujours  sortis  de  la  race  indienne.  Ils  dessinaient ,  pour  ainsi  dire , 
par  instinct ,  et  copiaient  avec  autant  de  facilité  que  de  correction 
IX.  «1 


i|82  VOYAGE   AU   MEXIQUE. 

loutcc  qu'on  leur  préscnlait.  Jlalhcureusemcnt ,  peu  susceptibles  de  per- 
sévérance ,  ils  étaient  bieiitùt  fatigués  de  la  plus  légère  contrainte ,  el , 
après  quelques  leçons ,  ils  disparaissaient  pour  ne  p'.us  revenir.  » 

M.  AVard  s'occupe  fort  peu  des  relations  sociales  au  Mexique.  Aussi 
nous  reviendrons  pour  cet  objet  h  M.  Bcaufoy,  qui  paraît,  par  ses  oc- 
cupations ,  avoir  été  plus  à  même  d'y  donner  une  attention  pariiculière . 

u  Ce  serait  en  vain,  dit-il,  qu'on  chercherait  au  Mexi(|ue  le  moindre 
vestige  de  ce  que  nous  appelons  en  Europe  bonne  société.  Je  ne  me 
souviens  pas  d'avoir  vu  un  seul  créole  mexicain  prendre  un  livre  pour  se 
délasser  ou  orner  son  esprit.  Ils  parlent  peu,  reçoivent  et  rendent  des 
visites  qui  durent  plusieurs  heures  sans  prononcer  dix  paroles  ,  et,  dans 
toutes  les  circonstances,  dans  les  entretiens  les  plus  futiles  et  les  plus 
imporlans,  ils  se  servent  du  cigare  comme  délassement  ou  moyen  de  con- 
tenance. Le  juge  fume  en  prononçant  un  arrêt,  le  prêtre  dans  lintervalle 
des  cérémonies  de  l'oflice  ;  et  celui  qui  vient  vous  voir  pendant  que  vous 
êtes  à  table,  ce  qui  a  lieu  très  fréquemment  dans  ce  pays ,  se  place  tran- 
quillement à  côté  de  vous,  et  parfume  de  l'odeur  du  tabac  chaque  mor- 
ceau que  vous  mettez  à  la  bouche ,  sans  ouWierde  cracher  d'une  manièro 
lise  el  périodique  ,  et  d'impi  imer  des  traces  de  sa  présence  sur  le  par- 
quet ,  les  rideaux  et  les  meubles ,  ce  qui  est  bien  loin  d'être  regardé 
comme  une  marque  d'impolitesse. 

»  Les  combats  de  coqs,  les  cartes ,  le  billard  et  surtout  les  jeux  de  ha- 
sard ,  composent  ramusemcni  unique  de  la  population.  Le  jeu  égaUse 
tous  les  ran;;s  et  fait  disparaître  toutes  les  (Uslinclioiis  sociales  :  plus 
d'une  fois  jai  vu  des  olliciers-généraux  et  des  magistrats  du  rang  le  plu5 
élevé  exposer  leurs  piastres  contre  celles  d'un  individu  n'ayant  d'aotre 
vêtement  qu'une  couverture  sale  et  en  land)eaux. 

»  Après  tciut  ce  que  j'avais  lu  et  entendu  dire  des  femmes  du  Mexique, 
je  fus  on  ne  peut  plus  étonné,  dans  mes  différentes  courses,  de  n'en 
voir  que  fort  peu  qu'on  put  dire  réellement  belles.  Llles  ont  en  général 
des  cheveux  noirs  et  épais,  mais  dont  la  rudesse  se  refuse  à  foimcr  ces 
boucles  qui  ajoutent  tant  de  grâce  à  la  figure.  Ceux  des  fonnni  s  du  peu- 
ple ,  par  leur  longueur  et  le  mat  de  leur  leinlc  noire ,  m'ont  souvent  rap* 
pelé  les  queues  des  chevaux  de  nos  gardes-du-corps. 

»  L'usage  des  visites  .  presque  inusité  chez  les  dames ,  est  considéré 
comme  une  espèce  d'espionnage.  Lllcs  vont  à  la  messe  le  malin,  au  spec- 
tacle le  soir,  cl  remplissent  lintervalle  enlre  ces  deux  ;;museuiens  par 
des  futilités,  des  promenades  à  lAlauiéda  et  surtout  par  rdcrnel  déU«- 
vtnicnl  du  cigare. 

»  rendant  la  soii  éc  le  sa! ou  est  ouvert  à  Iculcs  les  connaissance»  <k 
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la  famille  qui  se  pr<?sentent.  Los  dames,  rangées  en  cercle  contre  le  mur, 
jouent  de  lï'venlail  avec  une  prestesse  et  une  dextérité  incroyables.  Je 
ne  les  ai  jamais  vues ,  dans  ces  réunions,  s'occuper  d'un  ouvrage  propre 
à  leur  sexe.  J'y  ai  entendu  lire  une  fois ,  deux  fois  toucher  du  piano  ,  et 
très  fréquemment  chanter  en  s'accompagnant  sur  la  guitare.  Mais,  comme 
ces  dames  chantent  toujom'S  en  fausset,  je  leur  aurais  volontiers  fait 
grâce  de  leur  musique. 

»  Cracher  et  fumer  semblent  former  au  Alexiquc  le  complément  d'une 
bonne  éducation ,  et  l'élégante  sowrita  ne  trouve  pas  de  moyens  pltMS 
expressifs  pour  vous  témoigner  son  amitié  ou  sa  considération  que  de 
prendre  sous  son  fichu  quelques  cigares ,  et  de  vous  prier  d'en  accepter 
un.  Je  dois  dire  toutefois  que ,  pendant  mon  séjour,  je  crus  m'aperce- 
voir,  dans  les  hautes  classes,  d'une  tendance  à  l'amélioration.  Les  dames 
renonçaient  insensiblement  à  l'usage  du  tabac;  et  les  pins  jolies  et  les 
plus  aimables  avaient  assez  de  discernement  et  de  goût  pour  déclarer  à 
leurs  compatriotes  qu'elles  n'épouseraient  jamais  que  des  étrangers.  » 

Les  deux  auteurs  se  récrient  également  sur  les  extorsions  énormes 
commises  par  le  clergé,  et  siu'  la  tyrannie  qu'il  exerce  impitoyablement 
envers  les  classes  pauvres  et  surtout  les  Indiens.  On  peut  se  faire  une 
idée  de  ce  que  sont  au  Mexique  les  droits  exigés  par  l'église  pour  la  con- 
cession de  ses  sacremens  ,  d'après  une  anecdote  dont  M.  "\Vard  fut  té- 
moin à  la  cabane  d'un  Indien  où  il  s'arrêta.  Cet  homme ,  à  qui  son  ha- 
bitation n'avait  coûté  que  quatre  piastres ,  en  avait  payé  vingt-deux  à 
l'église  pour  se  marier,  et  en  devait  à  peu  près  autant  pour  un  baptême. 
Au  reste,  ces  extorsions  ne  forment,  selon  M.  Beaufoy,  qu'une  faible 
partie  des  revenus  du  clergé ,  qui ,  en  cas  de  besoins  urgens ,  ou  selon 
son  bon  plaisir,  impose  des  taxes  fixes  sur  le  prix  des  journées  de  tow^ 
les  ouvriers. 

«  Environ  mille  travailleurs  employés  à  une  des  mines  que  je  visitai , 
dit  M.  Beaufoy,  étaient  payés  chaque  dimanche  après  la  messe.  Près  de 
la  table  oîi  le  paiement  s'effectuait ,  un  prêtre ,  tenant  mi  plat  d'argent  et 
un  crucifix,  demandait  à  chaque  homme  pour  la  Fainte-Vierge,  recevait 
trois  sous  par  piastre ,  et ,  bien  loin  de  murmurer,  tous  paraissaient  ?»e 
soumettre  à  cette  taxe  avec  résignation,  et  même  avec  plaisir.  » 

Les  sottises  et  les  folies  commises  lelativement  au  travail  et  à  l'exploi- 
tation des  mines  furent  d'abord  gravss  et  noml}reuses,  mais  c'était  c« 
qu'on  pouvait  attendre  du  peu  de  connaissances  préliminaires  que  now 
possédions  sur  tout  ce  qui  concernait  cet  o!)jet.  Quan!  la  fureur  de  l'o- 
ploitation  s'empara  de  l'Angleterre,  on  n'y  connaissait  guère  le  Mexique; 
que  par  VEssui  politique  de  M.  de  Humboldt,  et  cet  ouvrage  raciae , 

SI. 
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qui  n'était  pas  très  répandu,  était  à  peine  compris.  On  ne  s'arrêtait  pas 
à  la  supposition  qu'il  pût  contenir  quelques  erreurs;  l'on  ne  calculait  pas 
surtout  que,  depuis  l'époque  de  sa  publication,  les  commotions  politiques 
avaient  dû  apporter  des  changemens  considérables  dans  la  propriété  des 
mines.  La  première  chose  qu'on  fit  fut  de  croire  explicitement  tout  ce 
qu'avait  dit  M.  de  Humboldt  ;  la  seconde ,  de  supposer  qu'il  était  lui- 
même  resté  en  deçà  de  la  réalité  sur  la  richesse  et  l'abondance  des  mines 
du  Mexique.  On  était  certain  du  reste  que  les  habitans  du  pays ,  qui ,  de- 
puis des  siècles,  s'étaient  livrés  à  l'exploitation ,  n'y  entendaient  absolu- 
ment rien.  Nos  connaissances  à  cet  égard  devaient  bientôt  obtenir  des 
produits  tout  autrement  importans  :  nos  appareils  et  nos  machines,  adap- 
tés au  sol  et  au  climat  de  l'Angleterre,  ne  pouvaient  manquer  de  conve- 
nir parfaitement  au  Mexique.  On  sait  quel  fut  le  résultat  de  pareilles 
idées.  On  envoya  à  grands  frais  des  individus  qui  ne  s'étaient  jamais  doutés 
des  connaissances  qu'exige  un  pareil  travail ,  et  des  armées  d'ouvriers 
dont  l'inaptitude  et  la  démoraliso'Jon  ,  r/aite  naturelle  d'un  changement 
total  dans  leurs  habitudes,  firent  r  .Indre  bientôt  des  pertes  considéra- 
bles ,  au  lieu  des  bénéfices  éuor;  s  qu'on  avait  attendus.  Voici  comment 
M.  Ward  s'exprime  à  cet  ég.  v .  : 

n  Les  ouvriers  anglais ,  n  quittant  leur  pays ,  paraissent  subir  daits 
leur  moral  un  changement  qui  n'est  point  à  leur  avantage ,  et  que  l'un 
remarque  surtout  dans  ceux  que  la  nature  de  leurs  travaux  fixe  dans  les 
grandes  villes.  On  se  tromperait  si  l'on  croyait  prévenir  celte  fâcheuse 
décadence  par  une  augmentation  de  solde  hors  de  toute  proportion  avec 
ce  qu'ils  gagnent  en  Angleterre;  on  s'apercevrait  bientôt  que,  malgré  ce 
moyen,  qui  peut-être  même  n'aurait  fait  qu'accélérer  le  mal,  la  paresse, 
.l'obstination  cl  l'insolence  ont  remplacé  les  bonnes  qualités  par  les(]ucllcs 
cette  classe  se  fait  remarquer  chez  nous. 

»  11  faut  croire,  pour  l'honneur  de  l'Angleterre,  que  la  plupart  des  iu- 
•di\idus  qui  vont  chercher  fortune  au  Mexique  ne  doivent  pas  être  consi- 
dérés comme  l'échanlilion  le  plus  brillant  de  notre  population,  Quelquis 
hommes  intelligens  et  laborieux  y  ont  rendu  de  véritables  services  auv 
diverses  sociétés  d'exploitation  ;  mais ,  en  général ,  les  ouvriers  du  Cor- 
nouailles  se  sont  fait  une  réputation  d'ignorance,  d'insubordination  et  de 
débauche ,  qui  n'a  pas  peu  c<»ntril)ué  à  alVaihlir  la  haute  idée  que  les 
Mexicains  a\  aient  conçue  de  la  supériorité  intellectuelle  des  habilan* 
de  l'ancien  continent.  •> 

11  faut  ajouter  à  cet  inconvénient,  déjà  si  grave,  tous  ceux  cjui  doivent 
eue  le  résultai  nécessaire  et  inunédiat  d'opérations  entreprises  à  unedLs- 
lûucc  aussi  considOrublc  du  pays  où  les  spéculateurs  se  trouvent  placés. 
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On  ne  saurait  dire  combien  de  fois  des  machines  et  des  appareils  énor- 
mes et  dispendieux ,  construits  en  Angleterre  pour  rexploitation ,  sont 
arrivés  au  Mexique  mutilés  par  le  transport ,  hors  d'état  d'être  réparés , 
faute  d'outils  convenables  dans  le  pays ,  ou  se  sont  trouvés  impropres  au 
service  auquel  ils  avaient  été  destinés ,  par  suite  de  la  disposition  phy- 
sique du  terrain.  Quelquefois  aussi,  après  qu'une  mine  a  été  découverte, 
et  que  tout  a  été  disposé  pour  commencer  le  travail ,  ou  s'est  aperçu  que 
les  combustibles  manquaient  totalement ,  ou  qu'on  ne  pouvait  s'en  pro- 
curer qu'à  un  prix  qui  faisait  disparaître  tous  les  bénéfices  de  l'opération. 
Mais,  si  quelque  chose  prouve  surtout  le  danger  des  théories  qui  n'ont  pas 
pour  base  la  connaissance  des  lieux,  c'est  l'expédition  pour  la  pèche  des  per- 
les ,  dans  le  golfe  de  Californie.  En  1825 ,  on  apprit  qu'un  banc  d'hui- 
tres  à  perles  existait  dans  ce  golfe  :  quelques  spéculateurs  anglais  pen- 
sèrent que,  puisque  les  Indiens  parvenaient ,  sans  le  secours  de  l'art,  à 
faire  une  pèche  quelquefois  assez  heureuse ,  on  ne  pouvait  manquer, 
avec  des  cloches  de  plongeurs ,  d'enlever  tout  le  banc  en  très  peu  de 
temps.  En  conséquence,  deux  bâtimens  furent  expédiés  à  cet  effet;  la  di- 
rection de  l'entreprise  fut  confiée  à  un  officier  de  marine  instruit  et  in- 
telligent ;  et,  à  la  suite  de  nombreuses  conférences,  on  s'entendit  avec  le 
gouvernement  mexicain  pour  la  répartition  des  bénéfices.  Mais ,  après 
plusieurs  essais ,  on  reconnut  que  les  aspérités  du  fond  ne  permettaient 
point  à  la  cloche  de  plongeur  d'atteindre  les  endroits  où.  descendaient 
les  Indiens  qui  en  avaient  la  connaissance.  Une  perle  de  peu  de  valeur 
fut  l'unique  produit  d'un  travail  de  six  semaines  :  on  fit  encore  quelques 
essais  aussi  infructueux ,  et  on  finit  par  abandonner  l'opération. 

M.  Ward  pense  cependant  que  l'exploitation  des  mines  du  Mexique , 
bien  entendue  et  bien  dirigée,  peut  offrir  des  bénéfices  considérables.  Il 
conseille  de  suivre  d'abord  les  procédés  employés  par  les  indigènes,  et 
de  n'introduire  les  innovations  et  les  perfectionnemens  que  lentement  et 
par  degrés.  Quelques  anecdotes,  sur  la  découverte  des  mines  et  sur  leurs 
propriétaires ,  donnent  à  cette  partie  de  son  ouvrage  tout  le  charme  et 
tout  l'intérêt  d'un  roman. 

<<  La  mine  la  plus  riche  de  la  veine  de  la  Luz  appartenait,  dit-il  au 
capitaine  Zuniga,  qui ,  par  son  testament  légua  quatre  millions  de  pias- 
tres aux  établissemens  de  bienfaisance. 

»  Lors  de  son  arrivée  'a  Catorce ,  Zuniga  était  muletier  et  parcourait 
les  montagnes  pour  vendre  quelques  comestibles  aux  habitans  du  district 
nouvellement  découvert.  Comme  ces  objets  se  payaient  au  poids  de  Tor, 
il  se  trouva  bientôt  dans  une  certaine  aisance.  Excité  par  l'aspect  des 
fortunes  soudaines  qu'il  voyait  pour  ainsi  dire  éclore  sous  ses  yeux ,  U 
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tendit  ses  mules ,  en  rctiia  deux  mille  piastres  et  acheta  une  mine  ,  qui 
oevint  pour  lui  la  source  dimmeuscs  ricbesses. 

n  Ce  fut  à  l'cpoquc  de  sa  prospérité  qu  il  obtint ,  pour  de  l'argent ,  le 
titre  de  capitaine ,  et  Ton  pourrait  presque  dire  qu'il  aurait  achetr^'  le  vice- 
roi  lui-même  ;  car,  dans  les  jours  de  grandes  cérémonies  à  la  cour  de 
Mexico,  il  s'y  présentait  portant  un  mouchoir  plein  de  hochets  en  or, 
passait  à  côté  du  représentant  du  souverain,  sans  le  saluer,  et  se  bornait 
à  lui  dire  :  Je  ne  viens  pas  voir  votre  excellence  ;  je  suis  ini  sauvage 
i]ui  ne  connais  pas  les  usaf^^cs  de  la  cour  :  je  viens  voir  mon  cher  pe- 
tit enfant  (la  (illc  du  vice-roi).  11  pénétrait  ensuite ,  sans  autre  cérémo- 
nie, jusqu'à  l'appartement  de  la  vice-reine,  caressait  sa  fille  et  lui  donnait 
ce  que  contenait  son  mouchoir.  » 

Ce  fut  par  de  semblables  hasards  que  s'enrichirent  presque  tous  les 
aventuriers  qui  s'étaient  rendus  à  Caiorce.  11  paraît  que  la  grande  veioe 
de  Veta  Madré  ne  fut  découverte  qu'en  1778. 

i  Un  nègre  libre,  appelé  Milagros,  musicien  ambulant,  revenait  un 
soir  de  ]\Iaiehuala,  où  il  avait  joué  du  violon  à  une  fête.  Il  perdit  son 
cheval  en  traversant  la  montagne;  et  obligé  d"y  passer  la  imit  alluma  un 
grand  feu,  auprès  duquel  il  s'endormil.  En  s'éveillaiil,  il  vit  parmi  les 
cendres  un  bloc  d'argent ,  découvrit  la  mine ,  trouva  les  mo\  eus  de  l'ex- 
ploiter, et  dans  quelques  années  eut  une  fortune  énorme. 

•1  Don  Pedro  Medellin,  propriétaire  d'une  des  mines  àc  Dotoi-es , 
dépensa  pour  un  bi\piême,  dans  une  seule  journée,  trente-six  mille  pias- 
tres ;  et  l'on  se  rappelle  encore  que  de  simples  ouvriers  en  ont  perdu  , 
en  une  matinée,  dans  des  paris  de  combats  de  coqs ,  jusqu'à  deux  et  trois 
mille. 

.  I.c  minerai  de  Pasîrana  était  si  liche  qu'on  se  bornait,  après  l'avoir 
extrait,  à  le  couper  en  lingots  sans  lui  faire  subir  aucune  autre  prépara- 
tion. Le  propriétaire  faisait  couvrir  les  mules  qui  le  portaient  de  pavil- 
lons et  de  nœuds  de  rubans,  et  un  jour  ([u'il  renit  la  \isite  de  l'évêque  de 
Ourango,  il  lit  paver  en  lingots  d'argent  l'inlervalle  compris  entre  la  porte 
d'entrée  et  le  salon  de  sa  maison. 

->  Bum  Sucesco  fut  décou\ert  par  un  Indien  (pii ,  après  un  déborde- 
ment de  la  rivière,  la  travei-sa  à  la  nage.  H  vil  briller  au  soleil  sur  la  rive 
lexlrémiié  d'iin  imntensc  hloc  d'iirgent  que  les  eaux  avaient  laissé  à  dé- 
couveit  en  emportant  la  terre  qui  l'entourait.  Tous  les  habit;msde  Balo- 
pilas  se  poricrenl  sur  les  lieux  pour  voii-  ce  phénomène  ;  la  raine  fut 
exploitée  ,  et  dans  très  peu  de  tt'mi)s  elle  enrichit  l'Indien  qui  l'avait 
découverte.  Mais  bientôt  rabondam  e  des  eaux  qu'on  rencontra  fit  aban- 
donner les  travaux  qui  n'ont  pas  été  repris  depuis. 
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»  Tous  CCS  faits  ne  remontent  pas  à  une  date  très  recul(f'C  ;  la  plupart 
des  indiviilusqui  en  ont  ^ié  t(''moins  existent  encore. 

>'  La  mine  de  Morelas  fut  découverte  en  18'26  par  deux  fibres  indiens, 
appelés  Aratico,  et  dont  l'un  n'avait  pu  la  veille  acheter  un  peu  de  farine 
de  maïs  qu'on  avait  refusé  de  lui  donner  à  crédit.  En  moins  de  deux  mois 
ils  retirèrent  de  leur  mine  la  valeur  de  570,000  piastres  (1).  Cependant , 
à  la  On  de  décembre  1820 ,  on  les  voyait  encore  nu-pie(b  et  vêtus  d'une 
5ale  couverture,  habiter,  auprès  de  la  source  de  leur  fortune  une  misé- 
rable hutte  où  des  millions  étaient  entassés.  Mais  les  frères  Arauco  sem- 
blent prendre  à  tâche  de  démontrer  à  leurs  compatiiotes  l'inutilité  des 
richesses  dont  on  ne  sait  pas  faire  usa!?e.  Tout  leur  plaisir  consiste  à 
contempler  leur  or,  et  de  temps  en  temps  à  en  jeter  quelques  parcelles 
aux  ouvriers ,  leurs  anciens  compagnons  de  travaux. 

»  La  mine  de  Notre-Dame  de  Guadalupe  est  très  célèbre  :  elle  appar« 
lient  à  don  François  Iriarte,  parent  du  président ,  qui,  en  1825,  rejeta 
l'offre  d'un  million  st.  que  lui  fit  une  société,  pour  obtenir  la  faculté 
d'exploiter  sa  mine  pendant  trois  ans.  Guadalupe  ,  situé  sur  une  éléva- 
tion ,  n'a  pas  de  sources  qui  puissent  interrompie  les  travaux  ;  les  filons 
qui  composent  la  mine  sont  d'une  épaisseur  considérable  et  il  serait  facile 
d'augmenter  de  beaucoup  les  produits  de  l'exploitation.  Malheureuse- 
ment le  propriétaire  est  un  homme  singulier,  qui  fait  quelquefois  suspen- 
dre les  travaux  pendant  des  mois  entiers. 

»  On  peut  assurer  quTriarte  ne  connaît  ni  la  valeur,  ni  l'usage  de  l'ar- 
gent. Avec  plus  d'un  million  st.  (25,000,000  fr.)  renfermé  dans  sa  mai- 
son ,  tout  son  mobilier  consiste  eji  quelques  peaux  de  buflle ,  des  tables 
en  bois  commun  et  des  chaises  tellement  massives ,  que  deux  hommes 
peuvent  à  peine  les  changer  de  place.  Ses  fils ,  auxquels  il  ne  permet  pas 
de  quitter  la  ville,  tiennent  de  petites  boutiques  de  revendeurs  au  détail , 
et  sa  fille,  jeune  et  jolie  personne  ,  n'a  pas  reçu  les  premiers  élémens 
il'éducation.  Il  n'aime  pas  qu'on  parle  de  ses  richesses,  et  regarde  près- 
«jue  comme  une  insulte  les  questions  qu'on  peut  lui  faire  à  cet  égard.  A 
toutes  les  propositions  qui  lui  ont  été  faites  pour  obtenir,  pendant  un 
temps  déterminé ,  le  djoit  d'exploitation ,  il  a  constamment  fait  la  même 
réponse  :  <<  Ceux  qui  me  font  les  olfies  les  plus  avantageuses  savent  fort 
bien  que  je  puis  retirer  de  ma  mine  le  double  de  ce  qu'ils  me  propo- 
sent, et  cela  en  moins  de  temps  qu'il  ne  leur  faudrait  pour  se  le  pro- 
<  urer.  » 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  citations  en  ce  qui  concerne  les 
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mines  du  Mexique  et  leurs  propriétaires  ;  mais  M.  Ward  s'occupe  aussi 
des  événemcns  politiques  et  des  dernières  guerres  ,  dont  le  pays  qu'il  â 
parcouru  fut  le  théâtre.  Celte  paitie  de  son  ouvrage  n'offre  pas  un  intérêt 
moins  vif  et  moins  soutenu  que  celles  dont  on  vient  de  lire  des  fragmens  : 
nous  pensons  que  le  lecteur  en  trouvera  la  preuve  dans  le  passage  sui- 
vant qui  termine  le  récit  des  aventures  du  général  Victoria  ,  aujourd'hui 
président  des  États-Unis  du  Mexique,  homme  modéré  et  instruit ,  et  d'une 
grande  énergie  de  caractère ,  comme  on  va  le  voir  par  le  récit  de  ses 
aventures  romanesques. 

«  Ce  chef,  pendant  la  guerre  de  l'indépendance ,  avait  adopté  l'usage 
de  ne  se  faire  suivre  habituellement  que  par  quelques  soldats  et  de  ne 
réunir  toutes  ses  forces  que  dans  les  occasions  importantes.  C'était  une 
manière  de  faire  la  guerre  parfaitement  en  harmonie  avec  les  mœurs  du 
pays  et  très  favorable  surtout  pour  se  soustraire  aux  poursuites  des  Espa- 
gnols. Après  un  échec  tout  disparaissait  immédiatement  ;  un  rendez-vous 
était  indiqué  sur  un  point  éloigné ,  et  souvent  les  pertes  étaient  réparées 
avant  que  la  nouvelle  en  fût  parvenue  à  la  capitale.  Cependant  les  ex- 
ploits de  Victoria  ne  se  bornaient  pas  à  celte  guerre  d'escarmouches. 
En  1815 ,  il  arrêta  à  Puente  del  Rey,  défdé  dont  il  accrut  les  difficultés 
en  y  plaçant  quelques  pièces  de  canon ,  un  convoi  de  six  mille  mulets 
escortés  par  deux  mille  hommes  que  commandait  le  colonel  Aguila  ,  et 
pendant  six  mois  il  rcmpècha  de  se  rendre  à  la  Vera-Cruz,  lieu  de  sa  des- 
tination. A  peu  près  à  la  même  époque ,  le  besoin  de  tenir  une  voie  de 
communication  toujorr  ouverte  avec  l'Europe,  engagea  le  vice-roi  Calle- 
jas  à  confier  à  Fernand  Miyares,  officier  supérieur  d'un  rare  mérite, 
récemment  arrivé  d'Espagne ,  le  commandement  civil  et  miUtaire  delà 
province  de  Vera-Cruz ,  et  à  le  charger  d'établir  une  chaîne  de  postes 
destinés  à  arrêter  les  excursions  de  Victoria.  L'exécution  de  ce  plan  fui 
précédée  et  suivie  d'une  série  d'engagemens  qui  se  prolongèrent  pen- 
dant deux  ans  euuc  les  insurgés  et  les  royalistes ,  et  à  la  suiie  desquels- 
Miyares  parvint  à  rep-.us^er  graduellement  son  ennemi  des  position.* 
qu'il  avait  prises  à  Puenic  del  Rey  et  à  ruonte  de  San  Juan. 

..  Malgré  la  lutte  qu'il  soutint  pendant  deux  ans,  avec  autant  de  bra- 
voure que  d'opiniâtreté,  Victoria  ne  put  jamais  remporter  aucun  avantage 
dérisif  sur  les  renforts  que  le  gouvernement  envoyait  chaque  jour  contre 
lui ,  et  sur  trois  mille  soldats  européens  qui  rejoignirent  le  corps  de 
Miyares.  En  181G,  presque  tous  ses  anciens  soldais  avaient  péri,ei 
rcux  qui  vinrent  If's  remplacer  n'avaient  ni  le  même  enthousiasme  ni  le 
même  aiiachcmeiit  pour  leur  chef.  Le  zèle  avec  lequel  les  habitans 
avaient  embrassé  la  révolution  s'éteignait  insensiblement.  La  nouvelle 
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lie  chaque  désastre  augmentait  leur  découragement  à  tel  point  que  les 
villages  finirent  par  refuser  toute  espèce  de  secours ,  et  que  Victoria  se 
vit  enfin  dtMaissé  par  les  canipagnons  de  ses  dernières  défaites.  Mais  son 
courage  et  sa  résolution  ne  l'abandonnèrent  jamais.  11  rejeta  obstiné- 
ment des  conditions  honorables,  refusa  le  rang  et  les  honneurs  que  lui 
offrait  le  vice-roi  pour  prix  de  sa  soumission ,  et ,  déterminé  à  cacher 
dans  les  forêts  son  existence  et  ses  malheurs,  il  effectua  ce  projet  avec 
une  constance  et  une  fermeté  qui  annoncent  une  ame  peu  commune. 
N'emportant  pour  toute  ressource  que  son  épée  ,  il  s'enfonça  dans  les 
montagnes  qui  occupent  un  très  vaste  espace  de  la  province  de  Vera- 
Cruz  et  disparut  aux  regards  de  ses  compatriotes.  La  vie  qu'il  y  mena 
pendant  quelque  temps  est  si  extraordinaire  que  j'en  croirais  difficilement 
les  détails  si  je  ne  les  tenais  du  témoignage  unanime  d'un  grand  nom- 
Jt)rede  Mexicains,  et  de  la  bouche  de  Victoria  lui-même.  Pendant  les  pre- 
mières semaines,  les  Indiens  qui  connaissaient  et  respectaient  son  nom  lui 
fournirent  des  provisions;  mais  le  vice-roi  Apodeca,  craignant  de  le  voir 
un  jour  sortir  de  sa  retraite  avec  de  nouveaiLx  moyens  et  à  la  tète  de 
nouvelles  troupes ,  mit  à  sa  poursuite  mille  hommes  divisés  en  petits  dé- 
lachemens.  Tout  village  qui  lui  avait  fourni  des  vivres  ou  un  asile  était 
hrûlé  sans  miséricorde.  Frappés  de  terreur  par  cette  rigueur  inouie,  les 
Indiens  fuyaient  devant  lui  ou  étaient  les  premiers  à  dénoncer  l'approche 
d'un  homme  dont  la  présence  pouvait  leur  être  si  fatale.  Pendant  plus 
de  six  mois  il  fut  chassé  comme  une  bête  féroce,  et  ses  ennemis  le  ser- 
rèrent souvent  de  si  près,  qu'il  put  entendre  les  imprécations  dont  il  était 
l'objet ,  et  dans  lesquelles  il  était  associé  à  Apodeca  qui  avait  donné  Tor- 
dre d'une  poursuite  aussi  fatigante  qu'inutile.  Un  jour  il  échappa  en 
/ranchlssant  une  rivière  h  la  nage  à  un  détachement  qui  ne  put  la  traver- 
ser, et  maintes  fois,  presqu'en  présence  des  troupes  royales,  il'parvint  à 
se  soustraire  à  leurs  regards  en  se  plongeant  au  milieu  des  buissons 
épineux  dont  ces  montagnes  sont  couvertes.  Enfin,  pour  satisfaire  le 
vice-roi ,  on  prétendit  avoir  trouvé  un  cadavre  qu'on  dit  être  celui  de 
Victoria.  Tous  les  journaux  racontèrent  cet  événement,  et  les  troupes 
furent  rappelées.  Mais  les  souffrances  de  Victoria  ne  se  terminèrent  pas 
avec  la  poursuite  dont  il  était  l'objet.  Exténué  de  fatigues,  presque  nu, 
déchiré  par  les  épines,  il  eut  à  lutter  long-temps  contre  tous  les  maux 
qui  accablent  l'homme  livré  à  lui-même.  Pendant  l'été ,  il  se  nourrissait 
des  fruits  sauvages ,  fort  communs  dans  ces  climats,  mais  l'hiver  il  était 
continuellement  dévoré  par  la  faim  la  plus  cruelle  ,  et  je  l'ai  entendu  ré- 
péter souvent  que ,  dans  ces  momens ,  un  repas  délicieux  pour  lui  était 
de  ronger  les  os  des  squelettes  de  chevaux  qu'il  trouvait  par  hasard.  Il 
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s'habitua  par  degrés  à  nne  telle  abstinence,  qu'il  passait  quelquefois  qua- 
tre et  même  cinq  jours  sans  prendre  autre  chose  que  de  l'eau ,  et  n'en 
éprouvait  pas  un  malaise  considéral-'le  ;  mais  il  souflrait  au  contraire  des 
douleurs  cruelles  lorsque  les  alimens  lui  manquaient  plus  long-temps.  11 
passa  quatorze  mois  sans  goûter  un  morceau  de  pain,  sans  rencontrer  un 
être  vivant  et  sans  espérer  de  voir  se  terminer  une  aussi  cruelle  situation. 
»  La  manière  dont  Victoria ,  privé  de  toute  communication  avec  les 
hommes,  apprit  la  révolution  de  1821  est  presque  aussi  extraordinaire 
que  son  existence  sauvage  au  milieu  des  bois.  Lorsqu'en  1818  il  fut  aban- 
donné par  ses  derniers  compagnons,  deux  Indiens  lui  demandèrent  où 
iLs  pourraient  le  trouver,  dans  le  cas  où  ils  auraient  quelque  changement 
heureux  à  lui  annoncer.  11  leur  désigna  une  montagne  dont  la  crête  se 
voyait  à  l'horizon ,  et  leur  dit  :  «Voilà  l'endroit  où  vous  trouverez  mes  os.» 
L'escarpement  de  ces  rochers,  la  difTiculté  de  leur  accès,  et  les  forêts 
presque  impénétrables  qui  les  entourent ,  fiu'ent  les  seules  raisons  qui 
l'engagèrent  à  indiquer  ce  lieu.  Cependant  les  Indiens  n'eurent  garde  de 
l'oublier,  et  aux  premières  nouvelles  de  la  déclaration  d'Iturbide  ,  ils 
quittèrent  leur  village  pour  aller  à  la  recherche  de  Victoria.  Arrivés  au 
pied  de  la  montagne  ils  se  séparèrent ,  et  pendant  six  semaines  parcouru- 
rent \ainement  les  bois  qui  l'entourent  et  qui  la  couvrent.  Leur  provision 
de  maïs  était  épuisée  ;  ils  allaient  abandonner  leurs  recherches ,  lorsqu'un 
d'eux  découvrit ,  en  traversant  un  ravin  ,  les  traces  d'un  pied  qu'il  recon- 
nut pour  être  celui  d'un  Européen  ou  d'un  créole.  On  sait  que  l'habitude 
de  porter  des  chaussures  communique  au  pied  une  forme  particulière 
que  les  indigènes  reconnaissent  très  facilement.  L'Indien  attendit  deux 
joors  en  cet  cn(h'oil  et  partit  pour  aller  chercher  de  nouvelles  provisions 
à  son  village ,  après  avoir  suspendu  aux  branches  d'un  arbre  les  deux 
derniers  gâteaux  de  maïs  qui  lui  restaient.  Il  pensait  que  Victoria ,  s'il  les 
apercevait,  y  trouverait  la  preuve  que  ses  amis  étaient  sur  sa  trace.  Cet 
espoir  ne  fut  point  déçu  :  Victoria ,  deux  jours  après ,  traversa  le  ravin 
et  vil  les  gâteaux.  Il  n'avait  pas  mangé  depuis  quatre  jours,  et ,  depuL* 
deux  ans  n'avait  pas  vu  de  pain.  Il  dévora  cet  aliment  avant  de  réfléchir 
siu-  la  circonstance  extraordinaire  qui  pouvait  le  lui  faire  trouver  dans 
un  lien  aussi  sauvage  ,  et  de  chercher  à  savoir  s'il  avait  été  placé  là  par 
un  ami  ou  par  ini  ennemi.  Mais,  persuadé  du  reste  qu'on  ne  manquerait 
pas  de  re\('nir,  il  résolut  de  sr*  cacher  au  v  en\  irons,  (revaminer  ce  qui 
pourrait  se  passer  et  d'agir  sel(»n  les  circcuislances.  I/Indit^n  revint  en 
effet  peu  de  jours  apri-s  :  Victoria  le  reconnut  aussitôt  et  se  hâta  de  sortir 
de  sa  retraite  pour  le  remercier  de  tant  de  rèle  et  de  tant  de  constance 
Mais  l'aspect  d'un  fantôme  tout  nu  et  tout  noir,  qui ,  couvert  d'une  barbe 
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(épaisse,  s'dançail  Vépéo  à  la  main  du  milieu  des  buissons ,  épouvanta  le 
fidèle  Indien,  qui  prit  d'abord  la  fuite  et  ne  reconnut  son  ancien  général 
qu'après  l'avoir  entendu  à  plusieurs  reprises  prononcer  son  nom.  Ému 
de  douleur  par  l'état  aflVcux  dans  lequel  il  le  retrouvait ,  il  le  conduisit  à 
son  village,  où  Victoria  fut  reçu  avec  le  plus  grand  enthousiasme.  Le 
bruit  de  son  apparition  se  propagea  dans  la  province  avec  la  rapidité  de 
l'éclair  ;  et  d'abord  on  refusa  d'y  ajouter  foi  tant  on  était  persuadé  de  sa 
mort.  Mais  on  eut  enfin  la  certitude  que  l'intréjjide  Victoria  existait  en- 
core, et ,  de  toutes  parts ,  les  anciens  insurgés  vinrent  se  joindre  à  lui. 
En  très  peu  de  temps  il  détermina  toute  la  province,  à  l'exception  des  pla- 
ces fortes ,  à  se  déclarer  pour  l'indépendance  ,  et  partit  pour  aller  re- 
joindre Iturbide  ,  qui  se  disposait  à  faire  le  siège  de  Mexico.  11  fut  reçu 
par  ce  chef  afvec  beaucoup  de  cordialité;  mais  l'indépendance  de  son  ca- 
ractère était  trop  peu  en  harmonie  avec  les  projets  d'Iturbide  pour  que 
la  bonne  intelligence  pût  long-temps  subsister  entre  eux.  Victoria  n'a- 
vait pas  combattu  pour  changer  de  maître,  mais  pour  obtenir  un  gou- 
vernement libéral.  Iturbide ,  dans  l'impossibilité  de  lui  faire  adopter  ses 
vues,  le  contraignit  à  se  réfugier  de  nouveau  dans  les  forêts  :  Victoria 
n'en  sortit ,  cette  fois,  que  pom-  donner  contre  l'ambitieux  empereur  îe 
signal  d'une  révolte  générale.  » 

(  Monthly  Review.  ) 
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Après  une  marche  longue  et  pénible ,  le  jeune  Roland  de  Saint-Pierre  , 
commandant  un  faible  détachement  do  voltigeurs  ,  s'aperçut  qu'il  s'était 
^aré  et  qu'il  ne  pouvait  plus  espérer  d'atteindre ,  avant  la  nuit ,  les 
avant-postes  do  l'armée  fiançaise.  11  fit  faire  halle  à  ses  soldats  ,  et  les 
engagea  à  établir  leur  bivouac  sous  do  beaux  lièges  qui  bordaient  la 
roule  sur  laquelle  ils  se  trouvaient.  Les  soldats  ne  pouvant,  malgré 


?i92  l'N    ÉPISODE   DE   LA   Cl'ERRE  D*ESPAGNE. 

l'heure  avanct^e  ,  renoncer  à  l'espoir  de  trouver  une  habitation  ,  pour 
s'y  procurer  des  vivres  dont  ils  sentaient  le  plus  pressant  besoin  ,  priè- 
rent Roland  de  leur  permettre  de  poursuivre  leur  marche  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  découvert  quelque  chaumière  de  chevrier  ,  qui  pourrait 
leur  fournir  du  lait  et  du  pain  dont  ils  se  contenteraient ,  quelque  gros- 
sier qu'il  fût. 

L'air  pur  de  cette  belle  soirée  d'automne  était  si  calme  ,  que  la  brise 
la  plus  légère  n'agitait  pas  la  feuille  des  arbres,  et  les  pas  appesantis  des 
soldats  étaient  le  seul  bruit  qui  se  ftt  entendre  quand  ils  continuèrent 
leur  route  ,  la  faim  et  l'inquiétude  ayant  fait  taire  ces  lefrains  jo} eux  et 
ces  risbruyans,  familiers  au  soldat  français,  et  qui  le  consolent  de  ses 
peines  et  de  ses  privations.  Ce  profond  silence  était  analogue  aux  sen- 
timens  mélancoliques  qui  s'étaient  emparés  de  l'esprit  du  jeune  oITicier, 
revêtu  ,  depuis  une  année  seulement ,  de  l'iiabit  militaire.  Roland  de 
Saint-Pierre  avait  embrassé  la  carrière  des  armes  avec  le  vif  désir  d'ac- 
quérir promptemcnt  de  la  gloire  et  de  l'honneur  à  la  pointe  de  son  épéc  ; 
il  était  entré  en  Espagne  le  cœur  rempli  d'enthousiasme  et  brûlant  de 
se  distinguer  dans  quelque  occasion  importante.  Dans  ces  dispositions , 
il  s'était  jusque-là  fort  peu  occupé  des  maux  que  la  guerre  ,  dans  toute 
sa  fureur ,  accimiulait  sur  le  malheureux  pays  destiné  à  être  le  théâtre 
de  ses  premiers  exploits  ,  mais  il  avait  rencontré  ,  dans  la  journée  qui 
venait  de  s'écouler ,  bien  des  objets  propres  à  faire  naître  une  doulou- 
reuse émotion  dans  une  amc  novice  encore  aux  horreurs  d'une  campa- 
gne. Des  villages  entiers  couvraient  de  ïeurs  ruines  noircies  des  plaines 
dévastées  ;  des  fermes  ,  naguère  florissantes  ,  n'oifraient  plus  mainte- 
nant à  l'œil  épouvanté  que  des  décombres  à  demi  consumés  par  le  feu  : 
d'autres  débris  ,  bien  plus  tristes  encore  ,  disaient  aux  voyageurs  que 
ceux  qui  ,  peu  de  temps  auparavant,  avaient  vécu  heureux  et  paisibles  , 
avaient  payé  de  leur  vie  une  téméraire  résistance  aux  entreprises  d'un 
ennemi  impitoyable.  Cette  scène  de  dévastation  et  de  carnage  avait  fait 
^ur  le  ( uur  de  Roland  une  impression  si  profonde  ,  que  le  paysage  dé- 
licieux qui  se  déployait  devant  lui ,  à  la  lumièr<!  du  crépuscule  ,  était 
sans  charme  à  ses  yeux,  et  qu'il  restait  insensible  au  murmure  d'un 
ruisscati  qui ,  sorti  d'un  roc  voisin  ,  serpentait  sur  la  montagne  et  rafraî- 
chissait en  passant  l'épaisse  couche  de  thym  dont  le  parfum  se  mêlait  à 
rodt'iM-  suave  des  orangers. 

Roland  suivait  machinalement  ses  soldats  ,  qui  conunençaient  à  déses- 
pérer du  surci's  de  leurs  recherches  .  (piand  la  liuie  ,  se  levant  tout  à 
coup  pjire  cl  brillante,  leur  fit  voir,  à  (pielque  distance  ,  un  toit  d*où 
.s'échappait  une  légère  colonne  de  fumée.   Ranimée  par  celte  vue ,  la 
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petite  troupe  arriva  bientôt  près  d'un  bâtiment  qui  paraissait  avoir  fait 
partie  des  dépendances  d'une  maison  considérable  dont  les  ruines  étaient 
éparses  sur  le  sol.  In  treillis  brisé ,  auquel  étaient  encore  attachés  quel- 
ques festons  d'une  vigne  qui  le  garnissait  autrefois ,  et  qui  aujourd  hui 
rampait  sur  la  terre  humide  ;  des  fontaines  taries  ,  des  statues  et  des 
bas-reliefs  brisés,  des  pans  de  murailles  noircies,  montraient  que  le  fer 
ft  la  flamme  avaient  opéré  dans  ces  lieux  leurs  terribles  ravages.  Cepen- 
dant le  temps  avait  déjà  jeté  sur  ces  ruines  un  voile  de  verdure  qui  en 
adoucissait  l'horreur  :  les  rayons  de  la  lune  se  jouaient  dans  les  fleurs 
sauvages  qui  remplissaient  le  jardin  désert ,  et  un  souille  léger  agitait 
les  plantes  grimpantes  qui  croissaient  à  travers  les  débris  des  murailles 
écroulées. 

Les  volets  du  bâtiment  où  les  voltigeurs  espéraient  trouver  un  asile 
étaient  fermés  avec  soin',  et  le  silence  profond  qui  régnait  dans  l'intérieur 
eiit  fait  croire  qu'il  était  inhabité ,  si  une  faible  lueur  ,  s'échappant  à 
iravers  les  nombreuses  crevasses  qm  sillonnaient  les  murs ,  n'avait  été  la 
preuve  évidente  que  quelque  témoin  avait  survécu  aux  désastres  dont 
ces  lieux  gardaient  de  si  tristes  souvenirs. 

Les  Français  frappaient  depuis  long-tems  sans  obtenir  de  réponse  : 
les  protestations  pacifiques  de  leur  chef  n'étaient  pas  plus  favorablement 
accueillies  ,  et ,  dans  leur  impatience  ,  ils  allaient  se  porter  à  des  mesu- 
res plus  énergiques  ,  lorsqu'une  femme  d'un  aspect  extraordinaire  parut 
sur  le  seuil  éclairé  par  la  vive  lumière  d'une  torche  de  résine.  Sa  haute 
taille  était  enveloppée  d'un  grossier  vêtement  de  laine  auquel  une  corde 
servait  de  ceinture  ;  de  longs  cheveux  gris  s'échappaient  en  désordre 
d'un  capuchon  noir  ,  qui  laissait  à  découvert  un  visage  d'une  pâleur  et 
d'une  maigreur  excessives.  L'étonnement  de  Roland  devint  presque  de 
J'eflroi,  quand,  en  examinant  cette  femme  qui  à  la  première  vue  of- 
trait  tous  les  signes  de  la  vieillesse  ,  il  s'apperçut  qu'elle  devait  avoir  à 
peine  atteint  l'été  de  la  vie  ;  il  découvrit  aussi ,  dans  son  attitude  et  dans 
toutes  ses  manières  ,  une  dignité  qui  s'alliait  mal  avec  la  rusticité  de  ses 
f  étemens  et  l'extrême  pauvreté  dont  elle  paraissait  entourée.  Un  sourire 
amer  effleura  les  lèvres  de  cet  être  singulier,  à  l'instant  où  elle  vit  entrer 
les  soldats  dans  sa  misérable  demeure ,  et  le  pressentiment  de  quelque 
mystérieux  danger  pénétra  l'esprit  de  Roland,  lorsqu'il  vit  l'empresse- 
ment presque  joyeux  que  mettait ,  à  préparer  leur  repas ,  une  femme 
pour  laquelle  leur  arrivée  devait  être  pénible.  Honteux  de  l'espèce  de 
terreur  qui  s'emparait  de  lui  dans  un  lieu  que  sa  situation  découverte  et 
la  proximité  des  troupes  françaises  mettaient  à  l'abri  de  toute  surprise  , 
Je  jeune  officier  chercha  à  repousser  cette  impression  involontaire  ,  et 
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se  disposa  à  profiter  des  pr(''paratifs  que  ses  soldats  pressaient  de  tom 
leur  pouvoir  ;  ses  regards  cependant  restaient  toujours  arrêtés  sur  la  fi- 
gure de  son  hôtesse  ,  où  ,  à  travers  les  traces  d'une  grande  infortune  ,  il 
démêlait  les  restes  d'une  beauté  dont  Texpression  avait  quelque  chose 
de  surnaturel. 

Connaissant  la  langue  espagnole  et  désirant  se  procurer  quelque  lu- 
mière sur  le  sort  de  l'être  bizarre  qui  prenait  un  tel  empire  sur  son  ima- 
gination ,  Roland  lui  demanda  comment  el  e  avait  le  courage  de  vivre 
seu'e  dans  un  lieu  si  écarté  et  dans  un  temps  si  peu  tranquille  ?  Elle  ré- 
pondit d'un  Ion  calme  :  c  J';ii  perdu  tout  ce  qui  m'at:a:hait  à  la  vie  ;  la 
conservation  de  ma  misérable  existence  mérite -t-clle  une  seule  pensée  , 
et  dailleurs ,  pourrais-je  désirer  la  protection  de  mes  concitoyens , 
quand  ils  sont  si  glorieusement  entraînés  loin  ('e  moi  ,  pjir  la  noble  et 
sainte  cause  qui  appelle  toute  l'Espagne  à  la  défense  de  son  indépen- 
dance ?  » 

Presque  rassuré  par  la  franchise  de  ce  discours  ,  Roland  se  contenta 
d'examiner  avec  attention  un  lieu  pour  lequel  il  sentait  d'abord  une  aver- 
sion invincible  :  rien  ne  lui  parut  de  nature  à  jusiilier  ses  craintes;  le 
bâtiment ,  de  peu  d'étendue  et  sans  nulle  dépendance ,  ne  pouvait  cacher 
aucun  piège  ,  et  di\  soldats  bien  armés  avaient-ils  quelque  ciiose  ù  re- 
douter de  la  méchanceté  d'une  femme ,  quelque  exaspérée  qu'on  pût  la 
supposer  î  11  s'assit  enfin  à  la  table  où  était  servi  le  frugal  repas ,  que 
les  voltigeurs  accueillirent  avec  des  cris  de  joie  ,  quand  ils  le  virent  ac- 
compagné d'une  grande  cruche  de  vin  ,  surcroît  d'abondance  auquels  ils 
ne  s'étaient  point  attendus  dans  une  demeure  d'une  apparence  aussi  mi- 
sérable. 

Leur  chef  ne  partagea  point  celte  bonne  fortune,  son  antipathie  pour 
toute  liqueur  fcrmentée  l'emportant  même  sur  le  besoin  de  réjjarer  ses 
forces  épuisées  par  les  fatigues  de  la  journé''.  Le  repas  fini ,  Roland  fm 
conduit  pnr  son  hôtesse  à  une  petite  chambre  au  dessus  de  celle  où 
ils  avaient  soupe  :  il  eut  d'abord  quelque  répugnance  à  se  séparer  de  ses 
soldats;  mais  s'étant  aperçu  que  de  largos  ouvertures  dans  le  plancher 
lui  permettaient  de  veiller  sur  tout  ce  qui  se  passait  en  bas,  sans  attirer 
lui-même  l'attention  ,  il  consentit  à  cet  arrangement  ;  et,  trop  agité  poni 
se  livrer  au  sommeil ,  il  s'assit  sur  son  lit  et  fixa  un  œil  observateur  soi 
la  salle  basse  ,  éclairée  par  la  llannne  pêiiii.inte  du  f<)\rr,  autour  du- 
quel les  l'ranrais  fatigués  s'étendirent ,  enveloppés  dans  leurs  manteaux. 
[<eur  sommeil  devint  bientôt  si  profond  que  le  moindre  bruit  n'atteignit 
plus  ror(  ille  de  Roland  ,  et ,  le  feu  s'éteignant  par  degrés ,  il  pouvait  à 
peine  ,  au  bout  d'une  heure  ,  distinguer  la  forme  des  corps  immobile» 
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qui  gisaient  sur  le  plaiiclior.  Le  silence  et  roijscurité  qui  régnaient  au- 
tour de  lui  augmenlèront  sa  disposition  mdancoliquc ,  et  il  était  plongé 
dans  les  réflexions  les  plus  sombres  ,  ({uand  il  entendit  une  voix  douce  et 
plaintive  chanter  les  paroles  suivantes  : 

Le  Maure  a  franclii  la  moiiagne. 

Son  bras  a  rrnversc  nos  croix, 
El  pourianl,  sourd  aux  cris  dv.  nos  Iretnblanles  voix. 
Nul  céleste  pairon  ne  s'arme  pour  l'Espagne! 
Ses  ennemis  au  loin  rcpaiid<<iil  la  terreur, 

De  leurs  rangs  le  trépas  s'élance  ; 
Mais  le  ciel  a  coiiiplé  les  jours  de  leur  bonheur, 

El  sur  eux  gronde  la  vengeance. 

>'os  guerriers  gisent  sur  la  terre 

Que  leur  sang  rougit  de  ses  flols  ; 
Laquelle  d'entre  nous ,  de  la  mort  des  l'.éros  , 
K'a  vu  périr  son  fils,  son  épou\ou  son  père  ? 
Mais  nos  mains,  qu'afTermil  un  généreux  courroux, 

Saisissant  la  flamme  et  la  lance, 
Sur  l'imprudent  vainqueur  qui  se  livre  à  nos  coups 

Vont  Lire  loniLer  la  vengeance. 

Ces  couplets  étaient  évidemment  un  fragment  des  nombreuses  ballades 
auxquelles  donnèrent  naissance  les  événemens  de  la  guerre  contre  les 
Sarrasins,  et  dont  les  Espagnols  aiment  à  conserver  le  souvenir  comme 
un  brillant  témoignage  de  la  valeur  et  du  patriotisme  de  leurs  pères. 

Mais,  dans  celte  circonstance ,  le  sens  des  paroles  avait  un  rapport  trop 
direct  avec  la  situation  des  Français ,  pour  ne  pas  produire  sur  Roland 
impression  la  plus  vive.  Il  s'élança  du  côté  oii  il  avait  entendu  la  vois  , 
et  s'écria  :  «  Qui  es-tu ,  toi  dont  les  chants  prophétiques  m'avertissent 
de  ce  que  je  dois  craindre  sur  cette  terre  consacrée  à  la  vengeance  ?  — 
Un  ennemi ,  répond  la  douce  voix  qui  avait  chanté,  mais  un  ennemi  fa- 
tigué de  voir  répandre  du  sang.  Ouvrez-vous  un  passage  à  travers  la 
cloison  qui  nous  sépare ,  et  je  veux  vous  rendre  la  liberté.  » 

Le  bois  vermoulu  céda  au  premier  elfort  de  l'officier  français,  et  les 
brillans  rayons  de  la  lune  ,  pénétrant  par  l'ouverture  ,  lui  permirent  de 
voir  une  jeune  fille  pâle  et  tremblante  ,  mais  si  belle  ,  qu'il  était  impos- 
sible de  supposer  qu'elle  eût  perdu  aucun  de  ses  charmes  dans  les  terri- 
bles événemens  qui  avaient  laissé  des  traces  si  profondes  sur  tout  ce  qui 
Tenvironnait.  «  Suivez-moi ,  s'écria  celte  angélique  vision  ;  le  moindre 
délai  peut  causer  votre  mort.  —  Je  ne  vous  demande  que  le  temps  d'é- 
veiller mes  soldats ,  répondit  Roland ,  étonné  de  ne  pas  les  avoir  déjà 
vus  acco'drir  au  bruit  qu'avait  occasioué  dans  toute  la  maison  la  chute 
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de  la  cloison  qu'il  avait  enfoncée.  —  Ils  ne  se  réveilleront  plus  dans  ce 
monde ,  dit  l'étrangère  d'un  ton  grave  ;  oubliez-les  et  songez  à  votre  sû- 
reté. Le  poison  a  produit  sur  eux  son  effrayant  effet ,  et  la  vie  les  a  aban- 
donnés sans  retour.  » 

Roland,  se  précipitant  sur  l'escalier,  arriva  dans  la  salle  basse,  insen- 
sible au  danger  dont  on  le  menaçait,  et  ranima  le  feu  presque  éteint,  dont 
la  flamme  le  convainquit  bientôt  de  l'épouvantable  vérité  des  paroles  de  la 
jeune  fille.  Les  traits  livides  et  défigurés  de  ses  compagnons  disaient  as- 
sez de  quelle  mort  ils  avaient  péri.  Leur  malheureux  chef  sentit  son  cœur 
se  glacer  en  revoyant  ceux  qu'il  avait  quittés  naguère  pleins  de  vie  et  de 
santé ,  froids  et  immobiles ,  et ,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  cruel  pour  lui , 
morts  sous  ses  yeux  et  morts  sans  défense.  Dans  une  douloureuse  agonie, 
Roland  tira  son  épée  et  s'écria  :  «  Je  jure  que  vous  serez  vengés,  et  je 
me  dévoue  à  ce  devoir  sacré  !  »  Il  tressaillit  en  voyant  devant  lui  la  jeune 
Espagnole  qui ,  conservant  au  milieu  de  cette  scène  de  mort  la  même 
expression  calme  et  mélancolique ,  lui  dit  :  «  La  vengeance  est  hors  de 
votre  pouvoir,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  l'assouvir  sur  moi  :  frappez, 
je  suis  prête...  Hélas!  des  tètes  bien  plus  précieuses  sont  tombées  sou» 
les  coups  de  vos  compatriotes  !  » 

Roland  baissa  lentement  la  pointe  de  son  épée  ;  il  sentit  que  ce  n'était 
pas  près  de  cette  figure  angélique  qu'il  pouvait  s'abandonner  à  l'indigna- 
lion  qui  remplissait  son  arae  :  ses  yeux  se  fixèrent  encore  sur  ses  ca- 
marades privés  de  vie  ;  ses  larmes  s'ouvrirent  un  passage ,  et,  ne  pou- 
vant plus  résister  aux  sensations  déchirantes  qui  se  pressaient  sur  son 
cœur,  il  s'éloigna  de  ce  triste  spectacle.  Sa  compagne,  profitant  de 
ce  mouvement ,  saisit  sa  main  et  le  conduisit  vers  l'escalier  qu'ils  mon- 
tèrent en  silence  :  elle  lui  fit  traverser  les  deux  chambres  où  s'était 
passée  leur  première  entrevue,  et  après  avoir  gagné  un  balcon  qui 
s'ouvrait  sur  la  campagne ,  Roland  se  trouva  avec  sa  libératrice  dans  un 
sentier  désert  et  embarrassé  par  des  plantes  sauvages.  «  Je  vous  ai 
sauvé  de  la  mort,  lui  dit-elle;  mais  ma  tâche  n'est  point  finie.  Un  pas- 
sage secret  conduit  à  la  route  qui  côtoie  la  base  de  la  montagne  :  vous 
ne  pourriez  le  trouver  sans  guide,  je  veux  moi-même  vous  en  servir; 
mais  je  le  demande  de  votre  reconnaissance  ,  employez  les  jours  que  je 
vous  aurai  conservés  à  adoucir  le  sort  de  mes  malheureux  compatriotes; 
que  le  faible  trouve  en  vous  un  appui ,  et  opposez-vous  de  tout  votrr 
pouvoir  à  des  barbaries  qui  n'épaignonl  ni  le  sexe  ni  l'âge.  Hegardez  ce^ 
ruines  amoncelées  :  autrefois  un  noble  manoir  s'élevait  à  leur  place;  une 
foule  d'heureux  paysans  remplissait  ses  murs  maintenant  abattus,  et 
)■  apportait  à  un  seigneur  adoré  le  tribut  de  sa  reconnaissance  ;  unç 
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famille  uombicuse  faisait  rclciiiir  autour  de  lui  les  accens  de  son  amour 
et  de  sou  bonheur.  La  dernière  fois,  hélas!  que  les  échos  de  la  monta- 
gne répétèrent  nos  chants,  ils  étaient  roux  de  Thymen  :  nous  célébrions 
les  fiançjxilles  de  ma  sœur  aînée  ;  nos  jeux  étaient  animés  par  les  sons  de 
la  guitare  et  des  ca^lagnelles;  l'allégresse  la  plus  pure  remplissait  tous 
les  cœurs.  Pendant  que  nous  ne  songions  qu'à  nous  réjouir  d'une  union 
qui  assurait  le  boidieur  d'Kstelle ,  un  assassinat  avait  été  commis  dans  nos 
environs,  un  colonel  français  était  tombé  sous  les  coups  d'un  inconnu  : 
les  soupçons  se  portèrent  sur  notre  famille;  et,  quand  nous  ignorions 
même  encore  ces  funestes  événemens,  une  troupe  armée  et  menaçante 
^'élancc  sur  la  montagne.  Nos  amis  se  mettent  en  défense  ;  une  grotte 
secrète  sert  d'asile  ù  Estelle  et  à  moi ,  et  à  travers  les  fentes  du  rocher, 
nous  sonmics  témoins  du  combat  qui  s'engage,  iles  sens  m'abandonnè- 
rent au  moment  où  je  vis  mon  père  succomber  sous  le  nombre  des  assail- 
lans  ;  mais  ma  sœur ,  plus  malheureuse  que  moi ,  conserva  le  seniimeni 
de  notre  infortune,  et  vit  se  dérouler  sous  ses  yeux  la  scène  de  meurtre 
et  de  désolation  qui  suivit  mon  évanouissement.  Xos  frères,  l'amani 
d'Estelle ,  nos  amis ,  nos  serviteurs  périrent  à  sa  vue  ;  un  horrible  ruisseau 
pénétra  jusqu'à  rioire  retraite,  et  mes  habits  de  fête  furent  baignés  dans 
le  sang  de  tout  ce  que  jaimais  sur  la  terre.  Le  pillage  succéda  à  ce  mas- 
sacre ,  et ,  après  avoir  enlevé  tous  les  objets  précieux ,  les  Français  li\  rè- 
reut  aux  flammes  cette  habitation  chérie,  séjoiu-,  depuis  tant  d'années, 
de  bonheur  et  de  vertu.   La  fumée  et  l'excès  de  la  chaleur  me  rappelè- 
rent à  l'horreur  de  notre  situation  :  nous  désirions  mourir  dans  les  flam- 
mes; mais  le  vent ,  som'd  à  nos  vœux,  dirigea  l'incendie  d'un  autre  côté 
et  nous  fûmes  sauvées  pour  accomplir  une  effrayante  vengeance.  Deux 
joiu's  s'écoulèrent  :  nos  ennemis ,  rassasiés  de  sang  et  chargés  de  butin 
partirent  ;  le  son  de  leur  trompette  se  perdit  dans  le  lointain ,  et  Estelle, 
la  belle,  la  gracieuse  Estelle,  sortit  de  la  caverne,  les)  eux  éteints,  ses  blun- 
des  tresses  subitement  blanchies,  les  joues  pâles  et  enfoncées,  le  faiitôme 
enfin  de  ce  qu'elle  avait  été  jusqu'à  ce  jour.  Elle  fit  un  serment  terrible  sur 
lescorpsamoncelésdenotre  malheureuse  famille:  ellel'afidèlement  rempli. 
<(  Chaque  vie  tranchée  par  la  barbarie  des  Français  a  déjà  dix  fois  été 
vengée  par  les  faibles  mains  d'une  femme.  Mon  courage ,  moins  affermi 
que  celui  d'Estelle,  recule  devant  un  si  grand  nombre  de  meurtres.  Elle 
s'aperçut  de  vos  soupçons  quand  vous  refusâtes  le  vin  qu'elle  vous  of- 
frait ,  et  alla ,  en  conséquence ,  demander  des  secours  à  un  ami  fidèle  qui 
vit  à  mie  petite  distance  de  notre  habitation.  Pendant  son  absence,  la 
.Sainte-Vierge,  que  je  prie  sans  cesse,  m'ordonna  de  vous  sauver  :  j'ai 
obéi  à  ses  oidres.  » 
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I.a  voix  qui  avait  raconté  rclte  horrible  histoire  s'arrêta;  Roland  vou- 
lut ollVir  ses  remorduiens  à  sa  belle  et  infortunée  libératrice  ,  mais  elle 
avait  disparu.  La  grande  route  était  do\ant  lui  et  il  n'apercevait  plus  la 
trace  d'aucun  être  vivant.  Il  resta  un  instant  incertain  de  ce  qu'il  devait 
faire.  Les  rayons  du  soleil  naissant  éclairaient  la  campagne  ;  toute  la  na- 
ture paraissait  renaître  à  la  tranquillité  et  au  bonheur,  et  l'officier  fran- 
çais eût  été  tenté  de  prendre  l'aventure  de  la  nuit  pour  un  songe  pénible, 
si  le  silence  et  la  solitude  qui  refluaient  autour  de  lui  ne  lui  avaient  pas 
cruellement  prouvé  que  ceux  qui  jusque-là  avaient  été  les  fidèles  com- 
pagnons de  ses  fatigues  et  de  ses  dangers ,  avaient  disparu  pour  tou- 
jours. 

En  approchant  des  avant-postes,  il  s'aperçut  que  les  troupes  françai- 
ses étaient  en  présence  de  l'ennemi  ;  il  hâta  sa  marche  et  rejoignit  sa  divi- 
sion au  moment  où  l'action  s'engageait.  Il  se  jeta  avec  impétuosité  dans  la 
niélée  ;  l'issue  du  combat  fut  fatale  aux  F-spagnols ,  et  lAoland  ,  entraîné  à 
leur  poursuite ,  se  trouva  bientôt  loin  de  la  montagne  dont  il  gardait  im  si 
profond  souvenir  et  qui  avait  été  si  funeste  à  ses  braves  camarades. 

La  beauté  d'Estelle  et  d'Irma,  filles  du  comte  de  Los  Termes ,  était 
célèbre  dans  toute  l'Espagne,  et  l'histoire  tragique  de  leur  mort  suppo- 
sée était  le  sujet  de  tous  les  chants  poi)ulaires,  qui,  en  exaltant  leui-s 
charmes  et  U'(.rs  \ertus,  excitaient  tous  les  cœurs  généreux  à  venger  letu' 
malheur.  Quelques  uns  de  ces  lais  plaintifs  tombèrent  dans  les  mains  do 
Roland  qui  n'avait  pas  besoin  de  cet  auxiliaire  pour  conserver  le  souvenir 
des  deux  sœurs.  Il  était  continuellement  occupé  d'Irma,  et  il  associait  cette 
douce  et  belle  créature  à  tous  ses  plans  futurs  de  félicité  ;  mais  bien  sou- 
vent ,  au  milieu  de  ses  tendres  rêveries  ,  il  tressaillait ,  croyant  voir  la  fi- 
gure sévère  d'Estelle  s'interposer ,  comme  un  spectre  menaçant ,  entre  lui 
et  l'objet  de  ses  vœux  et  de  ses  plus  douces  espérances.  En  véritable  che- 
\alier  français,  Roland  aiuiait  à  se  persuader  (|uerinlluence  d'un  amoui' 
subit  avait  engagé  Irma  ii  lui  sauver  la  vie  :  il  souriait  au  motif  qu'elle  avait 
prêté  à  celte  action,  et  l'ordre  de  cette  aimable  fille  lui  paraissait  une  ruse 
féminine  dont  l'adroite  Espagnole  s'était  servie  pour  voiler  ses  sentimens 
secrets,  sous  le  spécieux  prétexte  d'obéir  à  la  voix  du  ciel.  Ortain  d'être 
aimé,  il  sentait  un  désir  irrésistible  d'arracher  Irma  ii  l'horrible  situation 
où  elle  était  placée ,  et ,  sans  savoir  encore  comment  il  atteindrait  son 
but,  il  travaillait  de  tout  son  pouvoir  à  se  perfectionner  assez  dans  la 
langue  du  pa)s  pour  être  pris  au  besoin  poiu-  un  Espagnol. 

Les  hasards  de  la  giierr»;  fournirent  ii  Roland  l'occasion  qu'il  désirait. 
Son  régiment  fut  stationné  dans  le  voisinage  des  deux  sœurs  ,  et,  sous 
riiabitd'uu  muletier ,  il  s'aventura  à  s'approcher  de  leur  demeure. 
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Prônant  la  nii-nic  route  (lu'il  avait  suivie  à  sa  première  exrmsion  ,  la 
montagne,  la  forêt,  l'avenue  de  lièges,  le  jardin  dé  vaslé,  la  maison  rui- 
née se  monti-èrent  tour  à  tour  à  ses  ycu\  et  ramenèrent  dans  son  cœur 
le  souvenir  cruel  de  la  soirée  désastreuse  qu'il  y  avait  passée.  Il  croyait 
voir  lui  apparaître  encore  les,  figures  décomposées  de  ses  braves  volti- 
geurs étendus  sur  le  sol  où  ils  avaient  cru  trouver  un  repos  passager,  et 
où  rinllexible  mort  les  avait  (ixés  pour  toujours. 

Toutes  ses  facultés  étaient  absorbées  dans  celte  triste  méditation , 
quand  tout  à  coup  il  fut  rappelé  à  lui-même  par  la  douce  voix  qui  une 
fois  déjà  s'étiiit  fait  entendre  pour  Tarrachcr  à  une  mort  certaine.  Ses 
regards  étonnés  se  portent  sous  un  dôme  de  feuillage  ,  où  il  voit  Irma 
agenouillée  devant  une  croix  surinontée  de  Timage  de  la  Vierge  à  la- 
quelle elle  adresse  son  hymne  matinale. 

Roland  fut  près  d'elle  en  un  instant ,  et ,  avec  la  confiante  vivacité  de 
son  âge  et  de  ?a  nation ,  il  lui  jura ,  dans  les  termes  les  plus  passionnés , 
un  amour  et  une  constance  éternelle.  Irma  ne  pouvait  en  croire  ses 
sens ,  et  écouta  d'abord  son  pétulant  admirateur  avec  une  tranquillité 
apparente ,  mais  elle  n'eut  pas  plus  tôt  compris  le  véritable  sens  de  ses 
discours,  que,  s'élançant  vers  la  croix  qu'elle  serra  contre  son  cœur,  et 
jetant  sur  Roland  des  regards  de  niépris  et  de  colère ,  elle  s'écria  :  «  Si 
je  n'avais  pas  juré  de  ne  plus  répandre  le  sang,  tout  le  tien,  audacieux 
étranger,  coulerait  au  pied  de  cet  autel  outragé;  retire-toi  et  ne  juge 
pas  la  DUe  de  Los  Termes  d'après  les  folles  espérances  qui  t'ont  ramené 
dans  ces  lieux.  »  Elle  dit ,  et  avant  que  le  jeune  Français  eut  pu  essayer 
de  calmer  son  courroux ,  la  belle  Espagnole  avait  disparu.  L'amant  mé- 
prisé resta  comme  pétrifié  à  l'endroit  témoin  de  son  humiliation ,  et , 
quoique  maintenant  sans  espoir  de  faire  consentir  Irma  à  échanger  son 
eflrayante  solitude  pour  une  vie  de  luxe  et  de  plaisir,  il  fut  long-temps 
avant  de  se  résoudre  à  écouter  les  conseils  de  la  prudence  et  à  s'éloigner 
d'un  lieu  où  il  avait  tout  à  craindre  de  la  vengeance  qu'il  venait  de  pro- 
voquer et  dont  il  ne  connaissait  que  trop  les  terribles  effets. 

L'image  d'Irma  occupa  long-temps  les  rêveries  de  Roland  :  sa  beauté, 
ses  nobles sentimens ,  sa  triste  histoire,  ne  pouvaient,  ne  devaient  point 
être  oubliés. 

Une  troisième  fois  il  revit  la  montagne  :  il  y  trouva  un  tombeau;  une 
<:roix  de  bois  marquait  la  place  où  reposait  une  des  plus  belles,  une  des 
plus  aimables  fleurs  de  la  monarchie  espagnole.  Sa  sœur,  sous  l'habit 
d'un  soldat ,  avait  joint  les  guérillas. 

(  Forget  Me  Not.) 

32. 
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ôruncfs  noturrlUs. 

Pluies  de  chenilles  en  Russie.  —  Le  mot  ptuic  n'est  pas  tout  à  fai( 
f'xact,  car  les  insectes  dont  il  s'agit  tombèrent  le  17  octobre  1827,  avec 
«me  neige  abondante  qui  couvrit  l'espace  d'environ  trois  lieues  de  poste, 
dans  le  \illage  de  Twer.  Le  village  de  Pokrow  est  à  peu  près  au  milieu 
du  terrain  où  ces  petits  animaux  furent  transportés  parle  tourbillon.  La 
description  que  les  observateurs  russes  en  ont  donnée  ne  suflit  pas  pour 
faire  connaître  à  quelle  espèce  ils  appartiennent  ;  mais  M.  le  professeur 
Brewster,  éditeur  û[i  Journal  des  sciences  d' lùtinlwuT-g ,  en  a  reçu 
«pielques  uns ,  et ,  si  le  transport  ne  les  a  pas  trop  déformés,  on  pourra 
Jes  nommer  et  les  classer.  Leur  existence  est  très  singulière  et  provoquera 
sans  doute  des  recherches  d'un  grand  intérêt.  Au  moment  de  leur  chute, 
on  les  vit  non  seulement  marcher,  mais  en  quelque  sorte  courir  sur  la 
neige  ;  leurs  nioiivemcns  étaient  très  vifs.  On  regrette  que  les  journaux 
russes  ne  disent  point  quelle  était  alors  la  température  de  l'air.  On  mil 
quelques  unes  de  ces  chenilles  dans  un  bocal  plein  de  neige  ;  le  thermo- 
jnètre  descendit  à  huit  degrés  de  froid  et  les  insectes  prisonniers  n'eo 
parurent  point  afl'ectés.  Comme  ils  s'étaient  réfugiés  en  grand  nombre 
dans  les  fentes  des  arbres  et  des  maisons,  on  a  pu  les  y  observer  asscï 
long-temps  cl  constater  qu'ils  peuvent  résister  aux  hivers  de  Russie,  mais 
non  pas  à  la  chaleur  des  habitations  russes  ,  car  tous  ceux  que  l'on  porU» 
dans  les  maisons  y  périrent  jjresque  sur-le-champ. 

L'entomologie  du  nord  de  l'ancien  continent  peut  s'enrichir  d'ini  grand 
nombre  de  faits  analogues  à  celui-ci,  et  peut  être  encore  plus  dignes 
«rattcntion.  Au  milieu  de  l'hiver,  par  un  froid  très  modéré  pour  le  pays, 
mais  de  10*  au  moins,  un  voyageur  a  vu  des  insectes  ailés  sortir  de  la 
neige  en  nf»nd)renx  essaims  et  voltiger  dans  l'air.  Dans  les  forêts,  après 
la  fonte  des  neiges ,  les  branches  (raii)ies  verts  abandonnées  par  le  hiï- 
tlieron  ,  et  qui  couvrent  le  sol  autour  du  tronc  des  arbres  coupés,  sont 
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CDiivortsde  filanicns  (kMi<!'s  qui  paraissent  être  l'ouvrage  de  quelque  es- 
pèce (Pinsectes.  Quant  à  la  faculté  de  résister  aux  plus  grands  froids,  on 
sait  que  des  espèces  très  connues  et  trop  communes  la  possèdent  à  un 
très  haut  degré  :  la  punaise  domestique,  par  exemple,  résiste  à  une  tem- 
pérature de  plusieurs  degrés  au  dessous  de  la  congélation  du  mercure. 

Exemples  de  longévité.  —  Les  exemples  de  longévité  ne  sont  point 
aussi  rares  qu'on  se  l'imagine  généralement,  et  la  liste  suivante  des  per- 
sonnes qui  ont  dépassé  cent  trente  ans  est  la  meilleure  preuve  qu'on  en 
puisse  donner. 

David  Camcron ,  niorl  en 1795  à  l'âge  de  iSoan». 

Jean  de  Lasomel JT66  130 

George  King 1760  130 

John  Tajlor 1767  iSO 

William  BeaUic 1778  130 

John  Wason 1773  130 

Robert  îlacbridc 17S0  130 

William  Ellis 1780  130 

Klisabelh  Tajlor 1764  l3l 

Peler  Garden ...  1775  I3t 

t:lir  Merchant I76i  133 

Mv    Kcil 1772  134 

Francis  Agne 1767  134 

John  Brookey 1777  l3t 

Jane  llarrison 171*  135 

James  Sheile 1759  136 

Talherine  >'oon  ...• 1763  I3« 

Margarel  Fors'.er 1771  136 

John  Morriat 1776  136 

John  Rihardson 1772  131 

—  Roberlson 1793  13T 

William  Sharplcy 1757  138 

John  M'Donoiigh 1768  138 

—  Fairb  olher 1770  138 

Mr-  Clum 1772  13» 

Thomas  Dobson 1766  139 

Marie  Cameron 1785  i39 

William  Laland 1752  J40 

Comtesse  Desinond 1 40 

James  Sands 1770  140 

Iwarling  (moine) 1773  142 

Charle  M'Findley 1773  143 

John  Effingham 1757  14* 

Evan  Williams 1782  145 

Thomas  Winsloe 1766  148 

J.  C.  Drahakemberg 1772  146 

William  Mead 1652  1 18 
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Francis  Consir,  mort  en 176S  à  l'ûgc  de  ijOans. 

Thomas  >ewman iHi  iJ2 

Thomas  Parr 1635  i52 

James  Bowles 1656  152 

Henri  AVesl 152 

Tliomas  Damiiie 1648  154 

Un  paysan  polonais 1762  157 

Joseph  Surring:on 1T97  i60 

William  Kdwanls 166S  16S 

Henry  Jenkius 1670  169 

Louisa  Truxo 1782  175 

On  peut  ajouter  à  cette  liste  un  niuirare  qui  mourut  en  1797,  à  Fre- 
derick Town ,  dans  rAm(?rique  septentrionale ,  et  que  Ton  disait  âgé  de 
cent  quatre-vingts  ans. 

On  lit  aussi  dans  le  Cotinly  Chrotiicie  du  lo  décembre  1791 ,  que 
Thomas  Carn,  d'après  les  registres  de  la  paroisse  de  Saint-Léonard 
(Sltorcdi(ili),  était  mort  en  1588  à  l'âge  de  deux  cent  sept  ans  ;  mais  cet 
exemple  de  longévité  est  trop  extraordinaire  pour  ne  pas  faire  soupçon- 
ner quelque  méprise. 

La  vie  humaine  a  éprouvé  de  si  grands  accroissemens  en  Angleterre, 
dans  ces  dernières  années ,  que  toutes  les  compagnies  d'assurance  qui 
ifont  pas  augmenté  le  taux  de  leurs  primes,  ont  fait  de  mauvaises  affai- 
res. Malgré  le  régime  excitant  et  tonique  des  Anglais ,  le  grand  usage 
qu'ils  font  des  liqueurs  fermenlées,  et  leur  médecine  héroïque  et  pertur- 
Jjalrice ,  nous  lisions  dernièrement,  dans  un  article  de  la llccac  de  H'est- 
Tïtinster,  qu'on  s'était  assuré  que  la  vie  moyenne  était  plus  longue  dans 
la  Grande-Dreiagne  qu'en  France. 

(!5ni^i-a|.il)if. 

Sourrcsdti  fleuve Sainl-Laurcnt  cl  du  MississlpL—W.  Beltrami  (1), 
ancien  juge  à  la  cour  royale  du  royaume  d'Ualic ,  créé  par  iNapoléon, 
et  qui  vient  de  publier  son  PvUrina'^ccn  Europe  cl  en  .lim'riquc  ,  pré- 
sente aux  géographes  une  nouvelle  opinion  sur  les  véritables  sources  du 
llcuve  Saint-Laurent,  et  prétend  avoir  découvert  celles  du  Alississipi.  En 
Améri(pi(' ,  ainsi  qu'en  Angh'terre,  on  ne  l'a  pas  crii  sur  parole;  on  a 
pensé  qu'il  fallait  plus  d'un  téiiini;,Miage  pour  allestcr  dos  faits  sur  lesquels 
un  observateur  isolé  peut  se  tromper  s'il  n'a  pas  ou  le  temps  de  parcou- 

(i)  Dans  un  pnctdenl  numéro  ,  nous  avons  «ntrel'.nu  nos  le»  leurs  des  découverlPs 
d<  M.  Ik-llrami. 
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rir  le  pays  dans  tous  les  sens,  M.  Bcitrami  trouvera  aussi  sur  le  conti- 
nent européen  un  bon  nombre  dincrédules  :  voyons  toutefois  ce  qu'il  dit 
sur  les  sources  des  deu\  plus  grands  fleuves  de  l'Amérique  du  nord. 

Suivant  ce  voyageur,  le  lac  Rouge  (Red  Uike],  dont  la  position  est  en- 
tre /lO"  et  50"  de  latitude ,  et  à  95"  à  l'ouest  du  méridien  de  Paris ,  verse 
uiie  partie  de  ses  eaux  dans  la  baie  d'IIudson  et  l'autre  dans  le  lac  Supé- 
lieur  :  on  peut  donc  le  regarder  comme  la  pièce  d'eau  la  plus  éloignée 
de  l'embouchure  du  fleuve  Saint-l.aurent ,  qui  reçoit  lui-même  les  eaux 
du  lac  Supérieur,  et,  par  conséquent,  comme  la  source  du  fleuve.  Cette 
conclusion  manque  de  justesse  :  C'est  en  remontant  un  fleuve  ,  et  en 
comparant  à  chaque  embouchure  d'un  affluent  les  deux  couraiis  qui 
viennent  se  réunir,  que  l'on  peut  reconnaître  quel  est  le  plus  considé- 
rable, et  c'est  ce  courant  principal  qui  doit  être  regardé  comme  la  con- 
tinuation du  fleuve ,  quelle  que  soit  la  continuation  de  son  cours.  L'ins- 
pection d'une  carte  et  la  mesure  des  distances  ne  suffisent  point  poiu* 
résoudre  ces  questions. 

Quant  aux  sources  du  Mississipi ,  M.  Beltrami  affirme  que  M.  School- 
craft  s'est  trompé  en  les  plaçant  dans  le  lac  du  Cèdre  Rouge  [Red  Cedar 
Iake)  ;  et  que  ,  s'il  eût  continué  ses  recherches ,  il  aurait  prolongé  de 
plusieui"S  lieues  le  cours  du  second  fleuve  du  monde ,  dans  l'ordre  de 
grandeur.  C'est  à  celte  découverte  que  ^I.  Beltrami  attache  le  plus  de  . 
prix  :  elle  était  digne  de  sa  persévérance;  elle  le  dédommagea  de  ses  fa-  i 
ligues.  Voici  comment  il  raconte  cet  événement,  le  plus  remarquable  de  !i 
son  Péla'inage.  Il  était  aux  environs  du  lac  Rouge. 

Dans  une  excursion  que  je  fis  au  sud-ouest ,  j'aperçus  huit  petits  lacs ,  aux-  - 
quels  les  Indiens  n'ont  pas  donné  de  noms  particuliers  :  ils  communiquent  • 
tous  entre  eux  et  sont  la  source  de  la  rivière  du  Gravier  [Gravel  river].  La  ï 
nature  les  a  jetés  négligenimenl  sur  un  territoire  tantôt  attristé  par  de  som-  > 
^res  nuages ,  tantôt  égayé  par  les  plus  beaux  paysages  et  une  vive  lumière. 
On  y  voit  des  collines,  des  vallons,  une  végétation  variée  et  ravissante;  je 
ne  pouvais  choisir  un  lieu  plus  agréable  pour  y  passer  la  nuit.  Puisque  ces 
lacs  n'avaient  point  encore  de  noms ,  je  me  crus  sufTisamment  autorisé  a  leur 
imposer  ceux  des  membres  d'une  famille  à  laquelle  je  suis  attaché  par  les 
liens  de  la  plus  tendre  et  de  la  plus  solide  amitié.  Je  distribuai  donc  ,  chemin 
faisant,  les  noms d' .-llexaiidre,  de  Lavinits,  d'Evrard,  de  Frédérica,  ù'.li'ela, 
de  Magdalana,  de  Firainie  et  (ÏEléouora.  La  pureté  des  eaux  de  ces  lacs  me 
|)arut  être  une  fidèle  image  du  cœur  des  personnes  auxquelles  jeles  dédiais  ,  et 
leur  communication  représentait,  dans  la  nature  inanimée ,  les  seiitimens  d'af- 
fection mutuelle  qui  unissent  tous  les  membres  de  celte  heureuse  famille. 

Toute  cette  contrée  est  couverte  d'érables  a  sucre ,  et  partagée  en  nom- 
breuses fabriques  de  sucre  exploitées  par  les  Indiens.  Ce  travail  est  leur  prin- 
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ci|)ale  ressource;   il  Jcnr  procure  une  matière  d'écliaiige,  un  aliment  très 

sain  et  un  remède  coiitrc  plus-iours  maladies... 

Je  quittai  le  lac  Rouge  el  visitai  le  Poriaije ,  espace  où  la  navigation  es! 
interrompue,  et  les  marcliaudises  transportées  par  terre  pour  être  embar- 
quées sur  une  autre  rivière.  J'en  avais  parcouru  près  de  la  moitié,  lorsque 
je  me  >is  sur  le  bord  d'un  petit  lac  dont  les  eaux,  immobiles  et  prorondes, 
.SUIS  ruisseau  qui  les  alimenlàt  et  sans  issue  visible,  entourée  d'une  foret  de 
cyprès,  inspiraient  une  sorte  de  terreur.  Tout  auprès  une  caverne  obscure  . 
jemplie  d'une  eau  qui  sen)blait  en  interdire  l'accès,  avait  quelques  rapports 
avec  l'antre  de  la  Sibylle  de  (lûmes.  Je  ne  suis  pas  im  Énée  :  je  ne  cherchai 
point  à  pénétrer  les  mystères  de  ce  lieu;  mais,  plein  des  souvenirs  de  ma 
patrie,  et  en  p-ossession  du  pouvoir  de  nommer,  j'inqwsai  le  nom  d'Avertie 
au  lac  que  j'avais  découvert. 

Le  soir,  j'atteignis  l'outre  extrémité  du  Tortage,  el  je  découvris  un  autre 
lac  entouré  de  pins ,  dont  je  voulus  qu'il  prît  le  nom.  Ses  eaux  ne  sont  point 
immobiles,  mais  dans  un  état  de  bouillonnement ,  comme  celles  d'une  source. 
Il  en  sort  un  courant  de  trois  à  quatre  milles  de  longueur,  véritable  origine 
des  iiuit  lacs  doni  je  >iens  de  parler,  et  par  conséquent  la  source  de  X^riii'cre 
de  Gravier  (Gravel  river) ,  par  laquelle  ces  lacs  communiquent  avec  le  lac 
Sanglant  Bloody  Uihe).  Je  passai  la  nuit  sur  le  bord  du  lac  des  Pins;  el  le 
lendemain  ,  à  rai<le  de  mes  compagnons  indiens  ,  je  traversai  un  autre  petit 
lac  sur  mon  canot  portatif.  J'arrivai  enfin  sur  le  bord  de  la  rivière  du  grand 
Poriage. ,  et  je  m'y  embarquai.  Cette  rivière  coule  dans  un  canal  d'une  lar- 
geur très  inégale  ,  et  ,  en  deux  endroits ,  elle  étend  .«es  eaux  et  forme  deux 
beaux  lacs  d'environ  six  milles  de  tour  :  le  riz  .<auvage  y  abonde.  Toujours 
usant  de  mes  droits  de  premier  explorateur,  ces  lacs  i)orlèrenl  le  nom  de  leur 
production  la  plus  reniarquai)le. 

<<inq  àsix  milles  plus  bas,  nous  nous  trou^  Ames  au  milieu  d'un  lac|)lus  étendu, 
mais  sans  issue.  La  contrée  que  nous  a\i(uis  traversée  est  très  singulière  :  lu 
terre  y  tremble  sous  les  pieds  ,  comme  <lans  les  prairies  bourbeuses  ;  on  di- 
rait (piellc  est  sus|iendue  au  dessus  des  eaux.  Le  dernier  la<'  a  la  forme  d'une 
«lemi-lune  ;  une  belle  île  en  occupe  le  milieu. 

iN'ous  allâmes  reconnaître  une  rivière  qui  tombe  dans  le  lac  vers  le  sud. 
Ses  .sources ,  dont  nous  pûmes  approcher  en  canot  jusquà  la  dislance  d'une 
cincpianlaine  de  pas,  ne  sont  qu'à  six  milles  du  lac,  au  milieu  d'une  petite 
prairie.  Du  haut  d'une  pelite  iniinence  jetée  c(»nimc  à  dessein  pour  ser>ir 
d'oliNcrvatoire ,  au  centre  d(>  ce  pa>s  de  plaines  nivelées,  on  découvre  a  Id 
fois  tous  les  lacs  ,  les  canaux  |)ar  Icscpiels  ils  (  nmniuniipient  ,  les  forêts  el  im 
liorii^on  immense,  et  l'on  est  au  pniut  le  plu^  (-leNé  de  l'.Vmériqiie  du  Nord, 
si  on  excepte  les  mwils  sourcilleux  et  couverts  de  neiges  éternelles  !  Du  pied 
de  cette  bulle,  de  quelques  centaines  de  pieds  de  hauteur,  des  eaux  coulent 
%ers  le  Ko'f»'  <bi  Mexique;  d'autres  courans  se  dirigent  vers  1  Océan  .  el  d'au- 
tres .sont  tributaires  des  mers  du  pôle!  El,  ce  qui  esl  encore  plus  étonnant , 
lin  lac  est  au  milieu  de  ce  vaste  plateau  si  élevé,  sans  inclinaison  apparente, 
plaine  dont  l'œil  ne  peut  apercevoir  les  limites! 
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D'où  viormcnt  ces  eaux?  rommcnt  ce  lac  s'est-il  foriiK*?  C'est  au  srand  ar- 
chitecte qui!  faut  le  demander.  A  quoi  peuvent  servir  des  conjectures,  e( 
«surtout  celles  tlvi.  »avaiis,  plus  fausses  que  toutes  les  autres  explications  ima- 
ginaires, parce  que  l'esprit  qui  les  crée  se  pique  dêtre  subtil,  croit  savoir  et 
>cul  instruire  les  autres? 

Les  cauv  de  ce  lac  extraordinaire  n'ont  aucune  issue  :  je  i!C  crains  point  de 
l'afTirmer,  parce  que  j'ai  vériûé  par  plus  d'une  ('preuve  la  portée  de  ma  vue  . 
et  que  je  connais  le  degré  de  confiance  que  je  puis  lui  donner.  J'assure  donc 
qiîc  le  terrain  s'abaisse  autour  de  ce  lac,  bien  loin  que  son  bassin  soit  envi- 
ronné de  coteaux  ou  de  montagnes  ,  si  ce  n'est  à  une  dislance  si  grande  qu'on 
ne  peut  plus  admettre  aucune  communication  souterraine  entre  les  deux  ex- 
tiéniités.  Mais  ,  comme  le  témoignage  de  mes  yeux  ne  pouvait  suffire  pour 
certifier  une  découverte  aussi  contraire  aux  opinions  accréditées  ,  j'ai  multi- 
plié mes  courses  aux  bords  du  lac  et  dans  les  environs  :  ainsi  j'ai  la  certitude 
que  ses  eaux  n'ont  point  d'issue  apparente ,  et  de  plus ,  ses  bords  ne  présen- 
tent nulle  part  quelques  traces  de  l'action  d'un  volcan.  J'ai  voulu  sonder  la 
profondeur  de  cet  abîme  :  mes  cordeaux  n'ont  pu  atteindre  le  fond.  Ces  eaux 
viennent  donc  des  entrailles  de  la  terre,  purifiées  par  un  long  repos  ou  par 
une  filtration  à  travers  des  couches  très  épaisses ,  car  leur  transparence  ne 
peut  être  surpassée.  Encore  une  fois,  doù  viennent-elles? 

Les  sources  de  la  rivière  que  j'avais  remontée  sont  au  nord  du  lac,  peu  éloi- 
gnées de  ses  bords  et  sans  doute  alimentées  par  ses  filtrations.  De  l'autre  côté 
yCTS  le  sud  et  au  pied  de  la  butte  .ainsi  que  les  sources  dont  je  viens  dépar- 
ier, on  voit  un  bassin  d'environ  quatre-vingts  pieds  de  tour;  des  eaux  très 
abondantes  en  découlent  :  Voir.v  l.\  source  or  Mississipi  !  Un  peu  plus  loin, 
au  sud  de  la  butte,  une  autre  source  est  celle  de  la  rivière  Rouge  oxiriviera 
Sanglante,  nom  qu'elle  devra  conserver. 

Ces  trois  sources  ont  donc  une  origine  commune;  un  même  réservoir  en- 
tretient leur  écoulement.  Ce  lac  mystérieux  n'a  pas  plus  de  trois  milles  (une 
lieue'  de  tour  :  il  n'étonne  point  les  yeux,  mais  que  ne  dit-il  point  à  l'esprit  ! 
fi  était  juste  de  le  tirer  de  l'oubli  auquel  les  géographes  l'ont  condamné, 
quoique  l'on  ne  puisse  indiquer,  sur  toute  la  terre,  aucun  point  qui  mérite 
plus  d'attention.  A  l'avenir,  il  portera  le  nom  d'une  dame  dont  la  vie/ut  une 
pratique  constante  de  la  morale  la  plus  pure ,  et  la  mort  une  calamité  pour  tous 
ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur  de  la  connaître,  éloge  simple  et  mérité  qu'en 
laisait  une  de  ses  amies ,  M""*  la  comtesse  d'Albany.  Que  ce  lac  porte  donc 
le  nom  de  Jcli.4.  ,  et  que  ion  dise  les  sources  Ji lia  de  la  rivière  Sanglante . 
«lu  MiâsissiPi ,  ou  ,  comme  disent  les  Algonquins  ,  du  pire  des  eaux.  Qu'il 
fut  heureux  l'instant  de  ma  vie  où  je  fis  cette  brillante  découverte  !  Les  om- 
bres de  3Iarc  Pol ,  de  Colomb,  d'Améric  Vespuce,  des  Cabots,  de  Verazani,  do 
Zeno  et  d'une  multitude  d'autres  navigateurs  illustres,  m'environnaient  et 
m'applaudissaient;  ces  grands  hommes  venaient  célébrer  la  gloire  d'un  com- 
patriote qui  venait  de  s'associer  à  leur  immortalité. 

M.  Belti  ami  a  choisi  la  forine  épistolaire  pour  raconter  les  événemen» 
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de  son  pèlerinage ,  exposer  ses  observations  et  ses  découvertes.  Ses 
lettres  sont  adressées  à  une  comtesse  plus  réelle ,  sans  doute ,  que  la 
marquise  de  la  Vluralitc  des  Mondes.  Les  pays  qu'il  a  visités  seront 
examinés  de  nouveau  ;  les  explorateurs  procéderont  régulièrement ,  par 
des  métliotles  rigoureuses,  produiront  leurs  mesures  et  leurs  calculs, 
écriront  non  pour  les  dames,  mais  pour  la  science.  Jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  terminé  leur  tiavail ,  on  s'abstiendra  de  prononcer  aucun  Jugement 
sur  la  relation  de  M.  Beltrami.  Suivant  ce  voyageur ,  le  lac  JuUa  est  à 
ft8°  3'  de  latitude  nord ,  et  à  4"  à  l'ouest  du  méridien  de  la  Nouvelle- 
Orléans.  Ainsi ,  la  distance  de  la  source  du  llcuve  à  son  embouchure 
n'excéderait  point  cinq  cents  lieues.  Les  géographes  se  détcrmiiieronl 
sans  doute  à  regarder  le  Missouri  comme  le  principal  com*ant  dont  l'Ohio 
serait  le  plus  grand  aUlucnt ,  el  le  Mississipi  le  second  tributaire ,  dé- 
chéaucc  bien  humiliante  pour  le  roi  des  fleuves  de  l'Améiique  du  Nord. 

Commerce. 

Relations  commereiales  entre  l'Europe  et  la  Chine.  —  On  n'a  pas 
de  données  récentes  sur  le  commerce  direct  entretenu  par  les  Russes 
avec  le  nord  de  la  Chine,  et  dont  Kiatka  est  le  centre.  Entre  cette  ville, 
où  les  marchands  et  les  établisscmens  des  deux  nations  ne  sont  séparés 
que  par  un  petii  ruisseau ,  et  Astrakan ,  si  avantageusement  placé  pour 
Otre  renirepùt  du  commerce  de  la  Uussie  avec  les  nations  asiatiques,  les 
conununications  peuvent  être  considérablement  améliorées.  Si  lintérieiir 
de  l'Asie  fait  quelques  pas  de  plus  vers  la  civilisation ,  si  les  voyages  y  de- 
viennent sûrs  et  moins  pénibles,  si  des  caravanes  régulières  partent  et 
arrivent  à  des  époques  fixes  pendant  toute  la  belle  saison  de  ces  con- 
trées, l'importance  de  celte  voie  commerciale  se  fera  néccssuiremeDl 
sentir  dans  toute  l'Europe  orientale.  Aujourd'hui,  elle  est  pres(|ueex- 
(  lusivcment  bornée  à  la  Russie ,  à  un  petit  nombre  d'objets  d'échange  , 
et  ses  produits  ne  peuvent  élre  comparés  à  ceux  du  commerce  par  mer. 

A  l'exception  de  la  Russie,  de  la  Gramle-Bretagne  et  de  ses  colonies  , 
presque  toute  la  correspondance  commerciale  de  la  Chine  avec  le  reste 
du  monde  est  entretenue  par  l'intermédiaire  des  I^lats-l'nis.  Ces  rivaux 
des  navigateurs  anglais  vont  aux  liiilippinos,  aux  iles  Sandwich,  dans 
toute  l'Aïuériipie  du  Sud,  el  y  portenl  les  produits  du  sol  et  de  1  indus- 
trie de  la  Chine.  L'accroissement  de  cette  branche  de  commerce  a  été  si 
lapide  que,  suivant  l'évaluation  des  Chkiois,  elle  fut  de  22*),ô05  i. 
(.T,7;'>7,():!."i  fr.  )  en  lS2ô.  Dans  res|)ac('  de  \ingt  années,  la  valeur  des 
objets  impoités  en  Chine  par  les  Américains  s'est  élevée  de  7^0,71)5  £ 
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à  1, 609,002  £,  c'csl-à-diro  à  plus  de  moitié  de  tout  ce  que  la  Cliiiic  reçoit 
du  dehors,  La  compa-^nie  anglaise  des  Indes  orientales  n'a  pu ,  malgré 
ses  privilèges  et  ses  ell'orts ,  étendre  son  commerce  aussi  loin  que  ses  in- 
fatigables concurrens.  Ainsi,  un  peuple  naissant  et  dont  la  population 
u'est  guère  que  la  moitié  de  celle  de  l'Angleterre ,  menace  cette  domina- 
trice des  mers  d'envahir  ses  plus  beau\  douiaines  et  de  la  supplanter 
dans  les  principales  places  de  commerce. 

Il  est  maintenant  bien  certain  que  la  compagnie  anglaise  des  Indes 
Orientales  a  complètement  échoué  dans  son  projet  d'introduire  à  la  Chine 
les  produits  des  manufactures  d'étoffes  de  coton  de  la  Grande-Bretagne. 
Les  Américains  ont  été  plus  heureux  ou  plus  habiles  ;  quoique  l'époque 
de  leurs  importations  en  Chine  ne  remonte  pas  plus  haut  que  1819 ,  et 
que,  dans  le  cours  de  cette  première  année,  leurs  spéculations  aient  été 
encore  timides  et  peu  productives ,  on  est  surpris  de  l'énorme  quantité 
de  marchandises  fabriquées  en  Europe  qu'ils  ont  introduite  en  Chine  en 
1825  :  on  l'évalue  à  /i,290  pièces  de  camelots,  12,067  pièces  de  draps 
larges,  31,69.';  de  mouchoirs,  8,288  de  batiste,  7,376  de  toiles  peintes 
et  13,794  de  toiles  pour  chemises.  Ainsi,  les  marins  anglais  voientpasser 
sur  des  vaisseaux  étrangers  des  marchandises  de  leur  propre  pays ,  qu'il 
Jeur  est  interdit  de  prendre  en  chargement ,  à  cause  du  privilège  de  la 
compagnie  des  Indes  Orientales. 

Si  le  gouvernement  anglais  avait  la  sagesse  d'abolir  le  monopole  du 
commerce  de  la  Chine,  on  verrait  changer  en  peu  de  temps  un  état  de 
choses  dont  les  inconvéniens  ne  sont  que  trop  sensibles.  Outre  les 
étoffes  de  laine  et  de  coton  et  les  foiurures ,  on  pourrait  faire  d'impor- 
tantes exportations  de  plomb  ,  de  mercure ,  de  fer  et  de  cuivre.  En 
1824,  les  Américains  expédièrent  pour  la  Chine  des  métaux  dont  la  va- 
leur fut  estimée  à  116,375  *  :  cette  quantité  n'est  certainement  pas  la  me- 
sure de  ce  qu'il  serait  possible  d'y  introduire ,  avec  la  siq)ériorité  de 
moyens  et  d'intluence  que  la  Grande-Bretagne  peut  déployer  pour  l'avan- 
tage de  son  commerce. 

Depuis  long-temps  les  Chinois  achètent  les  étoffes  de  laine  de  l'Angle- 
terre,  et  ils  en  ont  contracté  l'habitude,  peut-êtie  même  le  besoin.  La 
compagnie  des  Indes  Orientales  prétend  que  les  envois  des  dernières  an- 
nées ont  surpassé  les  demandes;  mais  elle  ne  tient  pas  compte  de  ce  qui 
est  arrivé  en  Chine  par  la  voie  de  contrebande ,  ni  de  ce  que  les  Améri- 
cains y  ont  porté  :  ce  dernier  objet  est  évalué  à  145,885  £  pour  l'an- 
née 1825. 

Quant  aux  étoffes  de  coton,  on  peut  juger  du  débit  qu'elles  obtien- 
dront en  Chine,  pai-  la  consommation  que  l'on  en  fait  aujouid'hui  dans 
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rindc.  Kn  ISiG,  on  en  vendit  dans  ces  dernières  contrées  plus  de 
20,000,000  d'aunes;  or,  on  sait  que  la  Cliine  est  plus  peuplée  et  plus 
riche  que  l'Inde  ;  que  le  coton  n'y  abonde  point,  et  que  la  main  d'œuvrc 
y  est  assez  chère.  Les  nankins  sont  les  seules  toiles  de  coton  dont  la 
Chine  ait  fait  la  première  une  exploitation  qui  lui  est  encore  profitable  ; 
toutes  les  autres  étoiïos  de  colon  sont  moins  chères  partout  ailleurs  que 
dans  cet  empire.  On  a  donc  la  certitude  que  cette  branche  de  commerce 
sera  très  productive  et  pourra  se  maintenir  assez  long-temps.  Les  pro- 
cédés (le  filature  et  de  fabrication  sont  parvenus  en  Europe  à  un  degré 
de  perfection  que  ni  l'Inde ,  ni  la  Chine ,  n'atteindront  jamais  ;  en  sorte 
que,  malgré  la  distance,  les  frais  et  les  dangers  d'une  longue  navigation , 
les  étoffes  de  l'Europe  seront  moins  chères  à  la  Chine  que  celles  du 
pays. 

Le  tableau  suivant,  où  les  prix  du  thé  en  Angleterre  et  en  Hollande 
sont  comparés  l'un  h  l'autre,  aux  époques  de  1772  et  de  1827, 
feia  voir  que  l'action  exclusive  de  la  compagnie  sur  cette  branche  de 
commerce  est  encore  plus  malfaisante  que  dans  les  autres. 

Prix  Prix  Prii  Prix 

Espèce  de  llié.    de  Londres  (17:2;.    de  Hollande,      de  r.ondrcs  1827.      de  Hollandr. 

Boù I  sh.     10  25  d.  2  s.    0.5      d.  i  s.        7  d.  Os      5.4 

CongOU 3  0.25  3  7.87i  2  5.8  I  0.» 

Hysoil 7  4  6  8.68»,'  4         11  2  7.I2S 

Prix  moyen. ..  4  n.?.-.  i         i.<iS\  2       il. 9  1         4.47 

Ainsi ,  depuis  1772 ,  les  thés  vendus  aux  Anglais  par  leur  compagnie 
des  Indes  Orientales  n'ont  baissé  de  i)rix  que  de  25  p.  0  0  ;  tandis  que 
ceux  de  Hollande  ont  sul)i  une  diminution  de  06  p.  00. 

On  a  calculé  que  la  compagnie  des  Indes  vend  ses  thés  à  92  p.  0  0  au 
dessus  du  prix  d'achat,  et  que  la  comparaison  des  prix  de  Canton  à 
ceux  d'Anvers  et  de  New-Vork  n'indique  pas  plus  de  ^i8  p.  0/0. 

Quant  à  la  consonuualion  totale  qui  se  fait  annuellement  dans  le 
lioyaume-l  ni,  on  ne  connaît  rien  de  plus  récent  que  les  ésaluations  de 
182^:  elle  s'élevait  alors  à  2S,;)00,00()  livres,  dont  la  valeur,  calculée 
d'après  les  prix  courans  de  Londres,  serait  de  3,686,682  f  (environ 
1)2,000,0(10  fr.  ).  Sur  le  continent  d'Europe,  ou  aux  États-Unis,  toute 
celte  nia.sse  de  Ihé  ne  coulerait  que  2,0ô0,178  ♦';  la  différence  736, ôO'i  f 
est  donc  le  bénéfice  illicite  que  la  compagnie  se  procure,  en  violant  ses 
cngagcmens  envers  la  nation.  Pour  connaître  la  totalité  de  ses  profits  sur 
celle  .seule  branche  de  commerce,  il  fiiut  calculer  tout  ce  qui  est  h  sa 
charge  en  Chine ,  en  Angleterre  cl  en  mer  :  tous  ces  frais  réunis  n'cx- 
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tètlent  point  1,000,000  f,  comme  on  peut  le  vérifier  d'après  des  don- 
nées aulhcntiqucs  ;  et ,  dans  celte  évaluaiion ,  on  n'omet  pas  les  relards, 
les  avaries  ni  aucun  des  accideus  d'une  longue  navigation. 


Carrc^pouïancc, 


DEUXIEME  LETTRE  A  M.  S  VVLMER  FILS  ,  DERECTEVR  DE  LA  RE'4  L'E 
BRITAXMQLE,  SIR  LES  APPROl  ÎSIOXXEMEXS  DE  PARIS. 


MoNSiEin, 

Dans  ma  première  lelire  nous  avons  cherché  à  fixer  nettement  le  prin- 
cipe unique  et  général  qui  nous  semble  devoir  diriger  l'intervention  de 
l'administralion  dans  l'approvisionnement  des  grandes  capitales.  Ce  prin- 
cipe n'est  pas  celui  des  économistes ,  laissez  faire  et  laissez  passer;  il 
est  plus  réservé  et  plus  sage ,  quoique  renfermant  autant  de  liberté  véri- 
table. Il  consiste  à  observer  d'oî.  les  produits  partent  pour  arriver  au 
consommateur,  et  à  tenir  les  communications  de  celui-ci  au  producteur 
aussi  libres ,  aussi  sûres ,  aussi  directes  qu'il  est  possible,  sous  certaines 
conditions  de  surveillance ,  déterminées  par  la  nature  et  l'indispensable 
nécessité  des  objets. 

11  y  aurait ,  en  ellet ,  erreur  et  imprudence  à  croire  que  le  commerce 
d'approvisionnement  d'une  ville  telle  que  Paris,  pût  être  livré  à  une  indé- 
pendance absolue ,  sans  règle  ni  contrôle  de  la  part  de  l'administration  ; 
et  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  considérer  un  moment  le  genre  par- 
ticulier de  produits  auxquels  il  s'applique,  ainsi  que  les  conséquences  vi- 
tales qu'entraîneraient  pour  l'ordre  social ,  je  ne  dis  pas  seidement  leur 
pénurie  imprévue  ou  leur  qualité  dangereuse ,  mais  même  leur  trop  ex- 
cessive abondance,  et  généralement  toutes  les  variajions  subites  et  consi- 
dérables qui  surviendraient  dans  leurs  quantités  et  leurs  prix. 

Les  autres  objets  manufacturés  peuvent,  en  général,  se  multiplier 
avec  rapidité,  selon  les  besoins  du  commerce.  Une  association  de  négo- 
tjans  qui,  par  des  achats  extraordinaires ,  produirait  tout  à  coup  une  l'a- 
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reté  factice  dans  quelque  objet  de  cette  classe,  par  exemple  dans  les  fers 
ou  dans  les  toiles,  n'occusionerait  jamais  qu'une  él(''vation  de  peu  de 
durée  ;  parce  que  cette  hausse  mémo  donnerait  aussitôt  à  la  fabrication 
une  activité  qui  mettrait  bientôt  l'ollre  au  niveau  de  la  demande.  On  ne 
peut  espérer  une  compensation  si  prompte  quand  il  s'agit  des  denrées 
alimentaires  :  alors  il  ne  dépend  pas  du  producteur  d'élever  rapidement 
la  quantité  de  ses  produits;  il  lui  faut  le  temps  et  la  saison  favorables. 
Ainsi,  une  fois  la  hausse  de  ce  geni-e  de  denrées  opérée,  que  ce  soit  par 
une  disette  réelle ,  ou  par  Telfet  de  grandes  spéculations  commerciales , 
il  faut  attendre  la  récolte  nouvelle  pour  amener  forcément  une  baisse 
dans  les  prix  ;  et  cette  attente  exige  au  moins  une  année.  Il  faut  donc 
que  Tadministration  veille  pour  piévenir  ou  adoucir  une  pareille  pcrtur- 
baiion. 

Autre  différence  :  une  hausse  dans  le  prix  de  quelque  objet  manufac- 
turé peut  sans  doute  causer  momentanément  de  la  gène  aux  consomma- 
teurs qui  ont  besoin  de  s'en  servir,  mais  elle  ne  répandra  jamais  aucune 
alarme  dans  la  société.  Elle  ne  déterminera  pas  les  familles  à  augmenter 
encore  la  rareté  réelle  ou  factice  par  des  achats  subits  et  exagérés.  Le 
moment  où  les  toiles  deviendraient  très  chères  n'est  pas  celui  que  les 
familles  choisiront  pour  augmenter  leur  provision  de  linge;  au  contraire 
ce  sera  un  motif  pour  le  remettre  à  un  autre  temps.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
des  substances  alimentaires.  Le  seul  soupçon  de  la  pénurie  possible 
pousse  à  l'instant  toute  la  population  qui  a  quelques  capitaux  disponibles 
à  augmenter,  hors  de  toute  mesure  ,  son  approvisionnement  particulier, 
et  à  enllanuner  ainsi  la  hausse  des  prix,  jusqu'à  produire  reiïrayante  ap- 
parence de  la  disette  au  milieu  d'une  réelle  abondance.  C'est  même  à 
calmer  de  pareilles  craintes  que  peuvent  presque  uniquement  servir  les 
approvisionnemens  tirés  de  l'étranger  pour  une  grande  population.  Car, 
par  exemple ,  une  Hotte  de  ôOO  navires  de  oOO  tonneaux  toute  chargée 
de  grains,  ce  qui  formerait  iu)c  espace  d'ormada  commerciale,  ne  sulli- 
raii  pas  pour  nourrir  la  France  pendant  dix  jours  ;  quoique  raunonce  de 
son  arrivée  dût ,  sans  aucun  doute ,  produire  un  résultat  beaucoup  plu» 
considérable,  en  faisant  rendre  à  la  consommation  générale  l'excédant 
de  denrées  emmagasinées  par  la  fr.iyeur.  Ainsi,  après  la  mauvaise  ré- 
colte (le  ISO:^,  l'élévation  alarmante  du  pii\  du  blé  fut  tout  à  coup  cal- 
mée par  une  importation  dont  le  montant  total  n'excéda  pas  la  (pianlité 
nécessaire  pour  fournir  à  la  consommation  de  la  France  pendant  deux 
jours  et  demi.  Mais  la  mesure  avait  été  sagement  combinée  et  faite  à  pro- 
pos par  le  gouvernement  d'alors.  On  conçoit  que  l'administration  d'une 
grande  capitale  doit  considérer  comme  un  des  plus  impérieux  devoirs , 
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celui  (le  préserver  de  pareilles  alarmes  iine  population  entassée  et  inca- 
pable, par  sa  position,  de  se  pourvoir  elle-même  :  il  faut  donc,  pour  cela, 
voir,  connaître  et  intervenir  au  besoin. 

Par  un  contre-coup  singulier,  mais  très  réel ,  une  baisse  subite  et  exa- 
gérée dans  les  denrées  d'approvisionnement  engendre  des  conséquences 
qui  ne  sont  guère  moins  funestes ,  quoique  l'effet  en  soit  généralement 
moins  compris  et  moins  alarmant. 

Lorsqu'une  classe  d'objets  manufacturés  devient  momentanément  trop 
abondante  pour  les  besoins  actuels ,  le  fabricant  peut  en  suspendre  la 
vente  pour  attendre  un  temps  meilleur  ;  il  ralentit  en  outre  sa  fabrication 
justju'à  ce  que  l'excès  des  marchandises  produites  soit  écoulé.  De  telles 
circonstances,  à  la  vérité,  lui  causent  des  pertes;  mais  au  moins  les  pro- 
duits fabriqués  restent  intacts  pour  la  société  entière.  Le  producteur  de 
denrées  alimentaires  est  dans  une  situation  beaucoup  plus  défavorable. 
Quand  ses  produits  sont  prêts  pour  la  consommation ,  la  vente  en  est 
presque  toujonis  forcée  par  leur  nature  même  :  car  chaque  jour  de  re- 
tard est,  pour  le  grand  nombre,  une  cause  rapide  de  détérioration;  et, 
quant  aux  autres ,  les  frais  de  leur  emmagasinement ,  de  leur  conserva- 
tion, de  leur  entretien,  changent  tellement  la  valeur  primitive,  qu'il  n'est 
pas  prudent  de  s'y  résoudre  sans  l'espérance  fondée  de  grands  avantages, 
de  sorte  que  ce  parti  doit  être  l'exception ,  plutôt  que  la  règle ,  d'une  ex- 
ploitation agricole.  D'ailleurs  combien  n'y  a-t-il  pas  de  producteurs ,  sur- 
tout dans  le  peuple ,  pour  lesquels  le  retard  de  la  vente  est  pécuniaire- 
ment impossible  ?  Ici  donc  la  dégradation  physique  ou  commerciale  du 
capital  employé  à  reproduire  est  imminente ,  et  la  cessation  de  la  produc- 
tion ou  la  famine  en  est  la  suite.  L'administration ,  placée  au  centre  de  la 
société,  doit  certainement  prévenir,  autant  qu'elle  le  peut,  des  résultats 
si  funestes. 

Mais,  indépendamment  de  la  juste  proportion  des  produits,  il  y  a  en- 
core leur  qualité  qui  doit  être  l'objet  de  sa  surveillance  journalière.  Qu'un 
manufacturier  détériore  sa  fabrication,  il  y  a  perte  pour  l'acheteur  ;  mais 
le  vice  étant  promptemcnt  reconnu  et  signalé  par  la  concurrence ,  le  con- 
sommateur en  fait  justice  en  se  fournissant  ailleurs.  Dans  la  détérioration 
des  denrées  alimentaires,  il  n'y  a  pas  seulement  perte ,  il  y  a  péril,  et  un 
péril  qui  peut  être  suivi  des  plus  grands  malheurs  dans  une  nombreuse 
population.  Au  milieu  de  tant  de  vérités  qui  nous  pressent ,  nous  n'avons 
pas  besoin  d'insister  sur  celle-ci. 

Enfin  un  dernier  motif  prescrit  à  l'administration  d'avoir  les  yeux  ou- 
verts sur  toutes  les  transactions  qui  s'opèrent  dans  les  halles  et  marchés 
publics  de  denrées. 
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Les  fabricaiis  d'objeîs  manufacturés  ont  tous ,  plus  ou  moins ,  l'babi- 
ludc  et  rexpérience  du  commerce,  soit  quïls  dél)itent  eux-mêmes  leurs 
produits,  ou  qu'ils  les  fassent  vendre  par  des  agens  étrangers  ;  ils  ont  en 
i*ux  tous  les  élémens  nécessaires  pour  défendre  sudlsammcnt  leurs  inté- 
léls ,  et  pour  vendre  ou  garder  au  besoin.  Le  grand  et  principal  produc- 
leur  de  denrées  alimentaires,  c'est  le  peuple,  le  peuple  des  campagnes, 
qui,  par  la  continuité  de  ses  travaux  manuels ,  n'a  ni  le  temps,  ni  l'occa- 
sion d'acquérir  des  connaissances  commerciales;  il  se  trouve  dans  une 
situation  d'autant  plus  défavorai)le ,  qu'il  est ,  coumie  nous  l'avons  déjà 
remaïqué ,  contraint  de  vendre  presqu'à  jour  fixe ,  par  la  nature  même 
de  ses  produits.  Il  faut  donc  que  l'administration  voie  ses  peines  et  y 
pourvoie ,  non  pas  en  achetant  elle-même ,  ou  en  fixant  impérativemeiW 
le  prix  des  deiuées,  genre  d'ubsunlilé  dont,  au  reste,  les  événemens  font 
bientôt  justice  ;  mais  en  faisant ,  pour  le  mode  de  vente ,  des  réglemens 
tels  que  le  vrai  prix  de  chaque  denrée  lui  soit  assigné  et  donné  par  la 
force  de  la  concurrence  publique,  en  l'absence  comme  en  présence  du 
producteur  propriétaire  :  et  si ,  par  hasard ,  on  était  tenté  de  considérer 
cette  perfection  de  la  vente  comme  un  mirade ,  je  préviens  que  le  mi- 
racle est  la  chose  du  monde  la  plus  simple  et  la  plus  facile  ;  qu'il  est  même 
réalisé  journellement  pour  certaines  paities ,  comme  nous  le  dirons  en 
son  lieu. 

Jusqu'ici ,  nous  avons  songé  principalement  aux  productions  qui  ali- 
mentent l'approvisionnement  :  mais,  pour  être  juste ,  c'est-à-dire  pour 
établir  un  ensemble  de  choses  durable,  il  faut  pourvoir  également  et  avec 
le  même  soin  aux  intérêts  pécuniares  de  ceux  qui  détaillent  et  de  ceux 
qui  consomment  ;  car  ces  deux  sortes  d'agens  ne  sont  pas  moins  indis- 
pensables que  les  premiers  à  la  production.  Or,  que  doit  désirer  le  dé- 
taillant? D'abord,  l'exhibition  iidèle  et  complète  des  produits  qui  doivent 
concourir  à  l'approvisionnement  public ,  afin  qu'il  en  puisse  apprécier 
les  quantités  et  les  qualités  relatives;  puis  une  enchère  libre ,  mais  régu- 
lière ,  qui  donne  le  moyen  as>uré  de  s'en  rendre  maitre  pour  la  valeur 
véritable,  sans  intrigue  ni  bassesse;  car  nous  ne  sommes  pas  de  ces  phi- 
losophes qui  n'imaginent  de  dignité  et  d'honneur  que  pour  la  bonne  com- 
pagnie. Or,  ces  conditions  étant  remplies,  la  part  des  intérêts  du  con- 
.sonnnaieur  est  aussi  toute  laite  ;  car,  si  le  détaillant  a  payé  la  vraie  valeur 
des  choses  selon  ré(|uitable  arbitrage  de  la  concurrence,  et  si  la  repro- 
duction de  ces  choses  est  assurée  avec  une  même  abondance  par  l'intérùt 
«'gaiement  satisfait  des  approvisionneins,  toutes  les  chances  se  réuniront 
pour  que  le  consommateur  délinilif  paie  aussi  la  denrée  ce  (pi'ellc  vaut, 
Mi  plus  ni  moins.  C'est  là  tout  ce  que  lui  doit  l'administration ,  car  il  nç 
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saurait  désirer  mieux  pour  lui,  sans  injustice  pour  les  autres,  et  sans  se 
faire ,  par  la  suite ,  tort  à  lui-même. 

Ces  rapprochcmeiis  sulliscnt  pour  montrer  que ,  si  le  commerce  de;* 
autres  objeLs  manufacturés  peut  être  tout  à  fait  libre  et  abandonné  indé- 
finiment à  ses  propres  combinaisons,  celui  qui  fournit  à  l'approvision- 
noment  alimentaire  d'une  grande  capitale  doit  être ,  je  ne  dis  pas  gêné 
ou  même  ordonné  par  les  réglemens  de  l'administration ,  et  encore  moins 
exécuté  par  elle,  mais  simplement  surveillé  de  très  près  avec  autant  d'ac- 
tivité ,  de  fermeté  et  de  lumières  ;  le  tout  dans  l'unique  vue  d'assurer, 
aux  produits  dont  il  se  compose ,  un  débit  sûr,  facile ,  équitable ,  et  de 
plus  uniforme  ,  ou  du  moins  dont  l'uniformité  ne  puisse  être  troublée 
que  par  l'inévilable  force  des  accidens  physiques  dont  les  effets  peuvent, 
toujours  se  prévoir  à  l'avance ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  toujours  don.ié  à 
l'homme  d'y  remédier  :  et ,  si  nous  ne  nous  sommes  point  fait  illusion 
dans  cet  exposé  ,  on  conviendra  que  les  conditions  précédentes ,  suppo- 
sées remplies,  réaliseraient  un  approvisionnement  parfait,  étant  à  la 
l'ois ,  et  avec  une  égale  équité  ,  calculé  pour  le  plus  grand  iniérèt  de 
ceux  qui  créent  les  denrées ,  de  ceux  qui  les  débitent ,  et  de  ceux  qui  les 
consomment. 

\  quoi  bon ,  pourra-ton  dire  ,  accumuler  tant  d'arguraens  ,  de  pré- 
parations et  de  soins  pour  établir  des  vérités  si  évidentes  ?  Elles  nous 
semblent  aussi  telles  en  effet  à  nous-mêmes  ,  mais  elles  sont  cependant  si 
peu  pratiquées  ,  n'importe  par  quelles  causes,  que  l'on  ne  saurait  mettre 
trop  de  rigueur  à  leur  donner  le  caractère  et  la  force  de  démons- 
trations. 

Examinons,  en  effet,  des  divers  modes  par  lesquels  les  transactions  de 
J'approvisionnement  public  s'opèrent  dans  la  capitale;  nous  y  verrons 
ce  spectacle  digne  de  surprise  :  la  perfection  dont  nous  venons  de  parler, 
établie  pour  quelques  parties  avec  une  fidélité  et  une  réussite  presque 
idéales;  tandis  que  toutes  les  autres,  et,  dans  le  nombre,  les  plus  im- 
portantes, sont  abandonnées,  ou  du  moins  ont  été  jusqu'ici  abandonnées 
aux  combinaisons  les  plus  fausses  pour  le  bien  public  .comme  les  plus 
embarrassantes  pour  l'administration;  en  sorte  que  l'on  s'est  donné  beau- 
coup plus  de  peines  et  de  tracas  pour  mal  faire ,  qu'il  n'en  aurait  fallu 
pour  faire  bien ,  si  l'on  avait  su  mieux  s'y  prendre.  On  nous  pardonnera 
ce  que  cette  assertion  a  de  tranchant ,  lorsqu'on  saura  que  nous  ne  l'a- 
f ançons  que  d'après  les  documens  officiels  qui  nous  ont  été  sincèrement 
communiqués  par  l'administration  elle-même,  désireuse  de  constater 
avec  sagesse  la  convenance  d'améliorations  souvent  réclamées  ;  lesquel- 
les, pour  dire  la  vérité,  consistent  simplement  à  étendre  et  généraliser, 
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pour  toutes  les  parties  de  l'approvisionnement ,  les  excellentes  combi- 
Daisons  d'-jà  rôalisOes  depuis  luiig-lenips,  dans  cpielqiies  unes,  par  ses 
propres  lumières  et  sa  propre  volonté.  Mais  les  intérêts  qui  se  groupent 
autour  d'un  approvisionnement  millionnaire,  comme  relui  de  Paris, 
sont  si  puissanset  si  actifs,  ils  sont  si  intellip:ens  à  défendre  les  abus  qui 
leur  sont  profitables  ,  si  adroits  à  alarmer  l'a  Iministralion  sur  les  graves 
ronséqnenrcs  des  innovations  les  plus  sages,  et  surtout  si  absolus  dans 
leurs  conclusions  erronées ,  que  Tadministration  seule  ne  pourrait  briser 
les  liens  dont  ils  l'enveloppent ,  si  la  clameur  publique  ne  venait ,  ponr 
ainsi  dire ,  au  secours  de  ses  bonnes  intentions.  Or,  pour  peu  que  l'on 
ait  de  cœur,  lorsque  l'on  voit  un  si  grand  bien  possible .  c'est  le  talent 
qui  peut  manquer  pour  répondre  à  cet  appel ,  mais  non  pas  l'assenti- 
ment ou  la  volonté  :  car  il  ne  s'agit  pas  ici  seulement  de  rintérét  plus  ou 
moins  bien  consulté  de  quelques  personnes,  ou  de  la  réalisation  préci- 
pitée d"uiie  théorie  économique;  mais  de  vingt  ou  trente  dépaitemcns 
qui  en\ironiicnt  Paris  jusqu'à  cinquante  et  soixante  lieues  de  distance  , 
et  (îonl  la  population  agricole  est  intéressée ,  directement  ou  par  contre- 
coup, dans  l'immense  consommation  de  Paris.  C'est  de  cette  population 
laborieuse,  qui  no  peut  ni  écrire  ni  se  plaindre  ,  que  nous  prenons  ici  la 
défense  ,  non  moins  que  celle  dos  délaillai)s  et  des  consominaleurs.  Or, 
comme  en  pareille  matière  les  faits  sont  beaucoup  plus  expressifs  que 
les  paroles ,  nous  allons  montrer  par  quelques  exemples  comment  ces 
trois  classes  d'Individus  sont  traitées  dans  le  commerce  d'approvisionne- 
ment actuel,  dont  elles  forment,  avec  le  voiturier,  les  seuls  agens  utiles 
et  indispensables ,  ainsi  que  nous  l'avons  prouvé  dans  notre  première 
lettre. 

Une  partie  de  l'approvisionnement  de  Paris  est  eD'ectuée  par  des  cul- 
tivateurs assez  peu  distans  pour  y  porter  ou  y  faire  porter  directement 
kuis  denrées.  Cette  classe  réunit  donc,  ou  peut  réunir,  les  avantages 
du  voiturier  à  ceux  du  producteur,  et  elle  n'est  exposée  qu'aux  in- 
convéniens  du  mode  de  vente  par  lequel  sa  denrée  est  transmise  aux  dé- 
laillans.  Les  producteurs  éloignés ,  incomparablement  plus  nombreux, 
ont  un  obstacle  antérieur  à  vaincre ,  puisqu'ils  sont  privés  de  cet  accès 
direct  ;  c'est  donc  par  eux  qu'il  faut  commencer  afin  de  les  amener  au 
marché  public ,  comme  les  précédens. 

Cette  classe  de  producteurs  ne  peut  concourir  à  rappro\isionnemenr 
de  Paris  ,  indépcndaninient  de  rassislancc  de  l'adminislralon  ,  qu'on  se 
plaçant  dans  une  des  trois  conditions  suiMuiios  :  il  faut  (|u'i!s  adressent 
directement  leurs  produits ,  soit  aux  délaillans ,  soit  aux  consomma- 
teurs, ou  bien  «pi  ils  les  envoient  par  un  \oiiurier  à  un  commissionnaire 
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qui  les  vendra  pour  leur  compte  et  leur  en  fera  passer  le  prix,  ou  enfin 
il  faut  qu'ils  les  vendent  à  des  marchands  forains  ,  lesquels  se  chargeront 
de  les  apporter  à  Paris  et  de  les  y  vendre  à  leurs  risques  et  périls. 

L'envoi  direct  exige  des  conventions  préa'ahles  relati\ement  an  prix. 
S'il  est  fixe,  le  producteur  n"a  point  de  motifs  pour  perfectionner  sa  fa- 
hricalion  ,  mais  il  a  intérêt  de  sacrifier  la  qualité  à  la  quantité  ,  au  moins 
jusqu'à  la  limite  de  détérioration  qui  lui  ôterail  son  acheteur.  Celui-ci  de 
son  côté ,  pour  n'avoir  jamais  à  vendre  au  dessus  du  cours ,  est  contraint 
de  traiter  au  plus  bas  prix  avec  le  producteur,  ou  au  moins  au  dessous 
du  prix  moyen;  et,  s'il  n'y  peut  parvenir,  il  faudra  qu'il  balance  ses 
pertes  en  trompant  le  consommateur.  Ce  ne  sont  là,  sous  aucuns  rap- 
ports ,  des  conditions  commerciales  qu'il  faille  désirer  de  voir  se  multi- 
plier. 

Elles  ne  sont  pas  meilleures  si  le  prix  de  l'envoi  direcl  est  variable  , 
selon  les  oscillations  du  marché  public.  Car  alors  qui  constatera  les  prix 
de  ce  marché,  et  surtout  les  qualités  précises  auxquelles  ils  s'appliquent  ? 
Ce  ne  peut  être  le  producteur  absent.  Sera-ce  donc  le  consignataire  ? 
Mais  c'est  le  faire  juge  dans  sa  propre  cause:  alors  plus  d'équité,  par- 
lant nuisance  pour  l'approvisionnement  qui  ne  pont  s'entretenir  avec 
constance  que  sur  l'équitable  balance  des  intérêts. 

Ce  mode  est  mauvais;  passons  au  suivant.  Le  producteur  choisit  lui- 
même  un  voiturier  à  qui  il  confie  ses  denrées ,  et  il  les  adresse  par  lui  à 
un  commissionnaire  de  Paris ,  qu'il  charge  de  les  vendre  au  meilleur 
prix  possible.  Voici  alors  un  intermédiaire  d'un  ordre  généralement  très 
inférieur  qui  se  trouve  acquérir  une  grande  influence  dans  la  transaction. 
Caries  rapports  du  voiturier,  contraires  ou  favorables,  ébranleront  ou 
soutiendront  puissamment  la  confiance  de  l'expéditeur  dans  le  commis- 
sionnaire qui  vend  pour  lui  ;  et ,  ici  comme  ailleurs ,  les  bons  rapports  se 
paient  un  prix  qui  doit  se  retrouver  quelque  part.  Quelle  tentation  poiu- 
le  commissionnaire  de  s'indemniser  largement  d'iuie  pareille  avance  !  Et 
quelle  tentation  aussi  de  tromper  son  expéditeur  sur  la  vente  de  denrées, 
de  nuances  si  excessivement  diverses  et  dont  les  prix  peuvent  quelque- 
fois varier  si  fortement  d'un  jour  à  l'autre  par  leur  seule  détérioration  na- 
turelle autant  que  par  un  arrivage  plus  ou  moins  abondant  !  Supposez  le 
commissionnaire  parfaitement  probe ,  ce  qui  est  de  tous  les  cas  le  plus 
favorable ,  et ,  en  outre ,  ne  cédant  jamais  à  l'occasion  de  se  rendre  ac- 
quéreur lui-même,  ce  qui  est  une  utopie  presque  idéale;  quelie  sécurité 
aura  le  producteur  qu'il  en  est  ainsi?  Quelle  connaissance  aura-t-il  des 
besoins  futurs  ou  des  avantages  de  prix  que  pourraient  lui  procurer  des 
pcrfeclionnemens  dans  sa  production  ?  Tout  cela  il  le  verra  par  les  yeax 

33. 
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et  les  rapports  du  commissionnaire ,  c'i'sl-à-dirc  à  travers  les  erreurs  de 
sa  légèreté  ou  do  son  insouciance ,  je  ne  dis  pas  à  travers  le  voile  de  ses 
spéculations  et  de  ses  intérêts,  puisque  je  l'ai  supposé  n'en  ayant  pas 
d'autre  que  ceux  de  ses commettans.  Mais,  même  avec  cette  concession, 
ce  ne  sera  pas  là  encore  une  indication  bien  sûre  des  demandes  réelles 
de  rapprovisionnement ,  ni  par  suite  un  motif  bien  puissant  d'excitation  à 
produire  ou  de  sécurité  à  le  faire.  Trop  d'incertitude  et  de  périls  s'atta- 
chent à  celte  combinaison ,  pour  la  présenter  comme  la  perfection  possi- 
ble du  commerce  d'approvisionnement. 

Maintenant  que  sera-ce,  si ,  au  lieu  de  suppositions  presque  idéales  de 
désintéressement  et  d'abnégation  de  soi-même,  que  nous  venons  un  mo- 
ment d'admettre,  nous  rentrons  dans  la  réalité  trop  ordinaire,  celled'un 
commissionnaire  spéculant  pour  son  propre  compte?  Alors  rintorvenlion 
de  cet  intérêt  parasite  entre  le  producteur  et  le  consommateur  constitue 
la  combinaison  la  plus  funeste  au  bien  de  ces  deux  derniers,  et  souvent 
même  fait  naître  les  manœu\  res  les  plus  honteuses.  Le  commissionnaire 
n'est  plus  alors  qu'un  agioteur  dont  l'art  consiste  à  tromper  à  la  fois  le 
producteur  qui  lui  confie  ses  donré(  s ,  et  l'acheteur  qui  les  demande  :  le 
premier,  en  lui  faisant  paraître  le  cours  trop  défavorable  afin  d'en  obte- 
nir ses  denrées  à  bas  piix  ;  le  second ,  en  les  retenant  et  les  concentrant 
par  des  spéculations,  de  manière  à  en  faire  hausser  ariificicliemenl  le 
cours  afin  de  les  reveiulr(>  plus  cher.  D'où  il  résulte  qu'en  définitive,  pour 
alimenter  cette  hoiniête  industrie  ,  le  consommateur  paie  plus  qu'il  ne 
l'aurait  fait  par  une  vente  qui  aurait  été  directe  et  publique,  lanJis  que 
le  producteur  reçoit  moins ,  mais ,  ce  qui  est  un  résultat  de  la  plus  grave 
consé(iueuce ,  il  n'a  aucune  notion  fidèle  du  besoin  effectif  de  la  consom- 
mation ni  du  i)r(»fit  qu'il  peut  lrou\cr  à  iliriger  spéLialemcnl  sa  produc- 
tion vers  tel  ou  tel  objet,  non  plus  qu'à  y  faire  des  a;nélioralions  suggé- 
rées par  l'expérience,  (^ar  son  seul  marché  n'est  plus  le  marché  public, 
c'est  l'entrepùl  du  commissionnaire;  et  le  prix  qu'il  reçoit  n'est  pas  non 
plus  l'expression  d'un  besoin  public  ou  la  légiiinio  valeur  de  la  denrée 
mise  en  vente,  c'est  uni^pu-mcnl  l'expression  de  l'inlérêl  personnel  ei 
présent  de  l'intermédiaire  qu'il  a  choisi,  lit  vainement  le  cultivateur  voo- 
drait-il  chercher  à  découvrir  le  véritable  prix  assigné  par  la  consomma- 
tion, aliu  (l'évaluer  l'avanlagc  é«piila!)le  (jne  le  transport  de  ses  denrées  à 
l'aris  peut  lui  produire  :  1 1  ri\alilé  des  intérêts  des  commissionnaires  i\o. 
les  empêche  pasgê-nêralrun-nt  de  concourir  en  une  vue  conunune  ,  qui 
ost  de  lui  dé-guiser  cette  connaissance  indispensable,  afin  de  les  déter- 
miner à  leur  abandonner  ses  produits  au  moindre  taux  possible.  Heureux 
encore  s'il  n'est  pas  \i(  lime  de  dr-cepiions  plus  funestes.  Car  ce  ne  sont 
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là  que  les  iiironvériiens  les  plus  superficiels ,  les  plus  \isil)les  de  ce  niotie 
occulte  (le  verseuient  des  produits  agricoles  de  Paris.  Que  serait-ce  si 
j'avais  dôpeiut  les  manœuvres  honteuses  et  souvent  coupables,  auxquelles 
il  sollicite  l'intérêt  persoiniel  par  la  sécurité  résultant  du  défaut  de  pu- 
blicité dans  les  transactions?  Toutes  les  ruses  employées  pour  cacher  les 
\érilablos  cours  ou  pour  les  iniluencer  désavantageusement  ;  la  suhstitu- 
lion  frauduicuse  des  proiluits;  les  ventes  lictives  opérées  pour  tromper 
le  cultivateur  ;  la  séduction  exercée  envers  ses  domestiques  pour  attirer 
les  envois;  la  corruption  mise  en  œuvre  pour  les  porter  à  tromper  leur 
maître  sur  les  prix  réels  ;  enfin  toutes  les  turpitudes  auxquelles  l'appât  du 
gain  porte  le  commun  des  homaics ,  quand ,  à  l'espoir  de  la  réussite ,  se 
joint  la  sécurité  du  secret!  Que  l'administration  ose  sonder  celte  plaie 
morale ,  elle  verra  combien  est  profond  le  mal  que  je  ne  fais  qu'indiquer. 

Pour  échapper  à  tous  ces  embarras  (j'emploie  ici ,  comme  onvoi<,  un 
mot  adouci  ) ,  le  producteur  agricole  renonce  à  communiquer  directe- 
ment avec  Paris.  Il  porte  ses  denrées  au  marché  le  plus  proche,  où  des 
marchands  forair,s  l'en  débarrassent ,  si  même  ils  ne  lui  rendent  le  ser- 
vice de  les  aller  acheter  chez  lui  sans  déplacement.  Alors,  en  eilet, 
l'infortuné  cultivateur  accompagne  sa  denrée  et  en  peut  défendre  le  prix 
par  lui-même;  mais  avec  quelles  armes?  Ce  qu'il  voit,  ce  n'est  pas  la 
demande  réelle  de  PariG ,  c'est  la  demande  du  marchand  forain ,  ou  plu- 
tôt des  marchands  forains  en  corps ,  laquelle  représente  uniquement  le 
degré  d  activité  de  leur  spéculation  actuelle,  de  leurs  espérances  pour 
vendre  à  Paiis  cher,  de  leurs  tentatives  pour  obtenir  la  denrée  à  vil  prix. 
Excellentes  données  sans  doute  et  bien  fidèles  pour  guider  les  opérations 
agricoles  du  producteur,  et  pour  lui  faire  connaître  l'extension  ou  l'a- 
mélioration de  sa  production  que  les  besoins  réels  exigent  !  Souvent  les 
marchands  forains  eux-mêmes  les  ignorent,  ces  besoins,  où  n'en  ont 
aussi  qu'une  donnée  infidèle,  parce  que,  arrivés  à  Paris  pour  vendre, 
ils  tombent  à  leur  tour  dans  les  déceptions  des  intermédiaires  que  noiis 
avons  signalées  plus  haut.  Aussi,  après  avoir  généralement  peu  ou  mê.ne 
mal  payé  le  producteur  agricole ,  ils  deviennent  presque  tous  peu  riches, 
Ja  plus  grande  partie  de  leurs  bénéfices  possibles  se  perdant  par  le  mode 
de  vente  auquel  il  faut  bien  qu'ils  aient  recours. 

Lue  invention  nouvelle  et  assez  bonne  de  cette  classe  de  marchands, 
j'entends  bonne  pour  eux  et  non  pour  le  cultivateur,  c'est  de  se  rendre 
directement  chez  celui-ci,  et  d'y  faire  immédiatement  prix  avec  lui,  sous- 
trayant ainsi  à  ses  yeux  mêmes  les  faibles  lueurs  de  vérité  que  pourrait 
lui  offrir  le  marché  d'approvisionnement  à  la  ville  voisine.  Ceci  est  le 
beau  idéal  de  la  déception.  Car  le  pauvre  cultivateur  n'a  plus  alors  aucun 
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lermc  de  comparaison  quelconque  qui  puisse  lui  faire  connaître  si  on 
l'al)use;  et,  après  sY't:e  débaltii  lo:ig-tenips  et  vainement  pour  obtenir 
une  liuîiie  de  prix  qu'il  ignore,  il  faut  toujours  qu'il  fniisse  par  accepter 
celui  qui  lui  est  accQrdé.  Alors  le  marchand  forain  devient  le  maître 
presque  absolu  du  prix,  et  le  cultivateur,  n'ayant  plus  aucune  connais- 
sance des  besoins  du  grand  marché  auquel  cependant  ses  produits  se  ren- 
dent, n'ayant  non  plus  aucune  sécurité  à  travailler  pour  le  fournir,  n'é- 
tend point  cette  spéculation,  ou  même  y  renonce  et  tâche  de  la  remplacer 
par  quelque  fabrication  plus  indépendante,  ^lais  le  peuple  qui  ne  peut 
varier  ainsi  ses  vues  ou  les  étendre,  ce  pauvre  peuple  qui  labciieuse- 
nient  doit  tirer  du  sol  le  pri\  de  fermage  d'une  terie  chèrement  louée, 
celui-là  continue  de  se  courber  sur  des  cultures  presque  improductives, 
ou  consomme  le  fruit  de  ses  sueurs  à  élever  des  bestiaux  dont  la  nourri- 
ture lui  est  h  peine  payée;  tandis  que,  s'il  pouvait  jouir  d'une  vente 
équitable  et  d'une  communicaliou  fidèle ,  il  en  obtiendrait  des  prix  qui 
l'enrichiraient,  et  par  suite  Use  porterait  avec  ardeur  vers  un  mode  de 
production  si  bien  récompensé.  Ayant  tous  les  jours  sous  les  yeux  le 
spectacle  de  cette  opposition  cruelle,  reproduit  sans  cesse  dansions  les 
genres  de  production  qui  font  l'objet  de  la  petite  culture,  je  ne  puis  trou- 
ver des  paroles  assez  vives  pour  en  peindre  les  déplorables  effets. 

Mai?,  pourra-t-on  se  demander,  cet  état  de  choses  est  donc  ignoré  do 
l'administration?  ou,  si  elle  le  connaît,  n'a-t-elle  pris  aucune  mcsm-e 
pour  faire  sortir  le  producteur  agricole  ,  ce  fournisseur  direct  de  l'ap- 
provisionnement,  d'un  tel  dédale  de  déceptions  et  d'intrigues  ?  Oui,  elle 
a  employé  en  effet  quelques  combinaisons  pour  opérer  ce  bien  si  dési- 
rable ;  mais  toutes  n'ont  pas  à  beaucoup  près  également  réussi ,  et  ne 
devaient  pas  non  plus  également  réussir. 

I.'administratinn  a  établi  pour  certains  produits  des  facteurs  ou  pré- 
posés nommés  par  elle  sous  la  garantie  d'un  cautionnement,  et  elle  les 
a  chargés  de  vendre  pour  le  compte  des  producteurs  (jui  leur  consigne- 
raient volontairement  des  denrées  destinées  à  rappro\isionnement  de 
Paris.  Ces  ventes  sont  contrôlées  par  des  employés  spéciaux  qui  dépen- 
dent aussi  exclusivement  de  l'administration  ,  et  qui  sont ,  par  la  nature 
de  IiMirs  services  autant  que  par  leur  inslilulion  même  ,  ligoureusement 
étrangers  h  toute  spéculation.  Les  facteurs  également  astreints  à  cette 
condition ,  se  paient  sur  un  droit  perçu  d'après  des  règles  lixes  et  cou- 
nues  d'avance. 

f.elle  combinaison  se  dislinuuo  des  précédentes  par  le  caractère  de 
légalité  appliqué  à  la  transaction.  Si  les  fadeurs  sont  actifs  et  fidèles,. «ù 
les  contrôleurs  sont  invariablement  justes,  tous  les  inconvénicns  des 
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auU'Os  modes  de  vente  disparaissent.  Les  denrées  airiveroiit  c:i  foule 
sur  un  marché  où  les  iniérèls  des  producteurs  seront  sûrement  pro- 
tégés. 

Cette  allluence  est  en  cflet  infaiilihle  dans  les  suppositions  présumées; 
mais  une  seule  circonstance  réglementaire,  une  seule ,  eu  apparence  fort 
légère  ou  même  insignilianie  ,  partage  nettement  ces  instilutioiis  en  deux 
classes  :  les  unes  inutiles  ou  nuisibles  ;  les  autres  admii  ablemcnt  ellicaces 
et  proteclricos  de  tous  les  intérêts  lionncles  du  producteur  agricole ,  du 
détaillant  et  du  consommateiu*.  Cette  diUérence ,  c'est  le  secret  de  la 
vente  ou  sa  publicité. 

Dans  les  marchés  où  la  vente  opérée  par  les  facteurs  est  secrète ,  c'est- 
à-dire  se  fait,  comme  on  ra])pclle,  à  l'amiable,  ces  agons  ,  que  je  sup- 
pose honnêtes ,  et  s'astreignant  par  délicatesse  à  ne  faire  aucune  affaire 
pour  leur  compte  propre ,  se  trouvent  toujours  avoir  je  ne  dis  pas  à  con- 
cilier, mais  à  ménager  deux  intérêts  contradictoires ,  celui  de  l'expédi- 
teur et  celui  de  lacheieur  qui  veut  acquérir  ces  produits  pour  les  vendre 
en  détail  :  car  à  la  vérité  il  faulra  qu'il  satisfasse  Texpéiliteur  pour  qu'il 
continue  à  lui  adresser  des  consignations ,  mais  il  faudra  aussi  qu'il  satis- 
fasse Tacbeteur  pour  qu'il  continue  à  lui  adresser  des  demandes  d'achat; 
le  droit  oubénélice  du  facteur  étant  proportionnel  à  la  masse  de  la  vente. 
Or,  le  facteur  n'ayant  point  l'appui  de  la  publicité  et  de  la  concurrence 
libre  pour  maîtriser  les  prétentions  de  l'acheteur,  il  est  bien  dillicile  qu'il 
ne  cède  pas  quelque  chose  pour  se  l'attirer;  et  ce  quelque  chose  ne  peut 
être  qu'un  sacrilice  des  intérêts  de  la  partie  absente.  En  outre  ,  malgré 
tous  les  ellorls  et  tous  les  soins  de  la  probité  la  plus  scrupuleuse ,  le  fac- 
teur à  la  vente  secrète  ne  pourra  jamais  y  établir  le  tau\  loyal  et  juste 
que  la  concurrence  d'une  enchère  publique  établirait.  ?,îa;s  ce  sera  bien 
pisencore  si  cet  intermédiaire  légal  fait  aussi  le  commercepourlui-même  ; 
et  qui  oserait  assurer  qu'il  en  soit  toujours ,  ou  même  qu'il  eu  puisse 
être  autremeiit  lorsque  l'on  peut  prouver,  par  des  calculs  certains  et  offi- 
ciels, que  le  revenu  légitime  de  quelques  uns  de  ces  agens,  supputé 
d'après  le  droit  qu'ils  perçoivent ,  n'égale  pas  en  totalité  leurs  friiis  dé- 
duits, ce  qu'un  aide  maçon  peut  gagner  annuellement?  Quand  on  place 
des  hommes  dans  un  tel  défilé,  il  faut  s'attendre  aux  conséquences  :  ceci 
nous  fait  retomber  dans  le  système  des  commissiojuiaires  avec  tous  ses 
abus ,  plus  gra^  es  peut-être  et  plus  immoraux  encore ,  parce  qu'ils  sont 
cachés  sous  l'apparence  de  la  légalité. 

Tous  ces  désorth-es  disparaissent  dans  les  marchés  assujétis  à  la  vente 
publique  sur  envois  volontaires.  Là ,  il  semble  que  l'on  entre  dans  un 
autre  monde.  La  vente  s'y  frùt  en  effet  publiquement  à  la  chaleur  des  en- 
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chères  par  des  facteurs  de  l'administraiion ,  soigneusement  surveillés  et 
contrôlés  dans  leurs  opérations  et  dans  leurs  livres  de  vente ,  de  sorte 
que  toute  altération  des  prix  est  impossible  ;  les  registres  authentiques 
où  on  les  inscrit  pouvant  d'ailleurs  toujours  en  être  consultés  sans  frais 
par  rexpéditeur.  Ces  agens-vendeurs  sont  soumis  à  un  cautionnement  qu» 
répond  de  leur  gestion  ;  ils  sont  astreints  à  garantir  au  vendeur  le  prh 
qu'ont  obtenu  ses  denrées  ;  et  ils  lui  remettent  ce  pri\  au  comptant  aussi- 
tôt après  la  vente  faite,  ou  ils  le  tiennent  à  sa  disposition  s'il  en  est  ab- 
sent ;  car  sa  présence  n'est  nullement  nécessaire  ni  même  utile ,  tant  le* 
opérations  sont  bien  régularisées.  Pour  jouir  de  ce  mode  de  vente  aussi 
sur  que  facile ,  les  expéditeurs  ne  sont  assujéiis  qu'à  un  droit  de  dépôt , 
de  garde  et  de  vente  ,  qui  s'élève  en  totalité  à  moins  de  ô  p.  0,0  du  prix 
de  l'adjudication;  ce  qui  n'excède  pas,  ou  même  n'atteint  point  le  mon- 
tant de  la  commission  que  prennent  ordinairement  les  commissionnaires 
libres  ;  et  cependant,  par  ce  seul  droit  si  faible ,  tout  le  service  est  beau- 
roup  plus  payé.  Une  partie  est  donnée  à  la  ville  pour  ses  frais  d'adminis- 
tration ,  qui,  après  en  avoir  été  acquittés ,  lui  laissent  encore  un  revenu 
considérable.  L'ne  autre  portion,  représentative  de  l'abri  accordé  aux 
marchandises  dans  les  halles  couvertes,  appartient  aux  hôpitaux  qui  ont 
lait  construire  ces  établissemens  à  leurs  frais ,  et  c'est  pour  eux  une 
source  importante  de  richesse.  Le  reste  du  droit  est  laissé  aux  facteurs  , 
et  ce  reste  est  calculé  de  manière  qu'après  avoir  couvert  leurs  frais  de 
gestion  ainsi  que  l'intérêt  de  leur  cautionnement  et  de  leur  charge ,  ils  y 
trouvent  encore  un  prix  très  satisfaisant  de  leur  intervention  active  et 
intelligente  ;  de  sorte  qu'il  leur  est  justement  interdit  défaire  aucune 
spéculation  pour  leur  compte  propre  ,  sous  peine  de  destitution  immé- 
diate; et  la  conliance  que  cette  interdiction  absolue  leur  attire  rend  leur 
position  trop  bonne  pour  qu'Usaient  aucun  intérêt  à  la  violer.  Tel  est  en 
effet  le  véritable  principe  d'après  lequel  une  administration  éclairée  doit 
j  égler  les  bénéfices  d'une  classe  d'agens  qui ,  pour  bien  exécuter  leur  ser- 
vice ,  doivent  avoir  toute  l'activité  et  toutes  les  connaissances  du  com- 
merce, sans  jamais  entrer  dans  aucune  de  ses  spéculations,  même  les 
plnsa\anliigeuses.  Sans  doute,  le  taux  de  leur  atlribuiioii  pour  chaque 
objf't  attiré  par  la  confiance  qu'ils  inspirent,  et  vendu  par  leurs  soins  , 
doit  être  fixé  de  manière  à  représenter  uniquement  la  valeur  du  service 
utile  que  leur  inter\eiition  rend  au  producteur  et  au  consommateur; 
mais,  ce  pri\  étant  ainsi  écpiiuiblcment  ré;^lê  ,  r;i<lmini.>lralion  doit  se  fé- 
liciter de  la  prospérité  de  s.'s  facteurs,  au  lieu  de  l'envisai^er  d'un  œil 
d'en\ie,  puisque  la  niasse  de  leurs  bénéfices  ne  peut  croître  qu'avec  et 
par  l'assentiment  de  la  production  et  de  la  consommation,  qui  réclamcn» 
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volontairement  leur  eiitieinisc.  11  faut  bien  se  garder  d'aflaiblir  ou  de 
ralentir  de  pareils  succès. 

Ce  mode  de  vente ,  établi  depuis  plus  de  seize  années  pour  certaines 
parties  de  l'approvisionnement ,  offre  une  foule  d'avantages  directs  et  pé- 
cuniaires qui  s'aperçoivent  du  premier  coup  d'œil ,  surtout  par  leur  par- 
fait constraste  avec  tous  les  autres  modes  que  nous  avons  plus  haut  dis- 
cutés ;  mais  il  en  renferme  encore  un  grand  nombre  d'autres  plus  ca- 
chés et  non  moins  importans  qui  résultent  de  son  influence  économique 
et  morale.  En  effet,  outre  le  bienfait  d'avoir  toujours  ses  denrées  vendues 
et  payées  immédiatement,  sûrement,  équitablement,  sans  difficultés, 
ni  intrigues ,  ni  discussions  quelconques  sur  le  marché  public  ,  qui  ne 
voit  que  ce  marché ,  ainsi  alimenté,  est  d'autant  plus  parlait  qu'il  sup- 
prime tout  intermédiaire  inutile  ;  n'offrant  plus  que  le  débat  légitime  et 
immédiat  du  producteur  agricole  ,  non  avec  le  consommateur  en  détail, 
mais  avec  le  marchand  réel  et  nécessaire  qui  achète  directement  les  pro- 
duits pour  les  détailler;  de  sorte  que  le  producteur  d'une  part ,  et  le  con- 
sommateur de  l'autre ,  n'ont  plus  à  payer  simultanément  que  cet  inter- 
médiaire qui  leur  est  à  tous  deux  indispensable  !  En  outre  cet  intermé- 
diaire n'est  point  agioteur  ni  spéculateur  à  long  terme  ;  il  est  pour  lui- 
même  ,  pour  son  intérêt ,  l'expression  précise  et  fidèle  des  besoins  de  la 
population.  La  grandein-  du  marché  et  la  publicité  de  l'achat  lui  ôtent 
la  possibilité  et  même  toute  pensée  d'influencer  artificiellement  les  prix. 
La  concurrence  libre  et  publique  limite  son  bénéfice  à  ce  qu'il  doit  être  , 
au  juste  prix  d'un  travail  réellement  utile.  Ainsi  le  consommateur  obtient 
la  denrée  au  taux  équitable  qu'elle  doit  lui  coûter;  et  le  producteur  en 
reçoit  l'exacte  valeur  qu'elle  a  réellement  en  sortant  de  ses  mains.  Trou- 
vant ainsi  un  marché  sûr  et  fixe  ,  puisque  les  seules  causes  qui  l'influen- 
cent sont  les  variations  périodiques  des  diverses  époques  de  l'année ,  il 
peut  se  livrer  à  la  production  avec  confiance  ;  il  peut  la  diminuer  ou  l'ac- 
croître selon  les  besoins  qu'il  prévoit,  de  sorte  que  la  connaissance  cons- 
tante qu'il  a  de  ces  besoins ,  jointe  à  la  sécurité  de  vendre  équitable- 
ment au  comptant,  sans  remise  ni  incertitude,  assure  l'approvision- 
nement, ainsi  protégé  mieux  que  par  toutes  les  mesures  que  l'adminis- 
tration pourrait  prendre.  Enfin  le  prix  qu'il  reçoit  toujours  de  ses  pro- 
duits étant  l'expression  fidèle  et  équitable  de  leur  valeur  réelle ,  il  est  na- 
luiellement  porté  à  chercher  les  moyens  de  les  améliorer.  L'expérience, 
rendue  sensible  par  l'intérêt ,  l'instruit  à  toujours  mieux  faire  qu'il  n'avait 
fait  jusqu'alors  ;  et  chaque  amélioration  opérée  apportant  aussitôt  après 
elle  sa  récompense ,  il  n'est  pas  plus  tôt  entré  dans  cette  voie  de  perfec- 
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lionnement  qu'il  y  marche  toujours  avec  hardiesse  et  persévérance ,  étant 
guidé  par  le  résultat  connue  par  la  main. 

Telles  sont  les  conséquences  que  Ton  pourrait  appeler  économiques  ; 
voyons  inaiuieaant  les  avantages  moraux.  N'est-ce  donc  rien  que  de  favo- 
riser les  iiitéréti  honnêtes  et  légitimes  par  la  seule  sagesse  des  institutions 
publiques?  n'est-ce  rien  pour  la  masse  immense  du  peuple  employée  ou 
intéressée  au  commerce  d'approvisionnement ,  que  de  faire  de  ce  com- 
merce un  échange  de  valeurs  au  lieu  d'un  échange  de  décejUions  !  Quel 
honneur,  quelle  confiance,  quelle  puissante  inllucuce  morale  ne  s'ac- 
querrait point  l'administratioii ,  en  sortant  ainsi  l'immense  population  qui 
vend  et  qui  achète ,  des  habitudes  de  ruses ,  d'adresse  et  de  mauvaise  foi 
qu'elle  regarde  trop  ordinairement  comme  ses  moyens  essentiels,  et,  en 
quelque  sorte ,  comme  sa  légitime  industrie  ;  en  lui  apprenant  par  la  plus 
puissante  de  toutes  les  preuves,  par  l'expérience ,  que  les  véritables  prin- 
cipes d'un  commerce  honorable  comme  ses  résultats  les  plus  fructueux 
sont  fondés  sur  l'équité,  l'économie,  le  travail  et  la  juste  appréciation 
des  besoins  publics  !  quoi  de  mieux  que  de  lui  épargner,  par  leur  inuti- 
lité même ,  les  odieuses  habitudes  du  mensonge,  des  sermens  trompeurs, 
(tes  honteux  blasphèmes ,  et  de  soustraire  enfin  des  transactions  de  plu- 
sieurs centaines  de  millions  de  francs,  à  la  fange  des  cabarets  et  à  des 
dépravations  pis  encore  !  Gel  humiliant  tableau  n'est  point  chargé ,  et  les 
bienfaits  du  système  contraire  ne  sont  pas  non  plus  une  fiction  théorique. 
Demandez  au  préposé  en  chef  des  halles,  à  l'honnéle  Kspellet,  ce  qu'il 
voit  dans  la  plupart  d'entre  elles,  par  exemple  dans  celle  où  la  vente 
des  farines  s'opère  ou  est  censée  s'opérer  selon  ce  que  suppose  l'admi- 
nislratioii  ;  si  l'on  veut  encore,  dans  le  marché  de  Poissy,  dor)l  l'importance 
est  si  considérable  pour  ragricullure ,  par  l'immense  quantité  de  bestiaux 
qu'elle  y  an'ène.  Je  souhaite  qu'il  puisse  en  avoir  une  idée  diflérente  de 
celle  que  nous  venons  de  tracer  d'après  (.\c.>  documens  irop  certains.  Kt, 
d'un  autre  côté,  demandez  au  doyen  des  agens  de  l'adininistraiion  dans 
les  marchés  publics,  au  respectable  Masson ,  l'un  des  hommes  les  plus 
probes,  les  plus  éclairés,  les  mieux  instruits  en  fait  d'économie  politique 
que  l'on  puisse  irouver  dans  toute  la  Fiance ,  demandez-lui  ce  qu'il  a  vu , 
reconnu,  |)ro(lamé  depuis  \i:igt  ans  par  ses  rapporLs  dans  la  partie  du 
conunerce  d'a|)provisionnement  dont,  heureusement  pour  l'agriculture, 
il  se  trouve  le  sur\  cillant ,  je  devrais  plutôt  dire  le  défenseur  s|)écial.  H  > 
a  vingt  ans,  aous  dlra-t-il,  la  balle  au  beurre  se  Irousait  réduite  à  un 
état  complet  de  ntillilé.  les  beurres  «leslinesà  l'approxisionnenuMU  de 
l'aris  étaient  apportés,  à  leur  arrivée,  dans  les  magasins  de  dillérens 
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commissionnaires ,  des  délaillans  cl  des  facteurs  de  l'administration  ,  car 
il  y  en  avait  dès-lors.  Mais  la  vente  n'était  point  pnjjlique  ;  de  là  tons  les 
iuconvéïiicns,  tous  les  délais,  toutes  les  intrigues,  toutes  les  déceptions 
dont  nous  avons  parlé.  11  y  avait  peu  d'envois  qui  fu>^scnt  vendus  en  bon 
état;  une  grande  partie  n'était  livrée  à  la  consommation  que  lorsqu'elle 
avait  perdu  beaucoiq)de  sa  valeur,  ou  même  lorsqu'elle  était  gâtée  en- 
tièrement. C'était  le  peuple ,  la  classe  pauvre ,  qui  achetait  ces  alimens 
altérés  :  mais  ,  lorsqu'elle  les  refusait,  il  restait  la  ressource  de  les  ren- 
voyer au  producteur ,  résultat ,  comme  on  voit,  très  avantageux.  Dans 
un  commerce  si  mal  réglé ,  peu  d'acquéreurs  étaient  solvables  ,  et  rien 
n'était  stable  ni  régulier.  Par  toutes  ces  causes,  le  cultivateur  trouvait  à 
peine  et  rarement  le  retour  de  ses  avances  ;  mais ,  forcé  d'entretenir 
des  bestiaux  pour  cultiver,  il  n'avait  d'autre  consolation  que  d'accuser 
la  mauvaise  foi  de  son  commissionnaire ,  celui-ci  celle  du  détaillant  ;  et 
le  peuple,  souflrant  de  leurs  débats,  prenait  patience  par  habitude. 
D'ailleurs  le  plus  parfait  désordre  régnait  dans  toute  la  comptaI)ilité  de 
ce  commerce,  l'obscurité  étant  toujours  un  excellent  auxiliaire  des  abus. 
Enfin  ,  le  commissaire  des  halles  et  des  marchés  que  j'ai  nommé  plus 
haut  parvint  à  ouvrir  les  yeux  de  ladministraiion  sur  un  désordre  si 
nuisible  à  l'approvisionnement  et  si  coupable  en  lui-même.  L'adminis- 
tration ,  en  déplorant  le  mal ,  ne  pouvait  cependant  contraindre  les  cul- 
tivateurs à  produire  de  meilleures  denrées,  à  lem*  donner  plus  de  soin 
et  à  les  envoyer  à  tel  agent  plutôt  qu'à  tel  autre.  Elle  ne  pouvait  pas 
non  plus  contraindre  les  consommateurs  à  en  ofl'rir  un  prix  plus  élevé 
ou  à  en  acheter  davantage;  car  il  serait  encore  plus  diîlicile  décom- 
mander à  la  consommation  qu'à  la  production.  Enfin  elle  ne  pouvait 
pas  prendre  sous  sa  stirveillance ,  et  en  quelque  sorte  sous  sa  responsa- 
bilité propre ,  les  voituriers,  les  commissionnaires,  les  marchands  fo- 
rains ,  pour  les  obliger  à  respecter  les  intérêts  légitimes  du  producteur. 
Mais  elle  établit  la  vente  pablhin"  à  la  criée  contrôlée;  et,  à  l'aide  de 
quelques  réglemens  d'organisation  bien  conçus ,  successivement  suggé- 
rés par  l'expérience,  tous  ces  excellens  résultats  s'opérèrent  d'eux- 
mêmes  comme  par  miracle. 

Avant  cette  époque,  le  beurre  réputé  le  meilleur  était  celui  que  l'on 
appelait  d'Isigny,  parce  que  tout  ce  qui  se  fabriquait  de  cette  denrée  , 
même  à  une  distance  considérable  de  cette  ville,  se  vendait  à  son  mar- 
ché, ou  attendait  les  voitures  de  transport  à  leur  passage  ;  ce  qui  occa- 
sionait,  pour  une  grande  partie,  un  retard  considérable,  suivi  d'une 
détérioration  correspondante  dans  les  qualités.  Peu  à  peu  les  fermiers,  qui 
ressentaient  les  avantages  de  la  vente  publique ,  commencèrent  à  corn- 
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prendre  qu'ils  pouvaient  se  soustraire  à  la  défaveur  du  retard ,  soit  en 
expédiant  eux-mêmes ,  soit  en  s'associant  pour  organiser  des  expéditions 
simultanées,  Dèslors  l'approvisionnement  devint  graduellement  plus  abon- 
dant, plus  constant,  de  meilleure  qualité,  plus  productif  pour  le  fermier 
et  plus  avantageux  pour  le  consommateur,  qui ,  à  prix  égal ,  trouvait 
mieux  et  plus  facilement  qu'autrefois.  De  toutes  paris  les  transports  et 
les  arrivages  se  multiplièrent;  ils  devinrent  fréquens,  réguliers,  rapides; 
ils  finirent  par  s'opérer  par  des  voitures  accélérées.  On  fut  obligé  d'aug- 
menter les  jours  de  marchés  ;  les  produits  de  la  perception  s'élevèrent 
dans  une  proportion  considérable  ;  la  \\\\e  en  profila ,  les  hôpitaux  s'en 
ressentirent,  l'adniinislrution  eut  ses  frais  cou\erls;  les  fadeurs  virent 
leurs  peines  pour  bien  faire  aboiidamnienl  rétribuées;  cl  tout  lo  monde 
fut  content ,  car  le  producteur  reçut  davantage ,  le  détaillant  obtint  de  la 
sécurité  dans  son  commerce  et  le  consommateur  fut  mieux  traité.  Les 
intérêts  parasites  seuls  y  perdirent;  car,  qu'a\ait  fait  l'administration  , 
sinon  ouvrir  la  voie  pour  leur  échapper  !  Aussi  n'y  a  l-il  pas  d'intrigues 
ni  d't.lTorLs  (qu'ils  ne  fissent  et  ne  fassent  encore  tous  les  jours,  pour  dé- 
truire ce  mode  de  vente  si  utile  au  public ,  si  destructif  pour  eux. 

Comme  les  chiffres  sont  un  excellent  moyen  de  fixer  des  résultats  de 
commerce ,  je  placerai  ici  un  tableau  officiel  des  progrès  de  cet  approvi- 
sionnement depuis  1808  jusqu'en  18i>7. 

Beurres  de  toutes  espèces  vendus  à  Paris  de  1808  à  1827. 
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Annéfs. 

QuanliU-senLil. 

Produits  CD  fi. 

K  ilogramiuos 

Produit». 

J808 

2,533,209 

5,497.129 

325,983 

737,121 

1809 

2,728,932 

S,975,5yj 

431,290 

'J»0,86l 

1810 

3,013,718 

6,817,077 

384.146 

1,030,755 

ISlt 

3,151,344 

6,74l,S71 

224.327 

572,480 

1812 

3,107,449 

6,935,929 

169,307 

413,104 

1813 

3,149,349 

7,157,436 

101,613 

252,023 

1814 

3,289,066 

7,564,061 

103.199 

245,18* 

18IS 

3^443,421 

8,225,715 

84,979 

220,834 

1816 

4,476,496 

7,792,993 

63.728 

154,97» 

1817 

3,214,713 

7,319,771 

78,191 

186,750 

1818 

2,996,503 

7,409,731 

67,851 

165,007 

1819 

3,262,200 

7,105,533 

77.H9I 

166.180 

1820 

3,242,422 

7,539.485 

69,525 

169,811 

1S21 

3,t>4l,134 

8,173,121 

57,720 

138,7»» 

1822 

3,703,431 

8,103.707 

41,359 

H2,43S 

1823 

3,861,469 

8.465,825 

37,271 

101,321 

1824 

4,208,210 

9,359,940 

32,591 

»2,94S 

1825 

4,077,893 

9.319,3*1 

25,845 

76,95T 

1826 

4,100,183 

9,563.129 

36,667 

99,381 

1827 

4,108,267 

y,583,3<3 

38,020 

98,34» 

En  comparant  les  produits  amenés  volontairement  à 

la  vente  publique. 
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inoc  con\  qui  ont  continué  d'ctio  adri'ssts  directement  à  destination, 
c'est-à-dire  à  des  consouimalcurs  ou  à  des  commissionnaires ,  on  voit 
que  les  producteurs  se  sont  graduellement  et  continuellement  éloi- 
gnés de  ce  dernier  mode  de  vente ,  pour  affluer  à  la  vente  publique  ; 
elles  consonrnateurs,  de  leur  côté,  ont  témoigné  efficacement  qu'ils 
l'approuvaient,  car  ils  n'ont  pas  cessé  de  consommer  davantage.  Qui- 
conque aura  observé  les  habitudes  du  peuple ,  et  remarqué  avec 
quelle  difficulté  il  les  change,  sentira  de  reste  ce  que  de  tels  faits  ont  de 
décisif. 

On  supposera  sans  doute  qu'un  succès  pareil  aura  fait  généraliser  ce 
mode  de  vente,  à  la  fois  si  honnête  et  si  profitable.  En  effet,  certaines 
parties  en  étaient  favorisées  depuis  longtemps ,  et  on  l'a  étendu  à  quel- 
ques autres.  Ce  n'a  pas  été  toutefois  sans  bien  des  efforts  de  la  part  des 
agens  honnêtes,  sans  bien  des  instances  de  la  part  des  producteurs.  On 
se  demandera  ce  que  radministralion  gagnait  à  ne  pas  en  rendre  l'appli- 
raiion  générale  en  la  laissant  toujours  facultative ,  comme  elle  l'est  dans 
les  marchés  qui  en  jouissent  actuellement.  Nous  serions  bien  embarras- 
sés de  trouver  à  ces  questions  une  réponse  plausible,  c'est-à-dire  que 
radministralion  pût  ou  dût  regarder  comme  telle ,  dans  le  rôle  de  provi- 
dence publique  que  nous  lui  altribuons.  Toutefois,  en  nous  rendant 
près  d'elle ,  depuis  cinq  ans,  l'organe  des  cultivateurs  et  des  propriétai- 
res, dont  les  produits  agricoles  alimentent  ou  peuvent  alimenter  Paris, 
nous  avons  reconnu  qu'on  ne  l'a  pas  laissée  à  beaucoup  près  libre  de 
.suivre  son  intérêt  naturel  qui  est  seulement  celui  du  public  ;  qu'on  l'a 
assaillie  d'objections,  entourée  de  craintes,  et  que,  par  des  assertions 
aussi  pratiquement  que  théoriquement  absurdes,  on  lui  a  présenté  la  di- 
sette comme  la  conséquence  prochaine  d'un  mode  de  vente  qui ,  par  sa 
publicité,  favorise  seulement  les  agens  utiles  de  l'approvisionnement  à 
l'exclusion  de  tous  les  inlérèls  parasites  ! 

On  lui  a  dit  et  écrit,  par  exemple,  que  le  mode  de  la  vente  à  l'amia- 
ble était  parfait  ;  qu'il  assignait  toujours  aux  produits  un  prix  loyal;  que 
plus  de  publicité  éloignerait  les  approvisionneurs  actuels,  dont  les  opé- 
rations sont  parfaitement  honnêtes  et  innocentes ,  quoique  apparemment 
elles  croient  avoir  besoin  du  secret.  La  réponse  à  ces  assertions  ce  sont 
les  réalités. 

D'autre  part,  on  a  dit  que  la  vente  publique  pouvait  bien  réussir  poul- 
ies beurres  qui  n'offrent  que  des  qualités  peu  différentes;  ils  en  offrent 
pourtant  du  simple  au  triple  pour  les  prix.  Ensuite  on  a  prétendu  que  les 
marchands  approvisionneurs  aimeraient  toujours  mieux  vendre  par  eux- 
mêmes  à  l'amiable,  plutôt  qu'à  la  vente  publique,  quand  ils  devraient 
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y  gagner  davantage  :  un  tel  choix  n'est  guère  dans  les  habitudes  du  com- 
nieicc.  .Ai'ais,  en  tous  ras,  on  n'a  jamais  proposé  que  la  vente  publique 
fût  forcée  ;  on  a  seulement  demandé  qu'elle  fût  autorisée  et  accordée  aux 
indi\idusqui  la  sollicitent.  11  n'est  guère  facile  de  concevoir  qu'une  per- 
mission pareille  put  faire  aucun  mal. 

Ailleurs ,  je  paile  toujours  de  rapports  oflTiciels ,  ailleurs  on  a  objecté 
que  la  généralisation  de  ce  mo;lc  de  vente  serait  une  innovation.  On  a 
répondu  que  la  petite  poste ,  dans  son  teaips,  avait  été  aussi  une  innova- 
lion,  et  qu'il  fallait  bien  quelquefois  se  résoudre  à  innover,  même  dans 
l'adininistraiion,  quand  la  condition  des  choses  administrées  était  devenue 
par  trop  diiïérente. 

Enfin  on  est  allé  jusqu'à  représenter  que ,  si  l'on  introduisait  dans 
certains  marchés  un  mode  de  vente  direct  et  public  quoique  volontaire, 
la  simplicité  de  ce  mode  dégoûterait  et  éloignerait  les  approvisionneurs 
en  les  privant  du  plaisir  de  spéculer  sur  les  hausses  et  les  baisses  ,  ainsi 
que  des  conversations ,  des  discussions  et  des  autres  habitudes ,  Dieu  sait 
de  quelle  espèce,  par  lesquelles  ils  aiment  à  faciliter  leurs  transactions  ! 

La  seule  exposition  des  principes  et  des  résultats  que  nous  avons  faite 
plus  haut ,  nous  semble  une  réponse  si  pércmptoire  à  de  telles  objections, 
([u'il  nous  paraît  superllu  de  nous  y  arrêter.  Quant  à  la  dernière,  elle  ne 
mérite  pas  U!ic  réfutation  sérieuse. 

.Mais  nous  présenterons  aux  personnes  graves  ,  réflécliics  et  sincères', 
une  seule  et  unique  considération  qui  s'applique  à  la  partieja  plus  im- 
|)ortantc,  la  plus  indispensable ,  de  l'approvisionnement  de  Paris;  et 
nous  les  prions  de  la  peser  avec  attention. 

Il  est  évident  que  la  pénurie  des  grains  est  le  plus  grand  fléau  que 
doive  redouter  l'administration  d'une  grande  capitale;  et,  comme  l'expé- 
licnce  prouve  que  linfériorité  des  récoltes,  qui  en  est  ordinairement 
la  première  cause ,  se  reproduit  toujours  plus  ou  moins  fortement  après 
un  petit  no:id)re  d'anîiées,  parfois  excessivement  abondantes,  on  a  sa- 
gement cherché  à  prévenir  la  population  contre  de  si  grands  malheurs, 
par  des  approvsionnemcns  faits  dans  les  années  d'abondance  pour  être 
distribués  à  des  prix  modérés,  dans  les  années  de  disette. 

Tel  a  été  le  but  des  greniers  d'abondance ,  des  réserves ,  des  ap- 
pro\isionnemens  à  prime,  et  d'une  foule  d'autres  instittuions  successive- 
ment mises  en  pratique  avec  un  succès  plus  ou  moins  contesté,  mais 
toujours  avec  des  dépenses  considérables;  ce  qui  est  inévitable,  non 
seulement  à  cause  de  rinlérèt  du  capital  des  grains  conservés,  mais  en- 
core ,  et  bien  davantage ,  à  cause  des  soins ,  des  pertes  et  des  frais  de 
tous  genres  qu'entraîne  leur  conscnalion.  Cependant  les  admini^traleurs 


Srn   LES    APPROVISIONNEMENS   DE   PAKIS.  5*27 

les  plus  probes,  les  pins  éclairés,  les  esprits  les  plus  droits,  les  u6go- 
cians  les  plus  habiles,  se  sont  successivement  occupés  de  cet  ol)jel  si 
important  pour  les  populations  agglomérées.  Nous  n'oserions  jamais 
ajouter  notre  simple  opinion  à  tant  de  rccberchos  ;  mais  nous  demande- 
rons la  liberté  d'adresser  à  l'administration  cl  aux  personnes  qu'elle  con- 
sulte cette  question  unique.  Dans  la  divergence  des  avis  que  l'approvi- 
sionnement des  grains  a  fait  naître,  tout  le  monde  s'accorde  à  considérer 
comme  infiniment  désirables  les  réserves  libres  ,  qui  seraient  faites  vo- 
lontairement par  les  cidtivateurs  eux-mêmes ,  sur  leurs  propres  exploita- 
tions, dans  l'espérance,  et  même  dans  la  certitude  de  s'en  défaire  avan- 
tageusement après  peu  d'aimées.  Tout  le  monde  reconnaît  que  cette 
prévoyance  individuelle  serait  le  gage  le  plus  certain ,  le  plus  décisif 
d'un  approvisionnement  inattaqua])le  ;  et  l'on  déplore  d'une  commune 
voix  l'aveuglement ,  ainsi  que  l'insouciance  des  producteurs  de  grains 
qui  ne  conçoivent  pas ,  ou  ne  font  point  cette  excellente  spéculation. 
Mais  ceux  qui  émettent  ces  regrets  ont-ils  bien  songé  aux  embanas  de 
tous  genres,  aux  diflicultés  presque  insurmontables,  qui  attendent  au 
marché  actuel  des  farines  le  producteur  inconnu,  éloigné,  étranger  aux 
spéculations  habituelles,  qui  vient  s'y  présenter  pour  la  première  fois? 
ou  celui  qui ,  sans  pouvoir  quitter  son  exploitation ,  se  hasardera  à  y  en- 
voyer ses  grains?  A  qui  pourra-t-il.  s'adresser  pour  obtenir  un  débit  cer- 
tain, prompt,  facile,  qui  lui  réalise  la  vraie  valeur  du  précieux  produit 
qu'il  a  conservé  à  grands  frais?  Quiconque  connaît  l'état  de  ce  genre  de 
transactions,  par  l'observation  ou  par  sa  propre  épreuve,  sait  bien  que 
le  producteur,  ainsi  abandonné  à  sa  force  individuelle ,  n'a  aucune  chance 
probable  de  résister  aux  déceptions  doiU  on  l'environne ,  et  qu'il  sera 
contraint  de  rapporter  sa  denrée  ou  de  la  vendre  à  \  il  prix.  Au  lieu  donc 
de  regretter  qu'il  ne  se  prépare  pointa  un  pareil  résultat ,  surtout  au  lieu 
de  le  blâmer  de  n'en  pas  saisir  les  avantages ,  commencez  par  lui  assurer 
la  protection  qui  est  en  votre  puissance ,  et  qui  est  aussi  éminemment 
dans  votre  intérêt.  Faites  que ,  présent  on  absent ,  sa  production  soit 
accueillie,  soignée  ,  préservée ,  vendue  enfin,  et  surtout  payée  honnête- 
ment ,  loyalement ,  à  sa  vraie  valeur,  ce  que  vous  ne  pourrez  et  ne  sau- 
rez vous-même  avec  certitude  que  par  la  vente  à  l'enchère  publique. 
Alors  le  producteur,  assuré  d'une  estimation  sincère  de  ses  envois, 
pourra  juger ,  et  jugera  parfaitement  s'il  lui  est  avantageux  de  garder  des 
grains  avec  ou  sans  prime ,  et  de  former  pour  la  capitale  ces  réserves  li- 
bres qui  sont  réclamées  de  toutes  parts  avec  tant  d'ardeur.  Et  alors ,  si 
l'expérience  d'un  approvisionnement  ainsi  protégé  vous  paraît  encore 
nécessiter  des  primes  d'assurances ,  vous  pourrez  du  moins  les  rendre 
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d'autant  plus  modérées,  que  vous  aurez  attiré  un  plus  grand  nombre  de 
concurrcns  pour  y  prétendre  ;  et  surtout  vous  y  gagnerez  tous  les  faux 
frais ,  toutes  les  chances  de  pertes ,  que  votre  mode  actuel  de  vente  des 
farines  impose  à  l'approvisionneur  volontaire;  puisque,  si  ce  mal  existe, 
il  faut  bien  que  le  tort  qu'il  en  éprouve  soit  payé  par  le  plus  haut  prix 
de  son  grain ,  sans  quoi  vous  ne  le  reverrez  plus.  Voilà  certes ,  voilà  le 
point  douloureux  qu'il  faut  d'abord  guérir  a\ant  de  rien  attendre  des  spé- 
culations libres  des  cultivateurs  sur  la  conservation  des  grains ,  comme 
aussi  avant  de  pouvoir  mesurer  l'étendue  exacte  des  sacrifices  que  la  sa- 
gesse conseille  pour  remédier  à  l'imprévoyance  ;  si  toutefois  vous  devez 
trouver  encore  matière  à  accuser  l'imprévoyance,  lorsque  les  prévoyans 
n'auront  plus  à  vous  craindre  ou  à  se  plaindre  de  vous.  Car ,  imaginer  à 
grands  frais  des  combinaisons  d'approvisionnement  et  de  réserve  pour 
la  capitale  ,  avant  d'avoir  ouvert  un  accès  libre  et  facile  aux  produits  qui 
pourraient  spontanément  l'alimeiUer,  ce  serait  exactement  comme  si 
l'admini;  iration  se  ruinait  à  creuser  des  puits  et  des  citernes  pour  fournir 
Paris  d'eau ,  tandis  qu'elle  laisserait  la  Seine  obstruée  ou  détournée  de 
son  cours  naturel.  Et  quelles  sont  les  autres  parties  de  l'approvisionne- 
ment auxquelles  ces  craintes  ne  soient  ai)plical)Ies,  si  ce  n'est  le  petit 
noml're  de  celles  qui  jouissent  de  la  vente  aux  enchères  publiques  ?  Quel 
propriétaire  sensé,  quel  cultivateur  prudent  osera  adresser  directement 
ses  produits  à  vos  marchés  sans  celle  protection ,  ou  ne  cessera  pour 
toujours  de  le  faire  s'il  l'a  tenté  une  fois  î  Ce  que  nous  avons  rapporté 
plus  haut  des  conditions  faites  sur  ces  marchés  aux  producteurs  agri- 
coles ,  rend  ici  tout  développement  inutile. 

Nous  sommes  heureux  de  le  dire ,  radminisirallon ,  sollicitée  depuis 
j)lusieurs  années  par  les  réclamations  des  producteurs  ,  s'est  rendue  ù 
ces  \érilés.  Elle  n'a  pas  changé,  elle  n'a  pas  dû  changer  pour  cela  subi- 
tement les  réglemens  actuels  de  ses  marchés  publics;  elle  n'a  pas  voulu 
non  i,lus,  et  elle  n'a  pas  dû  davantage  contraindre  la  production  à  sui- 
\rc  généralement  le  mode  nouveau  de  la  vente  à  la  criée  publique  ,  quel- 
que avantage  que  semblent  lui  accorder  le  raisonnement  oi  l'expérience. 
Wais  elle  a  choisi  un  des  fadeurs  de  ctlte  vente,  celui  qui  s'était  mon- 
tré depuis  long-temps  le  plus  actif  à  en  provoquer ,  à  en  éprouver  l'ex- 
tension ,  et  elle  l'a  autorisé  à  vendre  ainsi ,  i)ar  les  mènu's  formes  de 
(  riée  conlrolée  et  sous  les  mêmes  droits  ai  tuels ,  toutes  les  denrées  d'ap- 
provisionnement qui  lui  seront  votonlain  tm  ni  adressées  par  les  pro- 
ducteurs. On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  sage  (jue  celte  autorisation  , 
avec  la  réserve  de  liberté  et  de  spontanéité  qui  l'accompagne.  Seulement. 
Que  l'administration  y  prenne  garde  ;  il  existe  à  Paris  des  marchés  où 
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l'introduction  de  la  vente  publique,  loyale  et  sincère,  est  impossible 
sans  une  rt?partition  plus  Oquitablc  dos  droits  qui  y  sont  perçus  ;  car , 
bien  que,  dans  quelques  uns,  ces  droits  soient  excessifs,  la  portion  qui 
en  est  attribuée  aux  facteurs  est  beaucoup  trop  petite  pour  que  leur 
intervention  en  soit  suHisamment  payée  ;  de  sorte  que  l'adoption  de  la 
vente  à  la  criée  publique  ruinerait  ces  agens  par  sa  réalité  même  et  par 
son  évidence ,  si  l'on  ne  commençait  par  corriger  cette  erreur  dans  leurs 
allocations.  Mais  un  élément  si  sensible  et  si  évident  en  principe  comme 
en  pratique ,  n'écliappera  pas  à  la  sagacité  de  l'administration  ;  et ,  le 
supposant  rectifié  où  il  doit  l'èti-c ,  il  ne  restera  qu'à  applaudir.  En  res- 
treignant la  mesure  aux  envois  faits  volontairement,  l'administration 
n'expose  aucun  intérêt  utile  et  ne  viole  aucun  droit  acquis,  puisqu'elle 
se  borne  à  ouvrir  ainsi ,  aux  producteurs  et  aux  consommateurs ,  une 
nouvelle  voie ,  qu'ils  demeurent  libres  d'adopter  ou  de  ne  pas  suivre.  Et 
en  même  temps,  si  la  mesure  est  bonne  ,  comme  nous  l'espérons,  si  elle 
est  vitale  pour  l'agriculture  de  vingt  déparlemens  qui  environnent  Paris , 
quelles  actions  de  grâces  celte  utile  concession  ne  méritera -t-elle  pas  au 
magistrat  qui  Ta  consentie  !  Nous  ne  pouvons  ici  que  lui  porter  nos  vœux 
sincères  pour  qu'il  y  persiste  avec  énergie  ,  dans  les  limites  d'indépen- 
dance et  de  spontanéité  qu'il  a  sagement  assignées.  Et  maintenant  que 
notre  tâche  est  accomplie ,  si  une  expérience  personnelle  de  plusieiu's 
années ,  si  le  sentiment  profond  des  abus  présens ,  et  du  bien  qu'ils 
empêchent,  et  du  tort  mortel  qu'ils  font  à  l'agriculture  ainsi  qu'à  la 
morale  du  peuple ,  peuvent  excuser  celui  qu'un  tel  spectacle  a  forcé , 
malgré  lui ,  de  traiter  des  objets  étrangers  à  ses  études  habituelles ,  l'au- 
teur de  cet  écrit  espère  de  trouver  grâce  auprès  des  amis  du  bieu 
public. 

BIOT, 

Membre  de  l'iDstilut ,  propriétaire  cullivaleur 
dans  le  département  de  POise. 
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